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DISCOURS PRÉLIMINAIRE
Parmi les corps qui nous environnent , les uns , <- • I » morcanl-
11 ' que* ri i>r«»nt«£s
bruts et inertes, sont privés de mouvement et de vie; ils ne naissent point , ils se forment ; ils ne se nourrissent pas , ils s’agglomèrent ; ils ne meurent point, ils se décomposent. Les autres , au contraire, naissent pourvus d’organes destinés à des fonctions diverses ; ils vivent, se nourrissent, se développent, et, avant de se décomposer, ils meurent. Les premiers sont les corps inorganiques , les seconds les corps organisés. \
Ceux-ci, cependant, n’atteignent pas tous le même Animaux et *r degré de perfection : il en est qui , doués de sensibi- ' lité, le sont en même temps de diverses qualités qui semblent être la conséquence de la faculté de sentir; appelés h éviter la douleur et à rechercher le plaisir, ils peuvent «à volonté se transporter d’un lieu dans un autre ; toute espèce de nourriture ne leur convient point , ils savent choisir celle qui leur est pro-
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pie, et, risquant de ne pas toujours rencontrer des aliments capables de s’assimiler à leur substance, ils les déposent dans une cav ité intérieure qui leur sert en quelque sorte de magasin ; enfin, ayant un centre de nutrition et de vie, ils peuvent rarement être sé- , » parés en plusieurs parties , favorisées chacune d’une
vie individuelle : ce sont les animaux. Les plantes , au contraire, paraissent ne point avoir le sentiment de leur existence, et sont étrangères à la souffrance et au plaisir ; elles restent fixées au sol qui les a vues naître ; elles absorbent , sans aucun acte de volonté , les matières inorganiques qui les entourent, ne les déposent point dans une cavité particulière, et, dépourvues d’individualité proprement dite, elles peuvent être multipliées par la division des parties qui les composent.
Entre les corps organisés et inorganiques, les li- 1' :"r rl u mites sont bien tranchées ; mais les plantes et les animaux, ou, pour m’exprimer comme on le fait assez généralement , le règne végétal et le règne animal se nuancent par des dégradations presque insensibles, et, chose digne de remarque, ce sont les espèces les moins parfaites dqs deux règnes qui tendent à les rattacher l’un à l'autre. Quelques auteurs ont même été jusqu’à croire que certaines plantes, d’un ordre inférieur pouvaient se changer en animaux , ou des animaux se métamorphoser en plantes à peu près comme l’insecte qui , à différents âges , revêt des formes différentes; mais rien jusqu’ici n’a entièrement justifié ces assertions , et elles sont repoussées par les botanistes les plus habiles et par les
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observateurs les plus familiarisés avec l’usage du microscope. Sans admettre donc dans toute sa rigueur celle définition que l'immortel Linné a donnée des Définition clrt
1 trobictnci.
trois règnes : Lapides crescunt , vegetabilia creseunt et vivunt, anima lia crescunt, vivunt et sentiunt , nous devons convenir que jusqu’ici il n’en a point été proposé qui soit en même temps aussi simple, aussi vraie et aussi imposante.
Des noms différents ont été donnés à l'histoire naturelle de chacun des trois règnes. La botanique est celle des végétaux. Cette science si vaste embrasse la connaissance de toutes les plantes qui couvrent notre globe depuis le Protococcus, qui se présente réduit à une simple cellule , jusqu’aux arbres gigantesques des forêts primitives. Non-seulement elle traite des plantes considérées isolément , mais encore elle nous apprend à les comparer entre elles , et elle nous enseigne les divers avantages que les végétaux peuvent procurer à notre espèce.
Si nous étudions un végétal en lui-même , indé- Du vfRftil ton*
. , sidéré isolement.
pendamment de ses rapports avec d autres végétaux , et comme s’il était seul dans la nature , nous apprendrons d’abord à connaître, à l’aide du scalpel et des verres grossissants , sa structure élémentaire et la nature de scs tissus. Portant nos regards sur son extérieur, nous apercevrons ses divers organes, nous en distinguerons les formes, nous verrons qu’elles se nuancent par des dégradations insensibles , et nous reconnaîtrons que leur position respective a été déterminée par les lois de la symétrie la plus admirable. La connaissance du tissu des or-
DISCOl'HS
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ganes, celle de leurs formes extérieures , celle enfin de leur situation relative nous conduiront naturellement à rechercher quelle est leur destination, et les phénomènes de la vie végétale ne tarderont pas à nous être dévoilés.
D’après ce que je viens de vous dire , il est clair que l’on peut diviser en trois branches la science du végétal considéré isolément. L’ organographie nous apprendra quelles sont la forme et la symétrie de ses organes, l’ anatomie nous fera connaître la structure de ses tissus , et la physiologie nous révélera les fonctions des diverses parties qui le composent. Complément inséparable de ces trois branches de la science, la terminologie , enfin, nous enseignera le langage technique dont elles sont obligées de faire usage.
Mais il s’en faut bien qu'une seule espèce de plantes croisse sur notre globe ; une foule de végétaux aussi différents par leurs dimensions que par leurs formes le couvrent et l’embellissent. Il saurait beaucoup, sans doute, celui qui aurait suivi dans toutes ses phases la vie d’une plante unique ; mais quel est le botaniste qui voulut borner ses études même à l’espèce la plus brillante , lorsque tant d'autres frappent ses regards? Le plaisir qu’il aura éprouvé, en observant la première qu’il a cueillie, l’excitera à en observer d’autres , et les différences qui existent entre elles , nouveau sujet de recherches, seront aussi pour lui une source de nouvelles jouissances.
Cependant le botaniste ne vit point isolé ; bientôt
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il sentira le besoin de communiquer le résultat de ses éludes à ceux qui cultivent la même science que lui , et il voudra aussi apprendre d’eux ce qu’ils auront pu découvrir. Il est donc nécessaire que, pour se faire comprendre et pour entendre les autres à son tour, il connaisse les noms qui ont été imposés aux plantes , objets de ses recherches. Il faut, déplus, que , s’il en trouve de nouvelles , il sache les rattacher à la nomenclature consacrée par la science , et qu’il puisse les signaler par des descriptions exactes et méthodiques.
Mais ce serait en vain que le botaniste saurait nommer les plantes , et peindre par des mots leur port et leurs caractères, si, au milieu des innombrables espèces qui croissent sur notre globe , il n’avait quelque moyen facile pour faire arriver ceux qui consulteront ses livres aux plantes qu’ils désireront connaître d’une manière plus spéciale. Afin donc de leur épargner des études désespérantes , il partagera successivement en plusieurs groupes les diverses espèces du règne végétal, et, par l’exclusion répétée d’un certain nombre d’entre eux , il conduira son élève à chaque plante , isolée de toutes les autres.
En groupant, ou, pour m’exprimer d’une manière plus technique , en classant les végétaux , le botaniste n’aura songé d’abord qu’à en faciliter la détermination ; il aura recherché uniquement les caractères qui les séparent. Mais bientôt il reconnaîtra que, si telle plante diffère tout à la fois d’une autre plante par ses dimensions , son port , ses fleurs, scs
Classification.
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fruits et son feuillage , elle ne se distingue d'un grand nombre que par quelqu’une de ses parties. Il concevra alors que l’étude des différences ne peut constituer la science tout entière , puisqu’il existe aussi des ressemblances. Celles-ci , il les étudiera à leur tour, et il cessera d’attacher de l’importance aux classifications qui ne mènent qu’à la distinction des espèces , lorsqu’il aura reconnu que l’ensemble des plantes dont notre globe est couvert a été distribué par la nature elle-même en divers groupes aussi immuables qu’elle. Alors s’offrira à ses regards enchantés le tableau du règne végétal , tel qu’il est véritablement, non plus composé de parties isolées et éparses , mais nuancé avec un art merveilleux et riche des plus admirables harmonies.
D’après tout ce que je viens de vous dire , il est clair que la science du règne végétal , considéré dans son ensemble, a un double but. D’un coté, elle nous apprend à distinguer les plantes par des noms qui leur sont propres , et par des descriptions claires et exactes; et, d’un autre côté, elle nous euseigne à les grouper, soit à l’aide de moyens artificiels , soit plutôt d’après les rapports que la nature a établis entre eux. La taxonomie est cette partie de la science qui traite des principes de la classification. Par le mot de p/t) tographic , les botanistes entendent l’art de nommer et de décrire les plantes , conformément à certaines règles introduites par le temps , les convenances , le bon sens et la logique. J’ai à peine besoin de vous dire qu’à ces deux brauchcs de la science , la taxonomie et la phytographie , s’en rat-
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tachent nécessairement deux autres , d'abord la litté- -sj ■»«>“'• rature botanique et ensuite la synonymie , mot par lequel on entend la série des noms, soit vulgaires, soit scientifiques, que chaque plante a reçus à différentes époques et chez les différents peuples.
La taxonomie et la phytographie constituent CC IVrtauiniu* |no-
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qu’on appelle la botanique proprement dite. Mais les parties de chaque science sont liées d’une manière Hap|»oil» «1rs
1 diRcrrnlri pailici
intime, comme le sont les sciences elles-mêmes , 6x1 expression d’un ensemble incommensurable. Pour la facilité de nos éludes, nous sommes obligés d’introduire, dans chaque branche des connaissances que nous cultivons , des divisions cl des subdivisions sans cesse répétées ; cependant, il faut le dire , la nature tend toujours à confondre les limites de ces différentes coupes , qui ne font, en réalité, qu’attester la faiblesse de notre intelligence. Ainsi, comme je vous l’ai montré plus haut , il existe la plus étroite connexion entre l’anatomie, la physiologie et l’organograpliie ; mais , d’un autre côté , la connaissance des nfliuités et des différences qui se trouvent entre les végétaux n’eu a pas moins avec l’organographie , puisque c’est dans les organes que se trouvent ces différences et ces rapports. Il nous sera donc indispcnsablc de considérer l’organographic comme une partie intégrante de la botanique proprement dite, quoiqu’elle puisse être , nous devons l’avouer, réclamée par la physiologie; ou, pour mieux dire , la science de la plante isolée et celle du règne végétal considéré dans son ensemble ont une base commune , l’organographic.
mscouns
Uouanjita .P Mais ce n’est pas seulement comme des êtres orpa-
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aisés d’une manière merveilleuse, et liés entre eux par des rapports admirables, que les végétaux méritent de devenir l’objet de nos études. Assiégé par des besoins toujours renaissants , l'homme , pour les satisfaire , a tâché de trouver des ressources dans les corps dont il se voyait environné. 11 ne lui fallait aucun effort pour cueillir le fruit suspendu sur sa tète , ou l’herbe fixée au sol qu’il foulait sous ses pieds ; il est donc vraisemblable que c’est aux plantes qu’il a demandé d’abord des aliments, un abri et des remèdes contre ses souffrances. Une foule de végétaux, successivement interrogés par lui ont en quelque sorte répondu à son apj)el ; leur organisation s’est trouvée en harmonie avec la sienne , et il a pu les faire servir à son usage. Il est clair que si le botaniste ne dédaigne pas le Champignon microscopique , l’Algue réduite à la simple cellule, l’inutile et obscur Lichen qui s’étend comme une tache sur le roc escarpé , il doit, à plus forte raison, connaître les végétaux qu’il fait servir à son usage. Non-seulement il doit étudier l’organisation et les caractères de ces végétaux, comme ceux de toutes les autres plantes; mais il faut qu’il sache en quoi consistent les rapports qui existent entre eux et notre espèce. Cette partie si importante de la science porte le nom de botanique appliquée , et se divise d’après la nature des applications auxquelles on peut soumettre les plantes usuelles , objets de son domaine. Certains végétaux employés par l’homme en santé servent à ses besoins , et contribuent à ses plaisirs ; d’autres
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exercent sur l’homme malade une heureuse influence. L'histoire naturelle de ces derniers s’appelle la botanique médicale ; celle des premiers la botanique économique, qui se subdivise en botanique agricole, forestière, horticulturale, industrielle , etc., suivant qu’elle embrasse plus spécialement , soit les plantes de grande et petite culture , soit les arbres de nos forêts , de nos parcs et de nos allées , soil les espèces qui embellissent nos jardins et nos serres , ou celles que les arts savent nous présenter sous différentes formes , etc.
Je vous ai montré nue l’organographie formait tout «i-
1 O LJ I porta nu ont entre
à la fois le fondement de la physiologie et de la bo-
• • • ■ ce, rllm peuvent
tanique proprement dite ; je pourrais ajouter que la être rn«eignccs aénomenclature répand de la clarté sur toutes les pallies de la science, que la botanique agricole et l’borticullurale se rattachent essentiellement à la physiologie , et qu’ enfin les diverses branches de la botanique appliquée se lient les unes aux autres d’une manière si intime , que l’on ne saurait tracer entre elles de limites tant soit peu précises. 11 serait donc impossible d’exposer les principes d’une des parties de la botanique , sans faire quelques excursions sur le domaine des autres. Cependant on conçoit très-bien qu’on n’a pas toujours besoin de parler des fonctions des organes, quand on veut faire connaitre leurs formes , leur symétrie et les différences qu’ils offrent dans les diverses plantes , comme aussi il est facile de dévoiler les mystères de la physiologie cl de l’anatomie végétales, indépendamment des classifications méthodiques.
UlâCOLH*
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Depuis quelques années , la science a marché avec tant de rapidité, elle embrasse aujourd'hui tant de détails , qu’il est devenu nécessaire d’en diviser renseignement , à moins de le condamner à rester superficiel.
Ici je crois devoir vous indiquer de quelle manière j’ai conçu celui que je dois vous offrir , et le plan «pie je m’efforcerai de suivre.
Sortie des enveloppes de la semence, la plante élève au-dessus du sol sa tige faible encore et ses cotylédons épais et charnus. Des feuilles paraissent bientôt , rapprochées et presque entières ; d’autres feuilles naissent ensuite plus éloignées les unes des autres , et plus divisées que les premières; on aperçoit le bourgeon à leur aisselle tutélaire; les rameaux se développent, s’étendent, et donnent à la plante les formes les plus gracieuses et les plus pittoresques. Cependant , au sommet des brauebes se montrent les bractées , parties moins découpées que les feuilles, et quelquefois colorées comme les fleurs. Celles-ci viennent enfin étaler à nos yeux toute leur magnificence, soutenues par leur faible pédoncule , et composées d’un calice protecteur en forme de coupe, d’une corolle élégante , ornée des plus brillantes couleurs , de grêles étamines , destinées à féconder les organes femelles , et d’un ovaire qui , surmonté d une faible colonne, renferme dans une ou plusieurs cavités les ovules ou jeunes semences.
Qui pourrait croire que des parties dont les formes se ressemblent si peu , et dont les fonctions sont si différentes , ont quelque chose de commun entre
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elles ! Quel homme , étranger à la comparaison des êtres , ne sourirait pas si , lui présentant la feuille du llananier et l’ovaire de la Rose, on lui disait que ce n’est là qu’un même organe modifié de diverses manières ! Et cependant , pour peu que nous ne bornions pas notre examen à une plante unique et (pie nous en rapprochions un certain nombre, nous verrons les intervalles se combler, les différences disparaître, et nous n’apercevrons plus que des nuances. Alors il faudra bien reconnaître que la tige se répète dans le rameau , celui-ci dans le pédoncule , dans l’axe qui traverse le fruit et même dans le faible cordon (pii soutient les ovules ; alors les cotylédons et les écailles du bourgeon naissant ne seront plus pour nous que les feuilles d’une tige qui n’a pas encore la vigueur qu’elle doit bientôt acquérir; les bractées ne seront que des feuilles moins développées que celles du milieu de la tige, et nous en verrons d’autres plus altérées encore dans le calice, la corolle, les étamines et les ovaires. La tige , débile à sa naissance, est arrivée par degrés à l’apogée de la force et du développement ; graduellement aussi elle est, comme tous les êtres organisés, revenue , par épuisement, au point où , dans son origine, elle était par faiblesse. Ses productions ont suivi les phases de son existence : d’abord faibles et rapprochées , elles se sont ensuite écartées les unes des autres et développées avec vigueur; puis, affaiblies de nouveau , elles se sont rapprochées une seconde fois , et elles ont paru dans la (leur, avec tous les symptômes de l'appauvrissement et de l’altération.
DISCOURS
Je vous ferai passer en revue les parties de la plante , mais je ne les isolerai point; vous les verrez , en quelque sorte , les unes dans les autres. En vain la feuille , véritable protée , semblera vouloir échapper à nos recherches par ses métamorphoses , nous saurons la reconnaître au milieu des déguisements les plus étranges; nous la retrouverons jusque dans ces glandes à peine visibles que l’on a désignées sous le nom de disque ou de nectaire. Je n’étalerai point devant vous une foule de petites merveilles sans lien , sans harmonie; je vous montrerai une seule, une immense merveille qui se reproduit sous mille faces diverses. Grandeur et simplicité dans l’ensemble , variété inünie dans les détails, tel est le cachet que l’auteur de la nature a imprimé à ses œuvres : puissé-je être digne de reproduire à vos yeux quelques traits affaiblis d’un tableau si admirable.
Théorie de i» Ce n’est point à nos contemporains qu’est due
mèuimorphnic de# 1 * 1
tbToT p*r l’idée fondamentale dont l’enseignement que j’ai à vous présenter doit être en partie le développement : elle fut conçue par ce génie immortel qui , d’un coup d’œil rapide, embrassa l’univers et classa tous les êtres , qui découvrit une foule de vérités , qui en pressentit une foule d’autres , et dont une phrase , brillante étincelle , a souvent mieux valu que de nombreux volumes; qui non-seulement fut naturaliste, mais encore poète , de cette haute poésie , traduction du langage sublime que la nature parle aux hommes dans ses œuvres. A la fin du Philosophia bolanica, est un chapitre de quelques lignes intitulé Metamorphosis planlarum , où l’on trouve celte
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phrase : Principium florum et foliorum idem est , phrase développée d’une manière admirable dans un antre écrit qui fait partie des Ainœnitates academicæ , et porte pour titre Prolepsis plantarum.
Mais les disciples de Linné, qui se découvraient en prononçant le nom de leur maître, le comprenaient à peine ; ils admiraient en lui ce qui était |>eut-être le moins digne d’admiration , et l’aphorisme si remarquable que je viens de vous citer passa inaperçu.
Longtemps après , un écrivain dont l’Allemagne c Dcvrloppèr p»r s’honore en offrit le commentaire le plus élégant et le plus ingénieux. Son livre eut le même sort que la phrase de Linné, il fut dédaigné comme elle; les savants ne le lurent point , et s'imaginèrent que , sorti de la plume d’un poète, il ne pouvait offrir qu’une rêverie écrite du style faussement poétique du Connubium Florce, ou des sf inours des plantes.
C’était bien mal connaître le génie de Goethe, ce flexible génie qui prenait toutes les formes, et choisissait toujours celle qui convenait le mieux au sujet qu’il avait à traiter; qui , dans uneœuvre merveilleuse qu’on voudrait brûler et relire , sait nous faire entendre tour à tour les célestes harmonies du chœur des anges , le grincement sardonique de l’auteur du mal , le bruit confus de la populace qui se presse , et les cris déchirants que le remords arrache à une infortunée coupable. Lorsque Goethe voulut écrire sur la science , il fut grave comme la science elle-même ; il avait offert des modèles pour plusieurs genres de compositions littéraires; il en offrit un pour les eom-
UISCOHRS
Jussieu avait prépat r Ira ctpnU a l'nlmHIre.
positions scientifiques.Si la Métamorphose des plantes ne fut point goûtée d’abord , c’est qu’elle avait paru trop tôt , c’est que l’auteur avait devancé son siècle.
Cependant, tandis qu’on oubliait le livre de Goethe, de bons esprits mûrissaient en France, pour comprendre cet écrivain , ou s’élever à des conceptions analogues aux siennes; ils y étaient préparés par un admirable ouvrage , le Généra plantarum d’Antoine Laurent de Jussieu. Ce que fit Goethe en 1790, pour les organes de la plante isolée, Jussieu l’avait fait , une année auparavant , j>our l’ensemble du règne végétal. En classant les plantes d’après toutes leurs ressemblances , il prouve sans cesse qu’entre les différents groupes il n'y a que des nuances insensibles; il se plaît à montrer les liens qui unissent les classes, les ordres et les genres les plus éloignés les uns des autres ; on dirait que quelquefois il met une sorte de coquetterie à dévoiler certaines allinités qu’on ne soupçonnait pas , et à faire sentir que le régne végétal est un vaste réseau dont les fils s’entre-croisent de mille et mille manières. Jussieu ne se borne pas à détailler les rapports intimes que les plantes ont entre elles ; il indique souvent ceux de quelquesuns des organes d une même plante ou du même organe dans plusieurs espèces : ainsi il nous parle des étamines comme d’une partie de la fleur presque identique avec les pétales; les pièces du calice sont pour lui de petites feuilles; et il nous fait voir avec complaisance comment l’axe grêle et allongé de la panicule du Chanvre devient le réceptacle concave
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et élargi des Heurs du Figuier, en se raccourcissant dans le Houblon, s'étalant dans le Dorsienia , et se creusant dans X Ambora. Goethe n’eût pas dit autre chose; il n’aurait pas mieux dit. Devenu le guide de ceux qui cultivaient l’histoire naturelle , le Généra plantarum les accoutuma peu à peu à ne plus voir de coupes brusquement tranchées dans le règne organique; et, de 1810 à 1825, des botanistes habiles, sans s’être entendus, sans connaître les écrits du poète allemand , arrivèrent chez nous à peu près au même résultat que lui. C’est en vain que le génie qui franchit les intervalles proclame la vérité , si le siècle n’est point encore façonné pour la comprendre; mais lorsqu’elle s’approche pas à pas, à la suite du temps, tous l’aperçoivent à la fois , et alors elle porte des fruits.
I.a théorie de Goethe avait été bien longtemps négligée; et, depuis dix ans , il n’a peut-être pas été publié un seul livre d’organographie ou de botanique descriptive qui ne porte l’empreinte des idées de cet écrivain illustre.
Je ne Icdissimuleraicependant point : cette théorie, u.n, cr« «le r. Ito (pii explique d’une manière si satisfaisante les phénomènes de l’organisation extérieure du végétal , est accompagnée d’un danger que Goethe lui-même n’avait pas craint de signaler, et auquel il n’a pas su toujours échapper entièrement. Le botaniste qui ne voudrait voirqu’ un seul côté des choses, elle pourrait facilement le conduire à prendre l’analogie pour l’identité , et même à rejeter des différences de fonctions aussi certaines qu’importantes, parce qu’elles seraient le résultat d’organes qu’il ne distinguerait
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plus; elle pourrait, en un mot, leconduire «à l’ amorphe, suivant l’expression un peu étrange du poëtede Francfort ; et, il faut le dire, mieux vaudrait mille fois ne faire que distinguer. Borner tous ses efforts à cette dernière opération de l’esprit , c’est ressembler à l’homme qui , sans regarder l’ensemble d'un noble édifice, irait porter une faible lumière sur chaque rosace , sur chaque feuille d’acanthe , pour les contempler tour à tour; ne plus rien distinguer, c'est imiter celui dont les yeux ne s’ouvriraient devant un palais magnifique que pour y voir un triste amas de pierres. Le premier saurait, du moins, admirer les beautés de détail ; toutes seraient perdues pour le second.
(wm <.« Où la nature a établi des rapports, je tâcherai de ° r vous les faire sentir ; où elle a laissé des différences , je vous les montrerai. Si, par exemple, nous trouvons dans le Bcrberis des épines à la place qu’occupent ordinairement les feuilles , je ne vous dirai point qu’elles sont les mêmes que ces dernières; je vous les indiquerai comme des organes qui , appendiculaires aussi bien que la feuille, ont revêtu des formes insolites, et qui, dans d’autres circonstances, auraient pu revenir aux formes accoutumées. Un second exemple vous rendra , je l'espère , ma pensée plus sensible. Constamment excitée par l’humidité et la chaleur , la végétation des bois vierges ne se repose, pour ainsi dire , jamais , et comme fleurir est le terme de la vie végétale , des arbres qui produisent sans cesse des rameaux et des feuilles ne doivent donner que fort rarement des fleurs : ainsi un NobleviUea Gestasfyna
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qui en avait fourni d’élégantes, resta ensuite cinq ans sans en rapporter de nouvelles ; mais s’il était survenu quelque sécheresse , les sucs seraient arrivés à l’extrémité des branches moins abondants et plus élaborés, et, au lieu de feuilles vigoureuses, on aurait vu paraître des calices, des pétales, des étamines et des carpelles. l)es influences différentes amènent , dans les organes qui auraient pu être semblables , des modifications diverses, et, dès qu’ils ne sont point modifiés de la même manière , ils cessent d’être identiques. Telle est la seule manière dont je vous exposerai les principes de la morphologie , c’est-à-dire l’organographie expliquée par les transformations auxquelles sont soumises les parties des végétaux. Ce n’est pas moi qui vous présenterai dans l’œuvre de la nature la confusion et le hasard , lorsque je vois partout l’ordre le plus admirable et les plus ravissantes harmonies.
Je ne me contenterai pas de vous faire connaître les différences qui se manifestent dans les développements d’une même plante , suivant qu’ils s’opèrent à une époque de faiblesse , d’énergie ou d’appauvrissement. Je vous indiquerai aussi les modifications dont les organes sont susceptibles dans les différents végétaux , et j’insisterai principalement sur celles qui caractérisent les groupes auxquels une heureuse métaphore a Vait donner le nom de familles.
Mais ce n’est point encore à -cet examen que se bornera ma tâche. 'Sous quelque forme qu’ils se présentent, qu’ils soient écartés les uns des autres, ou qu’ils soient rapprochés, les organes latéraux de la plante ne
Morphologie vé* Rrlilr.
Symétrie.
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sont point jetés au hasard sur sa lifte ou sur ses rameaux. Un ordre inaltérable a présidé «à leur arrangement, et de là est résultée la plus admirable symétrie.
Depuis un certain nombre d’années , ce mot a été inscrit mille fois dans les ouvrages de botanique; mais on l’a trop souvent confondu avec celui de régularité, et peut-être n’en a-l-on point donné encore une définition bien rigoureuse.
La symétrie, prise dans un sens général, est, si je ne me (rompe , l’ordre dans la disposition respective des parties. Elle dérive d’un principe immuable et infini , dont nous trouvons l'image en nous-méme ; mais la nature diversifiée des êtres ne saurait évidemment admettre un arrangement uniforme dans les parties qui les composent. Je vous ferai connaître la loi si simple qui constitue spécialement la symétrie de la fieur, et, comme vous allez le voir, elle nous conduira à d’utiles conséquences.
Si les fleurs ne déviaient en aucune manière de la symétrie générale, cette variété, qui fait notre admiration continuelle , se changerait en une triste monotonie. Des retranchements et des répétitions viennent donc en apparence troubler l’ordre primitif ; mais dès qu’il reste , dans une fleur, plusieurs sérii's d’organes , la symétrie y subsiste toujours , cl elle nous conduira, quelque incomplètes que ces séries puissent être , à retrouver cc qui manque à l’aide de ce qui existe. Ainsi celui qui cultive la science des végétaux peut , à l’inspection 4’une fhrur incomplète, dire cc dont elle est privée, indiquer avec exactitude la place des parties qui ne sc sont point déve-
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loppées chez elle , et montrer ce qu’aurait été cette Heur, si elle n’eùt éprouvé aucune suppression.
Le peu que je viens de vous dire sur ce sujet UnlJtnLpir rom* montre assez déjà que c’est principalement par des P déviations de symétrie , ou , pour mieux dire , par des répétitions et des retranchements , que les fleurs diffèrent entre elles. Chaque fleur pourrait donc servir à toutes les autres d’objet de comparaison ; mais , si nous prenions pour type une fleur trèscompliquée, ou réduite à une expression très-simple, nos comparaisons seraient souvent fort difficiles , puisque leurs termes seraient eux-mêmes des déviations d’un type général. Je ne crois point que celui-ci existe , dans toute sa perfection , chez aucune plante connue. Cependant certaines espèces s’en rapprochent de très-près , et, quand même il n’en serait pas ainsi , nous pourrions sans peine le recomposer, par cet artifice qu’employa un peintre célèbre pour avoir le modèle d’une beauté parfaite , celui d’en prendre les traits partout où il les trouvait dispersés.
Notre ty|>e offrira tous les développements dont les fleurs sont susceptibles , mais sans répétition aucune , et quand nous lui comparerons une fleur quelconque , nous saurons s'il manque quelque chose à cette dernière, ou si elle offre des multiplications.
Cette opération seule nous conduirait à avoir une idée juste de l’organisation de chaque genre et de chaque espèce considérés isolément; mais, si nous l’étendons , nous arrivons à des résultats encore bien plus satisfaisants pour l’esprit et bien plus utiles pour la science. Supposons un instant qu’on nous
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présente trois plantes, et que nous ayons de l’incertitude sur leurs rapports mutuels; il nous suflira , pour lever tous nos doutes, de rapprocher du type ces plantes l’une après l’autre, et si deux d’entre elles s’éloignent moins de celui-ci que la troisième, ce sont elles qu’il faudra mettre ensemble. C’est ainsi que, pour classer, d’après leur taille, trois hommes qui même seraient fort éloignés les uns des autres , il sutlirait de rapprocher chacun d’eux d’une mesure commune.
Tels sont en abrégé les principes fondamentaux de celte partie de la botanique comparée qui ne nous montre plus uniquement les rapports des organes d’une même plante ou ceux du même organe dans plusieurs végétaux ; mais qui, pour ainsi dire, met tout à la fois en regard les diverses pièces de deux ou plusieurs lieu rs d’espèces d ifféren tes. Cette subd i vision de la science nous présentera, avec l’exercice le plus séduisant pour notre intelligence, la solution d’une foule de problèmes, et fera disparaître à nos yeux une partie de l’empirisme qui a presque toujours présidé à l'établissement des allinités botaniques.
Je vous ai dit en quoi consiste la science dont je
Utilité de l'or- « 1 • 1 1 • •
canoicraphir véj i- me propose de vous développer les principes ; vous
■**" en montrer en peu de mots le but et l’utilité, ce
sera le complément aussi naturel qu’indispensable de
ce discours.
Puisque toutes les parties de la botanique se rat- * tachent à l’organographie, il est clair que leur utilité rejaillit sur cette dernière. Il faut nécessairement savoir distinguer les organes pour étudier leurs
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fonctions ; ainsi les avantages que l’agriculture et l’horticulture retirent chaque jour de la physiologie, c’est réellement à l’organographie qu’elles en sont redevables , ou , pour mieux dire , l’une et l’autre se confondent pour prêter à l’agriculteur leur appui tutélaire. Sans elles , son art n’est plus qu’un aveugle empirisme : il en est des plantes comme des hommes ; pour les élever et les bien diriger, il faut les connaître.
Je ne dirai certainement pas que celui qui sccon- _ *'*
sacre à l’art de guérir a un besoin indispensable d’approfondir tous les mystères de la vie végétale; mais ce n’est point à l’époque où nous sommes parvenus qu’un médecin peut ordonner un remède sans savoir auquel des trois règnes il doit le rapporter ; et il aura, ce me semble, un moyen de plus pour bien comprendre l’organisation animale , s’il cherche un objet de comparaison dans celle des végétaux. Qu’on attribue à une plante quelque propriété ignorée pendant longtemps , il ne reconnaîtra la vérité , sans faire de dangereuses expériences , que s’il a étudié les végétaux, s’il sait les comparer entre eux , et saisir leurs rapports avec sagacité.
Il est des circonstances où le botaniste le plus étranger à la médecine peut aussi avoir le bonheur de contribuer à la guérison de ses semblables ou à celle des animaux qui nous rendent tant de services.
Ii sait que les végétaux organisés de la même manière, présentent en général les mêmes propriétés ; que l’on prescrive une Labiée trop difficile à rencontrer , il en indiquera une autre dont les effets seront également salutaires; veut-on une. antiscorbutique,
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il peut choisir parmi les Crucifères ; dcniaiidc-l-nn quelque amère, il présentera une Gentiane. Combien de fois, conduit par ces analogies que la science nous découvre, n’ai-je pas, au milieu des déserts de l’Amérique, indiqué des plantes mucilagineuses dans des cas où la nécessité s’en faisait sentir; et pourtant j ignorais leur nom , je ne les avais pas même aperçues jusqu’alors. La science a consigné dans ses annales un fait que je ne puis m’empêcher de vous citer : Une maladie s’était déclarée parmi les bestiaux de la Laponie; on la croit sans remède, et le cultivateur voit avec désespoir disparaître les ressources de sa famille. Linné arrive ; bientôt il a découvert la source du mal, une plante vénéneuse en est l’unique cause; et, en conseillant aux colons rassurés d’éloigner leur bétail du Cicuta virosa , l’illustre botaniste arrête les ravages d'un fléau redoutable. Peut-être n’ai-je point été inutile à mes semblables, lorsque j’ai soumis aux principes rigoureux de la science l’examen des plantes que les Brésiliens emploient pour le soulagement de leurs maux , et je regrette que de cruelles souffrances m’aient forcé d'interrompre le livre où je consignais le résultat de cette partie de mes recherches (1).
i ùMaeuw Sans cesse au milieu des végétaux, le botaniste sait ce qui convient à chacun d’eux, où ils se plaisent le plus quand ils sont abandonnés à eux-mêmes, quelle est l’exposition qu’ils recherchent, la température qu’ils aiment; et il peut eqsuite instruire le
(i) Piaules usuelles des Brésiliens, à Paris, cher Giünbert.
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cultivateur à suivre les traces de la nature. Si, après avoir étudié longtemps les plantes de son pays, il parcourt des contrées lointaines, l’analogie le conduira à découvrir les végétaux utiles qui réussiront le mieux dans sa patrie. Qu’ils sont loin de nous ces temps où la Marjolaine, la Violette et le Romarin ornaient seuls les jardins de nos rois! Le parterre le plus modeste réunit aujourd’hui plusieurs végétaux des cinq parties du monde; les rivages de nos fleuves, les bosquets de nos jardins, et jusqu’à nos forêts, attestent de tons côtés les travaux d’infatigables botanistes , comme l’utilité de la science qu’ils cultivent.
Mais, dira-t-on , il s’en faut bien que les rocher- n„.
• .. , . . , , cultiver 1rs srirn-
ches auxquelles on les voit se livrer avec une si cet dans l’unique
* but île trouver des
grande ardeur obtiennent toujours uii résultat aussi ^1“'“'.’“* utile. Je ne le nierai point; je sais que la botanique est loin de présenter une utilité constamment immédiate. Mais si c’est un reproche que l’on puisselui faire, on peut le faire aussi à toutes les autres branches des connaissances humaines. A Dieu ne plaise que je ne bénisse point ceux qui ont trouvé dans les sciences des applications utiles à nos besoins ! Cependant, il faut le dire, c’est bien rarement lorsqu’on en cherche, qu’on parvient à en découvrir quelqu’une , et les hommes qui n’ont pas voulu autre chose, sont presque toujours restés en arriére. Marchons dans la route des sciences en poursuivant la vérité pour elleinème, et tôt ou tard les applications arriveront à sa suite , car une vérité conduit à une autre , et elles aussi sont des vérités.
.Mais fussions-nous bien sûrs de ne jamais ren- Llllu4 mmJc
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•les srirncc» et en contrer une application nouvelle , ce ne serait point
| ai lit nlirr de la . 9
iota.., que. un motif pour abandonner la voie que nous suivons.
Trop souvent, il faut le dire, on ne conçoit les travaux des hommes que lorsqu’ils aboutissent à des jouissances matérielles; mais cultiver son esprit, étendre le cercle de ses idées, n’est-ce donc pas aussi une jouissance ? N’en est-ce pas une que de connaître la vérité. ? et quelle science nous la montre entourée de plus de charmes que la botanique ? Les objets qu’elle livre à nos recherches sont ceux qui contribuent le plus à embellir notre globe. Comme nous ils vivent , ils se développent, ils multiplient, et nous pouvons rechercher ce qu'il y a de plus intime dans leur admirable structure, sans avoir sous les yeux le spectacle affligeant de la souffrance.
Tandis que d’autres parties de l’histoire naturelle exigent des collections rassemblées à grands frais, partout des végétaux s’offrent gratuitement au botaniste. L’Océan a ses Algues, les eaux douces sont peuplées de Naïades et de Potamogcton , les antres des rochers se tapissent de Fougères, et des Lichens s’étendent sur nos murailles en plaques bigarrées. Je ne puis, sans un plaisir mêlé de bien des regrets, me rappeler les jours où seul , presque sans livres, peu soucieux de l’avenir, je me livrais à l’étude des plantes qui m’entouraient ; elles étaient peu nombreuses , mais combien de sujets d’observation m’offrait une seule espèce ! Je la suivais dans toutes les phases de son existence; je l’épiais au moment où les premières feuilles s’échappent de l'enveloppe protectrice; je voyais sa lige s’élever, ses feuilles s étendre , ses
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fleurs s’épanouir ; je recherchais la position de ses ovules , je suivais les métamorphoses qui s’opèrent dans le carpelle pour qu'il devienne un fruit; je disséquais la graine , j’étudiais l’embryon, et souvent j'avais le bonheur de découvrir quelques-uns de ces moyens secrets qu’emploie la nature prévoyante pour faciliter la fécondation, répandre les semences et conserver l’espèce. Une plante commune, revue mille et mille fois, m'instruisait souvent plus que des recherches faites au milieu des herbiers les plus riches et des bibliothèques. 11 existe, dans une petite ville du bas Languedoc, un simple jardinier (1) dont l’éducation a été celle que l’on reçoit dans les plus humbles écoles , et auquel notre langue est même restée presque étrangère; cet homme s’est mis à étudier les plantes qui croissent autour de lui ; une d'elles a surtout fixé son attention (2) , il l’a transportée dans son jardin , il a suivi ses développements pendant plus de trois années, et à ses yeux s’est déroulée une série de phénomènes que personne n’avait observés jusqu’alors.
Combien de fois la botanique n’a-t-elle pas adouci les plus cuisants chagrins ! Ce fut dans cette science que Aousseau , jouet de lui -même, trouva un remède contre les cruelles chimères qui l’obsédaient sans cesse. Séduite par les charmes des plantes , son imagination leur prêta des qualités qu’il désespérait de rencontrer chez les hommes ; elles devinrent pour lui
(i) M. Esprit Fabre.
( 1 ) Le Marsilca Fabri.
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de véritables amies, et furent le sujet de ces lettres admirables qui auraient pu suftire pour assurer sa gloire. Ceux qui cultivent la science des végétaux n’ont-ils pas quelque droit de concevoir un certain orgueil, lorsqu’ils songent que deux des plus grands écrivains dont s’honorent la France et l’Allemagne furent de grands botanistes, l’auteur du Faust et celui de l’ Émile !
Comme à toutes les situations, la botanique présente à tous les âges des ressources et des plaisirs. En même temps qu’elle s’élève pour l’homme qui réfléchit au rang des sciences les plus philosophiques , elle peut offrir à l'enfance une récréation également utile au développement de ses forces et de son intelligence. Four le vieillard qui la cultiva jadis , elle sera la source des plus doux souvenirs; elle pourra quelquefois suspendre ses regrets et charmer ses misères. Celui qui le premier introduisit en France l’enseignement méthodique de l’organographie et de la physiologie, le vénérable auteur du Flora Allantica (1), frappé de cécité, se plaisait à se faire conduire autour de ces plates-bandes enrichies par ses soins de mille fleurs diverses; sa main débile, en louchant les plantes qu’il avait étiquetées, et qu’aulrefois ilobservait avec tant de plaisir, savait les reconnaître, son imagination leslui représentait parées de tous leurs charmes, et il bénissait la science qui, après avoir embelli ses premières années, et répandu sur sa vie tout entière un éclat si brillant, avait encore des consolations pour sa vieillesse et ses jours de souffrances.
( i ) M . Desfoutaines .
CHAPITRE I
RÉSUMÉ DE i/llISTOlRE MORPHOLOGIQUE DU VEGETAL.
Si, faisant abstraction de ces végétaux d’un ordre inferieur, qui, à tort peut-être, excitent moins notre intérêt que les autres, nous considérons seulement ceux qui se montrent à nos veux parés de feuilles et de fleurs, nous verrons que, fixés au sol, ils s’y enfoncent d’un côté, tandis que, du côté opposé, ils s’élèvent vers le ciel. Nous concevrons donc, dés le premier instant, que le végétal, soumis à une sorte de polarité , se compose de deux systèmes, l’un descendant ou souterrain, l’autre aérien ou ascendant.
Au premier appartiennent les racines, au second les tiges.
Le point intermédiaire entre ces deux systèmes porte le nom de collet ( collum ), etse trouve tau tôt au-dessus, tantôt toiic. au-dessous du sol. Ce n’est pas un organe particulier, mais plutôt la limite de deux organes. l)e ce même [mini, le végétal croit, comme je viens de le dire, en sens opposé; mais, comme il s'affaiblit à mesure qu’il sc développe , et s’épuise d’un côté et de l’autre, il forme réellement deux cônes réunis par leur base, surface géométrique sans aucune épaisseur.
i «Icsr ondulant
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Ce n’est pas seulement à ces deux forces opposées qu’obéit le végétal dans ses développements; il est encore soumis à une troisième force, celle d’expansion horizontale. Si nous examinons une lige, nous verrons qu’à mesure qu’elle s’élève vers le ciel, elle projette, latéralement et par intervalles, des organes fort différents d’elle-mémc, qui en font tout l’ornement. Ici donc nous avons encore un double système: un axe et des appendices, ou si l’on veut, le système axile et l’appendiculaire ; le premier comprenant la tige et ses représentants, le second les feuilles et cette suite d’organes qui n’en sont que des modifies 'ions. Le point de la tige, ordinairement un peu saillant, d’où s’échappent les organes appendiculaires, porte le uom de nœud vital ( nndus ), et l’on appelle entre-nœud ( inttrnodium ) ou meri t hal le (mer irAa/hw) la portion de tige comprise entre deux nœuds vitaux. Ceux-ci ne donnent pas toujours immédiatement naissance à celte lame étalée que nous appelons la feuille (folium); le plus souvent celte dernière n’est que l’expansion de plusieurs fibres rapprochées, dont la réunion forme un corps plus ou moins arrondi, plus ou moins filiforme, que l’on appelle le pétiole ( peiiolus ) ou vulgairement la queue de la feuille.
Le peu que je viens de vous dire sur les développements des végétaux suffira déjà pour vous prémunir contre deux graves erreurs sans cesse répétées dans les livres des botanistes; l’une qui consiste à considérer l’organe inférieur comme produit par le supérieur, et l’autre à indiquer les organes appendiculaires comme insérés sur leur axe commun. Puisque la végétation du système aérien va toujours se continuant de bas en haut, il est clair que l’organe supérieur ne peut donner naissance à l’organe inférieur. D’un autre cùté, comme tous les organes latéraux sont une expansion de la tige ou de scs représentants, on ne doit rai-
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sonnablement employer que dans un sens métaphorique le terme d'insertion ( insertio ) qui, dans le sens propre, indique l'action d’enfoncer un corps dans un autre.
Il ne faudrait point s’imaginer que les organes appendiculaires, ou, si l'on veut, 1rs feuilles, naissent de la lige ,lr
sans aucun ordre : ou elles se présentent solitaires sur un plan horizontal, et alors on les dit alternes ( folia alterna) -, ou elles sont placées deux à deux sur le même plan, se faisant face l’une à l'autre , et on les nomme opposées (f. opposita)-, ou enfin plusieurs feuilles entourent la lige comme une couronne, et, dans ce cas, on les appelle verticillées (f. verticillata).
Les feuilles alternes peuvent, au premier coup-d’œil, nous paraître éparses et, pour ainsi dire, jetées au hasard sur leur axe; mais, en les examinant avec quelque attention, on s’aperçoit bientôt qu’elles sont disposées en spirale ; et, partant d’une feuille quelconque, on arrive, après un ou plusieurs tours de spire, à une autre feuille qui se trouve placée plus ou moins exactement au-dessus de la première, d’où il résulte qu’un certain nombre de feuilles, auquel on donne le nom de cycle ( cyclus ), embrasse nécessairement toute la circonférence de la tige. D’après ceci, on pourrait croire que dans les plantes à feuilles vcrticillécs, telles que les Rubia, chaque verticille de feuilles entourant la lige est un cycle dont les pièces sont très-rapproebées, ou, si l’on veut, qu’un cycle de feuilles alternes est un verticille à pièces écartées les unes des autres; cependant il n'en est réellement pas ainsi. Les feuilles d’un cycle peuvent se rapprocher, sans doute, de manière à imiter le verticille; mais, dans une plante à feuilles vraiment verticillées , plusieurs spirales entourent la lige concurremment , et chaque feuille d’un mémo verticille fait partie d’une spirale particulière. Les feuilles alternes peuvent donc se comparer à un ruban qui
s'élèverait autour d’un axe, cl les feuilles vcrlicillées à plusieurs rubans qui embrasseraient l’axe en tournant parallèlement tous ensemble. Si l’on réduisait à une seule les feuilles de chacun des verticilles d’une lige à feuilles vcrlicillées, on aurait encore une spirale, et, par conséquent, le verlicille véritable n’est point un cycle contracté, mais en quelque sorte , une feuille multipliée.
Les deux systèmes que je vous ai fait connaître, l’axile n..x>irc .i«or- ct |'a nnend iculai re , se montrent déjà dans la graine. Nous
cane* apjM nuu u- ■ ■ * v
soyons, chez elle, tantôt une seule, tantôt plusieurs petites
wTt<r..,“vl" feuilles attachées à une petite tige. Ces feuilles, appelées cotylédons (cotylcdones) , sont presque toujours sans aucune découpure. Production d’un être encore faible, les feuilles qui naissent au-dessus des cotylédons restent ordinairement entières comme eux, ou à peine des dents se montrent sur leurs bords. Cependant, peu à peu , lé végétal acquiert de la force ; alors il tend à se diviser davantage, ses feuilles se découpent, et elles arrivent même quelquefois jusqu’à former des espèeosde branches. Mais, parvenue à un certain degré de développement, la plante commence à perdre de sa vigueur; ses feuilles se divisent de moins en moins; elles deviennent successivement plus petites; leur lame sort immédiatement de la tige ; et . comme tous les êtres organisés , le végétal se rapproche, par épuisement , do l’état où il était à sa naissance, par une suite naturelle de sa faiblesse. Presque toujours nuancées par des dégradations successives avec les feuilles du milieu de la tige , les supérieures semblent en différer tellement, lorsqu’on les en rapproche sans avoir égard aux intermédiaires, que les botanistes ont cru devoir les distinguer par un nom spécial , celui de bractées ( bracteœ ) ou feuilles florales, c’est-à-dire les plus voisines de la fleur.
Ce n’est pas seulement l’absence de division chez les
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organes latéraux , qui est amenée par l’épuisement du J J
végétal, comme elle avait été d’abord produite par ta ^.V’X’Û ”1 *' faiblesse; le rapprochement des parties est encore un symptôme de la faiblesse et de l’épuisement. Un léger intervalle sépare les cotylédons des feuilles qui naissent immédiatement au-dessus d’eux, et, très-souvent, des espèces de rosettes, arrondies et étalées, sont formées chez les plantes , par les premières fouilles très-rapprochées qui s’échappent de la tige. Mais , comme je vous l’ai dit, cet étal de faiblesse ne dure pas toujours; lorsque la tige a pris de la vigueur, les entre-nœuds s'allongent, et les feuilles plus divisées s’écartent davantage les unes des autres. Cependant l’époque de l’épuisement ne tarde pas à arriver à son tour, et en même temps que les feuilles se rapetissent et changent de forme, elles se rapprochent de plus en plus prie raccourcissement des entre-nœuds. Enfin, de. leur extrême rapprochement résulte une suite de cycles contractes, qui se suprposent, se touchent et semblent être de véritables verticilles. Ainsi se forme la fleur, résumé de la plante, qui met un terme à la végétation épuisée, et n’est point sans analogie avec ces rosettes que nous avons vues, à la naissance de la lige, se former au-dessus du collet.
Le premier verticilio de la fleur, qui porte le nom de | Des six rertiriür* calice (calyx), se nuance souvent avec les bractées, comme celles-ci se nuancent elles-mêmes, pr des intermédiaires, avec les feuilles les plus développées du milieu de la tige.
Composé de folioles plus pûtes, plus menues que les bractées, le calice conserve ccpndant presque toujours cette couleur verte qu’ont les feuilles de la tige; mais, immédiatement au-dessus de lui, s’élève un autre vcrticiilc applé corolle ( corolla ), dont les feuilles, connues sous le nom de pétales (pelala), sont bien plus délicates encore que celles du calice, et perdent la couleur verte pour revêtir les teintes
les plus brillantes, comme elles prennent souvent les formes les plus élégantes ou quelquefois les plus bizarres. Ces deux premiers verlicilles forment les enveloppes florales proprement dites (inlegumenta floralia), et semblent destinés par la nature à en protéger deux autres d’un ordre bien plus important, qui viennent au-dessus d’eux. Le troisième verlicillc ressemble encore moins au second que celui-ci ne ressemble au premier, et, en prenant des formes entièrement différentes, les pièces dont il est composé changent aussi de fondions. Ces pièces, appelées étamines ( stamina ), sont les organes mâles de la plante, et offrent un filet ( fila menlum ) surmonté d’une bourse, appelée anthère ( an thera), qui contient le pollen, ou poussière fécondante (pollen). Au-dessus des étamines, peuvent se trouver un quatrième cl un cinquième verlieillc formés par les pièces du disque ou les nectaires, organes fort petits et peu visibles ( neelaria , discus)-, mais il arrive fréquemment qu’un de ces verlicilles ne se développe pas, cl souvent même ils manquent tous les deux. Cependant la végétation, avant de s’épuiser entièrement, reprend quelque énergie. Le dernier verticille, celui des organes femelles , qui s’élève audessus des nectaires, est plus facile à observer qu'eux , et les parties qui le composent s'éloignent bien moins du type foliacé. Cependant les petites feuilles qui forment ce verticillc ne sont point étalées comme celles de la tige; pliées dans leur milieu, elles rapprochent leurs bords l’un de l’autre, forment une sorte de coque, et enveloppent, pour les protéger, les ovules ou jeunes semences destinés à perpétuer la plante. Les feuilles carpellaires , c’est ainsique l'on nomme les pièces du verticille femelle, se prolongent chacune en un filet, appelé style (stylus), qui n’est que la continuation de leur nervure moyenne; et ordinairement , à l’extrémité du style, se trouve le stigmate ( stigma ) , partie
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dépourvue d’épiderme, organisée pour transmettre il la jeune semence la matière fécondante contenue dans les grains de pollen. Quand cet acte est consommé, les organes mâles, devenus inutiles, se flétrissent et tombent ordinairement avec la corolle. Le plus souvent, au contraire, le calice persiste autour du jeune fruit, et le protège tandis qu’il prend de l’accroissement. Enfin , lorsque le fruit est mûr, les semences s’en dégagent, et, confiées à la terre, elles perpétuent et multiplient l’espèce, par le développement de l’embrjon qu’elles contiennent.
Tant que nous avons eu des verticillcs d’organes appendiculaires, il est évident que nous avons dû avoir aussi un Sî'^loï"” d*“’ axe pour les soutenir ; mais il ne faut pas s’imaginer que cet axe s’arrête au point où naitlc vcrlicille des feuillcscarpellai. res, il s’élève réellement beaucoup au-dessus de ce point. Les feuilles carpellaires, pliées sur elles-mêmes, se dressent, se collent dans toute leur longueur à l’axe prolongé, et reçoivent, dans leur cavité protectrice, les ovules, dernières productions de cet axe, qui doivent être comparés, comme nous le verrons bientôt, à de petits rameaux que termine un bourgeon. Ce n’est même pas avec la cavité produite par les feuilles carpellaires repliées que finit l’axe central, il s’étend au delà de celte cavité, et confondu avec l’extrémité prolongée de ces mêmes feuilles, il contribue à former les styles et les stigmates qui, pour ainsi dire, couronnent toute la fleur. Ainsi ce qu’on nomme carpelle ou pistil simple ( carpellum, pistillum simplex ) offre l’union des deux systèmes, l’axile et l’appendiculaire, ou, si l’on veut, l’union delà feuille carpellaire et d’un prolongement de l’axe.
D’après ce que je viens de vous dire, vous voyez que la fleur se compose de six vcrticilles superposés : 1° le calice j 2® la corolle; 3° les étamines ou organes mâles ; 4" et 5° deux rangs de nectaires ; 6® enfln les carpelles ou organes fe-
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molles, formés cliarun «l'un ovaire, d’un style et d’un stigmate. Vous voyez aussi que ces verticilles sont disposés, en rayonnant, autour d'un axe commun qui n’est que le prolongement de la tige.
Si nous nous contentions de comparer, par exemple, l’étamine presque capillaire et à peine visible de la Berce ou de la Ciguë avec leurs feuilles larges et découpées , nous ne pourrions, sans doute, croire à l’analogie de ces organes; mais déjà nous avons vu que les feuilles de la tige éprouvaient des altérations successives depuis le milieu de sa longueur jusqu’à son sommet, et qu’elles se nuançaient avec les bractées par d’insensibles dégradations. Celles-ci se nuancent de même avec le calice, et l’étude de plusieurs espèces de plantes, des Ny mphéacées , par exemple, nous montre les mêmes nuances entre le verlicillc calicinal et les pétales, ceux-ci et les étamines. Chaque verlicille a les plus grands rapports avec celui qui le précède, et, en amenant par la culture une surabondance de sucs dans un végétal, on fait disparaître les altérations successives qu’un affaiblissement graduel occasionne ordinairement dans les différents verticilles floraux. Tout le monde sait que, dans les Roses, les OEillets, les Renoncules, des pétales peuvent naître là où devraient naturellement se trouver des étamines, et qu’ainsi se forment ces fleurs doubles, l’ornement de nos parterres. On a vu les pièces de la corolle du Ranunculu » abortivus se changer en calice. Enlin, où se développent communément des carpelles, on trouve quelquefois un organe mâle. La transformation peut aller bien plus loin encore; car il arrive, dans certaines circonstances, que de véritables feuilles paraissent à la place des pétales, des étamines et des carpelles. En recevant de nouveaux sucs, l’axe de la fleur, extrémité de la lige altérée par l’épuisement, peut aussi reprendre sa forme et son aspect primitifs,- et ainsi, du sein
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de la Rose appelée vulgairement prolifère, s’élance une lige véritable chargée de feuilles verdoyantes. Le jardinier peut, comme il lui plaît, produire, chez les arbres fruitiers, des fleurs ou des rameaux feuillés. Enfin , dans les forêts primitives des contrées équinoxiales, il est des arbres qui fleurissent très rarement, parce que la végétation, sans cesse excitée par l’humidité et la chaleur, éprouve, sous ces heureux climats, des repos fort rares, et qu’elle va se continuant toujours avec une vigueur égale, tandis que la fleur n’est réellement, comme je vous l’ai dit, que la dernière production d’une vie qui s’épuise et va finir. Si l’analogie des organes floraux avec les véritables feuilles est démontrée par le changement des formes d’un vcrticillc supérieur en celles de verticille inférieur, changement que Goethe appelle métamorphose descendante ou rétrograde, elle ne l'est pas moins par le changement contraire ou la métamoi-phose anticipée, due à un degré d’affaiblissement plus prononcé encore que celui d’où résultent les fleurs à l’étal habituel, c’est-à-dire la métamorphose normale. A la place des feuilles, on a vu plus d’une fois chez la Tulipe des jardins, le Lis et la Rose à cent feuilles, se montrer des pétales colorés, comme ceux de la fleur elle-même. Des calices deviennent une corolle dans une variété du Primula acauh's, et enfin , à la place ordinaire de la corolle, on a souvent trouvé des étamines.
Je n’ai pas besoin de vous dire que le nom de métamorphose, donné par Linné, Goethe et une foule d’autres aux altérations graduelles des organes appendiculaires des plantes, ne doit être pris que dans un sens métaphorique. Par le mot métamorphose on entend, dans le langage ordinaire, la transformation d’un corps en un autre corps entièrement différent, comme quand les poètes nous racontent que Procné fut métamorphosée en hirondelle et Syrinx en
Métamorphose descendante, anticiper, normale
Explication du mot RtrUioorpho*
Fleur-type.
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roseau : il n’en est pas ainsi d’une feuille qui, une fois développée, n’éprouve aucun changement notable; mais celles qui doivent venir au-dessus d’elle représenteront ses forint* avec des modifications successives. Les métamorphoses des plantes déjà indiquées par Linné ont été traitées avec plus ou moins de détail, plus ou moins de bonheur par Goethe, R. Brown, de Candolle, Turpiu, Link, Lindlcy, etc., et leur étude doit faire le fondement d’une organographie philosophique.
Il ne faut pas croire que toutes les fleurs soient exactement modelées sur celle dont je vous ai expliqué la composition. C’est un type que j’ai voulu vous offrir, elàce type qui, à de légères différences près, existe réellement dans la nature, peuvent se rattacher toutes les formes de fleurs que la mobilité de l’organisation végétale produit tantôt par des défauts de développement , tantôt par des adhérences, tantôt ‘X par des excès de production ou dédoublements , tantôt enfin par des métamorphoses et par des déplacements d'organes. En comparant avec le type la fleur que vous étudiez, vous pouvez juger ce qui lui manque, ou ce qu’elle offre de plus. Mais vainement voudrait-on établir celte comparaison, si l’on ne recourait à la loi si importante qui constitue ler. toute la symétrie de la fleur, celle de l’alternance. Celte loi veut que, toutes les fois qu’il ne s’est présenté aucune perturbation, les pièces d’un vcrticillc floral ne correspondent point à celles des deux vcrticillcs inférieur et supérieur, mais que chacun réponde à l’intervalle qui se trouve entre deux des pièces des vcrticillcs les plus voisins, ou, pour m’exprimer en termes techniques, qu’elle alterne avec ces pièces. Ainsi le second vcrticillc ou la corolle doit alterner avec le premier, c’est-à-dire avec le calice; les élimines alterneront avec la corolle, cl seront opposées au calice; le premier rang de Dcctaircs alternera avec les étamines cl le
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calice, et sera opposé à la corolle; enfin les carpelles alterneront avec le second rang de nectaires, les étamines et le calice, opposés en même temps au premier rang de. nectaires et à la corolle. Mais, lorsque nous voyonsopposilion, au lieu d’alternance, nous devons dire qu’il y a répétition du même verlicille ou suppression d’un verlicille quelconque, et c’est alors qu’en comparant avec le type symétrique la fleur où nous apercevons des défauts de symétrie, cl appelant en même temps l’analyse à notre secours , nous découvrirons la véritable nature de tous les genres d’altération, et nous pourrons recomposer, en quelque sorte, les fleurs le plus étrangement déguisées; exercice éminemment philosophique qui, par la solution des plus intéressants problèmes, nous conduira à la connaissance des différences et des affinités végétales ou la botanique comparée. Je me contenterai ,^Ul*'q“* com' de vous donner un exemple. Vous savez que le type présente inférieurement un calice vcrdèlre, des pétales colorés alternes avec les pièces de ce calice, et des étamines opposées à ces dernières cl alternes avec les pétales : que nous trouvions dans une fleur de Chenopodium des étamines immédiatement opposées aux pièces d’une enveloppe verte, nous pourrons dire, sans une longue élude, qu’ici la corolle ne s’est pas développée.
L’examen de la disposition des parties de la fleur dans le bouton, ou, si l’on veut, de la préfloraison, montre souvent avec évidence que le verlicille calicinal n’est autre chose ci.™»» rmioiii.
1 floral fit une por-
qu’un cycle fort contracté; mais il est bien clair que, si laspi- ,l00 <*• raie se continuait sans interruption, il n’y aurait pas alternance, puisque les cycles étant de cinq pièces, par exemple, la sixième doit retomber sur la première; l’alternance ne peut donc être que le résultat d’une spirale nouvelle, et par conséquent, la fleur serait composée d’autant de spirales, ou, si l’on veut, de portions de spirale qu’elle présente de verti-
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.iu cilles. Dans l'alternance des pièces d’un verlicille de feuilles
tertkiUe de feu il- r
•“ *'w d'* véritables avec celles du verlicille supérieur (ex. Galium ,
Asperula), nous ne devons voir qu’une image infidèle de ce qui se passe dans la fleur, puisque ces mêmes verticilles ne sont point, comme je vous l’ai dit, des cycles contractés, mais une répétition de la feuille solitaire.
Jusqu’à présent, j’ai considéré la tige des plantes comme étant parfaitement simple , et se développant sans ramifica-
J.'i' i?1"*1 '* li,e l‘on> depuis les cotylédons jusqu’à la fleur. Mais la simplicité des tiges, quoiqu’elle caractérise beaucoup d’espèces , n’est réellement duc qu’à un défaut d’énergie vitale; et certains groupes de plantes, qui, dans nos contrées si froides, n’offrent que des axes parfaitement simples, présentent sous les tropiques des ramifications nombreuses. De chaque nœud vital, à faisselle de la feuille, naît un bourgeon (gemma)-, souvent celui-ci avorte, mais bien souvent lUmtiut. aussi il devient une branche (ramus) qui s’étend, se ramifie à son tour et se termine par une fleur comme la plantemère. Cette dernière est donc réellement répétée autant de fois qu’elle produit des rameaux , et autant de fois que ceuxci en produisent à leur tour; aussi, pour être rigoureusement exact, il ne faudrait pas dire, avec les botanistes, que la plante se divise en rameaux, mais qu’elle se multiplie.
Cependant l’épuisement successif qui raccourcit les entrenœuds de la tige, cl altère graduellement les formes de ses organes appendiculaires ou foliacé», n’agit pas moins sur Fidoocif. ses rameaux. Quand la tige-mère commence à s’affaiblir, les branches perdent aussi de leur vigueur, elles s’étendent moins, et celles enfin qui naissent à l’aisselle de ces feuilles dégénérées, qu’on ap[ielle bractées, se trouvent réduites à un axe fort grêle, souvent extrêmement court, à peine visible, nu ou chargé de feuilles rudimentaires et bientôt terminé par une fleur. C’est à ces rameaux , ainsi raccourcis
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et presque avortés , que les botanistes ont donné le uom de pédoncules ( pedunculus ) ; ce sont eux qu’on appelle vulgairement la queue de la fleur, et que d’habiles observateurs nomment rameaux floraux. La manière dont ces rameaux sont disposés sur la tige ou sur ses branches bien développées porte le uom d’inflorescence ( inflorescenlia ). iuiiu,«r»cr
Ce ne serait point ici le lieu de vous faire connaître toutes les nuances que présentent les plantes dans l’arrangement de leurs fleurs ou leur inflorescence; mais quelques n„.i, mots suffiront pour vous donner une idée des principales.
Qu’à l’aisselle d’une feuille bien développée se présente uniquement un rameau floral, nous aurons une inflorescence axiilairc ( t n/7, axillaris). Si la lige se termine par une suite de ladites bractées, et (|ue chacune de celles-ci accompagne une fleur portée par un rameau excessivement court, nous dirons que les fleurs sont disposées en épi ( spira ). Si nous supposons cet épi refoulé de haut en bas et gagnant en largeur ce qu’il perd en hauteur, nous aurons des fleurs placées sur un réceptacle commun , ou, si l’on aime mieux, disposées en capitule (capitulum). Qu’au contraire, les ra ineaux presque nuis de l’épi prennent quelque longueur , nous aurons une grappe ( racemus ); qu’ils se ramifient de diverses manières, nous aurons une pellicule, un thyrse ou un corvmbe ( panicula , ihyrsus , corymbus). Enfin , que la lige se termine par des bractées rapprochées en vcrlicille et qu’à l’aisselle de chacune il naisse un rameau, nous aurons une ombelle qui sera simple ou composée ( umbella simplex, con.posita ), suivant que le rameau se terminera
par une fleur ou qu’il se ramifiera à son tour. Ce qui est fort ... ... „„
essentiel pour la connaissance véritable des inflorescences, Sî^îr'a,*!^ aï c’est de ne point confondre les évolutions successives qui les ont formées.
lin grand nombre déplantes ne fleurissent et ne frucli-
IIÉSI Mli
lient qu’une fois, celles, par exemple, qui naissent et meurent dans le cours d’une année, et que pour celte raison puni»» aonati- l’on appelle annuelles. Ces plantes, qui , toutes, sont des herbes, n’éprouvent aucun repos dans leur végétation, et quand un bourgeon naît à l’aisselle de leurs feuilles, il se développe aussitôt cl se prolonge sans interruption , quoique d’une manière plus ou moins active, depuis sa naissance sa..™ jusqu’au moment où il péril. Les arbres, au contraire, fructifient pendant de longues années; mais tous ne végètent point d’une manière absolument semblable. Ceux qui naissent dans les contrées humides cl très-chaudes se développent à peu près, sans interruption, comme nos plantes annuelles; d’autres sont arrêtés dans leur végétation , soit par le froid, soit par une extrême sécheresse. Boni geo us. Chez ces derniers, le bourgeon né du nœud vital à l’aisselle
de la feuille, reste à peu près stationnaire jusqu’à l’année suivante, et, dans son évolution, il représente peut-être encore mieux la plante à laquelle il doit son origine que le bourgeon de la plautc annuelle ne représente celle plante (.raillrs «lu elle même. l)cs écailles sèches, dures, couvrent les bour-
l'miigiun
geonsde nos arbres, et les protègent contre les rigueurs de l’hiver; mais ces écailles ne sont autre chose que les premières feuilles du bourgeon lui-même, feuilles avortées ou réduites au pétiole, qui indiquent toute la faiblesse de l’individu naissant et retracent celle que la plante-mère montrait à son origine.
Il n’est personne qui ne sente que les bourgeons ont, i „m|»,.,K>n ,i.. avec les graines, la plus grande ressemblance. Les uns et »•*•*•■ les autres multiplient également la plante ; mais le bourgeon
se développe sans fécondation , tandis que la graine a besoin d’être fécondée-, de lui-même le bourgeon se sépare rarement de la plante-mère, la graine s’en sépare toujours ; celle-ci multiplie l’espèce, le bourgeon multiplie l’individu.
MORPHOLOGIQUE
Dans le (ableau général où je viens de vous présenlcr les développements successifs des végétaux, je vous ai uniquement parlé de ceux qui ont des feuilles modiliées plus ou moins, qui offrent des organes sexuels et se multiplient par des graines fécondées, renfermant un embryon pourvu d’un ou plusieurs cotylédons ou feuilles séminales; mais toutes les plantes ne présentent pas ces caractères. Il en est Plantes a*otv lequi, souvent, sont réduites au seul axe, ou du moins chez lesquelles il n’existe ni fécondation, ni organes sexuels, et qui se multiplient à l’aide de corps reproducteurs, dépourvus de cotylédons . tantôt répandus dans la substance de la plante-mère, tantôt renfermés dans des espèces de boites, et assez aualogues à des bourgeons détachés. Ces plantes, parmi lesquelles il faut ranger les Algues, les Champignons, les Lichens, les Fougères , etc. , ont été longtemps nommées cryptogames, c’est-à-dire à noces cachées, parce qu’on cherchait inutilement les organes générateurs qu’on croyait exister chez elles comme chez les autres végétaux ; quand on a cru reconnaître que ces organes leur manquaient entièrement, on les a appelées agames, c’est-à-dire sans noces; on leur a aussi donné le nom de cellulaires, parce que leur tissu , plus simple que celui des autres plantes, ne présente souvent que des cellules; le défaut d’embryon proprement dit leur a fait appliquer, par certains auteurs, le nom d’inembryonées; enfin M. Antoine Laurent de Jussieu les a nommées acotylédones , parce que leurs corps reproducteurs ne montrent point ces feuilles primordiales qu’on observe chez l’embryon des plantes douées de la faculté de se reproduire par la fécondation.
Celles-ci , dont je vous ai déjà indiqué les principaux ca- Plante* |»baoc« ractéres, ont été nommées phanérogames, c’est-à-dire à noces manifestes, par opposition avec les cryptogames ou les agames. Mais toutes les plantes pourvues d’organes
Planlr» mono- »oiy IàIoiim.
Plante» iIkoit- Iciliinr».
Diflrrrnrr» nui existent entre le* nHinnroU Icdoni * et le* «luul j ImIünc*.
Jn(c i me (liai n*
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sexuels, n'atteignent pas un égal degré d’expansion. Les unes, moins développées, offrent un seul cotylédon qui renferme, dans une cavité presque close, le rudiment de la jeune tige et de ses organes appcudiculaires : on les appelle monocotylédones ou unilokécs. Les autres, au contraire, beaucoup plus complètes, ont deux cotylédons opposés ou quelquefois plusieurs cotylédons verlicillés, entre lesquels la jeune tige et ses feuilles restent presque toujours libres :on nomme ces dernières plantes bilobécs ou dicotylédones. S’il n’y avait entre les deux classes dont je viens de vous parler d’autre différence que celle du nombre des cotylédons, nous ne songerions pointa les distinguer; mais, avec cette différence, en coïncident beaucoup d’autres non moins importantes. Il faut même se garder de croire que, pour connaître si une plante est monocotylédonc, il soit nécessaire de l’épier au moment de la germination ou de disséquer sa graine; le botaniste tant soit peu exercé pourra, au premier coup d’œil, décider à quelle classe chaque plante appartient. Non-seulement la structure de la lige n’est point la même dans les monocotylédones et les dicotylédones, mais encore les premières présentent plus rarement des branches; leurs feuilles sont le plus souvent engainantes à la base et sillonnées par des nervures parallèles; enfin les parties des différents verlicillés de leurs fleurs ne [Hissent point le nombre trois ou ses premiers multiples. Les dicotylédones, au contraire, sont presque toujours rameuses; leurs feuilles, rarement engainantes, n’ont point de nervures parallèles; le nombre cinq et ses multiples caractérisent le plus souvent leurs verlicillés floraux ; enfin leur aspect indique, en général, un degré de vigueur cl de développement que n’atteignent point les monocotylédones.
Il ne faudrait pas s’imaginer cependant que ces trois
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classes, les acotvlédoncs , les monocotylédoncs, les dicolylédoncs, soient exactement tranchées: rien ne l’est daus la 7„
nature, tout s’y nuance j c’est une vérité que la suite de ces leçons vous démontrera sans cesse.
Une série d’intermédiaires rattache le Protococcus , simple cellule, à la Fougère et aux Marsiléacées , celles-ci établissent un passage entre les acotylédom's et les monocoly lédoncs ; et lesCycadées, auxquelles nous devons le sagou , forment , pour ainsi dire , un lien entre les trois classes (1).
(l) Obligé de présenter dans ce chapitre l’histoire du végétal tout entier, je n’y suis point entré dans des éclaircissements que les commençants réclameront peut-être ; ils les trouveront dans les chapitres qui vont suivre.
PLANTE CONSIDÉRÉE DANS SON ENSEMBLE
Avant de vous indiquer les modifications dont chaque organe est susceptible, je vous dirai les principales différences que l’on remarque entre les végétaux considérés dans leur ensemble.
niflimu-M ..U,. Tous n’ont pas la même durée; tous ne fleurissent pas
)>irs«'iiti-nt le* a«- * t *
® )'* même époque; tous ne croissent point dans le même milieu, ni sous la même latitude. Il y a plus encore : à une distance égale de l’équateur, les uus préfèrent les lieux arides, d’autres les terrains fertiles; ceux-ci croissent dans les forêts, ceux-là dans les endroits découverts. Enfin les végétaux ne peuvent être indifféremment appliqués à tous les besoins de l’homme ; il en est que nous employons à notre nourriture; d’autres servent à la guérison de nos souffrances; il en est d’autres que les arts mettent à profit de différentes manières.
Je commencerai par vous entretenir des différences que les végétaux présentent entre eux relativement à leur durée.
LA PLANTE CONSIDÉRÉE DANS SON ENSEMBLE
§ I. — Durée.
Un grand nombre de plantes ne parcourent pas, dans le cercle de leur existence, l’année tout eulièrc; elles germent au printemps et meurent avant le retour de l’hiver : on PUnlrl>nnBiU les appelle plantes annuelles (plantæ annutt). Quelques-unes1" voient deux printemps, et on les nomme pour celte raison plantes bisannuelles ( pl . biennes ),■ celles-ci ne produisent | pi guère, durant la première année, qu’une rosette de feuilles voisine du sol : ces feuilles se desséchent ordinairement à l’approche de la mauvaise saison ; au second printemps, la tige s’allonge, elle fructifie, et la plante meurt ensuite comme les végétaux annuels. Les espèces dont ladurée ne s’étend pas au delà de deux ou trois a ns, portent le nom d’herbes (ficrbw) ; leur tige est en général molle , aqueuse, et résiste peu aux efforts qu’on fait pour la briser. D’autres plantes au contraire donnent des fleurs et des fruits pendant un grand nombre d’années; on les nomme vivaces (pl. perennes). Parmi ces PUnt« riYK«. dernières, il en est qui , plus voisines des herbes et appelées communément de ce même nom, ne prolongent leur exis mt i„
lence que par une portion d’clles-mêmes végétant sous la m |wr 1m iKion. terre; et, chez elles, on voit tous les ans se renouveler la |>arlic qui s’élevait au-dessus du sol et a porté des fleurs et des fruits : c’est à tort que l’on dit de ces plantes qu’elles sont vivaces par les racines, car , ainsi que vous le verrez plus tard , leurs prétendues racines sont des tiges souterraines, et leurs liges annuelles de simples rameaux. Chez d’autres plantes vivaces, une tige fort courte, presque toujours également souterraine, donne naissance à une touffe de rameaux d’une consistance dure et ligneuse, qui ont plus ArfirtMra**. de trois à quatre pieds, cl ne dépassent guère trois à qua-
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trc fois la hauteur d'un homme, qui portent pendant plusieurs années, des fleurs et des fruits, et que l’on a appelés des tiges, parce qu’on n’a point fait attention à la tige Son» - ai loi*- véritable qui les produit. Ces plantes vivaces portent le nom d’arbrisseaux ( frutices ). Celui de sous-arbrisseaux ( suffru tires) a été donné aux espèces qui ne s’élèvent guère audessus de trois pieds, et qui ordinairement ne portent point de bourgeons écailleux. Pour la plupart des botanistes , un sous-arbrissrau n'est réellement qu'un arbrisseau plus petit ; mais quelques-uns ont appliqué le premier de ces noms aux plantes dites communément vivaces par les racines et annuelles par leur tige. Les plantes vivaces les plus remar- A.i.rn, quables sont les arbres (arbores), végétaux , ligneux et gigantesques dont le troue unique , toujours simple dans sa partie la plus basse, se ramifie à une certaine hauteur, étendant au loin scs branches et son feuillage.
Les plantes annuelles emploient rarement à parcourir le l,, Mpr„,10„, cercle de leur existence la belle saison tout entière, et il en u. est même qui germent, se développent , fructifient et meu- [M-. n«oim..ic. r(_nl jang pçgpaçg ,je quelques semaines, telles que certaines espèces printanières, le Drabavema, le Saxifraga tridaclylites, le Chamagroslis minima. Il y a plus : l’existence de la même espèce peut être abrégée ou rendue plus longue par des circonstances plus ou moins favorables, par une humidité plus ou moins grande, une chaleur plus ou moins intense. On sentira cependant qu’il n’y a rien d’absolument inexact à convenir que la plante qui nait et meurt dans la même année, s’appellera annuelle, et qu’on appellera bisannuelles celles à qui il faudra deux printemps, avant de parvenir au dernier terme de leur existence. Mais il est des végétaux , surtout sous les tropiques, qui se corn portent, dans le cours de leurs développements, absolument comme nos plantes annuelles , et qui pourtant vivent bien
DANS SOX F.NSF.MIII.K.
davantage. Je puis citer, entre autres, ees Bambous qui font, dans les forêts primitives, l’admiration du voyageur.
Il faut à ces herbes immenses plusieurs années pour qu’elles puissent élever jusqu’à cinquante ou soixante pieds, leur lige souvent presque aussi dure que le bois , et parvenir à l’époque, de leur floraison. Mais, quand elles ont porté des fruits, elles se dessèchent et meurent comme la Graminée la plus humble de nos climats si froids, comme le Chamagrnstis minima ou V Airaprœcox, plantes presque éphémères. La première fois que j’entrai dans une forêt entièrement formée de l’espèce de Graminée appelée vulgairement Toboca. j’éprouvai un véritable ravissement en voyant ces tiges d’un aspect presque aérien, qui , hautes de quarante à cinquante pieds, se courbaient en arcades élégantes, se croisaient en tous sens, entremêlaient leurs immenses panicules cl laissaient entrevoir l’azur foncé du ciel à travers un feuillage étalé comme un lapis à jour ; alors la plante était en fleur ; je repassai quelques mois plus tard , la forêt avait disparu : dans l’intervalle , les fruits avaient succédé aux fleurs ; ils avaient mis un terme à la végétation de la plante ; scs tiges s’étaient desséchées, elles s’étaient brisées, et il n’en restait plus que des débris gisant sur le sol. D’après tout ceci, il est clair que des différences de durée , souvent fort variables , caractérisent assez mal les plantes, du moins hors de notre zone, et qu’il est plus rationnel de distinguer les espèces qui fleurissent une seule fois pour mourir ensuite, et celles qui ,
portent des fruits pendant plusieurs années. Avec M. de ■££££!.? p°~ Candollc , nous donnerons aux premières le nom de mouocarpienncs (/>/. monocarpeœ ), et aux secondes celui de polv • carpicnnes (/>/. polycarpcœ).
Mais cette division même est loin d’être parfaite. Telles r>iv..i..n j,. plantes équinoxiales, le Kicin et la Belle-de-nuit ( Ricinut oqiirnnm et no-
. ....... . . . . . IrrsrjiintBri fort
communia. Mirabilis Jalapa), sont polycarpicn nos en
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Amérique, qui, chez nous, meurent après avoir donné des fruits une seule fois. Le Cuphea Halsamona , espèce du Brésil, excessivement commune, présente souvent, dans le même coin de terre, des tiges mouocarpiennes et d’autres polvcarpiennes. Le Cuphea ligustrina , autre espèce brésilienne , est , sous les tropiques, un sous-arbrisseau qui se ramifie hors de terre ; au delà des tropiques, près du Rio de laPlata , ce n’est plus qu’une plante à tige souterraine produisant , chaque année , un rameau simple qui s’élève au-dessus du sol cl simule une lige annuelle. Il y a plus : le rameau qui se développe tous les printemps sur l’arbre de uos climats peut, jusqu’à un certain point , être assimile à une plante annuelle sur laquelle naîtront à leur tour d’autres plantes annuelles, et l’arbre tout entier présente réellement une sorte de polypier composé d’une suite de générations superposées. Enfin il est permis de dire que, dans la plante vivace , chaque rameau termine par une fleur est monocarpicn; car un rameau véritable ne fleurit jamais qu’une fois , puisque la fleur est le terme de la végétation. Au reste, si la division des plantes en mouocarpiennes et polvcarpiennes n'est point exactement rigoureuse , il faut nous en prendre à la nature elle-même, qui, nuançant tous les êtres, repousse sans cesse le* coupes que la faiblesse de notre esprit nous force d’introduire dans la science, coupes rigoureuses seulement poulie milieu de l’intervalle compris entre leurs limites.
§ IL — Patrie.
Après avoir considéré l’ensemble du végétal relativement à la durée de son existence , je vais vous faire connaître de quelle manière on indique les différences qui résultent pour
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les plantes, des lieux où elles végètent. On conçoit sans peine que toute organisation ne peut être également en harmonie avec tous les agents extérieurs. Les diverses espèces de plantes ne croissent point indifféremment sous la mémo n.biuii»n latitude ; elles ne naissent pas indifféremment dans le même milieu , à des hauteurs semblables et dans les mémos terrains. Elles peuvent donc être distinguées relativement à leur habitation ( habitatio ) ou leur éloignement de l’équateur, et relativement à leur station ( statio ), c’est-à-dire les lieux divers où elles croissent sous un même parallèle.
Des noms empruntés à la géographie font connaître, dans Nivms i|iii wrdes limites plus ou moins étendues , l’habitation des plantes • naître l'Iinliilation ainsi on les dira équinoxiales , extratropicales , hjperboréennes, américaines, européennes, asiatiques, méditerranéennes et ainsi de suite (pl. équinoxiales , extralropicœ , hyperboreœ , americanœ , eurojaeœ , asiaticœ , médit erraneœ).
Dans la station , nous devons distinguer les milieux , les qu,on doil terrains et les hauteurs. SEf '*
Les milieux dans lesquels végètent les plantes sont l’air, la terre cl l’eau. Il est assez rare qu’elles vivent dans un seul de ces milieux ; le plus souvent elles végètent à la fois dans la terre par leurs racines et dans l’air ou dans l’eau par leur tige ; et souvent encore une partie de leur tige et de leurs feuilles se trouve plongée dans l’eau, tandis que l’autre partie s’élève au-dessus du sol. Sans avoir égard aux différences secondaires , on dit qu’une plante est terrestre ( pl. terrestris), quand elle végète en tout ou en partie dans un sol qui n’est point recouvert d’eau , et aquatique (pl.aquatica) , lorsqu’elle vit dans l’eau en tout ou en partie. rum*. .nu.--
Sides plantes habitent la mer, on les appelle marines ( pl . '
ma rime) , et on les dit simplement aquatiques quand elles vivent dans l’eau douce. Parmi celles-ci , les unes préfèrent les aquatique»
I.K* Pl.WTLS CO.VsIDEIIhtS
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fleuves, d’autres les lacs, d’autres les fontaines , et on les nomme en latin (lut taies, lacustres , fontinales. Si elles sont entièrement recouvertes par les eaux, on les appelle submergées , en latin submersæ , demersœ ; on dit émergées ( rmerstv ) celles dont une partie s’élève au-dessus de l’eau , nageantes (notantes) celles qui se soutiennent à la surface du fluide, et flottantes (/ luttantes ) celles qu’on voit entre deux eaux.
Parmi les plantes terrestres, quelques-unes vivent entièrement sous la terre, comme la Truffe (7'uAer ciborium ), et portent le nom de souterraines ( sublerraneœ ) ; d’autres, élevant leur tige au-dessus du sol , préfèrent soit un terrain sablonneux, soit une terre argileuse, soit les rochers ou les murs qui ne sont pour le végétal que des roches factices, soit enfin les fumiers ou les décombres. Les expressions latines tVarenarite , argillosœ , rupestres , murales, fumet aria- , ru demies , indiquent les diverses plantes dont il s’agit ici , et l’on sent qu’à ces noms l’on peut en ajouter beaucoup d’autres, suivant les nuances de terrain où vit plus particulièrement chaque espèce.
Si, ne considérant plus d’une manière aussi déterminée la nature du sol , on veut distinguer les végétaux qui , souvent fort différents par leurs caractères, se plaisent néanmoins dans les mêmes lieux, on appellera /watenses ceux dont se composent les prairies, campes très ceux qui croissent dans les lieux incultes et découverts, et sylcaticœ les espèces que l’on trouve dans les bois ; le nom d’arcensc# se donnera aux plantes quand elles naîtront dans les champs cultivés, et le nom de vineales lorsqu’elles croîtront dans les vignes.
J’ai à peine besoin de vous dire que les espèces nées spontanément dans les champs ou les vignes ne sont cependant point indigènes au terrain qui les produit. Lorsqu’un champ de blé, par exemple, était encore en friche, on n’y
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trouvait ni Bluets , ni Coquelicots, ni Agrostemmes ( Centaurea Cyanus , Vapaver RhœaSj Agrostemma Gythago ). Les semences de ces herbes ont été sans doute originairement apportées d’Asie en Europe, avec celles du Froment j les unes et les autres se sèment encore ensemble, et le Coquelicot et le Blucl ne vivent qu’avec le Blé, parce qu’exotiques comme lui , ils ne pourraient non plus végéter dans notre pays ailleurs que dans un terrain préparé par la culture.
Comme la formation de notre Flore européenne, telle qu’elle est aujourd’hui, remonte à une époque où les hommes , uniquement occupés de leurs besoins matériels , ne songeaient point à rassembler des matériaux pour l'histoire des plantes, le raisonnement seul démontre ce que je viens de vous dire des végétaux qui, chez nous, croissent spontanément dans les terrains cultivés. Mais ce raisonnement est entièrement confirmé par les faits que j’ai moimême observes dans l’Amérique du Sud . Là aussi certaines plantes se trouvent à peu prés exclusivement dans les lieux cultivés, et doivent nécessairement être appelées arveruet ; mais, comme ces plantes appartiennent au midi de l’Europe, il est bien clair qu’elles auront été introduites par les conquérants espagnols ou portugais, avec les légumes ou les céréales. Le Ranunculus muricat us , par exemple, si commun dans les champs cultivés du Rio de la Plata, est une espèce des lieux humides de l’Europe méridionale.
Comme on ne rencontre pas les mêmes végétaux à la même hauteur , on a été obligé de distinguer ceux des nd„,,„r. plaines, planiticœ; ceux des collines, collinæ ; des montagnes qui ne s’élèvent pas jusqu’à la ligne des neiges éternelles, mmtanœ ; des monts qui atteignent cette ligne, alpiiue.
Ici encore il n’y a rien de bien tranché ; car la ligne des Rirn tic tranclir
• • » « • , . rntrr |x division»
neiges va toujours s abaissant, a mesure que les montagnes < •«.'><« .»- <• •
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.i.m, rotd je Uu se rapprochent du pôle, et les plantes alpines finissent par devenir des plantes de plaines. Le Retula nana, qui, en Suisse , croit au sommet du Brocken, sc retrouve en Laponie, presque au niveau de la mer. Le Framboisier (Rubus Idœus) croit naturellement dans le voisinage de Hambourg; il ne naît point spontanément aux environs d’Orléans, et, pour qu’il y donne des fruits, il est nécessaire de le planter dans des lieux ombragés; k Montpellier, il est entièrement rebelle à la culture, et pour le retrouver, en allant vers le midi , il est nécessaire de s’élever à peu près au tiers ou à la moitié duCanigou. MM. Iluinboldtet Bonpland ont découvert VEscallonia flnribunda , à 1 ,400 toises, par le 1' degré de lat. S. ; je l’ai retrouvé par le 21* dans un pays élevé, mais pourtant infiniment plus bas que les Andes ; il est commun , à peu près, entre les 21° 50' et les 25° 50', dans les Campos Geracs, pays encore assez haut; enfin, lorsqu’on le revoit au Rio de la Plata, vers le 35* degré , c’est au niveau de l’Océan. En général, on peut établir que les hauteurs auxquelles on trouve une même espèce sont en raison inverse de la distance de l’équateur.
Ri™ ,t- mncM Les divisions fondées sur la différence des milieux ne sont fondée» sur Tl pas mieux tranchées que celles qui sont basées sur les diffé-
didin nre» de mi- _ .
ronces de hauteur.
Quelques plantes aquatiques vivent entièrement dans l’eau ; d’autres, comme nous l’avons vu, ont une tige submergée et des racines attachées au sol; d’autres enfin élèvent au-dessus du liquide des fleurs élégantes, telles que les Nymphva, les Menyanthes , les Utricularia. Sous le rapport de la station et de la manière de végéter, ces dernières sc nuancent déjà avec les espèces qui , comme le Sisymbrium amphibium L. ( Nasturtium amphi/rium Br.) ou le Polygonum amphibium , vivent également bien dansl’eau et dans les terrains humides, et que, pour cette raison, on nomme
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plantes amphibies ( planta amphibiœ)-, enfin, toujours pour ce qui regarde la station, les plantes de marais, de tourbières, de prairies humides, celles des bords des rivières et des rivages de la mer (pl. paludosœ , torfuceœ , ripariœ, maritimœ ou littorales), forment un lien entre les amphibies et les terrestres proprement dites.
Plus il y a de différences entre les milieux où croissent i-« j
ii. i . j •»! • # 4 i lirai nr les forme*
les plantes, plus est grande aussi celle qui existe dans régule, leurs formes et leurs caractères. A trois ou quatre exceptions près, il ne croit dans les eaux de la mer que des agames appartenant toutes à la famille des Algues, si différentes des autres végétaux pour l’aspect et pour les caractères. Les eaux douces nourrissent aussi des Algues j cependant on y voit fleurir un grand nombre de phanérogames, et si plusieurs d’entre ces dernières se rattachent à des genres en partie composés de végétaux terrestres, d’autres forment des familles qui, telles que les Potamophiles, les Alismacèes, les Nymphéacées, n’ont point de représentants sur les parties de la terre qui ne sont pas recouvertes d’eau.
La statiou a aussi une telle influence sur la végétation, in,i„cntc je i, qu’à la seule physionomie un botaniste un peu exercé saura distinguer si une plante a végété sur les bords de la mer, si elle est née à l’ombre des grands bois, sur des collines arides ou dans les légions alpines. De longs entrenœuds, des feuilles souvent un peu molles, une certaine flaccidité lui feront aisément reconnaître les plantes des forêts; des feuilles sèches, des tiges roides, assez souvent épineuses, l’aideront à distinguer celles des collines; à leur taille naine jointe à la grandeur de leurs fleurs, il recon naîtra les plantes alpines, et, quand il verra des végétaux un peu glauques, généralement succulents et à feuilles charnues, il dira qu’ils ont pris naissance sur les bords de la mer. Celui qui aura herborisé dans les forêts gigantesques
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de l’Amérique méridionale eldans les Campot ou lieux découverts, se trompera rarement quand il aura à prononcer sur la station des plantes qui croissent dans l’une ou l’autre de ces régions si différentes.
riwn' <> tiri'ha- La distance plus ou moins grande de l’équateur n’a pas moins d’influence sur la végétation. Lorsqu’à la chaleur se joint l’humidité , c’est sous les tropiques que les plantes atteignent le plus haut degré de développement, et qu’elles présentent le plus de richesse et de variété dans les formes ; mais, à mesure que. l’on s’éloigne de la ligne équinoxiale, on voit les végétaux diminuer de grandeur et surtout leurs espèces devenir moins nombreuses. On doit sentir cependant que , dans la coïncidence des formes avec les stations et les habitations, il est impossible qu’il y ait rien de tranché, car les végétaux sont soumis à la fois à des influences qui entre elles n’offrent jamais exactement les mêmes proportions, mais qui varieul et se combinent de mille manières.
Toutes les plantes ne croissent pas dans les divers milieux
Vraie* ri fonupa que je vous ai indiqués. U en est quelques-unes qui prennent naissance sur les corps organisés , et que , pour cette raison , on nomme parasites. Les unes , parasites véritables ( parasiticœ verœ) , vivent aux dépens des végétaux sur lesquels elles se sont développées, telles , par exemple , que le Gui et la Cuscute ( Viscum album, Cuscuta). D’autres, au contraire, appelées fausses parasites (parasiticœ spuriœ) , simplement fixées sur d’autres plantes , n’en tirent point leur nourriture, et vivent de l’humidité superficielle, par exemple les Mousses, les Lichens, certaines Orchidées. Au nombre des fausses parasites, on compte encore les plantes qui croissent sur les corps organiques privés de la vie. Parmi les vraies cl les fausses parasites on peut distinguer celles qui naissent à la surface des autres plantes, et celles qui croissent dans leur intérieur. On peut aussi classer les parasites
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d'après l’orgaue sur lequel elles vivrai plus spécialement ; les racines, IVeorce ou les feuilles.
§ III. — Saisons.
Si les piaules ne peuvent toutes végéter dans le uiéiue milieu, toutes ne Qeurissenl pas non plus à la même époque de l'année. On dit qu'elles sont printanières, d’été, d'automne ou d’hiver ( planlœ venue, testicules , automnales , hyemales), selon que leurs fleurs se développent dans l’une ou l’autre des quatre saisons. Mais ici encore il n’y a rien d’absolu ; l’hiver finit d’autant plus promptement que l’on se rapproche davantage des tropiques, et, comme l’on sait , c’est toujours la chaleur qui active la végétation. I.a même plante fleurit en hiver à Montpellier , qui, sur les bords du Rhin , ne donne des fleurs qu’au milieu du printemps , et si nous allons jusqu’à Naples, la différence sera bien plus sensible encore. Le !" avril 181 6 , je laissai à Brest les Pêchers sans feuilles et sans fleurs ; le 8 avril, ceux de Lisbonne avaient entièrement fleuri , et il en était de même du Ccrcis Siliquas trum, de plusieurs espèces de Lalhyrus , de Vicia , tVOphris, de Juncus, etc.; le 25, à Madère, je trouvai les Pèches déjà nouées et le Froment en épis ; le 29, à Tènériffe, on faisait la moisson, et les Pêches avaient presque atteint une maturité parfaite (1).
§ IV. — Usayct.
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dous pouvons les distinguer suivant les rapports qu’ils ont avec ceux de nos besoins auxquels ils doivent satisfaire. Ainsi nous appellerons alimentaires les plantes qui servent à notre nourriture, fourragères celles que nous donnons à nos animaux domestiques , médicinales les espèces qui nous fournissent des remèdes, économiques celles que nous cm ployons dans nos arts (pi alimenlariœ , pabulariœ, médicinales, œconcmicœ) j divisions qui pourraient elles-mêmes être subdivisées, parce que nos besoins sont très-multipliés et nos arts bien plus variés encore.
§ V. — Qualités communes d toute la plante.
Les plantes ne diffèrent pas seulement entre elles par leur durée, les lieux et les terrains où elles croissent et les ressources qu’elles nous fournissent ; considérées dans leur ensemble, elles peuvent encore être distinguées sous plusieurs autres rapports, et les botanistes qui cherchent à faire connaître les espèces ne sauraient mieux y réussir qu’en rassemblant , au commencement de leurs descriptions, les caractères qui conviennent à chaque plante tout entière. Il est bon, jiar conséquent, de dire si l’espèce qu’on décrit est gélatineuse, telle que la Trémcllc, subéreuse comme plusieurs Bolets ( Tremella L. Boletus L. ), membraneuse telle que les Algues, coriace, cornée , filamenteuse, molle, dure ou lactescente (pl. gelatinosœ, suberosee , membranacew , coriace®., fdamcntosn , molles, duree, lactescentes) , expressions qui, empruntées au langage vulgaire, ne demandent aucune explication.
Sans être le résultat de qualités communes à tout le végétal , le port cependant ( habitus , faciès) embrasse son ensemble. Il résulte des formes et de la direction propre des parties de la plante les plus apparentes combinées avec leur disposition relative. Le même port ou, si l’on veut , la même phv
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sionomie sc reocontre à peu près clans toutes les espèces de quelques familles, de celles surtout qui appartiennent aux monocotylédones , telles que les Graminées, les Palmiers, les Liliacécs ; mais une multitude d’autres ordres, non moins naturels , n’ont point une physionomie qui leur soit propre ; le port est plus souvent uniforme dans le même genre; il l’est presque toujours dans la même espèce. S’il varie singulièrement dans une foule de familles, d’un autre côte, une physionomie absolument semblable caractérise souvent des végétaux qui n’ont aucun rapport dans leur organisation ; ainsi le Tillandsia usnoïdes , plante monocotylédone , a l’aspect d’un Lichen , et le Tristicha hypnuîdes , espèce vraisemblablement dicoty lédone, celui d’une Mousse. Certains ports sont très-prononcés et frappent au premier coup d’œil , tels que celui des Cecropia , des divers groupes de Cactus , de l’draucarta lirasiliensis , etc. ; d’autres, au contraire, ont quelque chose de vague qu’il est fort difficile de bien rendre |iar des mots. Le botaniste doit cependant faire tous ses efforts pour peindre, dans ses descriptions, la physionomie des plantes , car souvent elle les fait mieux reconnaître que l’étude pourtant si importante de leurs organes les [dus essentiels. Si, par exemple, on a su donner une idée exacte de l’aspect du Saule pleureur ou du Banauicr (Salix Babylonica ; Musa sapitnlum , Paradisiaca) à celui qui n’a jamais vu ces plantes, il les reconnaîtra bien plus facilement, quand elles s’offriront à ses regards, que si on lui avait fait lire l’analyse la plus détaillée de leurs étamines et de leurs pistils.
§ VI. — Sexes.
I.a réunion des sexes dans la même fleur ou leur séparation s’indique aussi [Kir des mots qu’on applique au végétal tout entier ; ainsi l’on dit d’une espèce qu’elle est herma-
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Pimlp* lu i nia- phrodite (pl. hermaphrtHÜla) , quand les fleure de tous les
j.liroliiri, moaoi> . . , . .
iii>n<|ur> n individus réunissent les deux sexes; monoïque ( />/. tnonoïca),
p.ihj«su(». 9 ' '
lorsque sur le même pied se trouvent des fleurs où l’on ne voit que des étamines, et d’autres où l’on ne voit que des pistils ; d inique ( pl. dioïca) . quand les fleurs mâles et femelles sont réjiarlies entre des pieds différents; enfin le nom de polygame (pl. polygama ) s’applique aux espèces qui présentent , soit sur le même pied , soit sur des pieds différents, des fleurs mâles, femelles et hermaphrodites.
ORGANES ACCESSOIRES DES PLANTES
Parmi les différences qui frappent le plus, lorsque l’on jelto les yeux sur l’ensemble d’une plante, on peut compter surtout celles qui résultent des organes dont sa surface est revêtue. Ainsi , quand il voudra peindre une espèce qui aura excité son attention, l’homme le plus étranger à la botanique ne manquera jamais de dire si elle est couverte d’un léger duvet ou d’une laine épaisse, si elle est lisse ou armée d’aiguillons. Avant donc de vous faire connaître avec détail les organes essentiels des végétaux, je vous parlerai de ces parties accessoires qui émanent de leur épiderme ou de leur écorce , et modifient leur surface, savoir : les glandes, les poils, les aiguillons, et j’y joindrai les stomates et les lenticelles qui se manifestent aussi sur l’épiderme, sans cependant en être des expansions. Comme les poils et les glandes ne couvrent pas toujours la plante entière, je trouve un avantage à vous les faire connaître dès à présent; c’est de n’ètrc pas obligé de vous en entretenir chaque fois que j’aurai à vous parler en particulier d’un des
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organes essentiels de la plante ; de la tige, des feuilles, du calice, de la corolle, des étamines et des carpelles.
§ I. — Stomates.
Les stomates ( stomata ) se voient très-rarement à l’œil nu, et on ne les découvre parfaitement qu’au microscope. Ils présentent sur l’épiderme une ouverture ordinairement allongée et bordée d’un rendement annulaire, ensemble qui rappelle très-bien la forme d’une boutonnière. Quelques observateurs ont pensé qu’il n’y avait réellement pas d’ouverture entre les deux rendements qui bordent les stomates, et qu’une illusion d’optique avait pu seule faire croire à l’existence d’une interruption dans le tissu de la cuticule. Je n’examinerai point cette question qui appartient spéciamont à l'anatomie végétale, je me contenterai de vous dire que des stomates se trouvent en général sur les parties vertes des plantes, principalement sur les feuilles et surtout à leur surface inférieure ; qu’on en voit aussi fort souvent sur les stipules, les calices, les fruits non charnus et les écorces herbacées, mais que les racines, les parties submergées et les fruits charnus n’en présentent jamais.
La présence des stomates communiqué une teinte un peu terne aux parties qui en sont pourvues ; aussi le dessous des feuilles où ils se rencontrent plus communément qu’à leur surface supérieure est-il moins brillant que celte dernière. L’illustre Brown attribue à l’existence des stomates sur les deux surfaces des feuilles ce défaut de lustre qui rend si remarquable l’aspect des forêts de la Nouvelle-Hollande.
On a essayé d’employer les différences qui existent entre les stomates des diverses piaules pour aider à distinguer ces dernières. Toutes les parties des végéiaux doivent faire sans doute le sujet des éludes des botanistes , mais, quand on
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n’aura d’autre but que celui de conduire à la détermination des espèces et des genres, on fera bien d’employer des caractères faciles à saisir, si l’on ne veut pas éloigner de la plus aimable des sciences, ceux principalement qui commencent à l’étudier.
On a longtemps appelé les stomates glandes miliaires, Nnmi impropre*
. , , _ f, i . donna an* itnmi-
glanaes corticales, glandes cutanées . Mais, que le stomate soit formé par une ouverture, ou qu’il présente seulement une portion non modifiée d’épiderme entre des bords proéminents, il est bien clair que le nom de glande ne saurait lui convenir. Il me semble qu’on ne peut non plus, malgré un certain aspect glanduleux , donner ce nom aux proéminences des bords du stomate, car elles se sont formées dans l’intérieur môme du tissu et paraissent devoir leur origine à de grandes cellules pleines de petits grains.
§11. — Glandes vraies et fausses ,• verrues ; papilles ;
papules.
En général le nom de glandes ( glandulœ ) a été appliqué, ( (
d’après des ressemblances apparentes, à des portions d’organes ou des modifications d’organes qui souvent n’ont aucune analogie. Il devrait être réserve pour indiquer des expansions de l’épiderme formées par une ou plusieurs cellules et qu’aucun vaisseau ne traverse, dont la consistance est charnue, la forme ordinairement plus ou moins arrondie, et qui le plus souvent excrètent une liqueur particulière.
Tantôt les glandes naissent immédiatement de l’épiderme, et alors on les dit sessilcs ($e»*iles)\ tantôt elles sont portées par une soie ou un poil , et on les appelle pédicellécs ( pedicel - , ,m hrmr lahe ) (ex. bords du calice do Y Hgpericum montanum, (ig. 1) ; elles sont fort rarement linéaires ( lin tares ), plus souvent orbiculaires (orbiculares) , ovales (ovatœ), hémisphériques (//<?misphœricte ) ou globuleuses ( globosat ). C’est aux sécrétions
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opérées par les glandes qu’un grand nombre de végétaux doivent cette humeur visqueuse qui enduit leur surface.
On donne à l’espèce de glandes dont je viens de vous entretenir le nom de glandes proprement dites, glandes superficielles ou cellulaires ( glandulœ rerœ , superficielles , cellulares ) , afin de les distinguer des fausses glandes ( glandulœ spuriæ), c’est-à-dire les glandes vésiculaires (vesiculares) , qui sont des réservoirs de sucs, et les (vasculares) , qui ne sont autre chose que des organes avortés.
Il faut regarder, comme une simple modification des glandes proprement dites ou superficielles, les verrues ( verrucœ ), dont la consistance est plus solide, plus dure que la leur, et qui ne sécrètent aucun suc. Ces caractères sont peu tranchés, car les glandes proprement dites n’ont pas toujours la môme consistance pendant l’entière durée de la plante, et il arrive qu’après avoir laissé échapper d’abord une humeur visqueuse, elles finissent par ne plus rien excréter. Le mot verrue est, au reste , peu employé par les botanistes.
Au nombre des modifications des glandes superficielles, il faut encore mettre les papilles (papillw ), petites protubérances trés-rapprochèes qu’on observe sur certaines surfaces, et les papules (jiapulœ), proéminences plus pronoucées et succulentes, telles qu’on en voit sur le il csembryanlhemum glaciale. Les papules ne s’observent guère que chez les plantes grasses, et ce mot est encore moins usité que celui de verrues.
Après vous avoir fait connaître les glandes superficielles qui, comme je vous l’ai dit , n’offrent aucun vaisseau, et émanent uniquement de l’épiderme , je vous dirai quelque chose des fausses glandes. Celles qu’on appelle glandes vésiculaires ne sont autre chose que des cellules qui, placées
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sous l’épiderme, font partie du parenchyme , et serrent de réservoir à différents sucs tantôt colorés et tantôt saus couleur , tels que les huiles élhérées , les gommes et les résines. Ces cellules, distendues par la matière qu’elles renferment, forment des proéminences à la surface de la partie du végétal où elles sont enfoncées. Quand elles sont petites, on dit que cette surface est ponctuée (punciatus) ; elle l’est de rouge, de jaune ou de noir ( luteo-caccinco-nigropunclalus), suivant la couleur que le suc lui communique; enfin, lorsque celui-ci est incolore, et que les cellules où il est contenu font partie d’organes appendiculaires peu épais, tels que les feuilles et les calices , ces organes paraissent marqués de points transparents, et alors on les désigne en latin par l’épithète de pellucido punctatus. Les glandes vésiculaires caractérisent des genres tout entiers, tels que les Orangers, les Mille-pertuis, les Rues, etc. (Ci t rus, Hypericum, liuia). Il faut bien se donner de garde de confondre les glandes vésiculaires, réservoirs de sucs stationnaires , et les vaisseaux du latex, réservoirs fort différents où les sucs ont, à ce que l’on assure, un mouvement continuel de translation.
D’autres fausses glandes sont, comme je vous l’ai dit, les , <> vasculaires, qui diffèrent des superficielles en ce qu’elles “* v n’offrent point une simple expansion do l’épiderme et que les vaisseaux qui les traversent mettent leur substance en communication avec l’intérieur du végétal. Elles sont sessiles ou soutenues par un support épais ; quelquefois elles ont une forme globuleuse , plus souvent celle d’une coupe ou d’un bouclier. Ces glandes ne sont point des organes particuliers; elles sont le rudiment, l’indication, si je puis m’exprimer ainsi, d’organes qui n’out pu se développer. Leur figure est toujours à pea près la même, quoiqu'elles remplacent tantôt un organe et tantôt un autre; mais I nna-
que sont lit « fl indri iUa unitaire»
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logic et surtout leur position montrent assez quel est l’organe qu’elles représentent. Si, par exemple, j’en trouve deux ou quatre sur le pétiole des feuilles d’un Passi- /Iora(c\. Passiflora alala, fig. 2), je dirai qu’elles sont le rudiment de deux ou quatre folioles avortées, parce que des folioles peuvent seules se développer sur un pétiole, et qu’il existe réellement des Passiflores à trois folioles. Sur le bord de la feuille elle-même, je dirai qu’elles en remplacent les dents, parce que là il ne saurait véritablement y avoir autre chose que des dentelures, et il est des cas où je ne puis presque savoir si je dois décrire une dentelure ou une glande. Que deux glandes vasculaires se trouvent l’une à droite, l’autre à gauche du pétiole de la feuille d’un Qualea, je dirai qu’elles sont des stipules mal développées, parce que des deux côtés d’un pétiole de feuille il n’y a jamais que des stipules, et, pour peu que je jette les yeux sur le À’oblevtllea Gestasiana, je verrai aux côtés du pétiole, sur un même rameau, tantôt des glandes et tantôt des stipules développées. Lorsqu’au sommet d’un fdel semblable à celui des étamines ordinaires je trouve une glande, il est clair que je ne puis la considérer que comme une anthère avortée. Les glandes que je trouverai entre les étamines et les carpelles seront les pièces d'un disque; si elles se soudent entre elles, j’aurai un anneau glanduleux, et si, en outre, elles se soudent encore avec le fond du calice, celui-ci tno semblera enduit d’une matière glanduleuse. Enfin, si au centre de la fleur je trouve un corps glanduleux, il est clair qu’il ne saurait être autre chose qu’un ovaire mal développé.
Intermediaire Dans le plus grand nombre de cas , on peut aisément vraies, vasculaires décider si une glande doit être considérée comme superlicicllc ou comme le résultat de l’avortement d’un organe et par conséquent vasculaire. Cependant , ici encore , rien n’est
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parfaitement tranché. Certaines glandes des bords de la feuille, du calice et de la corolle semblent appartenir autant aux superficielles qu'aux vasculaires ; et l’observateur le plus attentif sera souvent forcé de rester indécis. Enfin les papilles et les papules forment une sorte d’intermédiaire entre les glandes véritables ou superficielles et les vésiculaires.
§ III . — Poils ; aiguillons.
Afin de vous apprendre à distinguer les véritables glandes des organes qui ont été confondus avec elles , je me suis écarté quelques instants du sujet que je voulais spécialement traiter, savoir : les parties qui émanent du seul épiderme , ou tout au plus de l’écorce. J'y reviens pour vous parler dos poils (jnli). Ceux-ci sont des expansions allongées et c« .-m if> menues, simples ou rameuses, tantôt renflées à leur base, tantôt égales dans toute leur longueur, ou amincies par degrés, formées par plusieurs cellules mises bout à bout ou par une cellule unique.
Les poils se trouvent occasionnellement sur toutes les Q„ .1. „ imparties des plantes, et même dans les cavités de leurs péfioles et de leur tige; mais c’est le plus ordinairement sur cette dernière, sur les rameaux et les feuilles qu’on les observe. Quand une seule des deux surfaces de la feuille en est pourvue, c’est presque toujours l’inférieure, et on les voit surtout sur les nervures.
Ils semblent destinés à défendre les organes qui en sont
0 1 |/m ilettina-
couverts contre les piqûres des insectes, h garantir ces or- 1,°“gancs des impressions de l’atmosphère et à empêcher une transpiration trop abondante. Ce qui tend à prouver que les poils sont des organe» protecteurs, c’est qu’ils revêtent principalemeift les parties les plus tendres et les plus délicates du végétal , telles que les bourgeons , les sommités de tiges,
ORGANES ACCESSOIRES
les feuilles encore très jeunes : déjà ils ont atteint toute leur croissance, lorsqu’à peine ces mêmes parties commencent à grandir; celles-ci, devenues plus solides, ont moins besoin d’eux, et souvent alors ils tombent, ou, s’ils persistent, ils se trouvent écartés les uns des autres par l’extension de l’organe qu’ils revêtent, et qui ne peut plus naturellement être aussi velu : ils ne sont pas moins nombreux, mais ils sont répandus sur une plus grande surface. D'un autre Hippo,„ j,, côté, il faut bien qu’il existe de grands rapports entre les
litirr* rl u'X poils, l’atmosphère et la lumière; car non-seulement les parties exposées à l’air sont celles qui deviennent, le plus ordinairement, velues, mais encore les poils se trouvent, en général , moins communément chez les plantes qui croisscut à l’ombre ou dans des terrains gras et humides ; ils disparaissent tout à fait de la surface des individus étiolés, et, au contraire, on en voitdc fort nombreux sur ceux quiont poussé dans les lieux secs, aérés et exposés au soleil ; enfin la même espèce peut être velue ou sans poils, suivant qu’elle est née sur une colline découverte ou dans un bois frais et ombragé.
I)c» differente* Un grand nombre de poils sont évidemment excréteurs
lortrs dr poil*. /•»• ... i • • t. • •
(put excrelorn). Ainsi on en voit qui se terminent par une glande humide, ou qui portent à leur extrémité une gouttelette visqueuse; et, quand on irrite ceux des Orties ( Urtica ) et de quelques Euphorbiacées, ils laissent échapper une liqueur brûlante. Mais les poils qui paraissent à nos yeux simplement lymphatiques (jtili lymphatici), et auxquels on a donné ce nom , ne sont peut-être pas moins excréteurs que les autres; car ils ont la même origine, et sont organisés de la même manière. Les poils en navette du Malpxghia uren» donnent passage à une humeur caustique; ceux des autres Malpighiacées présentent aussi la forme singulière d’une navette ; comment croire qu’il ne soient pas également excréteurs? Je pense que, jusqu’à ce qu'on ait fait
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sur ces organes des observations plus précises, on ne doit point les classer d'après des différences de fonctions qui peut-être ne sont pas réelles, et qu'il vaut mieux employer, pour les grouper, des nuances de formes, généralement assez faciles à saisir.
On a nommé simples ( timplices ) les poils formés par une seule cellule (f. 3), et articulés ou cloisonnés (articulait, phragmigeri , sepligeri) ceux qui en présentent plusieurs superposées longitudinalement (f. *). Mais ces expressions ne sauraient être conservées; car, d’un côté, on appelle communément simples les parties qui ne sont point rameuses, et, d’un autre côté, le mot articulé ne convient pas à un organe où il n’y a aucun point de séparation proprement dite; comme aussi le terme de cloisonné semble devoir être réservé aux fruits où il existe des cloisons. Je crois donc qu’il faudrait appeler unicellulés (unicellulaii) les poils où l’on ue découvre qu’une cellule ( f . 3), et pluricellulés ( pluricellulati ) ceux où l’on en voit plusieurs. D’ailleurs les uns et les autres présentent , dans leur forme, à peu près les mêmes modifications, si ce n'est pourtant que, chez les pluricellulés, les cellules, susceptibles de s’amincir aux extrémités, communiquent à l’ensemble du poil un aspect plus ou moins noueux ou celui d’une portion de chapelet; et de là les expressions latines de pi H nodosi , torulosi, monih'formes.
Les poils sont appelés bulbeux ( bulbosi ) quand leur base est renflée , et glanduliféres ( glcmduliferi) quand ils portent une glande à leur extrémité. Rarement ils sont cylindriques ( cylindrici) ; plus souvent ils sont subulés ou en alêne (*ubulati) (f. 3 et 4) ; quelquefois leur pointe se courbe en forme d’hameçon ( pili uncinaii , kamosi)-, ou bien leur sommet se renfle pour former une tête (pili capitati ) ou une massue ( pili clavati ).
S’ils n’offrent aucune ramification , c’est alors que véri-
oH<;\\ks Acr.nssoiii i.$.
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tablcment on doi I les appeler simples (, smph'ces ) (f. 3 , l ) ; et, au contraire, on dira qu’ils sont ramcux (ramosi) quand ils auront deux ou plusieurs branches (f. 6, 7, 8).Queleurs divisions, au nombre de deux , soient coniques et placées sur une même ligne horizontale, on aura des poils en navette ( pilt malpighiacei ) ( f. 5); qu’elles se redressent plus ou moins, l’on aura des poils fourchus ou en Y (pili bifurcati) (f. 6 ) ; si elles sont au nombre de trois , partant d’un seul point, le poil sera trifurqué ( p. trifurcali)-, quand les deux branches d’un poil fourchu se divisent elles-mêmes en deux autres branches , on dit qu’il est dichotomc (pi7* dichotomi ) (f. 7); les poils sont dentés ( denlati ), lorsque, dans toute leur longueur, se succèdent des branches très-courtes et presque avortées ; que plusieurs rameaux naissent de la base d’un poil, étaient une position presque verticale, on le dit fas ciculé ( pili fasciculati) -, si, au-dessous de son extrémité supérieure, scs branches forment autour de lui un ou plusieurs cercles, il est verticillé (p. vcrticillati) -, que les divisions naissent vers le sommet , le poil est en pinceau ou en goupillon (pili penicilli formes ) (f. 8); le poil est glocbidé (pili glochidati) , quand ses divisions , encore terminales, sont courtes et courbées en hameçon (f. 9); si les branches, naissant prés de la base du poil , s’étalent horizontalement , on dira que le poil est étoilé ( pili stellati) (f. 10); enfin, que les rameaux des poils étoilés se soudent entre eux, il se formera des écailles discoïdes, fixées par le centre, tellement différentes des poils ordinaires, par leur aspect, que la plupart des botanistes les ont prises pour des organes distincts cl leur ont donné le nom de paillettes ou d’écaillcs ( lejndes, tquanue), mots que les modernes ont bien fait de changer en ceux de pili sentait, poils en écusson (f. lt ). d„ Les poils se modifient encore de plusieurs autres manières. Chez les Fougères, par exemple, des cellules ne se
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superposent pas toujours uniquement une à une; plusieurs cellules se rapprochent souvent les unes des autres, en formant une surface plane, et alors on a des écailles ou pailht tes (paleœ) de formes diverses qui, par une singularité fort remarquable, reflètent quelquefois les couleurs de l’arcen-ciel.
Qu’au lieu d’une couche unique de cellules accolées il s’en agglomère un grand nombre dans tous les sens, alors se forme un aiguillon (acu/eus), tel qu’on en voit, par exemple, sur les Rosiers et sur les Ronces (Ex. Rubus fruticosus, f. 13). Les aiguillons qui s’endurcissent bientôt ont une base élargie; ils sont plus ou moins coniques, souvent courbés, et se terminent par une pointe aiguë et piquante; ils sont, pour les plantes, une sorte d’arme défensive, bien plus puissante contre certains animaux que les poils proprement dits. Simple modification de ces derniers, ils peuvent, comme eux, naître sur toutes les parties aériennes des plantes ; cependant je ne crois pas que l’on en voie sur les étamines et les pétales , organes trop délicats pour leur donner naissance. Quand on les trouve disposés deux à deux, on les appelle géminés («c«/et geminati ); si plusicnrs sont rapprochés les uns des autres, on les dit fascicules ( fasciculati). Les nuances qui se manifestent dans leur forme, en général assez peu nombreuses, se rendent par des expressions généralement empruntées au langage vulgaire ; ainsi on dit qu’ils sont courbés (curvi) (f. 1 2), ou droits ( récit) , coniques ( conta), subulés( subulati ) (ex. ceux du sommet de la tige du Rubus glandulosus , f. 13), comprimés (compressi) , etc.
Il faut bien se donner de garde de confondre les aiguillons avec les épines ( spitue ) ; les premiers, purement cellu- Lm leux et superficiels, doivent leur origine à l’épiderme ou tout au plus, à l’écorce ; les secondes , traversées par des *,tc k‘ ,|MB“
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fibres ligneuses, tiennent au tissu intime de la plante, et sont ou des extrémités mal développées de liges et de rameaux, comme dans le Prunier sauvage (Prunus spinosa), ou des feuilles et des stipules métamorphosées comme chez le Berberis et le Pictelia. Le Rosier sauvage a des aiguillons ; le Jujubier a des épines (Hosa canina , Zizyphus saliva).
Si l'on doit soigneusement distinguer les épines des aiguillons, il ne faut pas davantage prendre pour des poils Kao.poJ. les arêtes des Graminées (arislœ), qui sont des prolongements de la nervure moyenne de leurs glumcs. Malgré les noms de poils et de soies qui ont été donnes, comme nous le verrons plus tard, aux nervures sans parenchyme des calices des Composées, il ne faut pas non plus prendre ces organes appendiculaires avortés pour des poils véritables.
Des modifications de poils beaucoup moins remarquables que les paillettes et les aiguillons , ont cependant reçu des i.i>uio>. noms particuliers. Ainsi ou a appelé étrilles ( strigæ ) de petits poils rudes, renflés à leur base et couchés sur la sursit» face qu’ils revêtent ; on a donné le nom de soies (setœ) tantôt à des poils plus roides, moins transparents que les autres , et tantôt au poil unique qui se trouve quelquefois au sommet des organes appendiculaires ; enfin on a nommé cils (ci lia) les poils qui bordent les diverses parties du végétal.
\*s oiganr* êc- Nous trouvons certainement des différences extrêmement (ml eulie eux. grandes entre les organes superficiels que je viens de vous faire [connaître , lorsque nous examinons seulement ceux auxquels peuvent convenir certainesdéfinitions rigoureuses j mais tous ces organes se nuancent , et l’on pourrait dire qu’il n'y a qu’un organe superficiel plus ou moins modifié. En comparant avec le poil simple et unicellulè, les écailles arrondies qu’on appelle lepides , personne ne voudraiteroire que ces dernières sont des poils , et cependant l’élude des
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intermédiaires ne peut, à cet égard, laisser aucun doute ; les papules lient les poils aux glandes , le poil bulbeux peut être considéré comme une glande chargée d'un poil, et la glande pedicellée comme un poil glandulifèrc ; enfin on trouve fréquemment sur un même rameau tous les passages possibles entre le simple poil et l’aiguillon le plus robuste (ex. Rubus glandulosus , f. 1 3).
Il ne faut pas croire non plus qu’une surface velue ou . I
1 » » de poils sur une
cotonneuse soit toujours couverte d’une seule espèce de poils.
Comme, chez les animaux, des poils fort longs en cachent souvent de plus pelits mêlés avec eux ; le poil simple croit à côté du rameux , et le glandulifèrc visqueux à côté de celui qui semble ne point sécréter de fluides.
Ordinairement on ne découvre aucun ordre dans la dis- Disposition irposition réciproque des poils et des aiguillons. Cependant il des aiguillonsest, principalement chez les fleurs, des poils qui se montrent placés avec régularité; cl si, le plus souvent, les aiguillons sont complètement épars , c’est des seuls angles de la tige qu’ils naissent dans le Rubus fruticosus ( f . 12), et audessous des feuilles dans le Ribes Uva crispa.
Parmi les plantes qui ont entre elles le plus de rapports, les unes sont chargées de poils cl les autres en sont dépourvues; aussi ne doit-on considérer la présence et l’absence de ces organes que comme des caractères spécifiques et souvent même des caractères de variété. Ici, cependant, la fa- »•-
mille des Gen lianées présente une exception, car, en général, r*.
elle ne comprend que des plantes sans poils. Dans la forme de ces orgaucs, on trouve assez généralement plus de constance que dans leur présence, ou leur plus ou moins de rapprochement : les Malvacées ont toutes des poils étoilés ; les Malpighiées des poils en navette. Les glandes sont moins communes que les poils, et n’ont pas même autant de valeur que ce» derniers. Quant aux aiguillous, ils sont fort
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rares relativement au grand nombre de végétaux qui couvrent notre globe; une foule de familles de plantes n’en présentent aucun ; à la vérité, on en rencontre très-communément dans un petit nombre de genres, tels que 7?« bus, Rosa , Zanthoxylum mais je doute qu’il y ait un genre qui en présente, sans aucune exception , dans toutes les espèces cl les variétés qu’il comprend.
§ IV. Mots employés pour peindre les modifications que les organes superficiels font éprouver à la surface qu’ils revêtent.
On emploie des expressions différentes pour peindre les modifications que les diverses sortes d’organes superficiels font éprouver à la surface qu’ils revêtent. Quand une surface ne présente ni poils ni inégalités, on lui donne le nom de lisse ( lœvis ), et la seule absence de poils apparents s’indique par le mot glabre, en latin glaber. Souvent une plante ne parait point velue, et pourtant on seul de petites aspérités lorsqu’on passe scs parties entre les doigts; celte impression est quelquefois produite par la base des poils qui se sont détachés, ou plus souvent par des poils extrêmement courts, que l’on n’aperçoit bien qu’à l’aide de loupes très-fortes : les mots scaber et asper ont été consacrés pour désigner les surfe» nui»», surfaces rudes au toucher. Une surface glabre peut être en (•Miluo, , relue. ; même temps rude au loucher ( scaber ) ; mais il est évident qu’à l’épithète de lævis, lisse, on ne peut jamais joindre celle de scaber. On appelle pubescentc (pubescens ) une surface couverte de poils courts, mous et peu pressés ; poilue ( pilosus ) « elle qui est parsemée de poils longs et écartés ; velue (villosus ) celle où l’on voit des poils assez longs, mous, blancs et rapprochés ; l’épithète de soyeuse (sericeus) s’applique à la partie revêtue de poils longs, couchés et brillants ; une
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surface est hérissée, quand scs poils sont droits et roides, et, dans ce cas, le mot hirtus s’emploie pour désigner ceux qui sont assez courts , hirsutus des poils plus longs, et hispidus ceux qui sont longs et plus roides ; le mot cotonneux ( tomen losus) s’applique à un duvet composé de poils assez courts, mous et entre-croisés; lanatus (laineux) s’emploie lorsque les poils sont longs, couchés, pressés, crépus, mais peu feutrés; velouté (velutinus,holosericeus), quaud le duvet est court et doux au toucher comme du velours ; arachnoïde ( arachnotdeus ) , lorsque les poils sont longs, très-fins , fort mous et qu’ils imitent, par leur entre-croisement, la toile d’une araignée : strigosus indique la présence des poils appelés slrigœ, setosus des soies, ctlialus des cils, paptllosus celle des papilles, papulosus des papules, glandulosus des glandes, verrucosus des verrues, aculeaitis des aiguillons, lepidotus des poils en boucliers; enfin on dit d’une partie qu’elle est barbue, quand elle se termine par un simple bouquet de poils (barbatus), cl ciliée (ctlialus), quand ses bords sont garnis de cils. Par opposition, ou se sert du mol inertnis pour dire d’une plante qu’elle est sans aiguillons, et du mot glandulosus , qu’elle est sans glandes. Quelques autres termes ont été imaginés pour peindre des nuances intermédiaires; mais, entre elles, il en existe d’autres encore, et doublât-on le dictionnaire déjà si volumineux de la terminologie, le botaniste qui décrit hésiterait souvent encore pour savoir quelles expressions il doit choisir, tant l'auteur de la nature a mis de variété dans ses oeuvres.
§ V. — • Lenltcelles.
Bien différentes des aiguillons, des poils et des glandes, les lenticellcs ( Icnticellæ ) n’ont aucune influence sur l’aspect général des plantes. Ce sont des points proéminents qui se
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montrent d'une manière irrégulière 5 la surface des arbres et des arbrisseaux de la classe des dicotylédones. Quoiqu'elles ne frappent point au premier abord , elles sont pourtant si faciles à distinguer sur l’écorce encore jeunu, qu’il suffit souvent aux jardiniers de considérer celle-ci, pour reconnaître à quelle espéccappartiennentcerlains arbresdépouillés de leurs feuilles.
Les lenticelies n’avaient point échappé aux botanistes du dernier siècle, etGuellard, en particulier, les appelait glandes lenticulaires. En 1826, elles devinrent le sujet des observations de M. de Candollc, qui leur donna le nom qu’elles portent aujourd’hui , et soutint qu’elles étaient le bourgeon de ces racines adventives que certaines circonstances font naître sur la tige et les rameaux. M. L. C. Trcviranus, ayant ensuite porté son attention sur le même sujet, reconnut les lenticelies pour des organes superficiels , sans aucune communication avec le tissu intime de la plante, et auxquels par conséquent les racines adventives ne devaient point leur origine. Plus récemment, M. Hugo Mobl, après s’élrc livré à de profondes recherches sur les parties extérieures des arbres, le liège et le faux liège, a positivement déclaré que les lenticelies n’étaient en aucune manière une production du bois, et il ajoute qu’on doit voir en clics une formation subéreuse due à une excroissance du parenchyme cortical intérieur.
Modifications Tantôt vers la fin de la première année, tantôt dans les ilniSiP'oi.Iî années suivantes, dit M. Mobl, la cuticule se déchire longi-
la dorée do leur #
ratumeo. ludinalcmcnt par-dessus les lenticelies, qui alors se changent en verrues souvent partagées en deux lèvres par un sillon , et, tandis que la surface de ces verrues est le plus ordinairement colorée en brun, leur substance se montre, jusqu’à une certaine profondeur, sèche, friable et subéreuse. A mesure que la circonférence du rameau devient plus grande, les leuti-
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celles s’étendent en largeur, et elles arrivent à devenir des stries transversales. Enfin, sur de vieilles tiges, lorsque l’écorce produit du liège ou du faux liège , c’est dans les lenticelles que commence le déchirement, et bientôt on ne peut plus les reconnaître ; ou bien, lorsque les parties extérieures de l’écorce tombent sous la forme d’écailles , les lenticelles tombent avec ces écailles, et l’on n’en trouve plus aucune trace.
§ VI. — Excrétions.
Ce ne sont pas seulement les organes superficiels qui modifient la surface des plantes , elle l'est souvent encore par les substances qui s’échappent de leur tissu. Une poussière glauque très-fine, très-fugace, revêt les feuilles du Chou (Brassica oleracea), des Mesembryanthemum et d’un grand nombre de plantes grasses. Comme elle est d’une nature cireuse, elle empêche ces feuilles d’être mouillées , et, diminuant l’intensité de leur couleur, elle leur fait prendre cette teinte grisâtre ou glauque qu’elle a elle-même. C’est elle qui couvre nos Prunes, et que l’on désigne vulgairement sous le nom de (leur. On a donné en latin le nom de pruina à la poussière glauque , et celui de pruinosus aux surfaces qui en sont revêtues.
Une foule de plantes ou seulement quelques-unes de leurs parties sont enduites d’une humeur gluante. Cette humeur est souvent sécrétée par les glandes et les poils, mais souvent on l’observe sur des parties qui, comme un grand nombre de bourgeons , ne présentent aucun organe superficiel , cl alors , sans doute , elle s’échappe par des pores inappréciables à nos moyens d’observation. Les noms de viscidus et de viscosus s'appliquent aux surfaces visqueuses , et on leur donne relui de glutinosus, quand la liqueur sécrétée est très-tenace.
PouKièie (jl que.
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Souvent elle l’est assez pour retenir les insectes , et de là les noms de muscicapa et museipula donnés par Linné à certaines plantes visqueuses. J’ai rapporté d’Amérique des échantillons de Cuphea vitcosissima couverts de petites mouches qui ont péri embarrassées dans la liqueur abondante excrétée par les poils de cette espèce. Mais aucune plante peutêtre n’est plus visqueuse que la Graminée appelée Melinis minutiflora par les botanistes, et Capitn gordura (herbe à la graisse), par les Mineiros : lorsqu’on a brûlé une forêt vierge pour cultiver le terrain qu’elle ombrageait, le Capim gordura s’empare bientôt de ce terrain; tyran .ambitieux , il fait disparaître tous les autres végétaux, et l’on ne peut traverser les campagnes qu’il couvre, sans avoir scs vêtements enduits d’une humeur gluante et fétide.
Il no faut pas confondre avec les excrétions qui modiiwiàc r*n fient la surface des plantes une poussière farineuse qui couvre les feuilles du Oienojtodium album et de quelques espèces voisines. Cette poussière est formée par de petites cellules qui émanent de l’épiderme , mais qui s’en détachent très-facilement. Elle pourrait être rangée parmi les glandes et les papules.
CHAPITRE IV
SYSTEME ÀXILE.
Après vous avoir dit ce que sont les parties accessoires du végétal, je passerai en revue ses parties essentielles, c’est-à-dire son axe et les appendices qui en émanent. Je commencerai par l’axe, qui, chez les plantes d’un ordre inférieur, existe souvent seul ; sans lequel , au contraire, il est impossible de supposer qu’il existe des organes appendiculaires, et que l’on peut considérer comme un centre de vie.
L’axe végétal ne croit point dans une direction unique ; il s'allonge en deux sens opposés, et offre par conséquent deux systèmes , l’un supérieur ou la tige , l’autre inférieur ou la racine (f. 19). Le point intermédiaire entre les deux systèmes porte le nom de collet ( collum ), mot par lequel on ne coii.«. prétend pas indiquer une partie distincte, mais qui simplement désigne la surface véritablement géométrique où se réunissent les deux systèmes. Quelquefois le collet se reconnaît , surtout dans la jeunesse de la plante, à une différence de grosseur entre la tige et la racine, mais plus souvent il est
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impossible de déterminer avec une parfaite précision où H se trouve placé. Cependant, quand il existe des organes foliacés au-dessous du sol , nous pouvons dire, avec certitude, que le collet est aussi caché sous la terre , car il est toujours inférieur à ces organes. Il ne faut pas croire que ce point se trouve nécessairement placé immédiatement au-dessous des cotylédons ou premières feuilles ; souvent il existe plus bas que ceux-ci un espace assez considérable qui appartient au système supérieur.
CHAPITRE V
RACINES
$ I". — Des racines en général et particulièrement de celles qui croissent sous la terre.
Les anciens botanistesappclaient raci nés (radices) toutes les parties des plantes qui vivent sous la terre , et telle est encore l’idée des hommes étrangers à l’étude de la philologie. Mais il est bien elairque la seuledifférencedcsmilieuxne peut constituer une différence d’organes -, et, si nous trouvons, dans une portion d’axe cachée sous le sol , des caractères semblables à ceux de la partie de l’axe qui s’élève au-dessus de la
terre , nous devons dire qu’il y a identité. Cherchons donc ,-_.r
ce qui distingue la racine de la tige , dans ces plantes près- il”,'.*''"" que innombrables où les deux parties de l’axe , l’inférieure et la supérieure, placées à peu près verticalement par rapport au sol , ne permettent pas de doutes sur leur véritable nature. D’un côté, la partie que l’on s’accordera à nommer lige tend à s’élever vers le ciel ; elle montre, par intervalles, de petits renflements ou noeuds vitaux symétriquement disposés , et , de ces derniers , l’on voit s’échapper des
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organes appendiculaires foliacés, parfaitement développés ou rudimentaires , qui accompagnent un bourgeon né à leur aisselle. D’un autre côté , la partie à laquelle on donnera , sans hésiter, le nom de racine , s’enfonce dans la terre ; elle n’offre à sa surface ni renflements vitaux dispoposés symétriquement, ni organes appendiculaires foliacés, ni bourgeons axillaires, et ses ramifications sont toujours ou presque toujours disposées sans ordre. A présent que nous avons des définitions rigoureuses de la tige et de la racine, nous les appliquerons, comme une pierre de louche, à tous les cas douteux, et, presque toujours, elles feront disparaître nos incertitudes.
Pour achever de fixer vos idées sur la tige et la racine, je vais entrer dans quelques détails de plus , en continuant la comparaison que j’ai commencée, et, après vous avoir fait connaître plus spécialement la racine, je passerai à la tige.
Les racines fixent la plante au sol , et y puisent des sucs nutritifs et réparateurs. Leurs ramifications s’étendent de haut en bas, tandis que celles des tiges croissent de bas en haut. Souvent ces dernières sont articulées ; les racines ne le sont jamais; elles ne peuvent même l’étrc, car, dans l'axe végétal, désarticulations ne se manifestent qu'aux nœuds vitaux. On ne trouve sur les racines ni aiguillons, ni stomates, ni lenticclles, et si quelquefois elles portent des poils, ils sont toujours uniccllulés. Elles n’éprouvent aucune de ces transformations qui changent si souvent la tige, les branches et les feuilles; et ainsi jamais on ne voit les fibres radicales devenir des épines , comme cela arrive aux extrémités épuisées de la tige et des rameaux. Si ce n’est à leur extrémité, les racines n’ont généralement point une couleur verte ; on pourrait croire qu'elles doivent l’absence de celte couleur à la seule privation de lumière et d’air qui résulte
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du milieu où elles ont qoutume de végéter , mais il n’eu est réellement pas ainsi : en effet, les racine^ des Jacinthes qu’on élève dans des carafes transparentes conservent leur couleur blanche ; celles des Orchidées parasites, quoique simplement collées à la surface des arbres , prennent tout au plus une teinte grisâtre \ celles enfin de PAroïdc, appelée Cipô d’Imhé, descendent souvent d'une hauteur de 50 à 60 pieds pour arriver jusqu’à la terre, et parfaitement libres dans celle immense longueur ; elles ne sont pourtant que brunes cl luisantes.
Tout ce que je vous ai dit de la tige et des racines prouve bien suffisamment que ce sont des parties fort différentes.
Quelques naturalistes, cependant, les ont déclarées presque identiques j et, pour appuyer cette opinion, ils ont cite les résultats d’une singulière expérience tentée par l’illustre I . . \ I . I i. ni -
, . ' , d’un arbre retour-
Duhamel. Le physiologiste avait retourne un arhre, en né nr prouve pat
1 J t que les racines et
plantant ses branches dans la terre, et bientôt il vil les !“ '*!”'•»>■« »«"■ racines se couvrir de feuilles , en même temps que des fibres radicales naissaient des anciennes branches. Mais, comme le dit très-bien M. de Candollc, cette expérience, loin de prouver que les racines cl les rameaux sont des parties identiques, tendrait plutôt à démontrer le contraire. Ici il est indispensable que j’entre dans quelques explications. Le tissu des plantes renferme des germes cachés, des embryons i,.
latents, comme disent quelques naturalistes, cl lorsqu’il " est irrité cl placé dans des circonstances favorables , ces germes se développent advenlivement, au dehors, en racines llsrinri cl hourou en bourgeons, suivant la ualurcdu milieu environnant.
Ainsi, qu’on entoure une branche d’une terre humide, il en sortira des racines; cl qu’une portion de grosse racine se trouve exposée à l’air, comme cela arrive souvent, on y verr anailrc des bourgeons. La feuille d’une plante grasse enfoncée dans la terre projette des fibres radicales, et,
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comme l’a <lit Hodwig, lorsqu’on met en heritier les feuilles de l’J?Mfo»u’s regia , de jeunes Imlltes naissent souvent de leur tissu irrité, aptes à multiplier la plante. Ce sont des phénomènes du même genre qui se manifestent dans les arbres retournés. I.es embryons latents des rameaux ne peuvent, dans la terre, se développer en bourgeons et paraissent , sous la forme déracinés , comme les embryons latents des anciennes racines exposées à l’air se développent en bourgeons feuilles. Mais il n’y a ici aucune esjièce de transformation ; d’un côté périssent les libres radicales dont l’extrémité pompait originairement les sucs de la terre, et , d’un autre côté, périssent également les feuilles cl les l*ourgeons qui existaient sur les branches lors du retournement ; les racines et les bourgeons actuels sont îles productions adventives entièrement nouvelles.
Toutes les fois qu’une racine commence à se développer , elle se présente sous la forme d’une espère de pivot qui pro longe inférieurement la base de la tige; mais cette première r, production ne continue pas toujours il se développer ; souvent elle péril, et un faisceau de racines nouvelles prend bientôt sa place. C’est ce qui arrive généralement dans les monocolylédones , et je crois que toutes les fois qu’on trouve des racines en faisceau chez les dicotylédones, les Renoncules , par exemple , cette multiplicité est due également à la destruction de la racine première (1), comme il naît adventivement une foule de rejets du tronc de l’arbre qui a été coupé.
Mais quelles qu’aient été les racines à leur origine , il est ..<• clair que, quand elles sont adultes , on peut les distinguer en deux classes, celles à base unique ( radix slirpàla) (ex . Srneciovul(jaris,f. t5 ),etcellesàbaso multiplc(rad. mullicrfis,
( i) Cela est incontestable pour la Ficaire.
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Corpi de la rarine; branche» rê-
compostta ) (ex. Poa annua , f. 16). Les premières sont plus souvent rameuses ( rad . ramosœ) ; les secondes plus souvent simples (rad. simplices).
Le tronc principal d’une racine à base unique s’appelle le corps de la racine, le pivot, la racine primaire ( radix prima - ,l,r,lc‘ ria). Les ramifications de toute espèce de racine portent le nom de branches radicales ( rami radicis).
On donne celui de fibrilles (fibrillœ) à de petits filets , r‘hnUr,iCh*" menus, probablement toujours cylindriques, qui émanent de la racine ou de ses branches, et dont l’ensemble constitue ce qu’on nomme vulgairement le chevelu. Quelques botanistes ont cru que les fibrilles devenaient des branches radicales; mais, selon Duhamel, elles périssent chaque année comme les feuilles elles-mêmes. Sans se prononcer sur celle opinion , Link reconnaît que les fibrilles ne se changent point en branches radicales ; il recommande de ne pas les confondre avec ces dernières, souvent très-ténues ; il leur trouve la plus grande analogie avec les poils, et les considère comme des espèces de papilles allongées capables, aussi bien que les véritables raciues, de pomper les sucs de la terre.
Une fonction si importante n’est point remplie par la racine tout entière , mais par son extrémité seule , qui a reçu le nom de spongiole ( spongiola ). Il ne faut pas voir Vn8w dans b spongiole un organe spécial ; c’est un tissu continu avec la racine, mais qui, plus récent, offre une consistance plus molle, ne se compose que de cellules, cl qui souvent est garni de papilles et dépourvu d’épiderme.
Les racines peuvent être considérées , par rapport à leur Sou 5 qnrla rap-
prit vent lire
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durée, leur consistance, leur direction propre ou relative , *">“<*«*« leur forme et leur surface.
Comme les plantes entières, les racines se distinguent en annuelles, bisannuelles et vivaces (rad. annua, biennie, perennis ).
IIACIVE*.
( .mmupcc On peutégalement les distinguer d’après leur consistance, et dire qu’elles sont ligneuses ( lignosiv ), charnues ( eàmosœ ), creuses (cavœ) , solides (solides).
Quoiqu’elles s’enfoncent généralement dans la terre, leur rwiion rri.- direction n’est cependant pas exactement la même dans toutes les espèces. On les dit perpendiculaires ou pivotantes (perprndiculares), quand elles descendent verticalement; obliques (obliqua;), quand elles dévient à droite ou à gauche; horizontales (horizontales), lorsqu'elles s’étendent presque parallèlement au sol ; enfin descendantes (descendmles), lorsque, après avoir été d’abord horizontales , elles se courbent pour descendre perpendiculairement.
Dans chacune de ces directions, qui ne sont que relatives, ou du moins dans la plupart d’entre elles, les racines en ont Dîrrriioe p,»- une absolue , également variable, celle qui se rapporterait à un axe qu’on supposerait passer par les deux extrémités du corps radiculaire. Ainsi elles peuvent être droites (r. recta-), c’est-à-dire sans déviation dans toute leur longueur ; courbées (curvalœ), flexueuses ou en zigzag (flexuosæ), ou enfin contournées (contorta).
La forme conique est celle qui se rencontre le plus souvent chez les racines. Cependant elles peuvent encore être cylindriques (cylindricœ) ; elles peuvent être tubéreuses (tuberosœ), c’est-à-dire présenter des renflements plus ou moins arrondis ; elles sont fusiformes ou en fuseau (fusiformes), napiformes ou en toupie (napi formes ) , épaissies (incrassalæ) , arrondies (rotundœ) , noueuses ou renflées par intervalles (nodosæ). Je dois vous prévenir cependant que les formes renflées dont je viens de vous faire l’énumération n’appartiennent peut être pas toutes à la racine proprement dite, mais qu’il en est que pourrait réclamer celte partie du système supérieur placée entre les cotylédons
IJAUNtS. 85)
et le collet véritable. J'aurai occasion de revenir bientôt sur ce point important.
Quant à différentes formes que je ne vous indique point j Forma, et qui cependant ont été attribuées aux racines , elles appartiennent , sans aucun doute , à des tiges souterraines auxquelles le nom de racine a été pendant longtemps dounô à tort, et qui sont évidemment garnies d’organes appendiculaires.
La surface des racines varie suivant les espèces aussi bien que leur forme. Les unes sont lisses (laves); d’autres ridées (rugosœ), tubéreuses (tuberculoses) , ou annulées (annulata), .
Aucune racine n’offre plusieurs angles ; il s’en montre un seul sur celle du Polggala Senega, plante médicinale , et il a fait donner à cette racine le nom de carénée ( carinata ).
Les racines à base multiple offrent, dans l’ensemble de leurs • >*>*•
» multiple moins
formes, beaucoup moins de variations que celles à base unique, et présentent généralement un faisceau de fibres ou de k*‘,: productions charnues plus ou moins fusiformes.Dans le premier cas, on les appelle fibreuses (fibroses) (ex. Poa annua, f. 16) ; dans le second, fasciculées ( fasciculatœ) ( ex. Ficaria Ranunculus, f. 17). Quelquefois les racines qui composent le faisceau présentent des fibres plus ou moins semblables à des cordes, et alors on les dit funiformes (funiformes) ; c’est ce qui a lieu pour lePandanus , les Palmiers, le Dracœna.
Quelquefois encore elles sont courtes, fortement entrelacées, charnues quoique filiformes, comme dans VOphris Nidus arisL.j et on les appelle en latin grumosœ, mot qui a été traduit, en langage technique, par celui de grumeuses.
Tels sont les principaux caractères distinctifs des racines J Car artères tirés
1 de# racinra de peu
ils sont, en général , de peu d’usage pour la détermination des plantes, parce que souvent ils varient dans la même espèce, qu’on ne peut pas toujours se procurer les racines
RACINSI*.
des végétaux dont on a facilement obtenu les rameaux et les fleurs, et qu’elles se conservent mal dans les collections. Peut-être, cependant , les modernes, il faut le dire, ont-ils beaucoup trop négligé la distinction spécifique des racines, bien plus étudiées par les botanistes anciens, qui, voyant en elles de puissants remèdes , et leur attribuant , selon les espèces , des propriétés fort différentes , devaient faire des efforts pour ne pas les confondre.
Si l’on excepte certaines cryptogames, tous les végél&ux prNqne mm sont pourvus de racines. Cette partie des plantes sert à les |M>ur'ue* île raci- fixer à la terre ou quelquefois h d’autres corps , et elles y puisent , comme vous le savez , des sucs nutritifs cl réparateurs. Pour quelques espèces, cependant, les ratines ne Le» racines ne remplissent que la première de ces fonctions. D’énormes Cierges végètent avec vigueur plantés dans des caisses dont i a coo* la terre, peu profonde, n’est jamais arrosée. Au milieu d'une contrée où six mois se passent sans qu’il tombe jamais de pluie , j’ai vu , durant la sécheresse , d’autres Cactus chargés de fleurs se soutenir sur des rochers brûlants . à l’aide de quelques faibles racines enfoncées dans l’humus desséché qui s’était introduit dans des fentes étroites.
Cependant , comme la plupart des piaules se nourrissent principalement par le moyen de leurs racines , on pourrait s’imaginer que celles-ci sont toujours en rapport avec la ’ J," »‘v grandeur des liges et des branches. Mais il it’en est réelle- ,i.«. riar.b,,o- menl pagaie, Los Palmiers elles Pins(Pu/m<e, Pmi) ont des racines peu volumineuses relativement à lewrprodigieuse élévation , tandis que les racines de certaines plantes lierbacées, par exemple, celles de la Luzerne et de la Bryonc ( Medicago sativa , Bryonia dioïca ) deviennent énormes , comparées à la tige. ! c
\ lunit' „ Dans une. même espece , cependant , le vahuuadus ratines
est assez généralement en rapport avec relui des branches;
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ainsi, par exemple, plus les rameaux d'un Chêne ( Quercus IWt celui tle*
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robur) seront nombreux, plus il aura de racines, et en *v«.
même temps celles-ci seront plus développées du côté où les branches le seront davantage. Mais pourtant une foule de circonstances tendent à inodiüer cette règle générale. De deux individus de la même espèce et du même Âge , celuilà aura les racines plus ramifiées qui aura été planté dans lu lerre la plus meuble. Que la racine d’un l'in maritime ( Pinus maritime ) , espèce propre aux terrains sablonneux , rencontre un banc de glaise, elle cesse de pivoter comme elle faisait auparavant -, elle s'arrête et projette au-dessus delà glaise, qu’elle ne peut pénétrer, une sorte de faisceau de fibres. Lorsqu’une racine rencontre un filet d’eau , elle se ramifie en fibrilles innombrables, et forme ce que les jardiniers appellent queue de retient; les Saules (Salir) plantés au y„w ,i.- ... bord des eaux four nissen l sans cesse des exemples de ces productions, et les conduits en terre qu’on place dans les jardins sont souvent obstrués par le développement des fibres qui , s’insinuant par la plus faible ouverture, se ramifient bien,-, tôt en un épais chevelu.
§ II. — Racines des parasites ; racines aériennes.
Vous savez déjà que les racines des végétaux tendent généralement à s’enfoncer dans La terre. On a cité les espèces parasites et surtout le Gui ( Viscum album ) connue uuc exception à celte loi ; mais elle me semble plutôt confirmée qu’intervertie parla végétation de ces plantes. LcGui ne vitpoint sur la terre, il puise sa nourriture dans les branches des arbres et y enfonce ses racines ; que sa graine tombe à Ja partie supérieure ou à la partie inférieure d’un rameau, clic y germe également , et souvent il arrive que la lige regarde
Le Gui lie fait ims exception a la loi <|tii régit la «lire* lion <ic> raciue»
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la terre et la racine le ciel ; mais il faut remarquer que la branche d’un arbre est pour le Gui ce que la terre est pour les autres plantes ; sa racine s’y plonge, parce qu’elle y trouve sa nourriture , comme celles des autres végétaux pénètrent de plus en plus dans la terre qui leur offre des sucs ; par une force vitale qui échappe à nos moyens d’observation , ces diverses racines se dirigent également, de plus en plus, vers le milieu qui leur convient, ainsi que les branches et les fleurs se tournent du côté où elles trouvent le plus d’air et de lumière.
La racine du Gui dont je viens de vous parler et celles des autres parasites ont été appelées cramponnanles ( rad. adh- Gai »ne* cratn- garni) , parce qu’elles servent à fixer ces végétaux aux corps sur lesquels ils vivent ; mais il est difficile de subdiviser, d’une manière satisfaisante, Ic9 racines dont il s’agit; car chacune des espèces chez lesquelles elles se rencontrent a , pour ainsi dire, une manière de végéter qui n’appartient qu’à elle , et , si j’ose m’exprimer ainsi , des mœurs qui lui sont propres.
Parmi les parasites dont les racines pénètrent immédiatement dans l’intérieur d’autres végétaux , je me conlentc- Cciir. j» cw. rai de vous citer le Gui. Cette plante, dont je vous ai déjà parlé tout à l’heure, enfonce ses racines dans le liber d’une branche d’arbre , et, à mesure qu’il devient bois, elles s’y incorporent et se fondent , pour ainsi dire , avec lui ; mais, au-dessus de ces premières racines, devenues inutiles •, il 1 s’en forme de nouvelles . qui s’introduisent dans le nouveau liber, et ainsi de suite jusqu’à ce que le Gui ou la branche périsse.
du T.alhrira Les racines du ÏMthrira squamaria ne s’introduisent pas immédiatement dans celles des arbres aux dépens desquels la plante est destinée à végéter ; mais c’est, dans la terre même qu’elles s’allongent avant de parvenir au point
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où ollcs doivent se fixer; la tige du iMthrœa est souterraine et couverte de feuilles en forme d’écailles ; de leur aisselle partent des fibres radiceltaires qui viennent s'implanter sur la racine de quelque arbre voisin , à l’aide d’un tubercule terminal -, ce tubercule perce l’écorce de la racine sur laquelle il s’est fixé , il pénètre dans l’aubier, y détermine diverses productions morbides , cl s’arrête brusquement là où commencent les couches du vieux bois.
D’autres racines, avant d’arriver atix corps qui leur fournissent leur nourriture, sont d’abord libres dans l’atmosphère , et portent , pour celte raison , le nom d’aériennes Racines actun-
: ne».
( rait . aefeæ). Je citerai d’abord la Cuscute (Cmcuta). Sa pre- ou*»* uc«.»
miére racine périt bientôt , et la plante entière périrait avec
elle, si la nature n’avait pourvu à sa conservation , en fah|
sant naître sur sa tige débile et sans feuilles des racines
supplémentaires; celles-ci, espèces de verrues appelées suçoirs
(hauetorium) , se collent aux plantes voisines, et puisent
dans leur substance des sucs nutritifs. Le Lierre ( Hedera auu.r,r.
hélix } reste enraciné ; mais sa tige , trop faible pour se sou-
tenir elle-même, s’appuie contre les arbres ou les vieilles
murailles, et s’y cramponne à l’aide d’un nombre prodigieux
de petites racines. L’arbre des forêts primitives qui porte ,
au Brésil , le nom de Cipô matador ou Liane meurtrière a dr la Liane
.... ,, • mruilriôrc.
un tronc aussi droit que ceux de nos Peupliers ; mais, trop
grêle pour se soutenir isolément , il trouve un support dans
un arbre voisin plus robuste que lui ; il se presse contre sa
tige à l’aide de racines aériennes, qui, par intervalles,
forment un cercle autour d’elle ; il s’assure et peut défier
les ouragans les plus terribles. Le Cipô d Jm6é, autre plante du C’»|K» «l liul c.
des forêts vierges , appartenant à la famille des A roules ,
croli à une hauteur prodigieuse sur le tronc des arbres les
plus élevés ; sa souche embrasse leur circonférciico, et forme
autour d’eux une sorte de couronne; d’où s'élèvent des
RALI.NfcN
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rameaux, tortueux ; la marque des feuilles qui autrefois couvrirent ces rameaux les fait ressembler à autant de serpents ; une touffe de feuilles nouvelles, grandes et sagitlées les surmonte , et enfin de la partie inférieure de la plante pendent d'immenses fibres radicales , droites comme des fils à plomb.
On a rangé parmi les aériennes les racines du Hhizophora Mangle , arbre qui croit en Amérique, dans les terrains vaseux des bords de l'Océan ; mais, chez les individus que j’ai observés sur la côte du Brésil, et ceux que M. Turpin a vus aux Antilles, les racines étaient réellement bien différentes de toutes celles dont je vous ai entretenus tout à l’heure. Lorsque j’arrivai près de Villa da Victoria , dans la province du Saint-Esprit, je vis sur le rivage des Rhizophora d’une hauteur assez considérable pour cette espèce ; leur tronc ne commençait qu’à huit ou dix pieds au-dessus de la vase; là il donnait naissance à de grosses libres radicales qui allaient chercher le sol, et l’arbre semblait (vorté en l’air sur des espèces de cordes obliquement tendues. Je n’ai point suivi cet arbre dans les diverses phases de son existence ; mais il me semble qo’on peut seulement expliquer sa végétation singulière, en supposant que sa première racine s’est détruite, après que des racines advenlives se sont échappées au-dessus d’elle de la partie inférieure de la lige ; que cette partie s’est oblitérée à sou tour avec les racines qu’elle avait fait naître; qu’une portion de tige plus élevée a également produit des racines bientôt détruites de la même manière , cl que des formations et des destructions successives n’ont cessé de sc répéter, jusqu'à ce que la tige se soit trouvée portée par de longues racines advenlives à une élévation considérable au-dessus du sol. •
Les divers exemples que je viens de vous citer suffisent pour prouver combien est peu précise la dénomination de
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racines aériennes; car, parmi celles ainsi appelées , il eu osl qui sont pour la plante un simple moyen d'appui, taudis que chez d’autres, comme la Cuscute, elles seules forment les organes de la nutrition. Quelques-unes appartiennent peut-être au système descendant; mais la plupart, quoique descendantes elles-mêmes, sont réellement des productions du système ascendant, c’est-à-dire de la lige et des rameaux, ainsi que cela a lieu pour la Cuscute et en partie pour le Lathrœa squamaria. Ces dernières racines sont le dévelopjMîment de bourgeons latents placés dans des circonstances favorables, et portcut le nom d’accessoires ( rad . accessoriœ). *,cc*
Comme nous le verrons un peu plus tard, les racines accessoires caractérisent les espèces à rejets rampants, telles que les Fraisiers, le Lierre terrestre ( Fragaria , Glechoma hederacea ), et sont un moyen de multiplication que la nature a ménagé à ces plantes. Elles naissent le plus souvent des nœuds vitaux comme les feuilles elles-mêmes.
Je ne terminerai point ce qui concerne les racines sans e»o*o«m •<-
1 a Câpres* uj «üft *
vous dire un mot des singulières productions qui naissent de celles du Cupressus disticha L. ou Cyprès chauve, arbre magnifique qui croît naturellement dans l’Amérique septentrionale, et que l’on a essayé de naturaliser en France. Ces productions commencent à se montrer au-dessus du sol , lorsque la plante est déjà adulte; grossissant peu à peu , etlos parviennent à la hauteur de deux pieds et demi à trois pieds, et alors elles ressemblent à des bornes. On ne peut, ce me semble, les considérer que comme des excroissances ou exostoses; et, comme elles vivent dans l’air, il s’en échapperait sans doute des bourgeons advenlifs, si la nature du tissu des piaules conifères, au nombre desquelles il faut ranger le Cupressus disticha, ne s’opposait au développement des germes cachés qui donnent naissance à ces sortes de bourgeons. ; s
Cefi'nl la tige.
CHAPITRE VI
TIGES
' . ï‘ ‘ •• • ' I. I . • •• II! .• !
Je vous ai montré le système intérieur du végétal dans les racines, je vous montrerai à présent le supérieur dans la tige et ses organes appendiculaires (/fy. 19).
La tige, comme vous le savez déjà ( p . -28), est l’axe de ce système, et pourrait, non sans raison, être comparée à la colonne vertébrale des animaux. Elle est, comme vous le savez encore (p. 28), garnie par intervalles et avec symétrie, de nœuds ou proéminences plus ou moins sensibles d’où s’échappent des appendices foliacés , cl des bourgeons susceptibles de se développer en rameaux ou axes secondaires semblables à elle-même.
§ I'r. — Des ti g s proprement dite» ou aériennes.
Tous les végétaux phanérogames, sans exception, ont une tige. Daus les livres élémentaires on distingue, il est
tic; Et».
vrai , les plantes pourvues d’une tige ou caulescentes ( planta- Toutes Ira plan caulescentes), et les plantes sans tiges ou aeaules {planta aeaules), et l’on ajoute que. chez ces dernières, les feuilles naissent de la racine. Mais la tige seule peut produire des " “ “ feuilles; par conséquent il y a contradiction à dire qu’une planic qui a des feuilles est acaulc. Les prétendues plantes aeaules sont celles où la tige est très-courte et les feuilles très-rapprochécs , ou bien encore celles dont la lige, en grande partie cachée sous la terre, ne laisse voir au-dessus d u sol cjue sa partie supérieure (ex . Primula sinensis, f. tôt.
Primula officinalis f. 22). Toutes les fois donc que, daus les ouvrages descriptifs, vous trouverez une plante désignée par le mot acauh'Sj ne vove2 dans cette expression qu’une simple métaphore indiquant tantôt uue tige que l’on ne voit pas, parce qu’elle est souterraine, tantôt un axe raccourci , dont les nœuds et les organes foliacés sont trés-rapprochés et restent voisins de la racine. Il est même une foule de cas où les auteurs ont été embarrassés pour savoir s’ils emploieraient le mot acaule ou le mot caulescent , parce qu’on trouve des tiges de toutes les dimensions possibles; et certaines espèces dites positivement aeaules, telles que le Carduus acauliSj l’ Onopordon acaule, le Carlina ncaulis , peuvent, étant placées dans des circonstances favorables, s’allonger et devenir caulescentes.
Les liges ne varient passeulement dans leurs dimensions, p„ q„,i. elles diffèrent encore par leur durée, leur consistance, leur v.'nt dtflerrr »*nlre forme et leur direction : je vous les ferai connaître successivement sous ces divers rapports.
Il serait rationnel de n’employer, dans tous les cas, que le D„ a;.,,,,,, mot tige (coulis), et de distinguer par des épithètes les raodificalions dont cette partie est susceptible. Mais le langage botanique , pas plus que les langues vulgaires, n’a été formé d’une manière systématique; à mesure que l’on a cru un
mot nécessaire on l’a créé, et la vanité des botanistes leur a fait croire beaucoup trop souvent k octte nécessité. Ce qui est plus fâcheux encore, c’est qu’ils se sont mal entendus entre eux sur le sens des mômes expressions , et de là est née une confusion souvent inextricable. Le mol tige (coulis) me paraît devoir être conservé comme générique, pour désigner toute espèce d’axe primaire ; maison a aussi proposé le mot cormus, que d’autres ont appliqué aux seules cryptogames, et enûn le mot slirps. La lige des arbres , et en particulier des arbres dicotylédons, est assez généralement distinguée parlé mot tronc (truncus) ( ex . Habilita Pseudacacia, f. 18); celui de rmhs , pris dans un sens limité, s’applique aux sous-arbrisseaux , aux arbrisseaux et surtout aux herbes (ex, Cheirmtfius maritimus, L. Malcomia mariuma, Br. f. 19); . eloi de chaume ( rulmm ) désigne la ligo des Graminées, quj est ordinairement cylindrique, presque toujours creuse et garnie de nœuds épais et annulaires , desquels naissent les feuilles (ex. Kreleria villosa f. 20). Quelquefois on a donne le nom de calamus aux tiges sans nœuds et assez molles des Cypéracées, des doncèes et des Resliacoes. La plupart des auteurs ont appelé stipc (stipes) un tronc simple, vivace, feuille au sommet seulement et appuyé sur des racines multiples, tei qu’est celui des monocotylédones arborescentes, par exemple, des Palmiers (f. 21) et des Iwccoi; mais d autres botanistes ont substitué à ce mot celui de caudex. Quelques-uns . au contraire , ont donné ce dernier nom aux tiges souterraines,, d’autres enfin l’ont applique à peu près à toutes les tiges qui ne sont point appuyées sur une racine unique et rameuse, par conséquent tout il la fois aux troncs des monocotvlcdones arborescentes, aux tiges rampantes et souterraines, et à colles également souterraines qui sc réduisent à un seul entre-nœud épais et lubéreux. ■ufpiiuUoii Lés tiges, comme la plante entière, peuvent être appelées
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annuelles , bisannuelles et vivaces ( coulis annuus, hier dis , perennis), selon qu’elles durent un an , deux ans ou davan- o<ir«- d» tage; mais il est bien évident qu’on ne doit point leur appliquer les mots de monocarpiennes et polyearpiennes , car un axe ne saurait jamais donner de fleur qu’une fois, puisque la fleur, comme je vous l’ai dit ( p . 3t), est le terme de la végétation ; et si une plante, prise dans son ensemble, petit être polycnrpienne, c’est-à-dire donner des fleurs et des fruits plusieurs fois, c’est uniquement par une succession d’axes qui émanent les uns des autres, üne lige qui porte une fleur à son extrémité peut être appelée terminée (coulis determinatus') (f. 102), parce qu’au delà de cette fleur et du fruit qui doit lui succéder, on ne peut plus rien concevoir ; mais, comme certaines tiges ne donnent jamais immédiate ment des fleurs, quelles projettent toujours des feuilles, qu’aucune cause précise n’arréte leur développement , et que des sucs, y arrivant sans discontinuation, pourraient les prolonger à l’infini , on les nomme indéterminées (cauhs imleterminalus) (f. 23). J’aurai l’occasion de revenir sur ce point d’organographic, qui est de la plus grande importance pour la distinction des inflorescences.
Après avoir dit quelque chose de la durée des tiges, uJfu" c°"'“ je passerai à leur consistance. Les tiges arborescentes qui vivent un nombre d’années plus ou moins considérable et forment un bois solide s’appellent ligneuses (coulis lignosus ). On donne le nom d’herbacées ( hcrbacrus ) aux tiges molles et faciles à briser des herbes annuelles et bisannuelles, ainsi qu’à celles des plantes faussement appelées vivaces par les racines, et dont une portion, véritablement annuelle, s’élève seule au-dessus du sol. L’application de ces mots ne souffre ordinairement aucune difficulté; cependant il est aussi des cas où le botaniste peut éprouver quelque embarras. Ainsi je vous donnerais une
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idée fausse de la lige légère de certains Itambous ( liambusu ) monocarpicns , si je vous disais qu'elle est ligneuse1; et pourtant je ne puis guère appeler cette même tige herbacée, puisqu’elle est assez solide pour qu’on en fasse des échelles. Daus nos climats, les liges des plantes dites à racines vivaces sont toujours herbacées; sous les tropiques, il en est qui ont également une consistance molle, mais d'autres ne sont pas moins solides que celles de nos arbrisseaux, et enfin on en voit qui, pour la dureté, tiennent le milieu entre les herbacées et les ligneuses. Lue lige peut devenir succulente (succultntus) , soit par l’épaississement de l’écorce, comme celle des Sempercivum , des Ficoïdes (3Icseml>ryanthemum), des Cactus eide quelques Euphorbes, soit par l’épaississement de la moelle , comme dans certains Cacalia cl autres Composées.
L'étal intérieur de la tige doit naturellement contribuer beaucoup à sa consistance. On dit qu'une tige est pleine ( plcnuSj soit dus) , quand elle n’offre aucune cavité interne, et en particulier qu’elle est médulleuse ( medullosus ), quand la moelle y abonde, comme dans V Uclianthus annuus et le Sambucus Ebulus. line tige est, au contraire, fisluleusc, lors que, par l'oblitération de la moelle, il s'y forme une cavité longitudinale tantôt continue, tantôt coupée par des diaphragmes; dans ce dernier cas, on se sert plus particulière ment de l’épithète de cloisonné ( loculosus ).
On peut dire, dans un sens général, que la consistance des liges est en rapport avec leur durée; ainsi les tiges an nuelles sont herbacées et les vivaces sont ligneuses. Mais , si l’on compare ces dernières espèces entre elles, on ne trouvera plus que leur solidité soit en raison directe de la faculté qu’elles ont de végéter pendanlun temps plus ou moins considérable. Le Tilleul ( Tilia Etiropwa, L.) est un des arbres de l’Europe que l’on cite pour sa longévité, et tout le
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monde sait que son bois est peu compacte. On prétend que la vie du Baobab ( Adansonia digitata) , arbre dont les tissus sont également assez tendres, se prolonge plusieurs milliers d’années.
La consistance ligneuse ou herbacée de la tige se rencontre souvent uniforme dans toutes les plantes de la même famille; ainsi un grand nombre de groupes naturels ne comprennent que des arbres ou des arbrisseaux, tels que les Amentacécs, les Orangers, les Vignes, lesMyrtécs, etc., tandis que d’autres n’offrent que des herbes comme les Rcsliacées, les Iridées, les Primulacées , les Lenlibulariées, les Caryophyllées ; mais aussi il existe des familles où l’on trouve tout à la fois des herbes, des arbrisseaux et même des arbres, et, dans ces familles, c’est tantôt le nombre des plantes herbacées et tantôt celui des plantes ligneuses qui l’emportent. Le plus souvent, un genre est entièrement composé de plantas herbacées, ou il l’est sans exception d’espèces ligneuses ; cependant on trouve des genres qui comprennent à la fois des espèces ligneuses et des plantes herbacées. D’autres caractères de consistance, quoique beaucoup moins importants, se rencontrent cependant quelquefois, avec une grande constance , dans la même famille; ainsi toutes les Cactées et les Ficoïdes ont une tige succulente, et, à l’exception du Sucre, du Maïs ( Saccharum officinarum, Zea May s) et de quelques autres, toutes les Graminées ont une tige fistuleuse ( fistulosus , p. 96).
Ce qui frappe bien plus , dans les tiges , que leur consistance, ce sont leur grosseur et leur élévation. Sans parler des cryptogames, la lige des autres végétaux présente toutes les dimensions, depuis quelques lignes jusqu’à cent trente à cent soixante pieds. En traversant le Rio Claro, t.«i ai*"*»rivière de la province de Goyaz, j’aperçus, sur une pierre, une plante qui n’avait pas plus de trois lignes, et que je pris
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d’abord pour une Mousse; c’était cependant une espèce phanérogame pourvue d’organes sexuels comme nos Chênes et nos Hêtres; c’était un Trislicha, genre de la famille des Podoslémées : à côté de lui des arbres gigantesques élevaient à cent pieds leur cime majestueuse.
B ien n’est égalemen t plus variable que la grosseur des li ges. Celles du Trislicha hypnotdes et du Scirpus act'cularis n’ont que l’épaisseur d’un cheveu ; les tiges de plusieurs de nos plantes printanières, du Chamagroslis minima, du Saxifraga Tridaclylites , du Draba verna, atteignent tout au plus la grosseur d’un fil, et l’on trouve des Adansonia qui ont 60 à 90 pieds de circonférence. La hauteur des tiges est assez généralement en rapport avec leur grosseur. Cependant il est à cette loi une foule d’exceptions. Des Adansonta de 50 pieds de circonférence ne s’élèvent pas à plus de 70 pieds. Certaines Cactées, grosses comme la tête d’un enfant, n’ont guère que 6 à 7 pouces de la hase au sommet, tandis que des Cuscutes américaines répandent sur l’herbe des savanes leurs liges longues de deux à trois pieds, semblables à des échcveaux de fils d’or entremêlés ; un grand nombre de lianes s’élèvent aussi haut que des arbres au tronc large et vigoureux, et, sans l’appui de ces arbres, leur lige grêle ne pourrait se soutenir.
Ceux qui décrivent les plantes doivent tâcher d’indiquer le terme moyen ou les deux extrêmes de leur grosseur et de leur élévation; c’est une des meilleures manières de les peindre à l’imagination cl de les faire reconnaître.
Les grosseurs doivent être désignées par des mesures connues ou des comparaisons; dans ce dernier cas, on prend pour terme le bras de l’homme, la plume de la poule, de l’oie, du corbeau; ou bien encore on appelle capillaires ( capillaceus ) les tiges qui ont l’épaisseur d’un cheveu; sétacées (sclaceus), l’épaisseur d’une soie; filifor-
mes ( filiformis ), celle d’un fil; souvent aussi on se sert des épithètes d’épais (crassus) , mince (tennis), débile (debilù) , qui ne sont que l’expression d’une comparaison générale, et n’ont pas besoin d’explication. Quant à la hauteur des liges, on l’indique plus généralement par des mesures fixes; cependant on se sert aussi des termes comparatifs et vagues de gigantesque (giganteus) , grand ( magnus), médiocre ( mediocris ), petit {par vus ) , humble ( kumilis , demissus ) , nain, très-petit (pumilus , pggmaus, nanus , pusiOus , ptrpusillus).
Si nous nous contentons de comparer entre elles , d’une manière générale, les tiges annuelles et les vivaces, nous trouverons que leur élévation s’accorde assez communément avec la durée de leur existence; mais la môme proportion ne parait plus se rencontrer parmi les seules tiges ligneuses.
Puisqu’il y a des rapports entre la consistance cl la hauteur des tiges ; qu’en général les herbes ne s’élèvent pas autant que les arbres; que, d'un autre côté, il existe des familles naturelles, qui ne comprennent que des plantes où la tige est ligneuse , et qu’il en existe d’autres où elle est constamment herbacée, il est évident que, chez ces dernières, le maximum de l’élévation ne sera jamais le môme que dans les familles forméesde végétaux ligneux. Chez celles qui se composent uniquement d’herbes, les dimensions de la tige ne dépassent généralement point d'assez étroites limites ; ainsi il est des groupes dont les espèces ont tout au plus de quelques pouces à deux ou trois pieds, et d’autres où le maximum de grandeur est à peine la taille d’un homme. Quant aux familles de végétaux ligneux , elles peuvent , comme je vous l’ai dit, nous offrir des espèces dont la hauteur atteint jusqu’à 1 30 ou 1 60 pieds mais ces familles ne sont pas , comme celles qui se composent seulement de
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plantes herbacées, renfermées, pour leurs dimensions, dans d’étroites limites. Celle des Myrtées , par exemple, offre tous les degrés possibles de grandeur , depuis quelques poucesjusqu’àplusde cent pieds ; et, dans un même genre, du groupe des Amentacées de Jussieu , nous trouvons le Chêne gigantesque de nos forêts ( (Juercus robur L.), et le Quercus coccifertij qui parvient à peine à deux ou trois pieds de haut. Cette différence de dimensions, qui s’observe dansquelques familles de plantes décidément ligneuses, existe aussi chez les Graminées, puisque, parmi elles, on trouve le Chamagroslis minima , haut d’un à deux pouces, et des Bambous ( Bambusa ) hauts de 00 pieds ; et, cependant, la tige de ces derniers n’est point réellement ligneuse; mais, comme je vous l’ai déjà fait observer , on ne peut pas dire non plus qu’elle soit herbacée. Sous quelque face qu’on envisage la nature, on n’y voit que des nuances, des entrecroisements, jamais rien de tranché.
Sans avoir autant d’influence que l’élévation ou la grosseur sur l’aspect des liges, leurs formes contribuent pourtant beaucoup à les faire distinguer entre elles.
Le stipc ou lige simple des monocolylédones arbores rentes, des Palmiers et des Yucca, par exemple, est en général cylindrique (eylindricus)-, la lige des dicotylédones présente communément un cône ou une pyramide dont l’arête est fort peu inclinée (caulis conicus) , et il en est de même de celles d’un grand nombre de monocolylédones, surtout quand elles sont rameuses. Quoiqu’une tige aille en diminuant insensiblement de grosseur de la base au sommet , quelquefois cependant on lui donne en français le nom de cylindrique, lorsque ses contours ne présentent aucun angle ; mais cette expression est ici peu convenable et devrait être remplacée par celle d’arrondie (/ères). Une tige peut être comprimée (cmnpressus) ■ elle peut être aussi à deux
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anglesaigus el deux faces arrondies, cl alors ou la désigne en latin par le mot anceps. La tige anguleuse (angulatus) ( f 1 2) prend le nom de triangulaire, quadrangulaire , etc. ( trian gularis , quadrangularis ^pcntangularis , sexangularis) , lorsqu'elle a trois, quatre, cinq ou six angles aigus, et on lui donne le nom de trigonc, télragone, pentagone (trigonus, tetragonu », etc.), quand ses angles sont mousses. Lorsqu'il ne tige est creusée de sillons, on la dit sillonnée (sulcalus), et on l'appelle striée (siriatm), lorsqu’elle est relevée de petites lignes saillantes et longitudinales; enfin un nomme ailée («/«/««) celle qui est garnie d’expansions foliacées. Plusieurs Cactées ont une lige arrondie et marquée de côtes comme un Melon. Chez quelques Palmiers, le slipe se renfle vers le milieu; chez d'autres, il se resserre à une petite distance de la base. Le Barrigudo ou Ventru , arbre des catingas de la provincedes Mines, connudes botanistes sous le nom de Chorisia venlricota, est, comme certaines colonnes, plus renflé au milieu qu'à la base, tandis qu’à sa partie supérieure, il va en diminuant à la manière d’un fuseau ; dans toute su longueur, le tronc qui atteint une grande élévation ne présente pas un seul rameau, et son extrémité seule se termine par un petit nombre de brauchcs presque horizontales. Les énormes troncs d’une espèce de Figuier sauvage {Ficus) des forêts de l’Amérique s’étendent en lames obliques qui semblent les soutenir comme des arcs-boutants.
Ces formes remarquables fixent l’attention , dès le premier abord; mais celles qui ne sont pas aussi tranchées, et c’est le plus grand nombre, iufluent moins sur la physionomie des plantes, et ne contribuent pas autant à les faire distinguer entre elles que des différences de direction.
Je vous ai dit que les tiges tendaient à s’élever vers le Leur direction, ciel ; mais elles ne croissent pas toujours dans une direction exactement verticale, ou, pour parler en termes techniques.
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clics ne sont pas toujours dressées ( caulis erectus ) ; quelquefois elles sont obliques ( obliquus ) ; plus souvent, après avoir décrit une courbe à leur base, elles se redressent à leur extrémité , et alors on les dit ascendantes (ascendens) -, quand, après s’étre un peu élevées, elles retombent par débilité, elles sont décombantcs (decumbens) ; celles qui s’étendent sur la terre et ne se redressent que tout à fait à leur extrémité, sont appelées couchées ( prorumbens , prostralus) ; souvent, étant couchées, elles se fixent à la terre, à l’aide de racines qui s’échappent de leurs nœuds vitaux, et alors on les nomme rampantes ( repens ).
Il arrive souvent qu’une tige, sans ramper snr la terre, est cependant trop faible pour se soutenir d’elle- mémo. Alors quelque corps qui s’élève au-dessus du sol lui prèle son appui, et tantôt elle s’enroule autour de lui en formant une spirale, tantôt elle s’y cramponne, soit à l’aide de racines aériennes, soit par le moyen de vrilles, organes métamorphosés dont je vous entretiendrai plus tard. Dans ce dernier cas, on la dit grimpante ( caulis scandens)-, dans le premier, on la nomme volubile ( volubilis ). La torsion sc fait en deux sens, de gauche à droite ou de droite à gauche ( dextrorsùm , sinistrorsùm volubilis), en supposant la spirale montaute,et sa convexité tournée, à son départ, du côté de l’observateur : le Convolvuhis sepium^f. 28 a), comme cela arrive leplussouvent, tourne de gauche à droite; VHumulus Lupulus{f. 28A) dedroiteà gauche. Il est à remarquer quechacune de ces deux directions reste constamment la même dans chaque espèce, et qu’elle résiste aux efforts que l’on fait pour la changer. Les lianes qui produisent, dans les forêts primitives, les accidents les plus variés, et qui communiquent à ces forêts les beautés les plus pittoresques, sont des plantes ligneuses, les unes grimpantes, les autres volubiles. Ce sont des Bignonccs, des Bauhinia , des Ci s sus, des Hippocralées, etc. ; et, si
toutes ont besoin d’un appui, chacune a pourtant un port qui lui est propre. Quelques lianes ressemblent à des rubans ondulés; d’autres se tordent ou décrivent de larges spirales ; elles pendent en festons, serpentent entre les arbres, s’élancent de l’un à l’autre, les enlacent et forment des masses de feuilles et de fleurs où l’observateur a souvent peine à rendre à chaque végétal ce qui lui appartient.
Le Lierre, les Chèvrefeuilles, la Clématite ( lledera Ilelix,
Lonicera Periclymenum , Clematis Vitalba ) sont à peu près les seules espèces qui, sous notre climat, représentent les lianes des contrées équinoxiales ; mais ils n’en offrent qu’une bien faible image. Au reste, nous trouvons, dans les plantes rampantes de notre Flore, tout humbles qu’elles sont, des sujets d’étude assez intéressants pour nous dédommager de la privation d’une végétation plus pompeuse. Je vais vous faire connaître la vie de ces plantes par des exemples empruntés à quelques-unes d’entre elles qui croissent, pour aiusi dire,
SOUS nOS pus . Histoire «fi*
La Lysimaque monnojère ( Lysimachia nummularia) , si uî.nl" "m1”" commune dans les fossés cl les bois humides , a de longues tiges rampantes et tout à fait couchées, garnies de feuilles arrondies auxquelles elle doit son nom. Après la floraison, la tige continue à croître ; mais les feuilles qu’elle émet alors sont beaucoup plus petites et plus rapprochées que celles qui accompagnent les fleurs. Des libres radicales accessoires, fort nombreuses, naissent au-dessous de ces feuilles, et fixent à la terre la pousse de l'année , ainsi que l’avait etc celle de l’année précédente. Mais , tandis que la tige s’étend d’un côté , la portion opposée , due aux pousses les plus anciennes, sc dessèche et s’oblitère. Ainsi, chaque année, la plante va toujours s’avançant d’un côté , taudis qu’elle sc détruit du côté opposé, et, au bout d’un certain nombre d’années, il ne restera plus rien des pousses primitives.
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C’est toujours uue Lysimaquc monnoyèrc , mais ce n’est plus celle qui était sortie de la graine. Cependant, taudis qu’elle s’allongeait , la tige a successivement émis des rameaux qui ont végété comme elle ; lorsque la partie de la plante qui les portait vient à se dessécher , leur base se dessèche également , alors ils n’ont plus rien de commun avec la plante-mère, ils en sont séparés et vivent d’une vie qui leur est propre ; à leur tour, ils donnent naissance à d’autres rameaux qui se détacheront également d’eux ; et, par cette multiplication, qui se fait en progression géométrique, un seul pied deLysimaquc pourrait, indépendamment des multiplications par graines, couvrir en peu d’années d’individus distincts un espace de terrain extrêmement considérable.
La végétation du Glechoma hederacea , ou Lierre terrestre , plante qui fleurit au printemps , et est commune le long des haies, diffère peu de celle de la Lysimaque monnoyérc. Sa lige et ses rameaux sont rampants; mais, au moment de la floraison , ils ont l’extrémité redressée. Après cette époque, ils prennent un accroissement sensible ; entraînés par leur poids, ils se couchent sur la terre, et, dans l’espace de quelques mois, ils s’allongent souvent de plus de deux pieds. Les feailles qui naissent après celles qui accompagnaient les fleurs sont plus grandes et plus écartées; ensuite il en parait d’autres, plus écartées encore, qui insensiblement diminuent de grandeur, et d’autres enCn , toujours plus petites et plus rapprochées, qui , quelquefois môme, ne se développent qu’imparfaitement. D’abord , au-dessous de celles-ci , cl ensuite au-dessous des précédentes , il pousse des fibres radicales accessoires qui garantissent pour l’avenir une vie particulière aux rameaux et aux extrémités des tiges, tandis que d'autres rameaux plus anciens se séparent de la plante-mère en se desséchant vers leur base, et forment ainsi des individus distincts. Ici finit , en quelque
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sorte, l’histoire de la végétation de chaque année. Au printemps qui suit, l’extrémité couchée des liges et des branches émet des jets redressés destinés à porter des fleurs ; ces jets se coucheront ensuite cl s’allongeront comme les précédents, et il sort, pour multiplier la plante, de nouveaux rameaux de l’aisselle des anciennes feuilles qui ont persisté pendant l’hiver.
Tout le monde a indiqué, avec raison, une lige rampante dans la Véronique officinale (Veronica officinal/ s) qui végète, à quelques nuances près, comme le Lierre terrestre et la Lysirnaque monnoyère ; mais on s’est trompé lorsqu’on a dit, sans aucune explication , que la Véronique petit chêne ( Vcronica Chamœdrys) , plante commuuc dans nos bois, avait une lige droite. Ce qu’on a indiqué comme une lige entière n’est réellement que la partie supérieure de la plante. Cette partie dressée est précédée d’une autre qui rampe sur la terre , et offre , à de courts intervalles , des vestiges do feuilles desséchées et des fibres radicales. Avec un peu d'attention , on se convaincra bientôt que la partie rampante est la pousse de l’autre printemps précédée des restes de la végétation d’une troisième année plus ancienne, et l’on en conclura qu’après la floraison la partie actuellement redressée se couchera à son tour, pour donner, au priutemps suivant, naissance à un prolongement également redressé. D’après ceci, il est clair qu’au bout de trois ans , s’il y a toujours une Véronique, du moins il ne reste plus rien de la plautc primitive; et ensuite, chaque année, une pousse nouvelle se développe, tandis qu’une plus ancienne s’oblitère.
Après trois années, il ne subsiste également rien d’une pousse de Veronica officinalis , cl d’autres observations tendent à me prouver qu’il en est de même de toutes les plantes rampantes et progressives.
tk;es.
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§ II. Des tiges souterraines ou rhizomes.
Les liges rampantes me conduisent naturellement à vous parler des tiges souterraines ou rhizomes ( rhizoma ) qui se nuancent avec elles. Ces dernières ont élé longtemps prises pour des racines, parce qu’elles croissent sous la terre. Mais, comme je vous l’ai déjà fait observer (p. 79), il est contraire à toutes les règles de la logique de déclarer que deux parties sont différentes parce qu’elles croissent dans deux milieux différents; or je trouve, sur les prétendues racines dont il s’agit , des organes appendiculaires foliacés , ou même les débris des feuilles qui se sont développées au-dessus du sol; donc, ce sont de véritables liges. A la vérité, les nœuds des tiges souterraines donnent naissance à des fibres radicales ; mais il en naît également des tiges rampantes , et personne pour cela ne s’est avisé de faire de ces dernières des racines. Certaines tiges souterraines sont presque superficielles ; si, par la pensée, vous les élevez de quelques lignes, vous avez une tige rampante, et enfin , d’un même pied de Lycopus Europœus, il naît à la fois des rameaux simplement rampants et d’autres souterrains.
On peut distinguer les liges souterraines d’après leur position perpendiculaire, oblique ou horizontale ( caulis subterraneus perpendicularis , obliquas, horizontahs ) ; d’après leur ressemblance plus ou moins grande avec une tige ordinaire ou une racine ( caulis subterraneus cauliformis , radiciformis ) ; d’après leur forme cylindrique ou conique ( cylin drt'cuSj conicus ), et enfin d’après leur consistance.
Mais la végétation des organes appendiculaires des liges souterraines ne s’opère pas toujours de la même manière, et c’est là ce qui établit entre elles la principale différence. En effet, tantôt on ne trouve sur la tige souterraine que des
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débris de feuilles qui se sont développées au-dessus du sol , et TiH„ tantôt on n’y voit que des feuilles avortées qui, nées dans *r ilrvcloppt-nt aula terre, se présentent sous la forme d’écaillcs. Des exemples !■» <w «(»-
1 1 ne* foliacés rrj-
encore empruntés à des plantes lrès*communes vous feront Uut»°u* u terre, sentir la différence.
Au sommet de la prétendue racine du Primula officinalis ( f. 2*2 ) , on voit un bouquet de feuilles qui s’étale sur la
i . || . dessus du sol .
terre; au centre du bouquet se trouve le bourgeon qui se développera l’année suivante, et, à l’aisselle d’une ou de plusieurs des feuilles actuelles , naît un pédoncule florifère.
Après la floraison , les feuilles se desséchent , mais leur base reste sur la tige, et des fibres radicales accessoires naissent à leur aisselle. Chaque année, la tige s’allonge sous la terre, de l’espace qu’occupaient les feuilles desséchées , mais en même temps son extrémité opposée s’oblitère peu à peu, et cette destruction a dû nécessairement commencer par la véritable racine, celle qui s’est montrée après la germination.
Beaucoup de plantes aquatiques végètent comme le Primula officinalis. Je me contenterai de vous citer le Menianthés Irifoliata ou Trèfle d’eau, et le Butomus umbellatus ou Jonc fleuri.
Ce qu’on appelle tige dans la première de ces plantes (f. 23) est un pédoncule axillaire ; ce qu’on a appelé racine est une véritable tige qui, dans toute sa longueur, a porté des feuilles dont on voit très-distinctement la place, qui, vers son sommet, porte encore les débris du pétiole des feuilles moins anciennes, et dont l’extrémité est terminée par les nouvelles. Les feuilles ont de longs pétioles engainants à leur base, qui est très-élargie , et qui nou-seulcment embrasse tout le tour de la tige, mais encore revient un peu sur elle-même; aussi la trace que les feuilles laissent sur la tige formc-t-ellc une espèce de bourrelet annulaire, plus élargi d’un côté que de l’autre. Les racines véritables
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sont de loDgs filets cylindriques, ordinairement simples, qui partent des nœuds vitaux.'
La prétendue lige du Jiutomus umhellalus est encore un pédoncule ou rameau florifère qui naît à l’aisselle d’une feuille. La tige véritable est souterraine et rampante; de sa surface inférieure , elle projette un grand nombre de racines accessoires, et, à sa surface supérieure, cllcdonne naissance aux feuilles disposées sur deux rangs. Un bourgeon terminal , en se développant, allonge la tige chaque année , tandis qu’elle s’oblitère peu à peu par l’extrémité opposée.
La destruction successive de l’un des bouts des tiges souterraines, dont je viens de vous entretenir, le fait paraître comme tronqué ou rongé avec les dents ; et de là le nom de radix prœmorsa ( f.2-2 ), racine mordue, que les anciens botanistes avaient donné aux tiges dont il s’agit.
Jusqu'à préscnlje vous aienlrclenusdes tiges souterraines, dont toutes les feuilles se sont montrées à la surface du sol et qui en portent les débris. Je vais à présent vous faire connaître celles dont les feuilles restent tout entières sous le sol même, et sont réduites à l'état d’écailles. Ici encore, des exemples me feront mieux comprendre.
On a dit que le Scirpus pahatris (f. 24) , plante de nos marais, avait une racine rampante d’où naissaient des tiges en touffe. Lorsqu’on arrache la plante dans le moment de la floraison , on trouve, au milieu de la touffe de tiges un bourgeon assez épais, revêtu d'écailles et coutinu avec la prétendue racine. Ce bourgeon commence à se développer souvent même à l’époque de la floraison , et il prolonge la racine en suivant la même direction. De distance en distance il est articulé , et , à chaque articulation ou nœud , il émet une écaille engainante , comme le sont toutes les feuilles des Cvpéracées , famille à laquelle appartient la plante dont il s’agit. On voit que nous avons ici des organes foliacés ;
donc la partie prise pour une racine est une lige. Les racines véritables sont des fibres qui naissent des articulations , et les prétendues tiges sont des pédoncules axillaires. Chaque année un nouveau bourgeon se développe, et la prétendue racine se trouve composée d’une suite de développements appartenant à plusieurs années, et résultant chacun d'un bourgeon terminal.
Ici je ne puis m’empécher de vous faire observer combien a été négligée, jusqu’à ces derniers temps , la botanique comparée. On a dit d'une partie des espèces du genre Scirpus qu’elles avaient, comme le Scirpus pal ustris, des racines rampantes (/". 24) ; et des autres, qu’elles avaient des racines fibreuses, comme, par exemple, le Scirpus multicaulis (/. 25). La seule différence qu’il y ait entre ces deux plantes consiste en ce que , dans la première , une touffe de pédoncules fleuris est précédée d’un grand nombre d'articulations fort écartées , ce qui a dé nécessairement produire de trèslongues souches ; tandis que , cher le Scirpus multicaulis , les nœuds sont très rapprochés , la tige , par conséquent fort courte, et les pédoncules florifères , ainsi que les fibres radicales , en espèce de faisceau.
Vous avez vu qu'un grand nombre de tiges souterraines, dont les feuilles sont épigées ( folia cpigœa), ou placées audessus du sol, se prolongent à l’aide d’un bourgeon feuillé Tige* ftontrrrai-
. # , , nciioiIrtermiBtci.
qui peut les continuer indéfiniment , c est-à-dire qu’elles sont indéterminées (c. subterr. indeterminatus). Les tiges des Scirpus cl autres plantes analogues ont aussi un bourgeon terminal, et diffèrent seulement des premières, en ce que leurs organes foliacés restent au-dessous du sol ou sont hvpogcs (/". kypogœa).
Je vais vous faire connaître à présent la végétation des plantes dont la tige souterraine, se terminant par des fleurs,
t # lie» «létci mince* ;
ne peut > par conséquent , élrc indéfiniment prolongée et ^ ***•«»»*••
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doit être dite déterminée (e. sulterr. determinatus). Que nous cueillions un Carex (ex., Carex divisa , f. 26), nous avons une tige feuiilée à la base et couronnée par un ou plusieurs épis de fleurs : ici la plante doit flnir. Si je l’arrache , je trouve la partie aérienne de la tige précédée d’une autre partie qui rampe sous la terre , chargée à ses nœuds de fibres radicales et d’écailles foliacées. Des bourgeons également écailleux naissent de l’aisselle de ces dernières ; iis s’étendent dans la terre jusqu'au printemps de l’année suivante, et alors ils s’élèvent au-dessus du sol, en formant des jets dressés dont les feuilles se nuancent avec les écailles de la partie souterraine. Bientôt, cependant, ces feuilles se dessèchent; mais au milieu d’elles était un bourgeon qui se développe, l’année d’après, pour produire des feuilles à sa base et des fleurs à son sommet. Celles-ci mettent un terme à la végétation de l’indidividu ; mais il se perpétue par le moyen des bourgeons qui naissent de sa base. D’après tout ce que je viens de vous dire, il est clair que , lorsqu’on arrache au printemps une touffe de Carex , on la trouve composée de pousses ou rameaux souterrains de l'année ; de rameaux de deux ans , souterrains à la base et terminés par une partie épigée garnie de feuilles ; de rameaux de trois ans , en partie souterrains et terminés par des fleurs ; enfin des restes de rameaux plus anciens privés de vie et s’acheminant vers la destruction. Il ne faut pas croire que la végétation que je viens de vous faire connaître appartienne aux seuls Carex ; elle est celle d’une foule d’autres monocotylédones auxquelles on a attribué des racines rampantes ; elle est même celle de beaucoup d’espèces de la même classe dont on a dit que les racines étaient fibreuses et qui different des premières uniquement parce que leurs rameaux souterrains sont fort courts cl leurs fibres radicales, par conséquent , fort rapprochées.
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Aux exemples de tiges souterraines que je viens de vous donner, je vais en ajouter un troisième, qui nous présentera encore un autre mode de végétation. Je l’emprunterai à une dicotylédone, V Euphorhia dulcis (f. 27 ) , espèce assez commune dans les bois de la France. On a dit que cette espèce avait une tige droite ; mais la partie que nous voyons audessus du sol n’est réellement que l’extrémité d’une autre partie continue avec elle , qui végète sous la terre , pourvue à la fois de nœuds vitaux , d’écailles foliacées cl de fibres radicales. Lorsque la plante est en fleurs, on trouve à la base de la portion aérienne et dressée de sa tige , du côté opposé à la partie souterraine , un bourgeon écailleux et axillaire, qui s’étend sous la terre, émet des fibres radicales, et, l’année suivante, se prolonge à son tour en une autre tige aérienne. Celle-ci meurt, comme sa mère, après la floraison ; mais la plante se perpétue toujours de la même manière par des bourgeons axillaires qui parcourent toutes les phases de leur existence dans l’intervalle compris entre deux printemps ; et, lorsque l’on arrache avec précaution un pied d’ Euphorbin dulcis , on trouve sa prétendue racine rampante formée d'une suite de souches dont chacune se termine par la base de la partie dressée et aérienne qui portait les fleurs. Ces souches ne sont autre chose que des rameaux nés les uns des autres , et puisque chacun a vécu une année , on pourrait , si aucun ne se détruisait , calculer, par leur nombre, l’âge de la plante, depuis le moment de sa germination jusqu’à celui où on l’a arrachée.
Tout ce que je vous ai dit ici de Y’ Euphorbia dulcis ne lui est point particulier, mais se retrouve, à de légères nuances prés, dans une foule de dicotylédones.
Je vous ai indiqué les différences qui s’observeut dans romp,,.», les tiges souterraines ou rhizomes : si les unes , comme ers de tige* *>«vous l’avez vu, offrent des feuilles toutes épigées; d’autres
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ont des organes appendiculaires, tous cachés sous le sol, et il en est qui portent à leur base souterraine des feuilles décolorées et rudimentaires , tandis qu’à leur extrémité supérieure elles donnent naissance à des feuilles étalées sur la terre et parfaitement développées ; tant il est vrai que partout nous ne trouvons que des nuances. D’un autre côté, pour peu que nous comparions entre eux les trois modes de végétation qu’indépendamroent de la nature des feuilles je vous ai fait connaître chez les tiges dont il s’agit, nous trouverons que celle de Y Euphorbia dulcis {f. 27) et des autres dicotylédones analogues est annuelle , et que , dans leur prétendue racine vivace, il n’y a réellement de vivant que la pousse actuellement fleurie, avec le bourgeon qui achèvera son développement l’année suivante; nous trouverons que les Carex (f. 26) et beaucoup d’autres monocoty lédones parcourent en trois années les phases de leur existence, cl enfin que les Scirpus 25), les Primula
(f. 22), le Mcnianthes ( f . 23), dont les fleurs sont axillaires et le bourgeon terminal, peuvent se prolonger indéfiniment. V Euphorbia dulcis (/. 27 ), les Carex {f. 26), et autres plantes de même sorte, ont, comme je vous l’ai dit, des tiges déterminées dont la végétation est limitée par l’apparition de la fleur; les Scirpus ont une lige indéterminée. line souche souterraine de Y Euphorbia dulcis offre une suite de générations nées les unes des autres ; la souche du Scirpus ou du Primula peut être la continuation indéfinie de la première génération.
( on.p,r,i.nn,i,. ces dernières plantes et leurs analogues végètent à peu
tigea MotemuM * o ç? a
a,fr in aêricitm ». p,.^ jg |a ra,*me manière que le stipc des Palmiers et des Yucca qui s’allonge par le moyen d’un bourgeon terminal toujours feuillé, tandis que Y Euphorbia dulcis et les Carex * végètent presque comme les plantes à liges aériennes , annuelles et bisannuelles.
TICES.
§ III. Des bulbes , des tubercules et des tubérosités.
Une foule de botanistes on l aussi rangé parmi les racines les bulbes ( bulbus ) et les tubercules ( tubera ) que l’on trouve sous la terre comme les véritables racines. Examinons jusqu’à quel point cette opinion est fondée.
Une bulbe est un corps plus ou moins arrondi, composé mw.'1 1° d’un plateau charnu et un peu conique qui inférieurement donne naissance à des racines ; 2° de tuniques charnues portées par le plateau et serrées Ie9 unes contre les autres; 3° d’un bourgeon ou gemme, plus ou moins central, également porté par le plateau , protégé par les tuniques et formé de feuilles et de fleurs rudimentaires (ex. Narcissus Tazetta, f. 29).
Il est clair que nous avons ici , avec des racines, un axe et des organes appendiculaires ; donc la bulbe n’est point une racine ; c’est une plante entière, formée, comme toutes les autres, de deux systèmes, l’un descendant et l’autre supérieur, et puisque le plateau porte des tuniques, des feuilles et des fleurs , c’est une véritable tige. Cette tige a peu de hauteur, sans doute ; mais la nature nous offre, comme je vous l’ai dit , des liges de toutes les grandeurs, et si des différences de dimension modifient un organe, elles ne suffisent point pour en changer la nature. Supposons un instant que, par la pensée, nous refoulions sur elle-même une tige quelconque ou , encore mieux , une lige souterraine, elle s’élargira, les entre-nœuds se raccourciront, les feuilles se rapprocheront, les anciennes desséchées couvriront les nouvelles , et nous aurons une bulbe.
De même que nous avons des tiges souterraines proprement dites qui peuvent se continuer indéfiniment par le moyen d’un bourgeon terminal , feuillé , et d’autres liges également souterraines qui ne durent qu’un temps limité,
fi
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parce que des fleurs terminales mettent un terme à leur exis-
née» e I imlciermi- . • jilL 5
nér» (once ; de même aussi nous avons des bulbes qui peuvent
durer indéfiniment , parce que leur inflorescence est latérale , et nous en avons d’autres qui , ayant une inflorescence terminale, ne subsistent qu’un temps limité. Nous avons, pour m’exprimer en termes techniques, des liges souterraines et des bulbes déterminées ( bulbi determinati) , des tiges souterraines et des bulbes indéterminées (bulbitndeterminatî).
Je vous ai offert des exemples de tiges souterraines des deux espèces; pour vous faire mieux comprendre la nature des bulbes, je vous donnerai actuellement un exemple des développements successifs de la bulbe déterminée et un exemple de celle dont l’existence peut se prolonger indéfiniment, fournissant toujours laléralemeut des fleurs et des fruits.
La bulbe du Galunlhus nivalts ou Perce- neige (/". 30, 31 ) a la forme d’une poire, et présente à son centre deux feuilles et un support chargé de fleurs. Si nous la disséquons, nous trouvons sous les tuniquesexlérieures brunes, membraneuses et desséchées, deux autres tuniques fraîches, succulentes, qui sont cylindriques, sans aucune fente et parfaitement embrassantes; enfin, après celles ci, il y en a une troisième qui, fendue d’un côté et seulement demi-cylindrique, n’embrasse qu’à demi la pousse de l’année qui vient ensuite. Celte pousse est composée d’une gaine fort longue , des deux feuilles embrassées par la gaine et du support des fleurs placé entre les deux feuilles. La gaine est entière, embrassante dans toute sa longueur, membraneuse au sommet et charnue à son origine; la première feuille, plane dans presque toute sa longueur, présente cependant à sa base une petite gaine entière qui embrasse parfaitement la base de la feuille la plus intérieure; celle-ci n’offre qu’une gaine in-
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complète qui enveloppe seulement la moitié de la base du support des fleurs, et enfin, tout à fait au centre, sur le sommet du plateau de la bulbe, on aperçoit la gemme fouillée qui se développera l’année suivante, et est destinée à perpétuer la plante. En comparant la pousse de l’année avec les trois tuniques qui l’enveloppent, il est impossible de ne pas reconnaître, dans la première de ces tuniques, la base d’une gaine semblable à celle de la pousse actuelle ; dans la seconde tunique également embrassante, la base aussi embrassante delà première feuille; ct-enfin, dans la troisième tunique semi-embrassante, la base semi-embrassantc de la troisième feuille. Il est donc évident que les trois tuniques fraîches de la bulbe du Galanlhus nivalt's appartenaient à la pousse de l’année précédente, et qu’elles formaient la base de sa gaine et de ses deux feuilles, ou, pour mieux dire, de ses trois feuilles, car la gaine n’est réellement qu’une feuille avortée.
Il est clair aussi que les tuniques extérieures membraneuses et desséchées appartiennent à une troisième année, et, par conséquent, la bulbe du Galanlhus nivalis se trouve entièrement renouvelée tous les trois ans. Enfin, puisque le plateau de la bulbe sc termine par un bourgeon feuillé, il est évident encore que le support des fleurs est un rameau latéral né à l’aisselle d’une des deux feuilles.
Je nasse actuellement à un exemple de bulbe déterminée. i»
1 1 bulbe (léteroaili'-tf.
Si j'arrache, dans le moment de la floraison, un pied de Tulipe sauvage [Tulipa sylvestris), je trouve une bulbe allongée et en forme de poire de laquelle sort la tige qui est feuillée, et sc termine par une fleur jaune. En disséquant cette bulbe, je la trouve composée de quatre tuniques, dont deux extérieures sont très-brunes et desséchées, et dont les deux intérieures, coriaces et membraneuses, sont sur le point de sc dessécher aussi. Au centre de la bulbe vient la tige continue avec le sommet du plateau qui n’est véritablemcn t que sa
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hase, et comme cette tige se termine par la fleur, il est bien clair que la bulbe, après la floraison, doit périr sans retour. Cependant la nature la perpétue à l’aide d’un bourgeon latéral ou caïeu ( bulbulus ) qui se développe sous la tunique la plus intérieure, à côté de la tige, et qui, étant très-gros, forme à lui seul la masse presque entière de la bulbe. Ce caïeu se compose de deux feuilles rudimentaires ou tuniques parfailt ment engainantes, l’une membraneuse, l’autre charnue, et d’une masse centrale, composée d’autres tuniques entièrement soudées, non-seulement entre elles, mais encore avec la jeune tige. Après la floraison, la plante mère se détruit ; le caïeu s’en détache ; il commence à jouir d’une vie particulière, et, au printemps d’après, il se développe.
Vous voyez, par l’exemple de laTulipe sauvage, que la bulbe déterminée végète absolument comme la tige souterraine et déterminée des Car ex, de l’ Euphorbiadulcis et de tant d’autres espèces ; qu’elle vit un temps limité ; qu’elle périt ensuite sans retour, mais qu’elle se perpétue toujours par des productions latérales, véritables rameaux axillaires. Par l’exemple du Galanthus nivalù, vous voyez, au contraire, que sa bulbe indéterminée, comme la tige des Scirpus et autres plantes analogues et comme celle des plantes rampantes, peut se perpétuer indéfiniment par le bourgeon feuillé et terminal. Il serait même possible que la bulbe du Galanthus nivalis, la tige souterraine du Scirpus palustris, la tige rampante du Glechoma , que nous pouvons trouver dans un de nos bois, fussent la continuation toujours immédiate de la première de ces plantes qui a paru sur notre globe ; tandis que nous ne pouvons arracher une bulbe déterminée de Tulipe sauvageou une tige déterminée d'Euphorbia dulcis, qui, si elles ne proviennent pas de graines restées longtemps stationnaires, ne soient le résultat d’autant de générations successives que l’on peut compter d’années depuis la création
TIGES
de la première Tulipe ou du premier pied d'Euphorbia dulcts.
On a comparé la végétation des bulbes avec celle des Pal-
, . . . , , Palmier*.
îmers j mais cette comparaison est tout à fait inexacte, lorsqu’il s’agit de bulbes déterminées; puisque les Palmiers ont des tiges indéterminées, et se continuent indéfiniment par leur bourgeon feuilléet terminal, tandis que la fleur, qui se montre bientôt chez les bulbes déterminées, borne leur existence à un temps fixe. Au contraire, si, comme nous l’avons vu (p. 11-2) , les tiges souterraines et indéterminées peuvent déjà s’assimiler aux Palmiers pour leur manière de végéter, à plus forte raison peut-on comparer à ceux-ci les bulbes indéterminées ; car ces bulbes ont toujours une position verticale comme les Palmiers, tandis que les tiges souterraines et indéterminées prennent le plus souvent une direction horizontale. Tous les Palmiers n’ont pas 60 et 70 pieds de hauteur ; on en voit qui n’en ont que dix ou même deux ou trois; enfin il en existe sur la côte du Brésil une espèce appelée Guriri ( Allagoptera Neuw. Schrad. Diplothemum Mari.), dont la tige est entièrement souterraine, dont les feuilles fort petites sont étalées sur la terre, et dont le régime est réduit aux dimensions d’un épi de Maïs : la végétation de ce Palmier est, à de légères nuances prés, celle de la Jacinthe ( Hyacinthus orientalis ). D’après tout ce que je viens de vous dire , vous voyez que, quant à la manière de végéter, il y a plus de rapport entre la Jacinthe et un Palmier qu’entre elle et la Tulipe.
Il y a cependant une différence que je dois vous signaler, i Différence rntri* entre la végétation des bulbes indéterminées, celle des liges souterraines et horizontales également indéterminées, et celle des Palmiers. A mesureque les tiges souterraines et les bulbes se prolongent, les parties anciennes sc détruisent, tandis que la partie nouvelle, favorisée par le milieu où elle vit , émet
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des racines qui lui assurent une vie particulière : chez les Palmiers au contraire les racines persistent, n.fwoc» entre jc j0;s aussi vous signaler une différence entre la végéta- !nTiAe™L!*‘”t l'on des liges souterraines indéterminées et celle des bulbes IndléterœSjic'éiî1’” également indéterminées. Chez les unes et les autres, de nouvelles parties se forment, commevous l’avez vu, pendant que les plus anciennes se détruisent, et la plante se trouve entièrement renouvelée au bout de trois ans. Mais les tiges souterraines indéterminées, détruites par une extrémité, prolongées par l’autre, vont toujours changeant déplacé, dans le sens de l’horizon, et les bulbes indéterminées, au contraire, se détruisant par tous les points de la circonférence, à mesure qu’elles augmentent par le centre, restent dans la même direction verticale. Les bulbes déterminées sont
les seules qui, se propageant par des bourgeons ou caïeux latéraux, chaugcnt de place dans le sens horizontal, mais chaque année, du court espace seulement qui se trouve entre la circonférence de la bulbe et le point presque central où naît le caïeu, c’cst-à-dire à peu près du demi-diamètre de la plante mère.
0° a dit que les bulbes étaient des bourgeons. Cela est très vrai pour les bulbes déterminées non développées et les bourgeon*, la bul- bulbes indéterminées de l’année, puisque les bourgeons sont,
be indétcrnirce , . .
n..: > iicuri n’m comme ccs bulbes, le rudiment d une tige et de ses organes
est }>a* un *
appendiculaires. Maisune bulbe indéterminée qui a déjà fleuri n’est plus un bourgeon seulement ; c’est un bourgeon porté par une tige qui a porté des feuilles. Ce n’est pas plus un hourgeon que le Palmier de plusieurs années n’en est un lui-
méme.
TuDiquM Jusqu’ici je ne vous ai parlé qu’occasionnellement des tuniques des bulbes. Cependant vous avez pu voir que celles de la bulbe du Tulipa tylveslrit étaient des rudiments de feuilles, et que celles du Galanthus nivalis étaient des bases
de feuilles dont la partie supérieure s’est oblitérée. Telle est la nature des tuniques de toutes les bulbes : ce sont ou des feuilles rudimentaires, ou la base épaissie et persistante des anciennes feuilles. Toutes les tuniques d’une bulbe, ou du moins une partie d’entre elles, commencent par être charnues, ou féculentes, et l’on peut les considérer comme des réservoirs de matières nutritives destinés à alimenter le jeune bourgeon qu’elles protègent.
Toutes les bulbes n’ont pas la même forme. Les unes sont 1,1
presque globuleuses ( bulbus subglobosus ); d’autres sont ovoïdes ou allongées (ovatus, elongatus ) ; d’autres ont la forme d’une toupie ( bulbus lurbinatus)-, et quelques-unes enfin celle d’une cloche (bulbus campant for mi s).
La nature des tuniques établit aussi entre les bulbes des différences fort sensibles. Lorsque les tuniques, comme dans J|ÎJ^ l,u,‘ l" l’Oignon et la Jacinthe ( A Ilium Cepa , Hyacinthus orienlalis), naissent de cercles concentriques, embrassent toute la périphérie du plateau , ou au moins une grande partie de cette périphérie, et s’enveloppent les unes les autres, la bulbe prend le nom de tuniquée (bulbus tunicatus) (f. 29,
31); on l’appelle écailleuse (bulbus squamosus), quand elle se compose, comme celle du Lis, d’éeailles étroites qui so recouvrent à la manière des tuiles d’un toit, et n’occupent chacune, dans la périphérie du plateau , qu'un espace peu considérable ( ex. Lilium candùlissimum f. 32) ; enfin la bulbe est réticulée ( reliculaïus ), quand les tuniques, probablement par la destruction d’une partie de leur substance, présentent une sorte de réseau fibreux et à jour.
Les trois espèces de bulbes que je viens de vous faire connaître s’appellent du nom commun de bulbes foui liées (bulbus foh'osui), parce qu’elles se composent d’organes foliacés b-u*. »hjm. parfaitement distincts. lien est d’autres que, par opposition
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à ccs dernières, on appelle solides (bulbus soluius ) , et que je vais vous faire connaître à leur tour.
Je vous ai dit que, dans le caïeu de la Tulipe sauvage (7'. sy h es tri s), les tuniques intérieures, soudées avec la tige, ne formaient qu’un seul tout ; mais vous avez vu que , dans le cours du développement de la plante, ces parties se dessoudaient et devenaient distinctes. Chez certaines bulbes, la séparation n’a jamais lieu que pour les tuniques extérieures, les intérieures ne se séparent point, et ces dernières, unies avec la base de la tige, présentent une masse épaisse et compacte; ce sont là les bulbes solides. La Tulipe n’est pas la seule plante qui tende à nuancer ccs bulbes avec les feuillées. Il est entre les deux sortes de bulbes une foule d’autres passages : je me contenterai de vous citer les Ornithogalumnutans L. et umbellatum L., plantes printanières de notre pavs, qui présentent, chez leurs bulbes, des tuniques dont les limites se reconnaissent facilement , quoiqu’on ne puisse , sans déchirement, séparer l’une d’elles de sa voisine.
Chez certaines bulbes solides et déterminées, celle du Safran (Crocus sativus), par exemple (f. 33), où la soudure des parties permet difficilement, à l’aisselle des tuniques, le développement du bourgeon latéral, celui-ci ne se montre communément que tout à fàit au sommet de la bulbe : là , je n’éprouvant aucune gène, il croît, s’étend, devient bulbe à son tour, et bientôt aussi large que la planle-inère, il semble placé sur elle comme un grain de chapelet sur un autre grain ; cependant, à mesure qu’il grossit , la bulbe mère se fane, se détruit, et après la floraison de la seconde bulbe, un bourgeon se développe au sommet de celle-ci pour la remplacer elle-même l’année suivante. Celle succession de bulbes qui naissent ainsi les unes sur les autres leur a fait donner le nom très-expressif de bulbes superposées (bulbi superpositi).
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Il ne faut pas croire que toutes les bulbes solides et déter- B“lb" •“l"*"
» i I-Oii IU| frjwstri.
rainées se multiplient par superposition. Il en est, la Colchique d’automne (Colchicum autumnale ), par exemple, chez lesquelles le bourgeon axillaire sc développe à l’aisselle des tuniques extérieures non soudées, et qui, par conséquent, se propagent de la même manière que les bulbes déterminéeset lu niquées. Ces dernières, comme on l’a vu , se succèdent dans le sens de l’horizon ; les superposées dans le sens vertical.
Les bu I lies fouillées se trouvent uniquement chez les monocotylédones ; et, dans cette grande classe, l’on n’en voit guère hors du groupe des I.iliacées, tel qu’il avait été conçu '“ul,,u‘ par Tourncfort. Il existe, au contraire, des bulbes solides, non-seulement chez les mouocotylédones, mais encore chez les dicotylédones.
Les bulbes solides qui présentent une masse compacte forment le passage des bulbes proprement dites aux tubercules et aux tubérosités.
On a généralement appelé ainsi tous les corps renflés, charnus ou féculents, que l’on a trouvés dans la terre; mais, ** ,tt‘
sous ces noms, l’on a confondu des parties souvent fort différentes.
Toutes les fois que nous voyons, sur le tubercule , des bourgeons etdes organes foliacés disposés symétriquement et plus ou moins rudimentaires, nousdevons dire, sans aucune hésitation, qu’il appartient à la tige ou aux rameaux; mais Tui«t«i« .Pdans ce cas-là même, tous les tubercules ne sont pas identi- JTT.V ques. Ainsi la Pomme de terre {f. 141) et le Topinambour (Solarium luberosum , Helianthus tuberosus) sont , comme je vous le dirai plus tard , des extrémités renflées de rameaux souterrains; on doit voir, dans les tubercules de 1 ’ Orobus tuberosus ou du Phleum nodosum, la base des entre-nœuds d’une tige souterraine , et, au contraire , les tubercules
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de YAdoxa moschatellina sont des sommets d’entre-nœuds augmentés de la hase des pétioles avortés.
Quand nous ne trouvons point d’organes foliacés sur un renflement souterrain , nous devrions, ce semble, pouvoir dire toujours qu’il appartient à la racine ; cependant d’habiles botanistes pensent qu’il n’en est pas ainsi, et, dans cette circonstance encore, nous aurions une preuve de l’impossibilité de donner des définitions applicables à tous les cas, impossibilité duc nécessairement à des transitions qui, en quelque sorte, fondent entre eux les organes des plantes, comme d’autres transitions fondent les genres et les familles. Dans les racines à base multiple ou celles qui se ramifient beaucoup, les renflements appartiennent sans aucun doute rJ'rlr.m'un.’w’ ** ^<>s fibres radicales fort développées , ainsi qu’on en peut voir des exemples dans 1 c.Ficaria Banunculus (J. 17), l’y/sphodelus ramosusj le Convolvulus Batatas. Mais lorsque le renflement souterrain est simple et solitaire, comme dans le Cyclamen europœum (f. 166), le Corydalis bulbosa, le Bapha- <>,, i«io- nus sativus, etc., la même certitude n’existe plus. Je vous ai llnucaU touter- dit que les cotylédons n’étaient pas nécessairement la limite
rains pI uni * . * . 1 .
ne,....!, viuux ,ie* |a tige et de la racine, et vous en aurez une preuve sut-
|»Utnte« dont U ” 7 1 #
rar'"' eu - k,,c lisante en examinant leHaricot(PAaseo/ws v ulqaris)k la nremière époque de sa vie ; car alors vous verrez ses feuilles primordiales élevées au-dessus du sol par un axe de plusieurs pouces. Cet axe inférieur aux cotylédons et qui, non développé, faisait déjà partie de l’embryon dans la semence, a été appelé radicule ( radicula ), parce qu’on l’a considéré comme une jeune racine. Si cependant il végété de bas en haut, il est c'air qu’il n’est point une racine véritable, et puisqu’il n’existe rien au-dessous de lui , il faudrait le considérer comme le premier entre-nœud de la tige qui, commençant de même que tous les autres entre-nœuds, sans organes appendiculaires foliacés, en fournirait à son extré-
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mité supérieure seulement ; les vraies racines, productions postérieures à la formation complète de la jeune plante dans la graine, seraient dues à la germination. Supposons à présent que l’axe, qui a élevé les cotylédons du Haricot au-dessus du sol , se renflât immédiatement au-dessous de ces derniers, il est incontestable que nous ne dirions pas que c’est la racine qui est renflée ; devons-nous le dire, quand le renflement s’opère dans un axe analogue, quoique souterrain, comme chez le Radis? Duhamel et Turpin ne le pensent point; ils croient que, dans tous les cas, la radicule appartient au système ascendant, ainsi que les renflements qui s’y manifestent, qu’elle est toujours le premier entre-nœud de la tige, et que toujours les racines naissent de cet entre-nœud, comme nous voyons souvent des fibres radicales sortir d’en Ire-nœuds appartenant bien décidément à la tige. Dans ce système, la différence qui existe entre le Radis et la Pomme de terre (S. tuberosum) consisterait en cequecettederniérc,qui faitpartie d’un rameau et est chargée d’organes appendiculaires, présente un grand nombre d’entre nœuds dont aucun ne peut être le premier du végétal , tandis que le Radis offrirait un seul entre-nœud et toujours le premier de la plante. Je ne dois pas vous dissimuler cependant que celte manière de considérer les renflements souterrains et sans nœuds vitaux des plantes dont la racine est à base unique n’a point été admise par tous les botanistes; on a même été jusqu’à dire que, si la radicule des Haricots élevait leurs cotylédons au-dessus du sol , c’est que faible encore, elle trouvait dans la solidité de la terre un obstacle qui la repoussait au dehors.
Les anciens botanistes considéraient tous comme des ra- _T«îr.,TulM Jr‘
Orchid ce».
cines les tubercules des Orchidées indigènes, et, parmi les modernes, les uns les ont mis au nombre des tiges souterraines et les autres au nombre des racines. Si l’on arrache, au moment de la floraison, un pied A'Orchis mono (f. 34) ou
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mascula, ou trouvera, au-dessous de la lige feuilléeet fleurie, un faisceau de racines, el, un peu plus bas encore, deux tubercules charnus, ovoïdes cl arrondis à leur extrémité. L’un des deux est continu avec la tige; l’autre l’est avec un bourgeon né d’elle latéralement. Après la floraison, la tige se dessèche , cl son tubercule se flétrit peu à pou ; pendant ce temps , le tubercule latéral prend de l’accroissement; des racines se montrent au-dessus de lui, le bourgeon qu’il porte se développe pour produire une tige nouvelle qui doit fleurir au printemps, el, de la base de celle-ci, naît un nouveau bourgeon ; végétation qui est exactement celle des liges souterraines annuelles et des bulbes déterminées, par exemple, de YEuphorbia dulexs et du Tulipa sylvcsiris. Le tubercule est évidemment un corps descendant et sans organes foliacés ; or ce sont là les caractères des racines; cependant ou ne peut guère admettre qu’un corps épais et très-obtus puisse pomper les sucs de la terre. Mais s’il est difficile déconsidérer rigoureusement comme des racines les tubercules parfaitement arrondis des Orrfiis mono, mascula cl de tant d’autres, je retrouve des moyens de succion dans V Or dm bifolia (J. 35), puisque, ovoïde et épais comme les précèdcuts, il est terminé par un filet conique semblable aux fibres radicales ordinaires, et que, par conséquent, il ne diffère réellement pas de lantd’autres racines renflées. Certains tubercules iY Or clos que l’on a appelés palmés ( palmali ) (ex. Orchis odoratissima f. 36), parce qu’ils se divisent en plusieurs filets, ont encore plus de moyens de succion. Ici donc, il est difficile de ne pas voir de véritables racines; et, puisque les bulbes sans filets terminaux sont organisées et placées comme cellcsà filets, je les regarderai aussi comme des racines; mais des racines dont l’extrémité avorte, dont la destination change, et qui, se gorgeant de sucs pendant que la plante mère s’épuise, les fournissent ensuite à la plante nouvelle.
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Les bulbes terminées par des filets auront une double destination; elles feront l’office de racines et seront en même temps des réservoirs de sucs.
Pour empêcher qu’on ne confondit des parties entièrement Ai>p|ir*"o7 différentes, je crois qu’il serait bon de conserver l’ex- ,uk*ro,i,i pression de tubercule ( tuber , tuberculum ) aux seuls renflements souterrains qui, étant des portions de liges ou de rameaux, appartiennent au système supérieur ou ascendant, et de donner le nom de tubérosité ( tuberositas ) à tous les renflements que l’on doit rapporter au système descendant, ou si l’on veut aux racines.
Je me suis beaucoup étendu sur les parties souterraines des plantes, et principalement sur les diverses tiges qui végètent sous le sol, non-seulement parce qu’elles ont été trop peu observées, mais encore parccqu’cllesfournissent le sujet d’étude le plus intéressant. Chaque espèce à lige souterraine et rampante, chaque espèce bulbeuse a, pour ainsi dire, une manière de végéter et des habitudes qui lui sont propres.
Si je ne craignais de m’exprimer avec trop de hardiesse, je dirais presque que ces plantes ont des mœurs.
§ IV. — Des anomalies que présente quelquefois la tige.
Après avoir passé en revue les modifications que la tige peut offrir constamment dans la même espèce, et souvent dans le même genre, je vous en indiquerai d’autres, celles qu’on ne rencontre qu’accideuleilemenl, et qui doivent être dites anomales, l’exostose (exostosis), la division ou partition ( partitio ) et la fasciation ( fasciatio ).
Les exostoses, aussi appelées loupes ou madrures, sont des protubérances qui s’élèvent de la tige et des branches des vieux arbres exposés à l’air libre. On a cru longtemps
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qu’elles étaient dues aux piqûres des insectes et à des influences atmosphériques ; mais les modernes s’accordent à les considérer comme des branches qui ne se sont point développées au dehors, qui sont restées sous l’écorce et ont été successivement recouvertes par des couches de nouveaux bois. Les loupes acquièrent une grande dureté ; et, de la disposition de leurs fibres, il résulte des veines et des figures diversement colorées qui les font rechercher des ébénistes. De nombreux bourgeons advenlifs naissent souvent des exostoses, et se développent en une touffe de rameaux menus qui restent stériles et, détournant les sucs de la plante, pourraient être nuisibles aux arbres fruitiers, si on n’avait pas soin de les retrancher. L’ensemble de ces petites branches a été appelé par les botanistes polycladic (pohjcladia) ; et les Allemands ont donné le nom de noeud de sorcier ( xauberknole ) à la loupe et à ses brauches.
Par la parlitiou ou la division , ou entend le partage d’une tige en deux axes formant une bifurcation. Les exemples de celle anomalie ne sont pas extrêmement rares chez la Tulipe, la Jacinthe (Tulipa Gesneriana , Uyacinthus orientalis ) et d’autres monocotylédones. Il faut bien se donner de garde de confondre avec les rameaux véritables les espèces do branches qui résultent de la partition. Dans celle-ci , il y a partage du même axe, et par conséquent aucune des deux branches n’est née de l’autre, tandis que le rameau véritable appartient à une autre évolution que la tige, et naît à l'aisselle d’une feuille. L’anomalie dont il est question rentre dans les dédoublements dont je vous entretiendrai plus tard, et offre réellement une division : au contraire, il y a multiplication dans la production des branches véritables. Toute division indique un plus grand degré d’énergie, et telle est probablement la cause de la partition.
La fasciation est uu aplatissement qui s’opère dans la
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lige, sans aucune compression artificielle, comme on eu voit des exemples dansunc foule de plantes, telles que la Chicorée sauvage, le Pin maritime ( Cichorium Int y bus , P. mari lima), etc. Sur les tiges fasciêes (caules fasciati) sc montre toujours un nombre insolite de bourgeons , de feuilles et de fleurs qui les ont souvent fait considérer comme une sorte de merveille. Linné croyait que la tige fasciée était formée par la soudure de plusieurs tiges ; mais il n’en est réellement pas ainsi, car elle peut nailre d’une graine unique ; elle est ordinairement arrondie à la base, et ne s’aplatit que par degrés. Pour d’autres botanistes, cette singulière production ne serait point le résultat de la soudure de plusieurs tiges, mais celui de la soudure de plusieurs rameaux : une telle opinion ne saurait non plus être admise, puisqu’on trouve des tiges fasciêes chez les Narcisses et les Fritillaires (Narcissus, FritiHaria ) qui ne se ramifient point; les jeu nés pousses toujours simples de l’Olivier (Olea europœa) se montrent souvent aplaties; enfin certaines tiges fasciêes ont des rameaux fasciés aussi bien qu’cllesmèmes. L’aplatissement est l’état habituel de plusieurs tiges, celles, par exemple, de diverses espèces deCoctw*, et il est devenu constant dans nos jardins chez le Celosia cristata, auquel il a fait donner le nom de Créte-de-coq. Jecroirais,avec M. Link, que c’est le premier degré de la partition ; ou voit des tiges fasciêes qui commencent à se partager, et d’autres qui sont divisées jusqu'à une certaine profondeur.
CHAPITRE VII
NOEUDS VITAUX
Je vous ai fait connaître la tige ; à présent je vous entretiendrai des nœuds vitaux (nodt) qui en forment une partie bien importante, puisque, sans eux, il n’y a point d’organes nttmUtiuuît! k* appendiculaires. C’est des nœuds vitaux que s'échappent les feuilles et les appendices qui en sont des modifications , tels que les cotylédons, les bractées, et les parties de la fleur; ce sont eux qui, à l'aisselle des feuilles, produisent les bourgeons, rudiments des rameaux.
Il arrive assez fréquemment que le nœud vital ne fournit qu’une feuille mal développée ou réduite à l’état d’écaille ; mais il est rare que sa feuille avorte entièrement. L'avortement du bourgeon est moins rare; cependant presque toujours on en retrouve le rudiment qu’un défaut d’énergie laisse stationnaire. Les faibles Graminées de nos froides contrées restent ordinairement sans rameaux; il en nait souvent un grand nombre à l’aisselle de la même feuille chez les Bambous (Bambuta) de l’Amérique équinoxiale.
Quelquefois rien ne distingue le nœud du reste de l’aie
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végétal ou la tige, si ce n’est l'apparition de la feuille ; mais plus souvent il forme une proéminence plus ou moins sensible.
Ordinairement il n’occupe qu’une petite partie de la péri- y-j, pherie de l’axe ; assez souvent aussi il en occupe environ la «
1 1 brassantes , i-m -
moitié, et la feuille qui émane de lui prend le nom de semi- "***
embrassante ou scmi-amplexicaulc (semtamplexicaulis) ; ou bien encore il fait complètement le lourde l’axe, et alors s’il donne naissance à une feuille unique , elle ou son pétiole sontdils embrassants ou amplexicaules ( amplexicaulis ). Dans ce dernier cas, la feuille ou le pétiole sonlappclcs engainants (■ vaginans ), lorsqu’ils enveloppent la tige comme une gaine.
Le nœud lui-même prend le nom de partiel (rndus par liait»), s'il n’embrasse pas toute la circonférence de la lige, et, dans le cas contraire, il est annulaire ou périphérique ( annulant , periphœricus).
Quand les nœuds qui entourent la tige sont sensiblement Tl5r proéminents, ou la dit noueuse (caulit nodosus ), et la tige ’ noueuse prend le nom de génie ulèe (gcnicvlatun), lorsqu’elle se courbe brusquement à ses nœuds.
Souvent la tige se brise sans peine au-dessus de chaque nœud, et alors on l’appelle articulée (coulis articulatus), TifP ,rliniU, mol qui siguitie susceptible de se séparer en diverses pièces ou articles. Cette facilité avec laquelle certaines tiges se rompent au-dessus des nœuds tient vraisemblablement à ce -
que, dans cet endroit, leur tissu est d’une organisation plus récente, et que là, par conséquent, il doit être plus faible. Les tiges où l’on observe des feuilles opposées sont celles qui sont le plus souvent articulées, parce que, d’un côté comme de l’autre, il} a faiblesse dans leur organisation ; mais, avec le temps, les articulations prennent de la consistance, et telle tige qui a été articulée dans sa jeunesse cesse de l’être au bout d’un certain temps. i.< • - , .,
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Pô» iMin rripff La position respective des nœuds qui n'occupent qu'une i,.f j,«n<r",i.," partie dc |a circonférence de la tige n'est point la même
dans toutes les plantes : Ou, sur un plan horizontal , il s’en trouve un seul, comme dans le Laurier (Lourui); ou il y en a deux placés l’un devant l'autre, comme dans le Lilas ( Sy ringa ) ; ou enfin il en existe plusieurs qui forment autour de l’axe une sorte de cercle ou de couronne, ainsi qu’on peut le voir chez I cLtjsimachia vulgaris. Dans le premier cas, on les dit alternes (nodi al terni); dans le second, ils sont opposés («or/» oppnsiti); dans le troisième on les appelle verlicillés (w odi verticillati), et leur ensemble prend le nom de verticillo ( nodorum vertirilhw). Les nœuds d’un même verticille sont appelés ternés, quaternés, quinés, sénés, octonés ( nodi terni, quatemi , seni, octonf), suivant qu’ils se trouvent au nombre de trois, quatre, cinq, six ou huit.
. Le nœud partiel ne fournit jamais qu’une feuille; mais il
r>OiliirD<mi du 1 J ■
':Trtiln‘:>.jly“li~ n’cn est pas ainsi du périphérique. Chez celui-ci cependant '•"i"' |a forcc d’expansion n’est pas toujours la même; tantôt il produit une seule feuille solitaire et embrassante, tantôt il en produit deux qui sont opposées, cl tantôt il en fournit plusieurs. Une foule do feuilles opposées, celles des Labiées, par exemple , sont unies il leur base par une sorte de bride plus ou moins sensible qui indique assez un nœud vital périphérique^. 81), et, chez d’autres, celles qu’on a appelées connées ( folia connota), on dirait une seule feuille plus ou moins fendue à droite et à gaucho ( f . 82, 83). La mémo chose à pou près s’observe chez un très-grand nombre de feuilles vcrlicillées qui, comme celles des H ubia et des Halium , ne laissent voir entre elles aucune lacune. Il y a donc réellement deux sortes de véritables vertieilles de feuilles (verticilli péri) , celui qui résulte d’un verticille de nœuds et celui qui est produit par un nœud unique et périphérique. Dans le premier ras , il existe plusieurs productions-, dans
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lo second, il n’y en a, pour ainsi dire, qu’une 1res énergique, et si nous ne faisons attention qu’à l’origine des productions, nous devons affirmer qu’il y a moins de différence entre le verticille de feuilles des Galium et la feuille à pétiole engainant qu’entre cette dernière et celle du Laurier. Si nous jetons les yeux sur l’Aspcrula Taurina, nous verrons qu’une seule des quatre feuilles de ses verticilles offre un bourgeon à son aisselle , et ces bourgeons uniques sont disposés en spirale parfaitement régulière , comme le seraient ceux d’une lige à feuilles solitaires et alternes.
Lorsqu’au milieu d’une lige il émane, d’un nœud pé “ Différence* el riphérique, des feuilles verlicillées , il a pu, à la base de la existent ni ire I-
. , , „ . ’ *, ’ Trrlieilkd' ft.il-
méme tige, lorsqu’elle était encore faible et sans énergie, r|,.u"
naître seulement des feuilles opposées; mais je ne crois pas g*.*1 i“‘
que, quand les feuilles verlicillées partent d’un nœud pé- cak d' riphérique, la faiblesse ou l'appauvrissement puissent amener jamais une feuille unique ; et par ces mêmes causes, au contraire, le verticille de nœuds peut être réduit à deux ou même à un seul, comme des Polygala et des Cuphea nous en fournissent des exemples.
Cependant il n’en est pas moins vrai qu’en réalité il n’y a peut-être pas une très-grande différence entre le nœud périphérique produisant des feuilles verticillées et plusieurs nœuds disposés en verticille ; car si , dans le premier , il n’existe point de lacunes entre les productions, dans le verlicille de nœuds il n’y en a que de très-faibles. On peut môme, en théorie, considérer le verticille périphérique d’où naissent plusieurs feuilles comme un verticille de nœuds qui se sont confondus, et les feuilles connées comme des feuilles intimement soudées ensemble.
La portion d’axe qui s’étend d’un nœud à l’autre, quand
ils sont solitaires sur un même plan , ou de deux nœuds
\ottns vitaux.
opposés à deux autres nœuds opposés , ou bien encore d’un vcrlirille de nœuds àun antre verticillc, porte le nom d’enlrenœud (internodium) , auquel certains auteurs ont voulu substituer celui de mérithalc ( ’merithalus ). l'ini » rrtirillr . f., 'extrême racronrrîssemcntdesentrenœuds, cause par un
défaut d’énergie vitale , peut amener les nœuds à se rapprocher tellement qu’ils semblent placés dans un même cercle et forment un faux verticille(cerfi’ei7b<s spuriui). Comme alors l’entre nœud existe toujours, quoique peu appréciable à nos Autant ii'orpanei sens, il est évident qu’il y a autant de nœnds que d’organes
e|>| if-ml w-ulnirc» » •/ ■ O
■["rjnnnn.A.jant appendiculaires ; tandis que, s’il peut en être ainsi , quand “'™; les organes résultent d’un véritable verticillc de nœnds, nous pouvons pourtant, comme dans les Rubin et les Gnlium; avoir un verticillc d’organes appendiculaires avec un seul nœud, mais qui alors est périphérique.
De tout ce qui précède , il faut conclure que des verticulcs d’organes appendiculaires peuvent se former par Vrrtic îIIm d’or- deux causes entièrement différentes. La vigueur produit
fanr» «pprndieu • 1
j»r les vcrticilles véritables , résultat de nœuds réellement ver*
• leux <*au«r« diffc-
licillés ou de nœuds périphériques; l’affaiblissement produit les faux vcrticilles, résultat du rapprochement de plu* sieurs nœuds.
Une mémo plante peut offrir les uns et les autres. A l’a1 pogée de ses développements, elle fournira de véritables verlicillés émanant de vcrticilles de nœuds, puis elle ne produira plus que des feuilles alternes, et une faiblesse plus grande encore amènera les ver ticil les floraux.
11 n’ést pas même néée<sanre d’aller jnsqu’à ta fleur, dernière expression de l'affaiblissement des organes appendiculaires, pour avoir des vcrticilles par rapprochement ou faux vcrticilles. Nous en voyons déjà un ou plusieurs dans celte réunion dé petites feuilles altérées , à laquelle on a donné le nom de collerette. Il y a plus : nousavons aussi des vcrticilles
M>fcl US tli )tl.
de véritables feuilles, produi ts par le simple rapprochement, chez la Frilillaire impériale (Frit, imperialis) et divers Alstrœmeria dont les tiges, à leur origine, portent des feuilles alternes. Anresto, il n’est pas excessivement diflicilede dis • rit on
• , . iv ul distinguer !r-
tmgucr les faux verticilles de feuilles, des véritables; car U* %.r«...iirr «i. les premiers, n’étant formés que par le nipprorhemeut de uM'*feuilles en réalité alternes, ne peuvent présenter qu’une spirale, tandis que les autres en offrent plusieurs qui tourneu parallèlement autour de la lige.
Si les nœuds sont périphériques, il est bien clair qu’ils doivent être superposés ; mais, puisque les {tarliels sont disposés en spirale, ils ne peuvent jamais être placés dans une même ligne verticale, lorsqu’ils sont alternes, ni jamais sur deux rangs, lorsqu’ils sont opposés (I).
Il n’est pas moins vrai cependant que les feuilles, produc Feuille» tout n«rt
, | , , , * , , du nié inc « «îur.
lion des nœuds partiels, se tournent souvent du meme cote ( folia secundo) , par une inclinaison plus ou moins sensible, soit parce qu’elles cherchent la lumière, soit pour toute autre cause ; mais les nœuds restent certainement toujouis alternes ou opposés.
Quelquefois un défaut d’énergie vitale ne permet point à des nœuds de se développer dans la partie supérieure delà lige la plus voisine de la fleur, et alors, entre celleci et les dernières feuilles, on voit un long intervalle entièrement dépourvu d’organes appendiculaires. Dans CC O qu’un «linl
• . ,, _ t . cntrodie |>»r un
cas, les botanistes ont dit que la fleur était portée par un r'iuncui» pédoncule terminal (pedunculus terminait*) ; mais , comme le nom de pédoncule iudique généralement un rameau axillaire, c’est-à-dirc une production de seconde gêné ration, il est clair qu’à moins de vouloir confondre toutes
(I) V. la p. 39 et le chapitre intitule Disposition géométrique des feuilles.
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les idées , nous ne devons point ie donner à une portion d’axe qui fait partie d’une génération première. Lors donc que l’extrémité d’une lige présente un long intervalle sans nœuds et par conséquent sans organes appendiculaires , nous devons dire simplement que cette lige est nue à sa partie supérieure ( caulis supemc nudus).
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CHAPITRE VIII
FEUILLES
Les nœuds vitaux me conduisent naturellement à vous „
Ui ganc * apprit -
parler des appendices qui en émanent, et qui, outre la feuille, sont : les cotylédons, les bractées, le calice, les pétales, 'rpt les étamines, les nectaires, les carpelles et les téguments séminaux ; organes qui ont, il est vrai, des formes très-variées et souvent remplissent même des fonctions fort différentes , mais qui ne sont pourtant que des modifications d’un seul type , c’est-à-dire de la feuille proprement dite.
Dès 1750, Linné avait déjà proclamé celte vérité ; Goéthc ïiüm|,Uii l’a démontrée dans son admirable Traité de la Métamorphose Jc* pU"""' des Plantes y publié en 1790. Longtemps cet ouvrage fut considéré comme le fruit d’une imagination poétique ; mais, pendant qu’on l’oubliait, les esprits mûrissaient pour le comprendre et, de 1810 à 1825, des Français qui n’avaient jamais lu le livre des Métamorphoses et ne communiquaient
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poinl entre eux, MM. IVIIelier-Sautelet , de Candollc , Dunal, Turpin, arrivèrent, chacun de leur côté, aux mêmes résultats que l'auteur de Faust. La doctrine de cet illustre écrivain est aujourd’hui professée par la plupart des botanistes, cl de longues observations m’ont convaincu qu’elle seule , vraie et philosophique, pouvait expliquer les phénomènes de l’organographic végétale cl les lier entre eux, en répandant sur cette partie de la science un charme inexprimable (V. le Discours préliminaire, p. 12).
Les cotylédons, presque toujours entiers, se fondent, pour ainsi dire, avec les feuilles qui naisscul immédiatement au-dessus d’eux ; ces dernières ont plus de vigueur cl souvent commencent déjà à se diviser davantage; d'autres souvent plus découpées, viennent ensuite, et la feuille lli«toire moi- parvient au plus haut degré de l’expansion. Mais l’épuisement arrive à son tour; peu à peu la lige perd quelque chose de sa force; elle devient plus grêle, les feuilles qu'elle produit sont plus petites et moins découpées; les bractées naisscul , puis les loliolcs calicinalcs et enlin les autres parties de la fleur, toutes nuancées avec les cotylédons cl les feuilles les plus développées par des dégradations insensibles. En vous parlant de la fleur, je reviendrai avec détail sur ces altérations successives ; mais je vais d'abord vous entretenir de la feuille proprcmeul dite regardée avec raison comme le type des organes appendiculaires, puisque c’est par faiblesse et par épuisement qu’ils s’écarleul de sa forme habituelle (l).
(i) Quelques botanistes d’un haut mérite ont pensé que tout végétal était uniquement composé de feuilles qui, réunies par la partie inférieure, formaient ce que nous appelons la tige. L’examen de cette théorie appartient à l'anatomie végétale, et n’es! pas du ressort de cet ouvrage. Mais, quand elle serait reconnue pour vraie, il faudrait toujours admettre, dans les plantes, des pailles libres s’étalant au dehors, et une
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Ou peut dire eu général do lous 1rs organes appendicu- iwiimu.» j..
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laires, quelle que soit leur place sur la lige, que ce sont des n lames qui s’échappent des nœuds vitaux , et doivent leur origine à un ou plusieurs faisceaux de libres le plus souvent bientôt ramifiées, et dont les branches laissent entre elles des espaces remplis de tissu cellulaire.
Les feuilles proprement dites sont plus spécialement Feuille» piojucles organes de la végétation des plantes ; les feuilles de la fleur, ceux de la fructification. Les premières sont généralement vertes, plus développées et plus divisées que les autres; enfin elles offrent presque toujours un bourgeon à leur aisselle, et presque jamais on n’en voit naître à l’aisselle des feuilles de la fleur. Telles sout les principales différences qui cxislcutenlrc les unes et les autres; mais ces différences disparaissent plus ou moins dans une foule de cas, et ne sauraient fournir des définitions rigoureuses.
§ I". — Du pétiole et de ses modifications.
Souvent les faisceaux de fibres qui s’échappent du tissu vasculaire de la tige pour former la feuille, se ratnifieut au point même ou ils s’élancent du nœud vital; souvent aussi
partie commune à toutes, leur servant de support, par conséquent des axes et des appendices; il serait toujours indispensable d’indiquer par un nom particulier le support commun , et l’on ne pourrait mieux faire, ce me semble, que de conserver, dans notre langue, celui de- tige, que des siècles ont consacré ; enlin, de quelque manière qu’on expliquât l’origine du support commun des parties libres , il faudrait bien reconnaître que lui et ces memes parties passent par des phases de faiblesse , d’énergie et d’appauvrissement. Il est donc bien clair que la théorie nouvelle, fût-elle admise , ne changerait rico à la botanique pratique cl descriptive, ni meme à renseignement de la morphologie.
rtuiucfi,
ils roslont encore rapprochés dans un certain espace. Dans Prliolf, hinbt le premier cas, on dit que la fcuillcest sessile (folium sessile); ” cl dans le second, on dit qu’elle est péliolée (f. pcliolatum). Le pétiole (petiolus) est le faisceau devenu libre, mais non épanoui, qui doit donner naissance à la partie lamelliforme de la feuille. Celte dernière partie porte le nom de limbe ou de lame ( I imbus , lamina).
Quelquefois toutes les feuilles d’une plante sont sessiles; rarement toutes sont pétiolécs. Le pétiole diminue de longueur à mesure que la plante s’épuise , et les feuilles les plus <>n„ ,„a,q..c„. voisines de la fleur arrivent presque à être sessiles. Si nous l’abwiK» a comparons deux plantes entre elles , nous ne pouvons dire ,
la Pfi vuce du i*c- 1 1 *
de ce que l’une a des feuilles sessiles et l’autre des feuilles pétiolécs, que la première est moins vigoureuse. Mais, si nous comparons deux feuilles de la mémo plante, nous pouvons assurer que la pétioiéc a été produite par une partie de la tige plus vigoureuse que celle qui a donné naissance à la sessile.
Tantôt les pétioles sont fort longs, tantôt ils sont fort courts, cl souvent il est impossible de décider d’une manière iniei mcciîaîrrt rigoureuse si la feuille doit être appelée sessile ou péliolée. «•! la feuille Dans ce dernier cas, comme dans une foule d’autres, on joint en latin le mot sub à l’épithète dont ou se sert, et l’on dit folium subsessile ou folium subpeliolatum. Ce mot sub, que vous trouverez sans cesse employé dans les descriptions par ceux même dos botanistes qui ont prétendu donner des définitions toujours rigoureuses, prouverait seul qu’il n’y a rien de tranché dans la nature.
Forme «lit pr, - Quelquefois le pétiole est cylindrique (tares) , comme dans
la Capuci ne (Tropœolum majus ); souvent il est semi-cylindrique ( semiteres ), comme dans la Clématite ( Clematis Vilalba), et plus ordinairement encore il présente dans son milieu une sorte de rainure ou de gouttière ( canaliculatus ). Très-rare-
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ment il se renfle ( pet . in/latus ) comme dans la Macre ou Châtaigne d’eau {Trapa nalans).
Presque toujours sa surface la plus large est parallèle a l’horizon , et par conséquent tournée dans le mémo sens que le limbe de la feuille qu’il maintient dans une position plus ou moins immobile. Cependant il arrive quelquefois qu'il est com pri mé (co mprewus), et qu en même temps sa surfacela plus large, au lieu d’être continue avec la lame, y aboutità angle droit ; alors il la soutient mal , et opposant au vent ses deux côtés élargis, il fléchit tantôt d’un côté, tantôt de l'autre, cl Ton voit la feuille trembloter, comme cela a lieu dans le Mouleau et plusieurs Penpliers (Betuldj Pupuluo).
La direction du pétiole est généralement droite; cependant ceux des Clématites et des Fumctcrres ( Clematù , Fvmaria ) s’entortillent souvent autour des corps environnants, et contribuent à empêcher ces plantes débiles de retomber sur la terre, leur rendant ainsi le môme service que les vrilles proprement dites rendent, comme nous le verrons plus lard , à certaines Légumineuses.
Je vous ai dit que, tantôt les nœuds vitaux n’occupaient qu’une petite partie de la périphérie de la tige, et que tan tôt ils faisaient le tour de cette dernière. Dans le premier cas, le pétiole est nécessairement étroit ; dans le second, il embrasse toute la tige (pet. amplexicauHs), soit par sa base seulement, comme cela arrive chez un assez grand nombre de dicotylédones, telles que la plupart des Renoncules et des Ombellifères, soit depuis son origine jusqu’au limbe, aiusi que cela a lieu chez les Graminées , les Cypéracées, etc.
On trouve toutes les nuances possibles entre te pétioles qui occupent le moins de place sur la tige et ceux qui en font le tour. Quelquefois même , dans une seule pousse , certaines feuilles ont des pétioles parfaitement embrassants et d’autres qui n’embrassent la tige qu’à moitié. Je vous en ai déjà
Fiuillr* liimliluUntii.
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Pétioles « inbt saut».
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donné un exemple dans le Galant hua nivalit (f. 30, 31).
Quand le pétiole n’esl embrassant qu’à sa base, ses fibres s’inclinent obliquement de droite et de gauche vers sa partie moyenne, de sorte que, dans son ensemble, il présente un triangle plusou moins prononcé (ex. Ranunculus Monspelia • eus, f. 37,- Ângelica Raxulti, f. 38), terminé par une bande étroite. Chez les monocolylédones, le pétiole, né d’un nœud périphérique, n’est quelquefois aussi que triangulaire; mais plus souvent il forme une gaine parfaite ( vagina ) (ex. Poa <mnua,f. 40), parce que, dans ces plantes, les fibres ont une plus grande tendance à suivreunedirection longitudinale. Les Cypéracécs ont une gaine entière ; la plupart des Graminées l’ont eu fièrement fendue(/. 39, 40), et d’autres l’ont fendue dans une partie de sa longueur. Dans VOlyra, le Pluirus et le Uamlmsa ( ex. Bnmbusa a rundinacea , f. 39), genres de la famille des Graminées, la gaine, brusquement rétrécie, se termine par un véritable pétiole, et forme ainsi un passage entre les gaines ordinaires et les pétioles plus ou moins embrassants des Renoncules cl des Omltcllifércs.
On a dit que, dans certains Cartx, la gaine finissait par se déchirer en réseau. La séparation des parties s’y lait à la vérité d’une manière très-régulière; mais il n’en résulte pas de réseau véritable. Voici Indifférence qui existe entre les espèces a réseau prétendu et d’autres où le déchirement s'opère irrégulièrement. Dans le Carex acuta, qui fait partie «le ccs derniers, la portion de la gaine opposée au limbe se c omposed’un tissu cellulaire égal et très-serré ; aussi, lorsque la tige, en prenant de l’accroissement, oblige la galue qui l’entoure à s’ouvrir, celle-ci se sépare en lambeaux irréguliers. La partie de la gainedu C. paludosa , opposée au limbe, présente, au contraire, un tissu cellulaire fort lâche, traversé dans son milieu par une libre longitudinale à laquelle aboutissent, àanglcaigu. d'autres libres qui lui sont d abord
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presque parallèles , el partent des bords de la portion de la gaine inférieure an limbe : quand la tige grossit, elle fait effort sur la gatnc ; le tissu cellulaire se déchire et s’oblitère, mais les fibres persistent, et plus la tige prend d'accroissement , plus la portion de la gaine inférieure au limbe attire, étant repoussée, les fibres latérales , et les force à s’écarter de la fibre moyenne.
§11. — De la feuille réduite au pétiole.
Si les pétioles se nuancent cuire eux , ils ne se nuancent pas moins avec le limbe de la feuille.
Quelquefois, dès la base, ils s’épanouissent, à droite el à gauche, en une lame foliacée, pour se rétrécir ensuite, et alors on dit qu’ils sont auriculés (petiolus auriculatus). Le pétiole du Lathyrus sylveslris (f. 41) présente de chaque côté, dans toute sa longueur, une expansion foliacée; séparé de la lame, celui de l’Oranger ( Citrus Aurantium , f. 42) ou mieux encore du Citrus Histrix, ressemblerait encore à une petite feuille j enfin, dans le Dionœa Muscipula ( f 4.1), In partie irritable forme seule le limbe , et la partie foliacée inférieure à la première est, comme Willdenow l’a dit depuis longtemps, un véritable pétiole. On donne le nom d’ailés ( petioli alati) à ceux qui sont ainsi bordés d’expansions foliacées.
Le pétiole de la singulière plante appelée Nepenthcs dis- ( tillatoria ( f. 45) est ailé il la base, puis il cesse de l’étrc , roi»'*-» ■«*
il se courbe, et se termine par une sorte d’urne que ferme un couvercle et qui est remplie d’une eau pure. Dans l’urne, '*"■ il m’estimpossiblc de voir autre chose que la partie supérieure d’un pétiole ailé dont les bords se sont soudés, el je ne vois
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dans le couvercle de l’urne que le limbe de la feuille. Si
je pouvais à cet égard concevoir le doute le plus léger, il serait bientôt levé par les analogies les plus frappante. Le pétiole du A epenlhes est ailé à sa base, il n’est pas surprenant qu'il le soit aussi au sommet. Les deux bords des péliolcsont en général de la tendance à se rapprocher, puisque ceux-ci sont en gouttière ; que je suppose à présent les bords ailés du pétiole du Ci t rus I lis trix ou du Dionœa rapprochés et soudés, j’aurai la feuille du Sarracenia {f. H), formée d’une urne allongée véritable pétiole, et d’un couvercle véritable lame; que j’allonge à présent le pétiole du Sarracenia, en le rétrécissant au milieu, cl laissant ses bords libres à la partie inférieure, j’aurai presque exactement la feuille du Nepenthes (f. *5).
Dans les plantes dont je viens de vous parler, le pétiole est démesurément élargi , et le limbe a perdu de sa grandeur dans la même proportion. Chez d’autres, le premier sc développe seul, et alors on a des pétioles sans limbe, comme nous avons vu qu’il existait des lames sans pétiole (feuilles sessiles, p. 1 38). Il est enfin des espèces qui offrent en même temps des feuilles à lame pétioléc et d’autres réduites au simple pétiole; comme il existe, ainsi que nous l’avons vu, des espèces où se trouvent à la fois des lames sans pétiole et d’autres jtetiolées.
Les plantes qui ont, avec des feuilles complètes, des pétioles sans lame, nous aideront à découvrir la véritable nature des organes foliacés de certaines espèces, tous réduits au seul pétiole. Chez certaines Ombellifères (ex. Pimpinella magna , f. 46), je trouve, vers le milieu tic la tige, une lame découpée, portée par un pétiole rétréci au sommet, a peu près triangulaire et embrassant à la base,- audessus de ces feuilles, j’en trouve d'autres où la partie rétrécie du pétiole n existe plus cl où le limbe est devenu plus
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stmple ; enfin j'en trouve dans le voisinage des ileurs qui ne présentent que la partie triangulaire et oit je ne vois plus de lame, il est clair que si, dans quelques espèces de la même famille, je vois seulement des organes appendiculaires simples et embrassants, je dois dire que ce sont des feuilles réduites au pétiole : c’est là ce qui arrive chez les Buplcvrum (ex. Buplevrum Pyrenaicum, f. 47). Les Cjpéracées ont généralement un pétiole engainant avec un limbe étalé; mais sou vent (ex. Car ex extenso, (. 48), dans la partie inférieure de leur tige encore débile, le limbe se raccourcit déjà beaucoup; enfin plus bas, il disparait entièrement, cl il ne reste que la gaine : chez certaines espèces (ex. Scirpus palus tris, f. 49) où je trouve uniquement des gaines , je dirai , sans hésiter, que ce sont des pétioles. J’éprouve quelque étonnement en ne voyant dans les Acacias de la Nouvelle-Hollande (ex. Acacia fragrans, f. 52) qu’une longue feuille simple à la place de ces folioles si nombreuses qui caraclérisenlgénéralcment lesMimosécs(ex. Acacia eburnea,f. 50); mais que je jette un coup-d’œil sur V Acacia helerophylla (f. 51), bientôt la vérité me sera dévoilée, car, avec des feuilles supérieures simples et en forme de lame, celte plante en a d’autres inférieures qui, à l’extrémité d’un pétiole lamelliforme, présentent un grand nombre de folioles : où je ne trouverai qu’une simple lame, il est évident que je dois voir un pétiole dont les folioles ne se sont point développées. Les Oxalis ont des feuilles composées d’un pétiole canaliculé et de trois folioles : j’ai trouvé au Brésil une espèce de ce genre, V Oxalis buplevri folia, dont les feuilles sont simples et linéaires; leur ressemblance avec celles des Acacies de la Nouvelle-Hollande me les fit, au premier coup-d’œil, considérer comme des pétioles dilatés, et bientôt je fus confirmé dans cette opinion par la découverte d’individus qui , avec des feuilles simples, en avaient
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d'autres parfaitement semblables aux premières , mais chargées au sommet d’une, deux ou trois petites folioles presque avortées. Ces considérations me portent naturellement à ne voir que des pétioles dilatés dans les feuilles du Im thyms Nissoh'a ( f. 53) qui, au lieu d’étre composées, comme celles de toutes les Légumineuses de nos contrées, sont linéaires cl semblables à celles des tiramen. Je regarderai aussi comme des pétioles sans lame les feuilles étroites et linéaires du llanunculus gratnineus, si différentes des feuilles souvent très découpées des autres Renoncules.
Je vous ai dit que, lorsque des organes avortaient, il se montrait souvent à leur place des corps glanduleux qui , étant vasculaires , ne doivent point être confondus avec les véritables glandes toujours celluleuses. Ces corps rudimentaires se retrouvent quelquefois sur les pétioles sans limbe, et ils peuvent nous aider à reconnaître la véritable nature de ces derniers. Mais nous a\ons encore un moyen de la deviner , lors même que les glandes n’existent pas , et que l’avortement est complet.
Malgré la dilation qui s’opère chez la plupart des pétioles dont le limbe ne se développe pas, ils conservent cependant quelque chose de la nature des pétioles ordinaires. Au lieu de s’étendre et de se ramifier, leurs fibres marchent parallèlement cl les font ressembler à des fenillcs de Graminées, circonstance qui a fait plus d’une fois donner aux espèces dont les feuilles sont réduites à des pétioles dilatés, les noms de yrornineus et yramintfolius.
Dans ces derniers temps, on a cru devoir indiquer par un mot particulier, celui de phyllodium , les pétioles dilatés dont le limbe ne se développe pas : mais je crois qu’il serait peu philosophique d’admettre ces termes nouveaux qui ne désignent que des modifications d’organes ou même de portions d’organes; la science est bien assez embarrassée de
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mots inutiles, malheureusement consacrés par le temps et par l’usage.
Quelquefois, malgré l'avortement de la lame, le pétiole ne change point de forme , comme cela arrive dans le Lebeckianuda cl dans l’ Indigo fera juncea, et alors on dit que la plante est sans feuilles ( planta aphyllà). Mais plus souvent, comme vous l’avez vu , l’avortement du limbe coïncide avec la dilatation du pétiole, et ici vous avez un exemple de cette loi de balancement ou de compensation , u>i a. b.ior,cequi ne régit pas moins le règne végétal que le règne animal, et qui veut que, quand un organe avorte, l’organe voisin prenne plus de développement.
On a demandé si les feuilles de certaines monocolylédones, telles que celles des Bromelia et des Agace , parfaitement homogènes dans toute leur longueur, n’étaient point des pétioles sans lame. Il est certain que, comme nous voyons, o. q„, sur un même nied d’ÂHsma natans ou de Sagittaire (Saqil- homogènrs «1rs
• * i‘ \ i * M« • ,, Bromrlia, dr» A-
(aria saqtttxfolxa) , des feuilles aériennes composées d’un gm-r et autres mo-
* ' 1 1 norotjledonii a-
limbe et d’un pétiole, et d’autres qui naissent sous l’eau et sont parfaitement homogènes et linéaires, nous devons dire que ces dernières sont réduites au seul pétiole. D’un autre côté, quand je trouve, dans le Galanlhus nivalis {f. 30, 31), un limbe linéaire, plane, homogène, et une gaine fort courte et embrassante, je ne puis m’empécher de reconnaître que, malgré sa brièveté, cette gaine est un pétiole analogue à celui également engainant des Graminées et des Cypéracées ; mais, sur le même pied , à côté des feuilles ainsi péliolées, j’en trouve d’autres où il n’existe plus de gaine et qui sont seulement embrassantes à leur base ; ces dernières ne sont certainement point de simples pétioles, et je ne vois pas en quoi elles diffèrent des Agave et des Aloe.
Voici cependant un autre rapprochement qui tendrait à nous faire considérer comme des pétioles les feuilles de ces
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|>lanlcs. Les liges gigantesques des Bambous, courbées en arcades élégantes, sont ornées , à leurs nœuds, de rameaux chargés de feuilles, et celles-ci présentent , avec une gaine, un limbe lancéolé; mais la plante n'a pas toujours été (elle que je viens de vous la décrire; elle ressemblait d’abord à une lance droite et aiguë , elle n’avait point de rameaux , et offrait à chacun de scs nœuds une large écaille sans limbe, qui est bientôt tombée, et à laquelle ont succédé les rameaux nés dans son aisselle : cette écaille est certainement une gaine sans limbe; et, il faut le dire, clic a une grande analogie avec les feuilles des Agave et des Aloe. Nous avons donc de puissantes raisons pour considérer ces dernières comme des feuilles sans pétiole et d’autres pour les regarder comme des pétioles sans limbe. Tout ceci nous ramènera à une conclusion à laquelle nos observations précédentes nous ont déjà tant de fois conduits. C’est que des définitions rigoureuses ne conviennent jamais qu’aux milieux; que la natures’^ dérobe sans cesse par des intermédiaires, et que les organes ou les parties d’organes se nuancent pur des dégradations insensibles. Quand on arrive aux limites, il ne faut plus chercher à distinguer ce qui ne se distingue véritablement pas. Les appendices de la lige des Agave sont des organes foliacés; voilà ce que je puis dire avec certitude; et déjà, lorsque je décide que, dans les Acacies de la Nouvelle-Hollande, les appendices ne sont que des pétioles, je dois en même temps reconnaître que ces pétioles diffèrent bien peu d’une lame, puisque foliacés et élargis, ils remplissent les mêmes fonctions qu’une lame véritable, qu’ils contribuent à la nutrition de la plante, et servent à l’exhalation des gaz qu’elle renferme.
Ce que je viens de dire des feuilles des Aloe et des Agave. je puis le répéter surtout pour les appendices que l’on a i ciiLi. nommés écailles ( stquamæ ) à cause de leur consistance sèche
Diçjitized by CjOO^Ic
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et membraneuse, tels qu'on en voit sur un grand nombre de tiges souterraines et sur plusieurs tiges aériennes, sur les Lalhrœa (ex. Luthrœa clundcslina , f. 55), les Orobanche ( f . 54), le Linum junceum , la Cuscute, les Asperges (ex. Asparagus acutifolius, f. 56), le Ruscus aeukatus, etc. Dois-je voir dans ces écailles des pétioles sans lame ou des lames sans pétiole, je ne saurais le décider ; ce sont des organes appendiculaires, qui, émanant des noeuds vitaux de la tige, occupent la placequ’ontailleurslesfcuilles véritables, ou , pour m'exprimer en d’autres termes , ce sont des feuilles mal développées , des rudiments de feuilles; voilà tout ce que je puis dire avec certitude.
§ III. — De la lame et des nervures.
Le limite proprement dit est , comme je vous l'ai fait voir , formé par l’expansion d’un ou plusieurs faisceaux de fibres dont les ramifications laissent entre elles des intervalles que remplit du parenchyme. Etalé en lame mince, il a nécessairement deux faces, l’une supérieure {pagina su- .iruI flK„ perior ) tournée vers le sommet de la tige, et l’autre inférieure Iront , la ba,r ri
. . , _ . loïHOHonit-t.
( pagina inferior) qui regarde sa base. La première est ordinairement plus lisse, plus luisante, moins chargée de poils, d’un vert plus foncé, et manque souvent destomates. La seconde est communément plus velue; les nervures, dont je vous entretiendrai tout à l’heure, s’y montrent d’une manière plus saillante ; elle offre des stomates, et elle est moins colorée que la supérieure , parce que son épiderme , pellicule transparente , adhère mal au parenchyme sous-jacent, plein de globules verts. Le point où les deux surfaces de la
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feuille se rencontrent forme le bord de cette dernière (i margo ); la partie la plus voisine du pétiole est la base du limbe (basis); l'extrémité opposée en est le sommet (apex). La description d’une feuille ne sera evidemmment complète que lorsqu’elle aura fait connaître ces diverses parties.
En passant du pétiole ou , quand il n'existe pas , de la lige dans le limbe ou la lame , les faisceaux fibreux prenrorru.r.. nent le nom de nervures (nervi). Presque toujours une de ces dernières, plus prononcée cl immédiatement continue avec le pétiole ou avec son milieu , traverse la lame dans sa partie moyenne et la divise en deux parties égales ou presque égales : on la nomme nervure moyenne, côte moyenne (cosla media, nervus médius). Les nervures secondaires ou latérales (nervi secundarii , latérales) sont celles qui émanent immédiatement de la nervure moyenne ou naissent avec elle de la base de la lame; dans le premier cas, on les appelle plus spécialement nervures transversales (nervi transversales), et dans le second, nervures longitudinales (nervi longitudinales). Les ramifications des nervures secondaires portent le nom de nervures tertiaires ou veines (nervi tertiarii , venœ), et enfin les dernières ramifications celui de veinules (venulœ).
Je ne dois point omettre de vous dire que les nervures secondaires, lorsqu’elles sont longitudinales (f. 58), se présentent toujours en nombre pair ; il y en a autant d’un côté de la nervure moyenne que de l’autre côté, cl, par conséquent, le nombre total des nervures, celle dernière y comprise, est nécessairement impair.
La nervure moyenne est, comme je vous l’ai dit, presque toujours plus prononcée ; les secondaires le sont moins , et ainsi de suite jusqu’aux dernières, qui se perdent dans le tissu. Au point où naissent les nervures, elles sont généralement plus sensibles, elles vont en diminuant de dia
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mètre , depuis leur base jusqu’à leur somme!. Quelquefois on ne les aperçoit poi ni à l’extérieur de la feuille; plus souvent elles y dessinent un réseau d’une couleur pâle. En général clics sont plus proéminentes à la surface inférieure du limbe, et souvent elles sont indiquées à la surface supérieure par des lignes enfoncées.
La disposition des nervures dans les feuilles ou, comme disent les botanistes, la nervation (nerua/to) a une grande impor- K(.rïâllu„. tance;car,cn général, ellecontribueàfairedislinguer au premier aspect les monocotylédones des dicotylédones. Ainsi les Différence* nervures des premières partent le plus souvent ensemblede la base de la feuille, et la traversent dans sa longueur, droites et co,rlcdo”''‘ serrées les unes contre les autres(cx. Amaryllis mUata,f. 57).
Dans les dicotylédones, au contraire, des nervures secondaires naissent assez généralement de la côte moyenne (ex. Fugus syhalica, f. 59), et, lorsqu’il en part plusieurs ensemble de la base du limbe, elles sont moins nombreuses que chez les monocotylédones, et réunies pardes veines diversement anastomosées (ex . Melastoma comi folia, Rich ., f. 58).
Je n’ai pas besoin de vous rappeler que lorsque , chez les dicotylédones, on trouve des feuilles à nervures fines et parallèles, on doit presque toujours dire que ce sont des pétioles élargis dont le limbe a avorté. D’ailleurs , malgré- les différences très- sensibles que je viens de vous indiquer et qui se rencontrent dans le plus grand nombre de cas, il n’y a pourtant pas de limites parfaitement tranchées entre la nervation des monocotylédones et celle des dicotylédones; en effet, les Musa, les Arum, les Dioscorea, les Smilax, les Alstrœmeria sont bien certainement des monocotylédones, et ces plantes ont, les unes , des nervures qui naissent d’une côte moyenne comme les barbes d’une plume, les autres, un très-petit nombre de nervures longitudinales unies entre elles par des veines anastomosées, d’au-
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très colin des nervures transversales avec des longitudinales convergentes.
Classification Je vous ai fait connaître les deux principales dispositions
des uerrnrc*. .... rit
des nervures; mais ensuite il se rencontre une toule de modifications secondaires qui se nuancent de diverses façons, et qu’on essayerait vainement de soumettre à une classification rigoureuse. Je vous indiquerai cependant celle qui peut-être serait la moins imparfaite. Ou plusieurs nervures longitudinales partent, comme je vous l’ai dit , de la base même de la feuille; ou bien des nervures transversales naissent des deux côtés d’une nervure moyenne, se rendant de celte dernière vers le bord . Dans le second cas, elles son t disposées commclesbnrbcsd’une plume, et, pour celte raison, on appelle la feuille ymnincrvièe (foliumpennincrvivm,f. 59), quels que soient le nombre des nervures latérales et l’angle qu’elles forment avec la moyenne, qu’elles divergent ou convergent plus ou moins, qu’elles u’atlcignent point le bord de la feuille ou parviennent jusqu’à lui , de quelque manière enfin que les réunissent les veines et les veinules qui s’étendent de l’une à l’autre. Dans le premier cas, celui où des nervures uaisscut du pétiole avec la côte moyenne , il peut arriver qu’elles soient droites, qu’elles soient arquées et convergentes, ou bien encore qu’elless’étendent en divergeant. Quand elles sont droites, comme cela a lieu dans la plupart des monocolylédones, elles ne diffèrent point ou différent peu de la moyenne ; elles sont nombreuses, rapprochées, et enfin presque parallèles, ce qui a fait nommer la feuille rectinerviée (fol. rectinervium, f. 57). Lorsque les nervures longitudinales sont arquées et convergentes , la feuille porlele nom de curvinerviée (fol. curvitiervium)-, souvent alors les nervures se montrent fort nombreuses, mais souvent aussi elles se présentent en nombre déterminé, et on dit la feuille trinerviée, quinquénerviée, septem no-
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vemnerviée(/<>/. lrinermum,cx. Mtlaslomacornifolia, Rich., f. 58, quinque-seplem-novemnerviuin) , suivant que l’on compte 3, 5, 7 ou 9 nervures, la moyenne et de chaque côté un nombre égal de secondaires. Si , enlin , au lieu de converger, les nervures s’étendent en divergeant plus ou moins ou même en rayonnant, la feuille est appelée digitinerviéc (f. digitinervium ) (ex. Tropœolum majut , f. 61). Mais ce qui vous prouvera combien cette classification, quoique établie sur une Irés-largc base, est pourtant peu rigoureuse, c’est qu’il se trouve une foule de feuilles où l’on voit en même temps des nervures qui parlent de la côte moyenne et d’autres qui naissent du pétiole avec cette dernière. Les nervures longitudinales d'autres feuilles ne commencent pas précisément à leur base , mais elles s’échappent de la côte moyenne à peu de distance de cette même base (/b/, triplinervium, ex . Melastomamultiflora, Rich., f. 60, quintuplinervium, septuplinervium, etc., feuille triplinerviêe, quiutuplinerviée,elc.). Il y a plus encore : on ne saurait décider si, dans certaines plantes, les nervures latérales partent de la base de la côte moyenne, ou si elles naissent avec elle du pétiole. Les feuilles à nervures arquées, mais très-nombreuses, des Convallaria et surtout des Tradescantia, nuancent les curvinerviées avec les rectinerviées. Enfin l’on trouve des feuilles à nervures longitudinales dont les extérieures divergent et dont les intérieures sont plus ou moins convergentes.
Je vous ai indiqué les principaux noms que les botanistes ont donnés aux feuilles considérées d’après leur nervation : on en a imaginé d’autres encore ; mais il est mieux, ce me semble, de recourir à des périphrases qui peuvent peindre toutes les nuances, que d’employerdes mots barbares qui indiquent seulement un petit nombre de modifications.
Quoi qu’il en soit, la disposition des nervures a la plus
Influence «le la
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nervation mtr la grande influence sur la forme des feuilles; ainsi une feuille où les nervures seront droites et parallèles sera nécessairement linéaire (v. p. 156), et celle où elles s’étendent en rayonnant aura nécessairement une forme orbiculaire ou à peu près orbiculaire (1. c.)- De deux feuilles où les nervures seront disposées de la même manière, l’une pourra être entière et l’autre plus ou moins profondément divisée ; mais leur périphérie sera toujours à peu près la même. En un mol, l’on peut dire que les nervures des feuilles forment la charpente de ces dernières ou, si l’on veut, leur squelette.
r.«X'.Mlc ,lc‘ Certains insectes, en rongeant tout le parenchvmc des feuilles, laissent quelquefois ce squelette à découvert; on peut aussi l’obtenir par la macération , ou en frappant sur la feuille avec une brosse rude à coups légers et multipliés ; enfin la nature elle-même nous offre des squelettes de feuilles dans quelques-unes de celles qui naissent sous les eaux. Chez le Cabomba cl le Ranunctdus aquatilis (/". 62), on voit des exemples frappants de ces feuilles aquatiques appelées disséquées par les botanistes (f. dissecta), et celles de VIlydrogeton fenestralù ( f. 63), plante de Madagascar, présentent uniquement des nervures et des veines qui, s’anastomosant à angle droit, forment une sorte de châssis à jour.
Feuille, où u Dans toutes ces feuilles , le parenchyme manque entière-
qur,.,nnwT».iir. ment . majs j| en d’autres , comme celles de cerlaiues Àroïdes, où il ne manque que par intervalles, et qui semblent avoir été rongées par les insectes : on les appelle feuilles perluses (folia perfusa). Ces lacunes, au reste, ne forment point un caractère constant. On a observé au jardin des plantes de Paris qu’elles ne se retrouvaient plus chez les individus souffrants et maladifs, et qu’on pouvait les multiplier en procurant à la plante une plus grande énergie
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vitale. Il faut les considérer comme la première ébauche de ces découpures, qui, faisant exception chez les monocotylédones , caractérisent un nombre assez considérable d’Aroïdes.
11 arrive souvent aussi qu’un défaut de parenchyme se montre à l’extrémité de la nervure moyenne ; alors la feuille se trouve terminée par une pointe, et on l’appelle mucroncc, quand la pointe est assez sensible ( f . mucronatum), et apiculée (apiculalum) lorsqu’elle l’est moins. Le défaut de parenchyme peut aussi se manifester à l’extrémité des nervures latérales, et alors on a une feuille épineuse sur les bords (f. tpinosum), comme cela arrive dans plusieurs Chardons (Carduus, Cm ms).
Ou peut se demander si la pointe terminale et les pointes
114 tract «lu j>ir»n-
latérales, au lieu d’étre dues à un épuisement qui empécherait le parenchyme de se développer autour d’elles , ne le seraient pas plutôt à un excès d’énergie qui développerait outre mesure la côte moyenne et les nervures latérales. L’analogie peut seule, jusqu’à un certain point, résoudre le problème. Je serais plus porté à regarder les pointes des feuilles comme le résultat de l'épuisement que celui de la vigueur; parce que la culture qui procure aux plantes des sucs plus abondants tend, en général, à faire disparaître les piquants et les épines.
Tandis que certaines feuilles manquent de parenchyme , , p d’autres, au contraire, en ont plus qu’il n’en faut pour rem- ",^.dr p"rrn’ plir l’espace qui se trouve entre leurs nervures, et alors il se forme des proéminences à leur surface. On donne à ces feuilles le nom de ridées ( folia rugosa, ex. Phlomis fruticosa , f. 51), et on les appelle boursouflées (folia bullata), quand les proéminences sont plus sensibles. Il arrive quelquefois que, le milieu du limbe ne changeant pas , l’excès du parenchyme se montre seulement au bord de la feuille,
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et alors on dit qu’elle est crépue^. crispum). Quelques-unes le sont naturellement, comme celles du Maha crispa , qui servent à l’ornement de nos desserts, du Mentha crispa, du Jllentha undulata, etc.; maison produit facilement ce caractère par la culture, comme le Céleri (/ipsum graveolens), le Cresson alènois (Lepidium sativum), le Chou ( Brassica oleraced) en fournissent des exemples.
Au lieu de s’étendre sur une surface plane, les nervures des feuilles grasses se développent souvent en tous sens , comme nous le verrons plus tard. Nous trouvons, en quelque sorte, une ébauche de cette organisation dans ces productions coniques cl piquantes qui, au dehors, s’échappent du tissu même des nervures de quelques feuilles, et les font paraître plus ou moins hérissées d’épines ( spinœ foliares, MirbA Ce sont des expansions de même nature qui s’élèvent sur les feuilles d’une charmante variété de Chou ( Brassica oleracea) cultivée dans quelques parties du désert de Minas, et dont la réunion imite une forêt de petits arbres dépouillés de leur feuillage.
§ IV. — Forme des feuilles.
<• .Ir.eVng n« ?Jitah0)â*
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La nature s’est plu à répandre dans la forme des feuilles la plus étonnante variété. Plus de quarante mille espèces de plantes ont été décrites, et il n’en est pas deux dont les feuilles soient parfaitement semblables. On s’étonne de celte diversité merveilleuse , lorsque l’on parcourt les herbiers, ou que l’on passe en revue les plates-bandes d’un jardin de botanique. Mais, il faut le dire, la méthode que nous sommes obligés d’introduire dans l’arrangement de nos collections en bannit les contrastes, qui donnent tant de charmes à la
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variété. Ce sont eux surtout qui transportent le naturaliste, lorsque, traversant les contrées équinoxiales, il voit rapprochées les unes des autres des milliers de formes qui n’ont entre elles qu’un trait de ressemblance, l’élégance et la grâce; lorsqu’il voit le feuillage délicat des Mimoses s’agiter au-dessus de la feuille gigantesque des Scitaminées, ou la Fougère, mille fois découpée, croître sur le tronc des Eugenia avec les Bromélies et les Tillandsia aux feuilles roides et immobiles.
Il y a bien plus encore : nous ne trouvons pas dans la nature doux feuilles exactement semblables, et quelquefois le même individu en réunit qui se ressemblent beaucoup moins que celles de deux espèces entièrement différentes.
Le sommet et la base d’une foule de tiges portent des feuilles entières, et leur milieu des feuilles profondément découpées.
Le Mûrier à papier ( Rroussmelia papy ri fera) a des feuilles les unes en cœur et les autres lobées. Celles du Ranunculus aquatilis(f. 62) sont réduites à de simples nervures, quand elles croissent sous l’eau , et elles ont une forme arrondie quand elles se développent à sa surface.
Malgré le peu de constance que les feuilles présentent dans leurs formes, il n’en est pas moins vrai que ce sont encore elles qui établissent entre les espèces les différences les plus faciles à saisir. Quand on veut indiquer seulement les caractères les plus saillants d’une espèce, on se contente généralement de décrire les feuilles du milieu de la tige ; dans une description complète, il faut distinguer celles du milieu, de la base et du sommet. Des noms ont été donnés aux diverses modifications des formes de la feuille ; je vais vous faire connaître les principales.
Une surface comprise entre deux portions d’ellipse plus ou PrilK; moins allongées, tclleest la forme de feuille lapluscommunc. Lorsque les deux bords sont presque parallèles et que la
paie* mois «le* forfcuiUc
KH 11,1. ES
surface cumprisc entre eux est étroite, la feuille est liuéairc (f. lineare) ; cette feuille prend le nom de subuléc ( f. subu latum), quand elle se termine insensiblement en pointe, et l'on donne en particulier le nom de feuilles en aiguille (f. acerosum) à celles qui, étant subulécs, offrent une consistance dure et persistent l’hiver, comme chez les Pins, les Genévriers, les Mclézes (Pinus, Juniper us, Larix). La feuille ensiforme (f. ensiforme), qui a la figure d'un glaive et ses bords parallèles à la tige, est canaliculéc à sa base, puis ses deux moitiés se rapprochent, et enfin elles se soudent par leur surface supérieure : alors, comme l’a remarqué M. Naudiu, le bord supérieur se trouve formé par les deux bords réunis, le bord inférieur et le milieu du dos, et, par conséquent, les deux faces larges sont chacune l’une des moitiés de la surface inférieure. Une feuille peut avoir la forme d’une faux (f. falcalum), ou celle d’une spatule (f. spathulatum). La feuille oblongue^. oblongum) est celle dontla largeureslà la longueur à peu près comme un à trois. L’elliptique (f. ellipticum)offre à peu près la forme que ce mol indique. La feuille ovéc (ovatum) présente la coupe longitudinale d’un œuf, et a sa plus grande largeur à la base ; l’obovée ( obovalum ) a la même forme et la plus grande largeur au sommet On appelle lancéolée (f. lanceolatum) celle qui , formée, comme les précédentes, par des portions d’arc, va en diminuant insensiblement du milieu vers les deux extrémités. Les feuilles sont aussi quelquefois orbiculaircs^. orbiculure, urhiculalum), rarement en forme de coin oucunéiformes(/. cuneiforme), et plus raremen t triangulaires (f. triangulare), rhum* boïdalesouquadrangulaires (f. rhomieum, quadrangulare). nifférfncf« Tantôt une feuille s’arrondit à son sommet, et on dit lonlci^'fcui'r qu’elle est obtuse (f. obtusum ),- tantôt elle est aiguë (f. acutum) j tantôt ses deux bords changent de direction à leur extrémité pour sc prolonger en uuc languette, et on dit
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qu’elle est acuminée (f. acuminalum) ; quelquefois, enfin, au lieu d’un prolongement, elle offre une échancrure plus ou moins profonde, et on la désigne en latin par les expressions de f. relusum, f. emarginatum.
Une feuille peut aussi être, à sa base, aiguë, obtuse, acu- ('.elles qoe peut
9 # # offrir la base.
minée ou cunéiforme, c’cst-à dire en forme de coin (/*. basx acutum , obtusum, acuminalum , cunéiforme). Quand cette même base est éehancrée en deux lobes, et qu’en même temps le limbe est ovale, on dit que la feuille est cordiforme ou en cœur (f. cordatum). Si, avec une échancrure semblable, la feuille est arrondie au sommet, on l’appelle réniforme (f. reniforme). Une feuille aiguë, qui se prolonge à sa base en deux lobes également aigus, parallèles au pétiole, ou au moins peu divergents, est sagillée (f. sagittalum) ; elle est hasléc (f. hastatum), quand les deux lobes sont perpendiculaires au pétiole.
Une feuille peltée (fol. peltatum ) est celle dont le pétiole se trouve attaché vers le milieu de la lame (ex. la Capucine,
Tropœolnm majus, f. 61) : que dans une feuille arrondie, comme celle de beaucoup de Malvacécs et de Géraniées, les deux lobes très rapprochés qui descendent le long du pétiole, au dessous de son sommet, se soudent entre eux, nous aurons une feuille peltée.
Les feuilles, comme je vous l’ai dit, sont généralement formées de deux moitiés semblables séparées par la côte moyenne ; cependant il en est qui montrent , entre leurs moitiés, quelque inégalité, principalement à la base^. basi inæquilatcrum). U ne moitié de la foui lie de l’Orme (Ulmus campestris) commence toujours plus près de l’origine du pétiole que la moitié opposée; dans le Micocoulier ( Celtisauslralis ), comme dans plusieurs Grewia, se montre une semblable inégalité, et le genre Bégonia en fournil des exemples extrêmement remarquables. Les folioles des feuilles eom-
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posées ont fort souvent un côté plus développé que l’autre, et c’est toujours l’extérieur, naturellement le moins génè des deux.
§ V. — Découpures des feuilles.
Tantôt la feuille ne présente aucune espèce de division , et alors on l’appelle simple et entière (simplex et integrum , ex. Viburnum Tinus, f. 64), tantôt elle se partage en ramifications chargées de petites feuilles articulées, et on l’appelle composée (f. composilum , ex. Colutea arboresems , f. 70). Mais, entre ces deux extrêmes, on trouve, en quelque sorte, toutes les nuances possibles. La feuille peut n'avoir que des dents sur les bords. Elle peut se partager en divisions aiguës ou obtuses qui n’atteignent pas la moitié de sa largeur ou de sa longueur. Scs divisions peuvent s’étendre au delà de la moitié; et enfin , allant plus loin encore, elles peuvent ne laisser aucune portion de parenchyme entre elles et la côte moyenne ou la base de la feuille. De là il n’y a qu’un pas pour arriver aux feuilles composées. Supposons, en effet, que les fibres vasculaires qui passent de la côte moyenne dans les divisions parfaitement distinctes d’une feuille découpée se resserrent auparavant en petits pétioles, comme cela a lieu chez la feuille simple pour la formation de sa lame, nous aurons une feuille composée.
Je vousaidit que les lacunesqui se trouvent dans lesfcuilles de certaines Aroïdes étaient un indice d’énergie vitale. Un botaniste bien justement célèbre avait, au contraire, soupçonné qu’elles provenaient d’un défaut de vigueur, et de là il avait conclu que c’était aussi par épuisement que les lanières des feuilles divisées se trouvaient séparées les unes des autres;
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mais, en supposant même un instant que les lacunes «les Aroïdes annonçassent un étal d’appauvrissement, il ne faudrait point croire qu’il en est de môme des découpures des feuilles. La division dans les parties des végétaux est généralement un symptôme d’énergie vitale. Parmi les phanérogames, les monocolylédones sont les plantes le moins richement organisées, et jamais elles n’ont de feuilles composées. Les végétaux dicoiylédons qui, dans le milieu de leur lige, lorsqu’ils sont pleins de vigueur, produisent des feuilles trésdécoupées, n’en produisaient que de simples ou de presque simples à leur naissance, lorsqu’ils étaient encore débiles, cl ce sont des feuilles simples ou presque simples que, par épuisement, ils émettront encore dans le voisinage de la fleur. Luc foule de plantes qui, dans un terrain couvcnable, ont des feuilles découpées, n’en donnent plus que d’entières, quand elles lèvent dans un sol peu fertile, sur les murs ou sur le bord des chemins. Enfin, par la culture, ou fait naitre des feuilles ou des folioles laciniées chez des arbres qui, tels que le Hêtre et le Sureau (Fagus sylvatica, Samltucusniger), en ont naturellement d'entières.
De tout ce que je viens de dire, il ne faudrait pas conclure que, de deux plantes, dont l’une a des feuilles entières et l’autre des feuilles composées, la première est toujours la plus vigoureuse. La conclusion serait inexacte, lors même que l’on se bornerait à comparer deux pousses annuelles ; il n’y a personne, en effet, qui ne reconnaisse qu’il y a plus d’énergie vitale dans la pousse du Bananier que dans la Sensitive ( Mimosa pudica) ou le 'l'ribulus terreslris. Mais, si nous rapprochons isolément deux feuilles, l’une simple et l’autre composée, nous devons dire que celle-ci a obéi à une force de développement qui ne s’est point manifestée chez la première, et lorsque nous avons sous les yeux deux feuilles détachées d’un même individu , nous pouvons assurer que
Ladivitinndant le» parlin H»** végétaux, ivmptôme de vigueur.
Compara iwn «Ici feuillet entière» cl divincc* dan* une même plante et dan» «lr* c ijiècrs diHértntei.
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la plas découpée a été produite par une partie de la lige où celle-ci avait plus de vigueur.
iwon. in Les divisions des feuilles, s’opérant entre les nervures, «ut la dii|Huition doivent toujours se modeler sur la disposition de ces dernières. Dans une feuille où les nervures partent en rayonnant du pétiole, comme d’un centre commun, les découpures seront rayonnantes; elles seront disposées comme les barbes d’une plume dans celle où les nervures naissent latéralement de la côte moyenne ; elles s’étendront du sommet à la base de la feuille, quand les nervures seront longitudinales.
Comme les différences que les feuilles présentent dans leurs découpures contribuent singulièrement à faire distinguer les diverses espèces de plantes, je vais revenir sur les différents modes de découpures que je n’ai fait que vous indiquer en passant. Je commencerai par les dentelures (déniés), qui sont les divisions des feuilles les moins profondes.
n mciurr. i„ On dit qu’une feuille est dentée (f. dentalum), lorsqu’elle frytii.s. a des dents aiguës avec des sinus arrondis. On la dit crénelée (f. crenalum), quand, au contraire, avec des dentelures arrondies, elle a des sinus aigus. Enfin elle est dentée en scie (f. serralum), quand les sinus et les dents sont aigus et tournés vers le sommet de la feuille (ex . Phillyrea latifolia, f. 65). Il arrive quelquefois que les dents ou les crénclures sont elles-mêmes dentées ou crénelées , et alors la feuille est deux fois dentée, deux fois crénelée ou deux fois dentée en scie (f. duplicalo-dentatum , duplicato-crenatum , duplicatoserratum). Lorsque les dents sont profondes et trèsinégales et les sinus aigus, la feuille est incisée (f. tndsum). Quand, au lieu de dents, l’on voit des découpures un peu plus profondes, larges et obtuses, avec des sinus également larges et obtus, on dit que la feuille est sinuée (f. sinuatum).
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On appelle lobes (lobi ) des découpures arrondies qui ne s'étendent pas jusqu’au milieu de la feuille, et entre lesquelles sont des sinus aigus. Une feuille est lobée (f. lobatum ) quand elle présente des lobes, ce qui n’arrive que lorsqu’elle est plusou moins arrondie dans l’ensemble de sa circonférence (ex. Erodium malacoidiSj f. 66). La feuille lobée peut avoir deux, trois, quatre, jusqu’à neuf lobes, et on. l’appelle bilobée , trilobée, quadrilobée, quinquélobée , etc. ( folium bilobum , trüobum , quadrilobum , quinquelobum).
Des divisions aiguës qui ne s’étendent pas au delà du milieu de la surface de laquelle elles émanent, cl qui sont séparées par des sinus aigus, s’appellent lanières ( lactniœ ) , et l’on appelle fendues ( f . fismrn ) les feuilles qui offrent cette sorte de découpure. Elles sont bifides, trifides, quadrifides, quinquéfides, mullifidcs, selon qu’elles offrent deux, trois, quatre, cinq ou un plus grand nombre de lanières ( folium In fidum, tri fidum, quadri fidum , quinquefidum , multi fidum). Chez ces feuilles, les divisions s’étendent du sommet à la base, si les nervures courent longitudinalement de la base de la feuille à son sommet; ou bien elles s’étendent du bord vers le milieu , si les nervures sont placées comme les barbes d’une plume. Dans le premier cas, la feuille est palmée ( f . palmatum ) ; dans le second, elle est pinnatifidc ( f. pinnati fidum) (ex. Cichorium Intybus , f. 67). Lorsque la division terminale d’une feuille pinnalifide est fort grande, ou, pour mieux dire, lorsque la feuille reste indivise à son sommet dans un espace assez considérable, on la dit en lyre ou lyréc (/". lyratum), et l’on appelle roncinèes (f. runcinatum ) les feuilles pinnalifides dont les divisions se dirigent de haut en bas. Une feuille pinnalifide peut avoir ses divisions découpées de la même manière qu’elle l’est elle-même , et alors on dit qu’elle est bipinnalifide (f. bipinnati fidum). Le nom de lacinié( laciniatum) est en quelque sorte générique, et s’ap-
l.utn
Lanières.
Scjit» tltS-
1(>*2 rtmuu.
pliquc aux feuilles divisées en lanières irrégulières plus ou moins profondes.
Lorsque les divisions d’une feuille s’étendent au delà du milieu de la partie d’où elles naissent, on les appelle segments {segmenta, divisurœ); on dit que celte feuille est partite {f. partit um , ex. Sysimbrium vimineum, L. — Di plot axis tYnunea, DC., f. 68), et l’on a des feuilles bipartites, triparties , quadripartites, multipartilcs {f. bipartitum, tripartitum , yuadripartitum , multipartilum) , suivant qu’elles se composent de deux, trois, quatre ou plusieurs découpures profondes. Souvent la feuille partite est plus ou moins arrondie, et alors ses découpures divergent plus ou moins ou même sont rayonnantes, comme scs nervures elles-mêmes, alors toujours longitudinales ( feuille palmatipartite, foliuvi palmatipartitum). Quand, au contraire, les nervures sontplacècs transversalement à la manière des barbes d’une plume, la feuille est pinnaliparlitc(/o/tMni pinnatipartitum). On l’appelle pédiaire ou pédatipartile (f. pedatum, pedatipartitum ). lorsque son pétiole se divise en trois nervures divergentes dont les deux latérales se subdivisent du côté intérieur seulement, cl que chacune de ces nervures secondaires ou tertiaires parcourt une division profonde. 11 arrive souvent que les découpures d'une feuille partite sont parûtes elles-mêmes : pour exprimer ce caractère, on se sert d’une périphrase, si la feuille est arrondie; et, si elle est pinnatipartile , elle devient bipinnatipartile , tripinnatipartite ( bitripinnatipar tilutn), scion que ces divisions sont une ou deux fois profondément découpées.
La plupart des auteurs n’emploient que le mol de partite pour désigner toutes les feuilles qui ne sont pas composées, mais dont les découpures s’étendent nu delà du milieu, quelle que soit la profondeur de ces dernières. M. de Landollc. pour plus de précision, a réservé l’expression de partite
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aux feuilles dont les découpures vont au delà du milieu, mais sont jointes les unes aux autres par des portions de parenchyme, et il a donné le nom de feuille coupée (f. sectum) à celles dont les segments vont jusqu’à la base ou jusqu’à la côte moyenne. En adoptant ce mot, il est clair qu’on doit, suivant la nature de chaque espèce de feuilles, le modifier de la même manière que le mot parlitc, et qu’il faut appeler feuille paimatiséquée (/. pahnalisectum) celle dont les divisions s’étendent de haut en bas , jusqu’à la base ; pinnatiséquée (/. pinnalisectum), celle où elles vont jusqu’à la côte moycnnc(cx. Tagetes erecla,(. 69); bipinnaliséquèe, tripinnatiséquée ( f. bipinnaliseclum , tripinnatùeclum ), celles dont les découpures sont elles-mêmes deux ou trois fois coupées, et ainsi de suite.
La feuille composée (ex. Coluteaarborescem,f. 70)présenle un degré de plus d’expansion que la feuille coupée ; car, nonsculementses divisions sonldislinctes, mais encore elles naissent généralement d’un petit pétiole partiel semblable à celui d’une feuille simple; elles sont articulécssur la partie qui les porte, et elles ressemblent exactement à de petites feuilles. Ici cependant encore il n’y a rien de tranché; on trouve tous >■» feuille paililo
l e ... • nuancée avec la
les passages entre la feuille parlile et la feuille composée frtrlle composé*-, et, dans plusieurs cas, si nous disons qu’une plante a des feuilles coupées ou des feuilles composées, c’est que nous savons qu’elle appartient à une famille où, le plus ordinairement, on trouve, soit des feuilles coupées, soit des feuilles composées : ainsi , dans les cas douteux , on appelle coupées les feuilles des Rosacées ou des Ombellifères, parce que les végétaux de ces familles on t, en général, des feuilles coupées, et l’on dit toujours qu’une Légumineusca des feuilles composées, parce que ce sont des feuilles composées que l’on observe communément chez les Légumineuses. Il est cependant facile de sentir qu’il y a ici abus de l’analogie : de ce
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(ju’une plante a plusieurs des caractères d’une autre plante, ce n’est pas une raison pour en conclure qu’elle les a tous ; rien n'est moins philosophique qnc de vouloir toujours renfcrmerla création danslcs limites tranchées de nos cadres méthodiques ; il faut dire ce qui est, et ne pas craindre d'avouer scs doutes lorsqu’on en éprouve; ils ne naissent pas toujours de la faiblesse de notre esprit; souvent ils sont l’expression de l'œuvre même de la nature , qui n’a jamais voulu laisser sur les limites de scs tableaux de traits fortement prononcés.
§ VI. — Détails sur les feuilles composées.
Les découpures des feuilles composées (f. 70, 72) ont été appelées des folioles ou pinnules (foliota , pt'nnulœ). Le pétiole qui les supporte toutes a été nommé pétiole commun ( petiolus commuais ), et l’on a appelé pétiolule ( petiolulus ) celui de chaque foliole; enfin on a donné le nom d’axedcla feuille ( rachis ) à la côte moyenne qui, divisée en pétiolules, i.u’îîk^o.i porte les folioles, et l’on a un axe primaire (rachis primaria ) et des axes secondaires (rachis secundaria ) dans les feuilles où ce n’est pas la côte moyenne continue avec le pétiole qui porte immédiatement les folioles, mais où elles sont portées par des côtes ou nervures latérales émanées de la côte moyenne (f. 71 ).
Les folioles des feuilles composées, tout en se rapprochant, en général , de l’ellipse, varient cependant par la forme chez J;- d'* fo- les différentes espèces : elles varient bien davantage encore par la grandeur, car celles de certaines Mimosécs ont à peine deux ou trois lignes, et , dans VAffonsea juglandi folia , i^on dimen- autre Mimoséc que j’ai découverte en Amérique, les folioles atteignent près d’un pied. Une semblable diversité ne sc rencontre pas dans la nervation des folioles, car elles sont constamment penninerviées.
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Quant à l’axe , il ne porte ancnne expansion foliacée , lorsque le pétiole n’en porte pas non plus; si, au contraire, celui-ci est ailé, l’axe l’est également ( rachis alata') -, mais, A»cüé. dans ce cas , il se distingue du pétiole , parce qu’il y a rétrécissement dans l’expansion aux points où il y a articulation, c’est-à-dire là où naissent les folioles.
Lorsque les nervures qui donnent naissance aux folioles partent toutes de la côte moyenne, ou lorsqu’elles naissent toutes immédiatement du pétiole, on dit que la feuille est simplement composée (f. simpliciter composition, f. 70)-, on i,
dit que les feuilles sont décomposées (f. décomposition , ex.
Gleditschia triacanthos, f. 71), quand les pétiolules et les ner- °W1 °
vures moyennes des folioles émanent de nervures longitudinales ou latérales secondaires; enfin la feuille csttriplemeut composée (f. supradecompositum) , lorsque les folioles sont portées par des nervures tertiaires.
D’après ce que je viensde vous dire, la feuille simplement rw ,i,. composée peut l’étrede deux manières; comme les feuilles ment conpoJ** ,
, . déterminée, par la
partîtes et coupées sont aussi de deux manières coupées ou
* 1 1 nervure.
partîtes, c’est-à-dire suivant que les nervures secondaires sont longitudinales ou transversales ; ou , pour m’exprimer avec une exactitude plus rigoureuse , selon qu’elles naissent toutes du pétiole comme la moyenne, ou qu’elles partit de cette dernière. En effet, ces deux principaux systèmes de nervures déterminent toujours le système des divisions, quelle que soit la profondeur de ces dernières.
Lorsque, dans une feuille simplement composée, les nervures secondaires partcntimmédiatementdu pétiole, la feuille peut être à trois, à cinq , à sept, à ueuf folioles, suivant le nombredes nervures qui leur donnent naissance. On l’appelle feuille lernéeou trifoliolée (folium ternatum, trifoliolalum) , Feuille* trrneri, quand elle a trois folioles, comme dans les Trèfles ( Trifolium ) 'u 14 ' ou les Oxalis, et digitée(/. digitutum), quand elle en a da-
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I.M foliole* de
fi u i lies Iprnèc* el des feuilles digikei en nombre | air par aioilcim nt.
Feuilles pennée».
vanlage, comme dans les Lupios ou le Marronnier d’Inde ( Lupinus , Æsculus Uippocastanum ). Lorsqu’on veut spécifier le nombre de folioles dont se compose la feuilledigitée, on dit qu'elle est quinquéfoliolée, septifoliolée, etc., c’est-à-dire à cinq ou sept folioles (foltolum quinquefoliolatum, septemfoliolalum ).
Il est clair que la feuille composée, soit ternéc, soit digitéo, doit toujours avoir un nombre impair de folioles, puisque toute feuille est partagée en deux moitiés égales ou presque égales par une nervure moyenne, cl que, quand les nervures secondaires sont longitudinales, il y en a autant d’un côté que de l’autre. Ainsi une feuille à deux folioles, comme celle du Zygophyllutn fabago (f. binatum), est une feuille à trois folioles où manque l’intermédiaire; el une feuille à quatre folioles ( f. quatematum) naissant toutes au sommet du pétiole est une feuille à cinq folioles dont la cinquième ne s’est pas développée. Ces défauts de développement, au reste, sont suffisamment démontrés par la place que laisse vide la foliole qui manque , ou même par une pointe ou moignon plus ou moins sensible, qui se montre à l’endroit où devrait se trouver cette môme foliole, si elle avait pu naître.
£i la feuille simplement composée , au lieu d’avoir des nervures secondaires longitudinales, en a de latérales, alors les folioles sont disposées sur l’axe commun comme les barbes d’une plume, et l’on dit que la feuille est pennée ou ailée (folium pinnatum).
Tantôt les folioles d’une feuille pennée sont opposées , et tantôt elles sont alternes (folium ojrpositè pinnatum, folium alterné pinnatum ). Dans le sccoud cas, on compte le nombre des folioles, et l’on appelle la feuille bifoliolée, trifoliolée, quadril’oliolèe ( folium bifoliolatum, tri foliota, untj etc.). Dans le premier cas, on compte simplement le nombre de paires
ntiam.
do folioles (Jugum ), et l’on dit que la feuille est à deux, à trois, à quatre paires (folium bijugum , tri jugum , quadrijuyum, etc.). Une feuille ailée, par conséquent à nervures latérales, peut avoir trois folioles, comme celle à nervures longitudinales -, niais, chez cette dernière, les folioles nais sent toutes ensemble du sommet du pétiole, et, chez la première, les folioles latérales, naissant de nervures transversales, se trouvent placées nécessairement au-dessous de la foliole terminale. La plupart des Oxalis ont trois folioles digitées, résultat de nervures longitudinales •, les Medicago , les Ononis (f. 77) ont des feuilles ailées à trois folioles, dont deux sont le résultat de nervures transversales. Au reste , par la même raison qu’il est souvent difficile de déterminer, dans les feuilles entières, si les nervures secondaires émanent du pétiole, comme la moyenne, ou si elles naissent de la base de cette dernière, il l’est souvent aussi de décider si une feuille à trois folioles est ailée ou digitée.
I.a feuille décomposée, où, comme je vous l’ai dit , les fofioles sontporléespar des nervures secondaires, est susceptible déterminé» »
des mêmes modifications que la feuille partite, la feuille cou- «‘««ET pée et la feuille composée, c’est-à-dire que ses nervures secondaires peuvent être rayonnantes, longitudinales ou latérales.
Quand les nervures secondaires sont latérales, et par çonséquent disposées comme les barbes d'une plume, et que les tertiaires devenues folioles sont disposées de la même façon, on dit que la feuille est deux fois pennée ( bipinnatum , dupkcato-pinnatum), comme dans le Gleditschia triacanthos, f. 71 ) ; lorsque, au contraire, on a des nervures longitudinales qui naissent du sommet du pétiole, et qui , étant au nombre de trois, se divisent chacune en trois autres, on a une feuille deux fois ternée ( folium bitematum ou dupb’catntemalum).
Il existe aussi un grand nombre de feuilles décomposées
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qui, pour ainsi dire mixtes, telles que celles du Mimosa sensiliva cl du Mimosa pudica , présentent, avec des nervures secondaires longitudinales, des nervures latérales deveuues folioles, ou, si l'on aime mieux, qui ont des axes digitês à folioles ailées : ces feuilles sont appelées digiteespennées (/. digitato-pinnatum) , et l’on dit en particulier qu’elles sont pcnnécs-conjuguécs, pennées-ternées, pennéesquaternées (f. pinnalo conjugatum , pinnato-tematum , pinnato-quaternatum), suivant que leurs nervures pennées ou axes sont au nombre de deux, de trois ou de quatre. Quand le nombre des axes portant des folioles est pair, il est bien clair qu’une nervure intermédiaire ne s’est point développée, puisque le nombre des nervures longitudinales est toujours impair ; c’est ce qui arrive aussi, comme nous l’avons vu, pour les feuilles simplement composées. f„, ii.» uipir- Les feuilles triplement composées ( supradecompositum )
.luliflRIHT» .DlrC sont celles dont les folioles sont portées par les nervures
rite* parla dilpvv- . . # . I
stiion j. Wun n«r- tertiaires, ou, si l’on aime mieux, dont les folioles sont le
vitre*.
résultat de nervures quaternaires. Ces feuilles sont encore , suivant la disposition de leurs nervures, soumises aux mêmes modifications que les partîtes, les coupées, les pennées cl les décomposées. Ainsi l’on a des feuilles triplement conjuguées, triplement lcrnécs, triplement pennées {f. trigeminalum , Irilemalunij tripinnatum).
On avait cru que les feuilles des Palmiers, ailées ou pal- FeuiUc» a» pu- mées, devaient leurs folioles ou divisions à des déchirures à peu près analogues à celles qui s’opèrent dans les feuilles du Bananier exposées au grand vent; mais il n’eu est point ainsi. M. Hugo Mohl a constaté, par des observations faites au microscope, que , dans l’origioe , une sorte de duvet unissait entre elles ces divisions réellement organiques, et que, par leur accroissement, elles s’écartaient ensuite les unes des autres. Cependant, s’il n’y a pas ici de déchirement,
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il n'en est pas moins vrai que celle union primitive, qui ensuite disparait, forme un intermédiaire entre l’absence totale de division et la séparation qui so manifeste dés la naissance de la feuille.
§ VII. Vrilles. Feuilles unifoliolies.
Dans l'état de développement complet, une feuille composée est toujours terminée par une foliole (ex. Onobrychis sttpina, f. 72) , comme une feuille pinnatiGde l’est par un lobe; mais il arrive fort souvent que celte foliole avorte, et alors la feuille se termine par une pointe ou filet plus ou moins long, qui est l’extrémité de l’axe ou rachis. Souvent ce filet se contourne, il s’accroche aux corps voisins, il les entoure, et alors il prend le nom de vrille ( cirrhus ). La vrille est simple ( cirrhus simplex)(c\ . Orobus tuberosus, f. 73), quand l’extrémité de l’axe avorte seule; mais, quand le parenchyme des folioles latérales supérieures avorte aussi , et qu’il ne reste que leur côte moyenne, on a une vrille rameuse, et l’on dit que la vrille est bifide , trifide , multifidc (cirrhus bifidus , Irifidus , multifidus), suivant qu’elle est à deux, trois (ex. Lalhyrus Tingitanus, f. 74), ou un plus grand nombre de branches, ou, pour mieux dire, suivant qu’elle est le résultat de l’avortement de deux , de trois ou de plusieurs folioles. Le plus souvent, dans les espèces à feuilles pourvues de vrilles, les folioles supérieures sont les seules qui ne se développent point ; mais, dans le Lalhyrus (Aphaca, f. 75), il ne s’en développe aucune, et la feuille tout entière se trouve réduite à un filet sans parenchyme, ou, si l’on veut, la feuille tout entière n’est qu'une vrille.
Les feuilles où la foliole terminale n’avorte point sont
Ce qu'ctl la vrille cites les feuilles.
FfcllLl.KS.
Ifuilld prnnt:i'i dites ailées ou pennées avec une impaire ( f . imparipinnetraire* tum), et Pon appelle pennées sans impaire ( folium pari -
pinnatum) celles où avorte la foliole terminale. Je n’ai pas besoin de vous dire que les feuilles bicomposées et triplement composées peuveut avoir, comme celles simplement composées, chaque division pennée avec ou sans impaire, terminée ou non par une vrille.
vniiMdnw- Chez les Smilax (ex. Smilax aspera, f. 76J, on trouve audessous de la feuille deux vrilles sur le pétiole. Cette portion d’organe ne saurait donner naissance à autre chose qu’à des folioles; ainsi, c’est comme des rudiments de folioles que doivent être considérées les deux vrilles dont il s’agit. Par conséquent, tandis que, chez les Légumineuses, les folioles supérieures avortent souvent , ce sont , au contraire , les inférieures qui restent rudimentaires chez les Smilax. I-es feuilles de ces plantes sont réellement une ébauche de la feuille composée, ébauche qui tend à rattacher la classe des monocotylédones, où les organes appendiculaires sont généralement si simples, aux dicotylédones qui présentent le plus de développement dans les organes de la végétation.
Acc«.d (..ri.it D’après tout ce que j’ai eu occasion de vous dire jusqu’à ti.idri rcgrUui. présent, vous voy ez que les principales différences qui existent entre les plantes résultent d’avortements plus ou moins prononcés ou de développements plus ou moins sensibles. De là il ne faudrait pourtant pas conclure qu’un hasard capricieux préside à la formation des végétaux , cl qu’en procurant aux plantes des sucs plus ou moins abondants on ferait rentrer les espèces les unes dans les autres. Nous pouvons, par la culture , changer en rameaux fouillés les épines du Néflier et du Prunier; nous pouvons métamorphoser en pétales les étamines de la Rose ou de l’Œillet, faire avorter les semences delà Banane, du Raisin ou du Berbrris, et gorger de sucs délicieux la Pèche ou la Poire; mais, qucl-
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que mobile que soit l’organisation végétale , il est , pour chaque espèce, des limites de modification qui ne sauraient être dépassées dans aucune circonstance. Excès ou défaut, voilà ce qui constitue, il est vrai, les différences qui se manifestent entre les espèces végétales; mais, dans tous les organes, l’excès ou le défaut sont dans une harmonie parfaite avec les conditions générales de l’existence de chaque espèce. Ainsi les dernières folioles des feuilles de l’Acacia ( llobinia Pseudacacia ) ne se changent point en vrilles accrochantes, son tronc vigoureux n’a pas besoin de vrilles pour se soutenir; chez les Orobus, les tiges sont généralement droites, mais, comme en même temps elles sont fort grêles, leurs feuilles ont déjà des vrilles simples qui , dans certains cas, peuvent ne pas être inutiles; la tige des Vicia, des Lalhyrus , des Pisum serait, au contraire, trop débile pour se maintenir dans une direction verticale, les dernières folioles de leurs feuilles avortent et deviennent des vrilles fortes et rameuses qui, s’accrochant aux corps les plus voisins, empêchent la plante de tomber sur la terre et d’y pourrir. En général, les Composées ou Synanthérécs présentent une tige droite et ferme; des vrilles leur seraient inutiles, elles n’en portent point. Dans le seul genre Mutisia, quelques espèces ont des liges débiles et fort longues, qui ramperaient sur le sol si la nature ne leur eût donné un moyen de se soutenir verticalement comme leurs congénères; les feuilles de ces espèces sont découpées, jusqu’à la côte moyenne, en segments semblables aux foliolesdc notre Vcsce des haies (Vicia sepium) ; les derniers de ces segments avortent, et, a leur place, naissent des vrilles accrochantes. Les Composées et les Légumineuses sont des plantes dont la fructification est extrêmement différente; mais, comme je viens de vous le dire, quelques Composées se trouvent soumises aux mêmes conditions d’existence que certaines Lé-
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gumineuses, cl, par une harmonie dont la nature s’est réservé le secret, ces Composées perdent entièrement l’aspect de leurs congénères , pour prendre celui des Légumineuses qui végètent comme elles. Toutes les plantes à tiges débiles ne se soutiennent point, sans doute, à l’aide de portions de feuilles réduites à la cèle ïuoycnne et métamorphosées en vrilles j la nature a varié ses moyens pour parvenir à des résultats semblables ; mais partout nous trouvous , dans les végétaux, cet accord parfait de toutes les parties de l’organisation, que l’illustre Cuvier nous a si bien fait voir dans le règne animal.
Je vous ai montré la foliole terminale des feuilles composées avortant pour produire des vrilles. Souvent, au contraire,
ce sont les folioles latérales qui avortent cl la terminale qui se développe seule. Nous avons déjà eu des exemples de deux iolioles latérales réduites à l’état de vrille dans le genre Smilax; chez diverses Légumineuses à feuilles ternées ou ailées avec une impaire, telles que YOnonis Natrix (f. 77) et l 'Ànthyllis vulneraria , plantes communes dans nos campagnes, le défaut de développement est souvent complet. Après avoir produit, dans la partie vigoureuse de leur tige, plusieurs folioles à leurs feuilles, ces plantes n’en produisent ,é.i„i,r, plus qu’une seule vers leur sommet épuisé : mais , dans celte
b une foliole. 4 , 4 1 '
foliole unique, on retrouve encore le caractère des feuilles composées, puisqu’elle est articulée à sa base, tandis que la lame des véritables feuilles simples ne l’est jamais. Ici nous trouvons, sur une môme tige, des feuilles à plusieurs folioles et d’autres à une foliole unique, mais toutes également articulées; lorsque ensuite, sur une plante, le Citronnier ( Citrus Medica,f. 79), par exemple, nous voyons constamment des pétioles terminés par une feuille articulée , nous devons naturellement dire que cette feuille n’est autre chose que la foliole unique d'une feuille composée chez laquelle ne
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se seront point développées les folioles latérales. Les feuilles ainsi réduites à une seule foliole prennent le nom de feuilles unifoliolécs ( folia unifoliolalà).
Dans VOnonis Natrix (if. 77), je trouve tout à la fois des feuilles à trois folioles et des feuilles à une seule. Chez l’Ononis variegata (f. 78), l’avortement va plus loin encore, car cette plante n’a jamais qu’une foliole articulée, et, comme il arrive souvent que cette dernière avorte , la feuille se trouve réduite au seul pétiole garni de stipules larges et adhérentes. Au reste, vous savez déjà qu’il n’est pas rare que la lame des feuilles ne se développe pas, et c’est uniquement par occasion que je suis revenu à celte particularité de l’organisation végétale.
Un avortement moins complet que celui de la lame entière donne un aspect parliculieraux feuilles du Sarcophyllum camosum (f. 80), plante du cap de Bonne- Espérance. Ses feuilles étroites et linéaires sont articulées au-dessus de leur milieu et terminées par une petite pointe. Je ne puis dire ici que la feuille entière soit un pétiole, car un pétiole n’est jamais articulé dans sa longueur; au point de l’ariiculation finit nécessairement le pétiole, et l’articulation elle-même indique suffisamment la place de deux folioles qui ne se sont pas développées, comme la pointe indique un avortement terminal ; mais la partie qui se trouve au-dessus d’un pétiole et porte les folioles est un axe, ou si l’on veut, une nervure moyenne : donc la feuille du Sarcophyllum est un pétiole surmonté d’un axe dont les folioles ne se sont pas développées, et , ce qui confirme entièrement cette manière de voir, c’est que la plante dont il s’agit appartient à la famille des Légumineuses, et que toutes les plan tes de cette famille ont des feuilles articulées.
Feuille* da Sar* cophjUutn carr.o tutn.
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§ vilï. — Feuilles grasses. Feuilles réduites à l étal d’épines.
Je vous ai parlé jusqu’ici des feuilles les plus communes, celles qui présentent une surface plane ou presque plane, qui, étant très-minces, contiennent fort peu de sucs, et dont les nervures s’étendent en longueur ou en largeur. D’autres, au contraire, ont une épaisseur plus ou moins sensible , avec uue consistance cbarnue, et sont gorgées de <>■,.» v.„t sucs : ce sont celles qu’on nomme grasses ( f crassa). Parmi ces dernières, on en trouve qui se rapprochent des feuilles ordinaires, et ont évidemment deux faces et un bord; mais aussi il s’en rencontre dont les nervures s’étendent en tous sens et qui, au lieu d’être aplaties, présentent un limbe cylindrique ( f. teres , cylindricum) ; semi - cylindrique ( f ; semiteres, semicylindricum) ; triquètre ou à trois faces ( iriquetrum ) \ dello'ide ( delt&ideum ); en forme de sabre, c’est-à-dire à trois faces, un peu caréné et courbé de dedans en dehors (f. acinaciforme ) ; en forme de doloire (dolabri forme), c'est-à-dire à trois angles, rétréci à la base et élargi à son sommet, qui est bossu au dos et comprimé, etc.
Dans les feuilles grasses, il est souvent fort difficile de déterminer la limite des deux surfaces, et par conséquent de dire ce qu’on doit appeler le bord. Chez ces mêmes feuilles, on ne voit point de nervures à l extérieur, et souvent la dissection elle-même ne permet pas de distinguer les nervures dans le tissu où elles se fondent, pour ainsi dire, au milieu des cellules gorgées de sucs. Il est à remarquer que, lorsque les feuilles sont grasses, les tiges sont également succulentes; le Passerina hirsuta et quelques autres plantes
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forment à retle espèce de loi des exceptions très- rares. Trois familles se composent entièrement de plantes 5 feuilles grasses, savoir : les Cactées, les Crassulacées et les Ficoïdcs.
Quelques espèces à feuilles succulentes se trouvent aussi disséminées dans d’autres groupes; c’est principalement parmi les plantes maritimes qu’on les rencontre.
Sans être grasses, certaines feuilles de monocoQlédones F,„u„ offrent pourtant des contours arrondis. Très-souvent, comme cloison «ici-*, dans l’Oignon ( Allium Cepa) et d’autres Allium, la moelle de ces feuilles s’oblitère, et elles deviennent creuses (f.fistulosum). Quelquefois c’est seulement par intervalles que la substance intérieure disparaît, et , par intervalles, elle acquiert plus de solidité; des espèces de diaphragmes se forment transversalement, et alors la feuille a été très-improprement appelée articulée, nom qu’elle doit échanger contre celui de cloisonnée (/*. loculosum , ex. Juncus lampocarpui).
Des organes appendiculaires qui forment, pour ainsi dire, F,,1;n,1 l’extrême opposé des feuilles grasses sont les épines sèches forn‘t"",é<>,,« cl ligneuses que l’on voit sur la tige des Bcrberis. Ces épines émanent des nœuds vitaux , et , à leur aisselle, naissent des bourgeons qui se développent en rameaux raccourcis charges de feuilles véritables. Peut-être serait- il ridicule de les appeler des feuilles; mais elles occupent la place que celles-ci occupent ordinairement ; ce ne sont point des feuilles proprement dites, mais des feuilles transformées en épines.
Celles bien développées des rameaux portent souvent à leur bord des pointes qui déjà montrent une tendance à celte transformation ; il arrive même qu’on trouve chez les Beiberis des feuilles qui, d’un côté devenues épines, présentent encore, de l’autre, la consistance d’une feuille ordinaire ; et il ne serait pas très-difficile d’arriver, par des intermédiaires, de la feuille épineuse et sèche du Ber b tri s vulgaris à celle gorgée de sucs des Mesembr\j<mthemum ou des Slapcelia.
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§ IX. — Dimensions des feuilles.
Dimension* Jri Il n’y a pas moins de diversité dans la longueur et la lar-
feuille* Lié»- varia- 1 <• •«» 1 1 r . •
mm. gcur des feuilles que dans leur forme, car ou en trouve de
toutes les dimensions, depuis une demi-ligne jusqu’à quinze ou vingt pieds. Quelquefois leur grandeur est proportionnée à celle de la lige; ainsi le Chou-palmiste (Areca oleraceà), avec un tronc de cent cinquante à cent soixantedix pieds, présente des feuilles de dix pieds de longueur dont le pétiole creux et renflé forme une sorte de vase qui peut Peu de constance contenir jusqu’à huit bouteilles de liquide. Mais, si cette
dimensions de i» coïncidence des dimensions de la tige et des feuilles s’ob-
lige cl des feuilles. ü
serve assez généralement chez les Palmiers, elle est infiniment plus rare dans les autres familles de plantes : la feuille de la Patience sauvage ( Rumex aquaticus ) couvrirait plusieurs centaines de fois celle du Mélèze ( Larix Europœa), et l’on trouverait dans la feuille du Bananier ( Musa sapientum) mille fois plus de matière végétale que dans celle du Cèdre du Liban ( Larix cedrus).
§ X. — Position des feuilles.
Jusqu’ici je vous ai uniquement entretenus des feuilles considérées isolément; j’ai à peine besoin de vous dire de quelle manière elles peuvent être placées sur la tige, car je vous l’ai déjà indiqué en vous parlant des nœuds vitaux , et FcuiUa aiuran, vous savez que les feuilles peuvent être alternes , opposées
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ou verticillées (f. alterna, f. 149; opposita, f. 148; verticil - ojjjMMee* , r milata, f. 91). On dil en particulier de celles en verticilles “ '
qu’elles sont tcrnécs, quaternées, quinécs, disposées par six ou par huit (f. tema, quatema , quitta ,sena , octona), suivant le nombre qu’offre le verticiilc. Enfin on appelle autMpn. feuilles distiques ( disticha ) celles qui émanent de nœuds alternes et placés sur deux rangs.
Les feuilles que l’on a nommées éparses ( folia sparsa ) sont Cellndiletcpirdes feuilles alternes et par conséquent en spirale (p. 29), mais qui, au premier coup-d’œil, semblent disposées sans ordre, soit parce qu’elles sont fort rapprochées, soit à cause de l’avortement de quelques-unes d’entre elles.
Les auteurs décrivent aussi certaines feuilles comme étant Ollcs dites fitfasciculécs ou en faisceau (f. fasciculala) -, mais cette expression est encore moins rigoureusement exacte que celle d’éparses. Les feuilles dites fasciculées naissent solitaires , mais sur des rameaux fort raccourcis , et si elles paraissent en faisceau , c’est uniquement parce qu’elles sont très-rapprochées. Souvent aussi, sous le nom de feuilles fasciculées, on a confondu la feuille de la tige et celles nées à son aisselle d’une branche peu développée, ou, pour mieux dire, on a confondu des productions appartenant à deux générations différentes. Les feuilles en faisceau du Berberis appartiennent à un court rameau qui a poussé à l’aisselle de l’épine; les feuilles fasciculées du Mélèze ( Larix Europcea) sont la pousse de l’année d’une branche extrêmement raccourcie qui souvent est le résultat de plusieurs pousses successives.
Dans les feuilles géminées des Pins (Pi nus), on ne doit voir autre chose non plus que la production d’un rameau avorté, sur lequel ces feuilles sont réellement solitaires et alternes.
Quand les feuilles sont opposées, une sorte de petite bride, comme vous le savez déjà (p. 1 30), s’élève souvent entre elles et les réunit (ex. Phlomis frulicosa,f. 81). Cette bride peut
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prendre une largeur fort sensible (ex. Dipsacus laciniatus, f. 82) ; quelquefois même elle arrive à être à peu près de niveau avec le bord des deux expansions opposées, et on dirait alors une feuille unique traversée par la tige dans le milieu de sa longueur. Ces sortes de feuilles portent le nom de con FtniUfi nées ( f . connala, v. p. 130), et l’on appelle perfoliée ( caulis perfoliatus) la tige dans laquelle elles semblentétre enfilées. I.e Chèvrefeuille des jardius (I.onirera Caprifolium) et le Crassuln perfoliala (f. 83) fournissent des exemples remarquables de feuilles connées. Ces feuilles sont , comme le pétiole embrassant des Ombellifères et des Renoncules , la production unique d’un nœud vital périphérique ; mais c'est une production qui s’épanche d’une autre manière que les pétioles embrassants. Étalé au lieu d’élre appliqué contre la tige et non fendu à sa base , le pétiole périphérique et sans lame du Buplevrum rotundifokum(f. 8i) a reçu le nom de feuille perfoliée (J. perfoliatum).
Les feuilles sont portées tantôt par les faces cl tantôt par les angles des axes qui leur donnent naissance. Celles des Labiées émanent toujours des faces; relies du Galium cruciatum toujours des angles.
Assez souvent on voit au-dessous de chaque feuille une lame foliacée qui, continue avec elle et adhérente à l’axe, s’étend en manière d’aile jusqu’à la feuille inférieure. Les feuilles qui présentent ce caractère ont été appelées décurwu.rn,!,. rentes^, decurrentià), comme pour indiquer que la feuille descend sur l’axe ; mais la végétation procède de bas en haut, et non de haut en bas; ce n’est point la feuille qui se prolonge sur In tige en une aile foliacée, c’est celle aile qui se continue dans le limbe de la feuille par lequel elle est termiuée. L’aile est , en réalité, la partie inférieure de la feuille qui ne s’est point encore dégagée de l’axe, et chaque entre-nœud ne s’étend pas de la lame d'une feuille dccur
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renie à une autre lame , mais de la partie inférieure de chaque aile à la partie inférieure de l’aile voisine.
On dit que les feuilles sont caulinai res (f. caulinà), quand eaulinaui** et elles sont portées par la tige, et raméales ( { . ramea ) par les rameaux. Dans une foule de livres vous trouverez des feuilles décri les comme une production du collet de la racine et appelées pour cette raison radicales ( f, . radicalia). Vous sa - cdiw h,,.. ... vcz déjà (p. 77) que le collet de la racine est la surface sans épaisseur qui unit le systèmeaérien et le système descendant; des feuilles ne peuvent naître de cette surface, toutes émanent de la tige ; cependant il est bon de conserver le mot de feuilles radicales pour celles qui sont très-voisines de la racine, et qui, par la forme, diffèrent souvent des autres. Dans les plantes appelées acaules ou sans lige , on disait que les feuilles étaient radicales; mais nous savons que les prétendues plantes acaules sont tout simplement des plantes écourtes tiges (p. 93), et encore ici, par conséquent, les feuilles radicales seront des feuilles nécessairement fort rapprochées de la racine.
Les feuilles sont ordinairement, par rapport à l’axe qui les porte, dans une position horizontale ou presque horizontale. Cependant il est à cette loi de nombreuses exceptions.
On trouve un grand nombre de feuilles plus ou moins obliques (f. obliqua), et quelques autres presque verticales {f. ver- J v*lll"iîÿT ticalia). Dans ce dernier cas, elles appliquent souvent leur surface supérieure contre l’axe qui les porte (J. adpressa), et lorsqu’en môme temps elles sont fort rapprochées les unes des autres, l’inférieure recouvre de sa surface supérieure une partie de la surface inférieure de celle qui sc trouve au-dessus; ces feuilles placées, pour ainsi dire, comme les tuiles d’un toit, sont celles qu’on appelle imbriquées (f. imbricata). Quelquefois le pétiole est trop faible pour soutenir le limbe dans une position horizontale, et
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alors la feuille devient pendante (folia pendenlia). Quand une plante souffre, scs feuilles s'inclinent aussi fort souvent vers le sol ; c’est ce qu’on peut observer chez 1rs Balsamines et les Reines-Marguerites ( Impatiens Bnlsamina , Aster St'nensis ) qu’on vient de transplanter. La sécheresse est une des principales causes qui rcndentles feuilles pendantes; lorsque, durant un des hivers si chauds et si secs des tropiques, je traversais les bois dépouilles qu'on appelle catingas,"]e n'y vis d’autre plantccnflcurqu’unepetile Acanthéedonl les feuilles pendantes attestaient la langueur ; à la fin de l’été, le Galeopsis Ladanum , si commun dans les plaines do la Beaucc, n’a plus que des feuilles inclinées vers le sol : un peu d’eau leur rendrait une position horizontale.
Tout ce qui précède semblerait devoir me conduire à vous parler ici de la disposition spirale des feuilles sur la tige ; mais, comme, sous ce rapport, les bourgeons nés à leur aisselle sont soumis aux mémos lois qu’elles , et que les bractées, feuilles altérées, ne sont point placées autrement que les feuilles véritables, je vous entretiendrai à la fois de la position géométrique de tous les organes de la végétation , immédiatement avant de passer à ceux de la fructification.
§ XI. — Durée des feuilles.
Dans sa jeunesse, la feuille tient assez fortement h la tige; *' mais peu à peu l’adhérence devient moindre, une articulation se forme , la feuille se détache et tombe. Quelques feuilles cependant ne s’articulent jamais , et par conséquent elles se flétrissent sur la tige, elles s’oblitèrent peu à peu , mais ne tombent pas ; c’est ce qui arrive chez plusieurs Palmiers, le Primula officinalis, etc. Les folioles des feuilles ailées de plusieurs Astragales ( Àstragalus ) tombent; mais
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le pétiole reste fortement attaché à la lige, et l’axe des folioles qui le termine devient une pointe dure et épineuse.
Les feuilles qui s’articulent sur la tige et tombent portent le nom de caduques (J. caduca ); les autres doivent être appelées persistantes ( f . persislentia).
Parmi les feuilles caduques , il en est qui tombent dans l’année même où elles sont nées ; d’autres ne sc détachent que l’année suivante ou même, comme celles des Conifères, restent sur la plante durant plusieurs années.
Quand des feuilles ne tombent point dans l’année où elles se sont développées , elles sc rencontrent nécessaire - Aibrr» *rit* ment avec les pousses de l’année suivante. Les arbres qui sont dans ce cas ne sont, par conséquent, jamais entièrement dépouillés , cl c’est là ce qui leur a fait donner le nom spécial d’arbres verts, tels que la plupart des Conifères, le Buis, le Houx, l’Oranger, etc.
Lorsqu’on s’éloigne des tropiques, le nombre des arbres verts va en diminuant dans une progression rapide. A Porto- Allègre, par le 30' degré de latitude sud, je trouvai, dans la saison la plus froide, les arbres presque tous chargés de feuilles; à Saint-Francisco de Paula, près Rio-Grandc, par le 3i* degré, à peu prés le tiers des végétaux ligneux avaient perdu les leurs, et enfin, à deux degrés plus au sud^vers Jcrcbaluba et Chuy, un dixième des arbres seulemen^onservaient leur feuillage. A Montpellier, les campagnes, en hiver, ne sont déjà plus dépouillées de verdure, et Lisbonne, Madère et Ténériffe offrent un nombre d’arbres toujours verts bien plus considérable encore.
Il ne faut pas croire, cependant, que, sous les tropiques, tous les arbres soient toujours verts. Même dans les gigantesques forêts qui bordent la côte du Brésil, et où la végétation est maintenue dans une activité continuelle par scs deux agents principaux, la chaleur et l’humidité, il existe
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des arbres, tels que certaines Bignonècs, qui, chaque année, perdent, comme les nôtres, toutes leurs feuilles à la fois, mais immédiatement après ils se couvrent de fleurs, et bientôt réparait leur feuillage. Je vous parle ici des bois qui croissent dans celles des régions équinoxiales où , comme chez nous , les pluies et la sécheresse n’ont point d’époque déterminée. Mais, dans les pays où à six mois de pluies continuelles il succède six mois d’une sécheresse non interrompue, il est des bois qui, chaque année, restent, pendant un temps considérable , entièrement dépouillés de verdure , et le voyageur qui les traverse est brûlé par les feux ardents de la zone équinoxiale , en ayant sous les yeux la triste image de nos hivers. On a vu la sécheresse se continuer deux années, et les arbres rester deux années sans feuillage.
§ XII. — Du degré de constance qu’ont dans les familles naturelles les divers caractères tirés de la feuille.
JTÜiT La forme des feuilles est très-rarement semblable dans dan, l'ilncncn ou toutes les plantes de la même famille. L’absence ou la
la prrw n. de» tic- A t • 1 I I
oon, présence des découpures a bien plus de constance , et les divisions, comme je vous l’ai déjà fait observer, ont souvent d’autant plus de profondeur qu’il se manifeste dans l’ensemble des divers groupes une plus grande force d’expansion. La plupart des familles monocotylédones ont des feuilles simples; aucune n’en a de composées. Les dicotylédones apétales n’en présentent non plus jamais de composées et assez rarement de découpées. Chez les dicotylédones monopétales, on n'en voit point encore de composées, mais un grand nombre d’espèces en ont
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do découpées. Entia, parmi les dicotylédones |>olypélales, on trouve des familles formées entièrement ou en partie de feuilles composées, telles que les Rulacces,lcs Térébiuthacées et les Légumineuses.
Il est des familles où l’on trouve tout à la fois des feuilles alternes et des feuilles opposées; mais, en général, la position Position «les des feuilles a beaucoup de constance dans la même famille. '«*
Aucune monocotylédone n’a de feuilles opposées. Parmi les dicotylédones, les Plantaginées, les Plombagiuées, les Chicoracées, les Sapotèes, les Malvacécs, les Renonculacées, les Magnoliées, les Berbéridées en offrent constamment d’alternes, cl l’on en voit toujours d’opposées chez les Labiées, les Gentianées, les Dipsacécs, les Caryophyllées, etc. Les Salicariéesct les Polygalées, au contraire, présentent tout à la fois, et souvent sur le même individu, des feuilles alternes, opposées cl vcrticillécs. Les Rubiacécs européennes sont toutes à feuilles vcrticillécs; celles d’Amérique presque toutes à feuilles opposées.
CHAPITRE IX
(^rlîaiüoQ des
Ml pille* .
DiimiiMons des <t«|iuli » UlénJci.
STIPULES
Les feuilles me conduisent naturellement à vous parler des stipules (stipuler), qui sont des appendices foliacés placés quelquefois entre l’axe et la feuille elle-même, beaucoup plus souvent à droite et à gauche du pétiole ou du limbe. Dans le dernier cas, les stipules portent le nom de latérales (stipula; latérales)-, dans l'autre, celui d’axillaires (slip, axillares ). Je commencerai par vous entretenir des premières.
§ I". Des stipules latérales.
En général, les stipules latérales sont petites (ex. Lathyrus Nissolia , f. 86 ; Vicia variegata, f. 87) ; cependant il y a certains cas où elles prennent un développement considérable , comme dans le Lathyrus pratensis (/. 88), et surtout le Pois cultivé ( Pisum sativum ). Chez le Lathyrus Aphaca
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{f. 76), où la feuille est rcduilc à un simple filet, les stipules atteignent aussi une grandeur remarquable , et elles offrent une preuve de la réalité de celte loi de balancement, qui veut que, quand un organe avorte, l’organe voisin se développe outre mesure. Accompagnée de ses deux grandes stipules découpées, la feuille du Viola tricolor (/". 90) ressemble à une feuille tripartite. Les Dorycnium ont des feuilles presque scssiles et à trois folioles ; leurs stipules son t à peu près aussi grandes que ces dernières, et, au premier coup d’œil, elles feraient croire que la feuille est quinée ou même en faisceau ( Dorycnium suffruticosum, f. 89).
Dans un grand nombre de plantes, les stipules n’ont pas autant de consistance que la feuille ; il n’est même pas rare d’en trouver de membraneuses, de scarieuses, et d’autres qui, comme celles du Noblevillea Gestasiana ( f. 85), sont réduites à de simples glandes. Souvent aussi elles ne sont pas moins fermes que la feuille elle-même, et l’on en voit qui se transforment en épines, telles, par exemple , que celles du Câprier ( Capparis spinosaj f. 92) et des Robinia.
Si, comme les feuilles , les stipules peuvent se changer en épines, comme elles aussi, elles se métamorphosent quelquefois en vrilles (ex. Cucumis Colocynlhis , f. 93). Ce ne sont pas des feuilles que les vrilles des Cucurbi lacées, puisqu’elles existent conjointement avec les feuilles, et l’on ne doit pas non plus les considérer comme des rameaux ou des pédoncules, car elles ne sont point placées à l'aisselle de la feuille. Le seul organe qui naisse à côté de celle-ci, c’est une stipule; donc la vrille des Cucurbitacécs est une stipule véritable. Mais, a-t-on dit, les vrilles de ces plantes ne sont point des stipules, parce qu’elles sont souvent conlinuesavec une côte qui s’élève de la tige, et parce qu’on ne voit point, dans d’autres familles, de stipules unilatérales. Les rejets du Chà-
Leur convola ncr.
Stipules laté I J - 1rs mrUraorplio- «ce* en vrilles.
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taignier {Cas tan e a vulgaris) présentent, au-dessous de leurs stipules, des côtes extrêmement sensibles, et le môme caractère se retrouve évidemment chez divers Astragales ( Astra galus). Des deux stipules, l’une est, dans quelques plantes, moins développée que l’autre, comme vous le verrez bientôt (p. 187), et de là il n’y a qu’un pas pour arriver à un avortement complet. Mais, au reste, cet avortement n’a pas toujours lieu, car j’ai observé au jardin des plantes de Paris une Cucurbitacée dont la feuille était accompagnée de deux vrilles. Enfin Adansou dit que son genre Elaterium présente, non pas une vrille chargée de feuilles et pouvant, par conséquent, être considérée comme un rameau feuillé, mais une petite stipule en forme de languette triangulaire.
Généralement beaucoup plus contractées , plus étroites que la feuille qu’elles accompagnent, les stipules présentent aussi une nervation moins ramifiée et plus souvent longitudinale.
Ordinairement une espèce qui a des stipules à la partie inférieure de sa tige en offre dans toute sa longueur; cependant la Capucine ( Tropœolum majus ) forme une exception à celle espèce de règle, car elle n’a de stipulées que les deux feuilles qui s’élèvent immédiatement au-dessus des cotylédons.
Les stipules sont presque toujours sessilcs.
Elles prennent, dans les diverses espèces de plantes, des formes qui peuvent être indiquées par les expressions dont on se sert pour peindre celle des feuilles. Cependant, comme leur croissance est généralement gênée do côté intérieur, c’est-à-dire celui où elles touchent à la feuille, elles se développent mal ou ne se développent pas du tout de ce même côté, et, au lieu d’étreen cœur, ovales ou réniformes, elles ne sont que semi-cordiformes, semi-ovales, semi-réniformos (semicordatœ , semiovatœ , semireniformes). Des stipules semihastées et semi-sagittées (semihastatœ , semisagittatae ) sont
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très-communes dans la famille des Légumineuses (en. Vicia variegata, f. 87).
Une stipule latérale est presque toujours semblable à la
4 4 4 * que acnrrale de»
stipule voisine. Cependant il est à cette règle quelques exceplions. L’isrenm monanthos ou Jaraude, plante fourragère de la famille des Légumineuses, a deux stipules dont l’une est étroite, linéaire et acérée, et l’autre élargie et profondément divisée en découpures sétacées.
Tantôt les stipules latérales sont parfaitement libres ( Stipules Ultra- ( liberœ ), comme celles du Charme^. 94) ou du Chêne (Corpinus Betulus , Quercus robur, L. ) ; tantôt elles adhèrent au pétiole dans une portion plus ou moins considérable de leur longueur ( stipula: petiolo adnatœ ), comme chez les Ronces, les Trèfles et les Roses (ex. Jtubus collinus, f. 95; Rosa c end folia, f. 96 ).
Il arrive aussi que, dans la partie inférieure d’un rameau, les stipules sont soudées au pétiole, cl que plus haut, quand la plante a pris une plus grande force d’expansion, elles deviennent libres. Les expressions de caulinœ et petiolares, dont on s’est quelquefois servi pour distinguer les stipules libres de celles qui adhèrent au pétiole, sont entièrement défectueuses, parce qu’elles tendent à faire croire que les stipules n’ont pas toujours la même origine, tandis qu’elles peuvent naître uniquement de la tige.
Les stipules latérales s’étendent plus ou moins à la cir- s.iP..in.uù«u.
s'étendant plus ou
conférence de cette dernière ; dans quelques espèces, elles en moins à la circonfont presque le tour; dans d’autres, elles le font entièrement; dans d’autres enfin elles se rencontrent au point qui fait face au pétiole, et elles s’y soudent.
Un genre de soudure différent de celui dont je viens de Soudure de*
u •tij-ale* die» lr*
vous entretenir, se montre chez les stipules des plantes à feuilles opposées. Celles d’une des deux feuilles rencontrant, par leurs bords extérieurs, les bords extérieurs des deux
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autres stipules, une soudure s’opère, et il se forme une sorte de gaine. Dans certaines Géra niées ( ex. Géranium malacoidcs, f. 97) , on aperçoit encore quatre découpures qui indiquent le sommet de quatre stipules soudées à la base. Chez une foule de Rubiacées, de la division des Spermacocées (ex. Spermacoce rubrum, f. 98), on ne peut découvrir aucune limite entre les quatre stipules , cl l’on ne voit que deux feuilles qui semblent naître d’une gaine par laquelle la base de chaque entre-nœud se trouve embrassée. Dans ce dernier cas , nous avons réellement une expansion uni que; mais on doit en dire autant, comme nous l’avons vu , toutes les fois que le nœud est périphérique, et les différences sembleraient n’exister que dans la manière dont la production du nœud se trouve divisée.
n«.«. <u ,ü- Lorsque les stipules latérales adhèrent au pétiole, elles
.1.. i.ici.1. sujvcnl sa devinée . c||cs tombent avec lui, s’il est de sa nature de se détacher de la lige; et, s’il est persistant, elles persistent aussi. Elles peuvent également persister quand elles sont libres ; mais plus souvent alors elles tombent avant la feuille, cl souvent même elles sont tellement caduques qu’elles se détachent au moment où le bourgeon se développe. C’est ce qui arrive pour celles du Charme, du Chéue CarpintiSj Qucrcus ) et de la plupart des autres Amcntacées de Jussieu.
i.<w nature. On doit naturellement demander ce qu'est, dans le système organique dos végétaux , ce genre d’expansion. Si j’examine une feuille de Rosier du Bengale ( Roua Bcngalensis) , par exemple , je vois qu’elle et ses stipules naissent du même nœud vital, et, lorsque je la détache, je trouve sur ce nœud une cicatrice unique et linéaire sur laquelle je vois trois faisceaux de fibres, dont l’un, plus gros, placé entre les deux autres, se continuait dans le milieu de la feuille, et dont les deux autres se continuaient dans les sti*-
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pulcs Si, à présent, je détache de son nœud un pétiole plus ou moins embrassant, je vois sur la tige une cicatrice semblable, avec celte différence que plus le pétiole aura de largeur, ou , si Ton veut, plus le nœud sera périphérique, plus je trouverai d’indices de faisceaux dont le plus gros sera toujours, comme chez le Rosier du Bengale, l’intermédiaire passant dans le milieu de la feuille. Un pétiole dilaté et une feuille avec scs stipules ont donc la même origine ; ils naissent également d’un seul nœud vital , et commencent leur développement de la même manière. La seule différence consiste en ce que, dans la plupart des pétioles embrassants , les faisceaux latéraux, prenant une direction oblique, vont se rapprocher du faisceau intermédiaire de la feuille, tandis que, pour les feuilles stipulées, les faisceaux latéraux marchent parallèlement au faisceau intermédiaire, qu’ils restent droits et deviennent libres plus ou moins promptement. Il v a tendance à la réunion dans les premiers, à la séparation dans les seconds. Les stipules nées du même nœud que la feuille en sont une répétition latérale, une sorte de dédoublement, à peu prés semblable à celui qui, comme nous verrons plus tard (F. lechap. Symétrie), s’opère souvent dans les organes de la fleur. Sans énergie chez les Qualea, ledédoublemenl n’v produit que des glandes vasculaires; ailleurs scs résultats se rapprochent de plus en plus de la feuille, et il finit par la répéter presque sans aucune différence, comme, par exemple, dans les Dorycnium, les Rubia et les Galium (les fig. suivantes retracent la série des développements offerts par les stipules : Noblevillea Gestasiana,f. 85; Lathy rus Nissolia, f. 86 ; Vicia cariegata, f. 87 ; Lathyrus sylvestris, f. 88 ; Dorycnium suf]ru(icosum,f. 89; Rubia tinctorum, f. 91). Les feuilles dédoublées oust ipules remplissent les mêmes fonctions que les feuilles qu’elles multiplient ; elles ont également des stomates, etquelqucfoisdes bourgeons naissentlileuraissclle.
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Il est si vrai que les stipules et les pétioles embrassants ont une grande analogie , que l’on admettrait certainement des feuilles stipulées chez quelques espèces d’Ombellifères, si ces espèces composaient seules toute la famille, et que, par un abus d’analogie, on n’eût pas dit qu’aucune Ombellifère ne devait avoir des stipules, parce que le plus grand nombre de ces plantes n’ont qu’un pétiole embrassant.
Des expansions de même nature que les stipules latérales, mais de bien moindres dimensions, s’observent à droite et à gauche des folioles de plusieurs feuilles composées, et ont reçu le nom de stipelles ( stipellœ ). Elles ne paraissent pas mériter une très-grande attention; cependant elles tendraient è confirmer l’analogie que certains botanistes ont indiquée entre la feuille composée et le rameau.
§11. — Des stipules axillaires.
«i Après vous avoir entretenus des stipules latérales, je vais vous parler des axillaires (axillares) , celles qui se trouvent placées à l’aisselle des feuilles, et qui y sont communément solitaires. On a dit que ces stipules étaient formées par la soudure de deux latérales unies par leurs bords intérieurs ; mais on ne saurait admettre cette hypothèse. En effet, on conçoit que deux stipules latérales , en se rapprochant beaucoup, puissent, à leur bord extérieur, contracter adhérence l’une avec l’autre , comme cela arrive chez le Trifolium montanum ou VOnonis parviflora mais si elles sont vraiment latérales, c’est-à-dire nées, l’une à gauche, l’autre à droite de la feuille, il est bien clair qu’à leur origine elles ne sauraient passer devant cette dernière : produites par le
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même plan que la feuille, on ne peul les trouver entre celle-ci et la tige.
Le genre Drosera va nous montrer jusqu’à la dernière évidence la nature des stipules axillaires. Dans la plupart des espèces de ce genre, que l’on ditacaules, parce que la tige y est fort courte, on observe des stipules axillaires qui semblent naître de la base de la feuille (ex. Drosera Anglica, f. 99); mais elles ne sont que soudées avec cette base; car, dans le Drosera graminifoha ( f , 100), la stipule axillaire n’a plus rien de commun avec le pétiole ; elle est placée devant lui, naissant immédiatement de la tige, libre, parfaitement distincte et unique, du moins en apparence. Donc il y a des stipules véritablement axillaires, et ces stipules ne sont point formées de la soudure de deux stipules latérales; ce sont des organes qui naissenldu nœud vital sur un plan plus rapproché de la tige que la feuille elle-même, et tandis que les stipules ordinaires doivent leur origine à un dédoublement latéral de la feuille, la stipule axillaire peut être considérée comme en étant un dédoublement plus intérieur et parallèle; les stipules latérales étendent le plan de la feuille; la stipule axillaire le répète. Nous verrons plus tard que ces deux sortes de dédoublements se rencontrent également dans les organes floraux (K. le chap. intitulé : Symétrie).
Nous avons vu que, quand les stipules sont placées à Stipule* axillai-
1 1 1 rn périphériques
droite et à gauche de la feuille, c'est-à-dire ducs à un dédoublement latéral, elles s’étende» t plus ou moins sur la tige, et qu’elles peuvent l’entourer (p. 187). Il en est de même des stipules axillaires dues à un dédoublement parallèle. Dans le Drosera gramini folia (f. 100) , la stipule n’occupe qu’une partie de la circonférence de la tige ; chez le Ficus elastica (f. 101), où nous avons également une stipule axillaire, elle fait exactement le tour de l’axe ; elle n’est interrompue dans aucun point de sa surface ; elle recouvre le bourgeon , elle
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le protège, et , produite par tous les points d’un nœud vital périphérique, elle laisse sur la tige une empreinte circulaire qui passe au devant delà feuille.
stipvin je vous ai dit que la stipule axillaire de certains Drosera
imKiï?” (f- 99), qui n’occupe qu’une partie de la circonférence de la tige, était soudée avec la base de la feuille, tandis que celle du Drosera graminifolia (f. 100) restait parfaitement libre. Il en est de même des stipules axillaires périphériques. Celle du Ficus elaslica ( f iOl ) ne contracte aucune adhérence avec la feuille : dans les Polygonum et les Rumex (ex. Polygonumlapathifolium,f. 102), la stipule périphérique est, suivant les espèces , plus ou moins soudée avec le pétiole de la feuille.
Plusieurs botanistes ont donné le nom de cornet (Ochrea) aux stipules axillaires et engainantes ; mais, comme ce mot a été défini d’une manière assez vague et appliqué avec incertitude, je crois qu’il est bon de le remplacer par des périphrases susceptibles d’être modifiées , suivant les espèces que l’on veut décrire.
Nous trouvons dans tous les organes appendiculaires des végétaux une tendance à la régularité qui se manifeste chez les feuilles , par ce partage en deux portions égales que dé • termine la nervure moyenne, et, chez les stipules latérales, par leur existence double. Si le cornet, ou , pour mieux dire. Stipule» nxillai- la stipule axillaire et engainante des Polygonées semble être loiijmir^doubiei"1 simple ( f 102), il est bien évident que celle également axillaire, mais ouverte, du M c liant hus major (f. 103), est double. Généralement, en effet, les organes simples sont imparincrviés ou travers!» dans leur milieu par une nervure moyenne; au contraire, la stipule du Melianthus est parcourue par deux nervures écartées l’une de l’autre, qui appartiennent nécessairement à deux stipules différentes , souvent même tout à fait distinctes à leur sommet. Le Magnolia grandiflora a des
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stipules axillaires et libresqui recouvrent le bourgeon comme un éleiguoir , de la môme manière que celles du Ficus clast ica ,• ces stipules semblent être d’une seule pièce; cependant, comme aux deux points, l’un extérieur, l'autre intérieur, opposés au milieu de la lame, on trouve un sillon longitudinal où la substance est plus transparente, où le tissu est moius solide, où la séparation se fait plus aisément, je crois qu’ici encore on peut voir dans la stipule, en apparence unique, deux stipules soudées l’une avec l'autre par les deux bords. L'existence de deux stipules axillaires ne laisse aucun doute dans les Gomphia ,car toutes deux sont parfaitement distinctes jusqu’à la base et tombent séparément. De tout ceci on conclurait peutêtre avec raison que les stipules axillaires sont toujours doubles comme les latérales , et que des soudures plus ou moins intimes les font seules paraître simples.
Dans le cas de dédoublement parallèle , la partie dédoublée la plus vigoureuse ou la feuille est le plus ordinairement placée à l’extérieur; cependant le contraire arrive quelque- s» pilles quel -
. , ‘ * * que fois exténru-
fois. Chez une foule tfAstragalus (ex. slstragalus Qnobr y- «*• chis, f. 104), ce ne sont pas les stipules qui se trouvent plus rapprochées de la tige que la feuille ; on voit cette dernière entre l’axe et les stipules.
§ III. — De la ligule.
On a assuré qu'il n’existait jamais de stipules chez les monocotylédoncs. Ainsique je vous l’ai déjà dit, il y a réellement dans cette vaste classe peu de plantes stipulées ; cependant il est cerlain qu’on trouve chez les Potumogeton des stipules axillaires très-apparentes. Le pétiole du Potamogeton natans (f. 105) n’embrasse qu’une petite partie de la péri-
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phérie de la lige ; mais entre lui el celle dernière se trouve une longue stipule embrassante el membraneuse. Supposons un instant que ce pétiole s’élargisse, qu’il fasse, comme la stipule, le tour de la tige, qu’il devienne ainsi une sorte de gaine , et que la stipule axillaire se soude avec lui dans une grande' partie de sa longueur, alors nous aurous un pétiole terminé par une languette membraneuse. Tel est l’organe que, chez les Graminées, plantes monocolylédonrs comme les Potamogeton , on a appelé ligule ( ligula , ex. P on triviah's, f. 107), et qui s’élève à la base du limbe de leur feuille terminant leur gaine du côté intérieur. On a longtemps méconnu l’origine de la ligule; d’après tout ce que je viens de vous dire, nous ne pouvons plus douter que ce ne soit le sommet libre d’une stipule axillaire soudée plus bas avec toute la longueur de la gaine. Certaines espèces, telles que le Lamarckia aurea (f. 106), où la partie membraneuse dépasse non-seulement le sommet de la gaine, mais encore la limite des bords de cette dernière , me paraissent démontrer, jusqu’à la dernière évidence, la réalité de la soudure.
La ligule affecte des formes assez différentes dans les diverses espèces de Graminées, et peut contribuer beaucoup à les faire distinguer entre elles. Tantôt elle est courte (ligula brevis), tantôt elle est allongée ( elongala ); on en voit d’aiguës (acuta, f. 106), d’obtuses (oblusa) ou même de tronquées ( truncala ); il en existe d’entières (integra), d’échancrées (emarginata) , de bifides (bifida) , de déchirées (lacera), de ciliées (ciliata), ou enfin de poilues (pilosa).
VOchrea des Polygonécs et la ligule des Graminées, si nous lie la bornons pas à sa seule partie libre, sont des organes semblables; ce sont également des stipules axillaires émanées d’un nœud périphérique el doublant une feuille.
'* La seule différence qu’il y ait entre la stipule axillaire des
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Polygonées et celle des Graminées consisterait en ce que la u
première est moins soudée avec le pétiole et entière, l’autre S' ^ G"m" plus soudée et libre en ses deux bords.
On peut soupçonner, comme nous l’avons vu, que la stipule des Polygonées et tant d’autres stipules axillaires sont formées de deux parties soudées : le même soupçon peut i™*» être formé avec d’autant plus de fondement pour les ligules ■IrDi partir, »<*u que, dans une foule d’espèces, on en voit réellement deux " parfaitement distinctes jusqu’au point où elles se soudent avec la feuille. C’est dans ce cas que la ligule a été appelée fendue, bifide.
§ IV. — Caractères tirés des stipules ,- fondions de ces
organes.
Je ne me contenterai pas de vous avoir fait connaître les diverses sortes de stipules ; je veux encore vous dire, en peu de mots, si les caractères qu’elles présentent ont quelque constance dans les différentes familles naturelles, et quelles fonctions elles ont à remplir.
L’absence ou la présence des stipules forme un caractère vj™, <■>constant, ou à peu près constant, dans la plupartdes familles, «ip^m“ l“t et qui , par conséquent , a beaucoup d’importance. Elles sont fort rares chez les monocolylédones ; elles sont également rares chez les dicotylédones apétales et les monopétales ; et, au contraire, on trouve chez les polypélales un grand nombre de groupes qui en sont pourvus. Comme je vous l’ai dit, les latérales sont bien plus communes que les axillaires. Les premières caractérisent spécialement la famille des Rosacées, celles des Malvacées, des Violacées et des Légumineuses ; les secondes, les genres Gomphia et Drosera, la
smai.LS.
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famille des Polygonées et les Magnoliées proprement dites. La ligule en particulier se trouve chez toutes les Graminées. Les Cucurbitacécs ont généralement des stipules latérales et en forme de vrilles; les Amentacécs de Jussieu en offrent de libres et de caduques. La forme et la consistance fournissent de bons caractères d’espèces et quelquefois de genres.
On ne peut pas dire que les stipules soient constamment des organes protecteurs; mais il est évident que, dans une foule de cas. elles ne sont pas autre chose. Chez les Amcn- ,!rl lacées, par exemple , on les trouve à peu près entièrement développées, lorsque la feuille est encore presque rudimentaire; clics la recouvrent, l’embrassent, la mettent à l’abri, et souvent elles tombent ou se flétrissent, aussitôt que l’organe qu’elles défendaient n’a plus besoin d’elles. Dans plusieurs plantes, telles que le AJeh'anthus major, le Magnolia grandi/lorael le Ficus clastica (f. 101 ) , elles font plus encore; elles forment un cône parfaitement clos qui recouvre tout le bourgeon comme une sorte de coiffe , cl le garantit puissamment des influences atmosphériques et de la piqûre des insectes.
CHAPITRE X
BRACTÉES
§ I'r. — Des bradées isolées.
Comme je vous l’ai déjà dit, lorsque la tige déterminée a tont Ui porté au plus haut degré sa force d’expansion , elle com- br*cli"' menée à montrer moins d’énergie. Peu à peu ses feuilles perdent leur pétiole , elles se découpent moins , elles diminuent de grandeur, elles changent de forme; enfin, par une suite de dégradations souvent insensibles, les supérieures arrivent à être tellement différentes des inférieures, que les botanistes ont cru devoir les désigner par un nom particulier, celui de bractées ( bradeœ ), mot extrêmement commode pour les descriptions.
On peut dire que les bractées sont les dernières feuilles de la tige ou du rameau, celles qui avoisinent le plus la fleur.
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Ce sont elles qui forment le passage le plus immédiat des parties de cette dernière aux organes appendiculaires les mieux développés.
u»r for™. La forme des bractées varie suivant les diverses espèces de plantes. En général, cependant, elles sont petites, sessiles. entières, quelquefois membraneuses ou scarieuses, assez souvent colorées.
Lorsque les feuilles du milieu de la tige sont engainantes, ou qu’elles ont des stipules adhérentes au pétiole, les bractées n’offrent presque toujours qu’une gaine ou un pétiole garni de stipules; et, par épuisement, elles reviennent ainsi au même genre d’altération que la faiblesse avait amené chez le rameau, pour produire les écailles, premières feuilles le plus souvent réduites à la partie inférieure. Quelquefois les bractées se terminent par une soie dépourvue de parenchyme, autre signe d’épuisement , ou même elles se transforment entièrement en épines.
Cri le* des Mar*:- Dans les genres Marcgravia et Noranteà, les bractées se
graria el dci iVo*
ram**. présentent sous la forme d’un capuchon ou d une sorte d éteignoir ouvert obliquement à la partie inférieure, et rempli, chez le Norantea Adamanlium , d’une gouttelette d’eau amère. Le N or an (w Goyazenm nous dévoile parfaitement la nature do ces singuliers organes. Dans cette espèce, les feuilles supérieures colorées en pourpre noir , comme les bractées elles-mêmes, ont leurs bords repliés en dedans ; les bords des bractées inférieures sont non-seulement rapprochés, mais ils se soudent à la partie supérieure, encore parfaitement distincts dans une grande partie de leur longueur; enfin , chez les bractées plus élevées , la soudure s’étend davantage et le capuchon se forme. Je vous ai montré précédemment des feuilles dont les pétioles sont soudés par leurs bords; vous voyez qu’il en existe aussi qui sont soudés par le bord de leur lame.
UHACIbLS
Quand les fleurs terminales avortent , il arrive quelquefois que, par une sorte de compensation ou de balancement, les dernières bractées, à l’aisselle desquelles ces fleurs auraient dû naître, se développent outre mesure, et alors nous voyons paraître, au sommet d'une grappe ou d’un verlicillc de fleurs, cette couronne (coma) que nous admirons dans (ouionce te»l’Ananas et la Fritillairc impériale ( Bromelia Ananas , Fritillaria imperiaiis).
Souvent aucun bourgeon ne se développe à l’aisselle de la ItiM lrn Krum»
... |>agnant un bout
bractée (bracteœ vacuœ); plus souvent, quelle que soit sa peu g» ml, relie» qm tesse, elle accompagne un pédoncule, c’est-à-dire un rameau *""■ dont les appendices (b. fertiles) sont réduits aux organes floraux. Quelquefois, comme chez les Crucifères ([. 170) ou les plantes à ombelle , elle avorte entièrement, et alors le rameau qui devait naître à sou aisselle est seul produit par le nœud vital.
Certains botanistes ont eu l’idée de donner le nom de bractée à toutes les feuilles qui accompagnent une fleur, et de le refuser à celles, appelées vides ou stériles, qui ne présentent à leur aisselle aucune production. Mais, s’il n’y avait jamais de changement dans la forme des feuilles d’une même plante, il est bien clair qu’on n’aurait point eu l’idée d’imaginer le mot de bractée ; pourquoi donc l’emploierait- Ol» Di1 doit jiou t on , quand la feuille qui accompagne la fleur ne diffère lion fin mol t'i . . pas des autres, comme dans le Veronica agrestis(f. 176) ou le V. hederæfolial et, d’un autre côté, si nous refusons d’en faire usage , lorsque , par manque d’énergie , le bourgeon axillaire ne se développe pas à l’aisselle d’une feuille que l’épuisemeut a rendue entièrement différente des autres , nous n’aurons pas de moyen de faire sentir les différences , si ce n’est par de longues périphrases. Au lieu donc d admettre une distinction fondée sur des circonstances accessoires , il vaut mieux continuer à appeler bractée toute
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feuille voisine de la fleur et altérée par l’épuisement, et , avec M. de Candolle, l’on pourra, si l’on veut, indiquer sous le nom de feuilles florales (fol. floralia), les feuilles qui, sans avoir éprouvé d’altération sensible, accompaguent pourtant une fleur.
'J;'""0" ,lM Puisque les feuilles sont tantôt alternes, tantôt opposées
et tantôt verlicillées, il est bien clair que l'une ou l’autre de ces trois dispositions doit se rencontrer chez les bractées qui représentent les feuilles. En général, les bractées conservent, dans chaque espèce, la même disposition que les feuilles proprement dites ont au-dessous d’elles ; aiusi les Labiées (ex. Sol via cl ondes tina, f. 108), dont les feuilles sont opposées, ont aussi des bractées opposées, et l’on trouve dos bractées verticillées chez les Èricacées, dont les feuilles sont disposées en verlicilic. Quelquefois cependant des plantes à feuilles verlicillées n’ont plus que des bractées opposées , comme le Galium valanlioides , ou mémo des feuilles alternes, comme certains Polygala (ex. Polygala disions, f. 109); et, d’un autre côté , des liges à feuilles alternes peuvent avoir des bractées opposées ou verlicillées, aiusi que le Campanula Erinus ( f . 1 1 1) et les Euphorbia (ex. Euphorbia segetalis , f. 110) en offrent souvent des exemples. Dans le premier cas, des feuilles réellement verticillées passent aux nœuds supérieurs, à l’état de feuilles opposées ou alternes, parce que la force d’expansion n’est plus la même; dans le second cas, les bractées deviennent alternes ou opposées par l’extrême raccourcissement des entre-nœuds; mais alors l’on n’a réellement qu’une fausse opposition et de faux vcrlicillcs. Des phénomènes, en apparence contraires, sont produits par la même cause, l’appauvrissement, o ,i„it Une fleur peut être accompagnée de trois bractées verti-
{•rartreiiquiarrom- cillées appartenant au même axe qu’elle, lorsque la plante
K.°‘ a" * tout entière présente des organes appendiculaires vcrlicillés
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(ex. Erica multiflora, f. 1 1 2). Mais souvent, lorsqu'on a dit, comme dans les Amaranlbacées , les Polygalécs, les Vacciniées, qu’au-dcssous de la fleur il y avait trois bractées (/lus tribracteatus ) , on a confondu deux générations différentes; une des trois bractées, qui se trouve intermédiaire, étant la feuille de l’axe primaire, et les deux autres, qui sont latérales, appartenant au pédoncule ou rameau raccourci né à l’aisselle de cette même feuille (_cx. Gaylussacia Pseudol 'actinium, f. 1 1 3 ; Polygala vulyaris, f. 1 14 ; Jresine celosioïdes , f. 115. Quelquefois aussi, mais beaucoup plus rarement, trois prétendues bractées appartiennent à une seule génération et naissent du même nœud vital; c’est la feuille avortée réduite au pétiole, et les deux stipules qui l’accompagnent. Dans ce dernier cas, lorsqu’il y a adhérence entre les stipules et le pétiole, la bractée semble simplement trilobée, et alors le pétiole est le lobe intermédiaire et les stipules les deux lobes latéraux.
L’aspect seul de quelques plantes suffit pour montrer à Rrtour ilr u l’observateur le plus superficiel que les bractées ne sont autre chose que des feuilles altérées par l’épuisement, et dont les formes, souvent si différentes de celles des feuilles véritables, se nuancent avec ces dernières formes par des dégradations insensibles. Mais, s’il fallait une preuve de plus pour faire sentir cette vérité, on la trouverait encore dans la facilité avec laquelle les bradées retournent aux formes de la feuille véritable chez les monstruosités développées par une nutrition abondante.
Si les bractées se nuancent par d’insensibles dégradations avec les feuilles des parties les plus vigoureuses de la tige, dans bien des cas , on les voit également se nuancer avec le calice.
Vous savez déjà que cette enveloppe n’est qu’un vcrticillc Foiioi„ de feuilles altérées par l’épuisement, comme les bractées qui ivre Us brader*
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viennent au dessous de lui. Il arrive souvent que l’épuisement est à peine plus sensible dans le calice que dans les bractées, et «alors on a de la peine à distinguer de ces dernières les folioles calicinalcs. Les Camélia et les lierberis fournissent des exemples de ces fleurs où les bractées se confondent avec les feuilles du calice. Dans ce cas, cependant, on a souvent un moyen pour reconnaître ce qui appartient au calice et ce qu’on doit appeler bractées, c’est de remonter à la corolle, et de compter comme folioles calicinales les pièces alternes avec les pétales et en nombre égal au leur. Mais, il faut le dire, ce moyen est difficilement applicable à certaines fleurs, qui offrent une suite assez nombreuse de petites feuilles superposées, presque toutes semblables et également colorées. Ici, il serait peut-être mieux de décrire simplement le nombre de ces feuilles, et leurs différences à peine sensibles, que de s’obstiner à fixer eolre-ellcs des limites bien tranchées que la nature n’a pas voulu y mettre.
§11. — Des bractées réunies en calicule , en incolucre , en pèricline et en cupule.
Il arrive souvent que les bractées, rapprochées par l’extrême raccourcissement des entre-nœuds, se recouvrent les unes les autres comme les tuiles d’un toit, et que les dernières, plus rapprochées encore, arrivent à former un faux verlicillc. Très-souvent aussi le vcrlicillc se forme sans être précédé de bractées imbriquées. Dans les deux cas, les bractées, ainsi rapprochées, prennent des noms particuliers, suivant les modifications qu’elles présentent dans leur réunion.
Elles forment un calicule ( ruliculus ), quand elles se pres-
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sent contre le calice d’une fleur unique, comme dans l’Œillet ( ex. Ih'anthus Monspeliacus , f. 1 1 6). Leur ensemble prend le nom d’involucre ou de collerette ( inrolucrum ) j Imolucrc quand elles s'étalent et accompagnent plusieurs fleurs dont elles restent ordinairement plus ou moins écartées, comme chez les Euphorbes (ex. Euphorbia serrata, f. 119) et les Ombcllifères. Qu’entourant encore plusieurs fleurs, elles prennent une position verticale, ainsi que cela arrive dans les Composées, nous aurons un péricline (perich'nium) (ex u Péricline. Centaurea collina, f. 1 18). Enfin, que des bractées imbriquées se soudent intimement, qu’elles forment un corps dur et compacte, nous aurons une cupule ( cupula ) (ex. Quercus ‘..H. robur , L., f. 117).
Je viens de vous donner des définitions qui conviennent exactement à un très-grand nombre d’enveloppes formées par des bractées ; mais il est, entre les diverses formes que je vous ai fait connaître, une foule d’intermédiaires qui échappont à nos distinctions rigoureuses. Les bractées verticillées des Passiflores (ex. Passifloraalata , f. 120) ont pris le nom d’involucre, parce qu’elles sont étalées et placées à quelque distance du calice , et cependant elles ne correspondent qu’à une fleur, comme les caliculcs des Ih'anthus ( f. 106). Dans certaines Composées, le péricline ne renferme non plus qu’une fleur; mais d’ailleurs il ressemble tellement aux autres périclines , qu’il est impossible de lui refuser ce nom. Enfin beaucoup de botanistes ont même pensé et je crois, avec raison , qu’il y avait des différences trop peu tranchées entre l’involucre proprement dit et le péricline pour qu’on pût adopter cette dernière expression, et ils n’ont voulu admettre que celle d’involucrc.
On a dit, à la vérité, que, dans les cas douteux, il fallait Abui de r«*iulnconsulter l’analogie, mais trop souvent on en a mal compris l’usage, et elle n’a plus été qu'un moyen de nous faire illu-
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sion sur les défauts de nos définitions'rigoureuscs. Ainsi on a trouvé dans l’Œillet d’Inde ( 7’agetes patula, f. 121 ) et le Noisclicr ( Corylus Avellana, f. 122) une enveloppe formée d’un seul rang de bractées verticales soudées , et l’on a dit que celle du Noisetier était une cupule , parce qu’on trouve effectivement des cupules dans les plantes voisines du Noisetier, comme on a dit que l’enveloppe de l’Œillet d’Inde, plante composée , était uu périclinc , parce que la famille des Composées présente ordinairement des pcriclincs. N’aurail-il pas été plus philosophique d'indiquer par uu même nom la même nuance de modiiication , quelque part qu’elle se rencontre, que d’indiquer par des noms différents des choses absolument semblables, et cela uniquement parce qu’elles sont accompagnées de différences Irés-réclles? Les Noisetiers et les Œillets d’Inde présentent entre eux les plus grandes différences, sans doute; mais, si un organe est absolument semblable dans ces plantes , pourquoi ne pas le désigner par le même mot? pourquoi , en se servant d’expressions différentes, quand il n’y a aucune différence réelle, faire disparaître, aux yeux du commençant, un de ces points de contact que la nature s’est plu souvent à établir entre les espèces les plus éloignées, comme pour nuancer, dans tous les sens, l’admirable tableau qu’elle a exposé à nos yeux?
•y»- S’il est difficile, pour ne pas dire impossible, de distinguer, ,,u dans certains cas , la bractée isolée de la feuille calicinalc , il ne l’est guère moins, dans d’autres circonstances, de dire bien exactement ce qui doit être appelé involucrcclce qu’on doit nommer calice. Il est bien évident, sans doute, qu’un verlicillc ne sera point un calice, mais un involucrc, si entre lui cl les étamines je trouve deux autres vcrlicilles dont l'un alors doit nécessairement être le calice et l’autre la corolle. Cependant, lorsque j’aurai à vous entretenir du calice en particulier, je vous montrerai qu’une même fa-
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mille, un mémo genre, offrent des exemples de tous les passages possibles.
Quand on dit que le calice renferme une seule fleur, et que Finvolucreen contient plusieurs, on fait une définition bien tranchée qui semblerait , au premier coup-d’œil , d’une application facile. Mais le seul exemple du genre. Anemone prouve qu’il n’en est pas toujours ainsi, puisque, dans ce genre , des folioles placées à la même distance des fleurs en renferment tantôt une, comme dans Py4. coronaria -, et tantôt plusieurs , comme dans l\A. narcissiflora. La pluralité de fleurs dans un involucre est due à un développement de bourgeons nés 5 Faisselle desbractées qui composent ce même involucre. Tout organe appendiculaire est, comme je vous Fai dit (p. 128), prédisposé à avoir un bourgeon à son aisselle • et c’est par défaut d’énergie dans la partie génératrice que ce bourgeon ne se développe point; quand la lige donne naissance aux feuilles calicinales, elle manque de vigueur, elle va finir ; par conséquent, on ne doit point s’étonner si des bourgeons ne se développent pas à leur aisselle , et il n’est point étounant non plus que souvent il ne s’en développe pas davantage aux feuilles del’involucre,.qui sont si voisines de celles du calice, et qui, comme elles, sont le produit d’une partie de la tige presque épuisée.
Je ne dois pas manquer de vous faire observer que, dans un involucre uniflorc, toutes les parties qui s’élèvent au-dessus de lui sont la continuation du développement qui Fa produit lui-même ( f . 116, 120), ou, pour mieux dire, l’involucre et la fleur appartiennent à la même génération. Mais, dans un involucre pluriflore, il y a des fleurs de deux généralions différentes (f. 118): Fintermèdiaire , comme l’involu- r!Ô^w pi'"'.
• . • - lion.
cre, appartient à la lige mère, et les fleurs latérales appartiennent à des tiges de seconde génération ou rameaux , résultat de bourgeons nés à Faisselle de Finvolucrc.
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Je vais à présent vous faire connaître les expressions que les botanistes ont appliquées aux diverses modifications d’involucre; je vous indiquerai ensuite celles dont ils se servent pour peindre les différentes sortes de péricline, autre modification de l’involucre.
Les pièces qui composent , soit un involucre, soit un pé- F„,l0lc, „ail. ricline, portent le nom de folioles ou d’écailles ( foliota , squamœ), suivant qu’elles se rapprochent plus ou moi us de la nature des feuilles véritables.
On appelle involucre propre ou uniflorc (tnvolucrum propii utn, uniflorum ; ex. Passiflora alata, f. 120) celui qui, se nuançant avec les calicules ( f . 116), contient une seule fleur , et involucre commun ou mulliflore ( involucrum com~ Diverse* «,.10. tnunc multiflorum , f. 118) celui qui en renferme plusieurs.
Quand les folioles d’un involucre se soudent, comme dans le genre Buplevrum (ex. Buplevrum stcllaium, f. 124), on dit qu’il est monophylle (monophyllum) ; il est , au contraire, polypbylle ( polyphyllum ; ex. Astrantia major, f. 123), quand il se compose de folioles parfaitement distinctes. Il est bien clair qu’avec les involucres monophyllcs , verticilles complets, on ne doit pas confondre les involucres qui, réduits à une seule foliole, comme cela arrive chez certaines Ombellifères(ex. Æthusa Cynapium, L.,f. 127), n’occupent qu’une très-petite portion de la périphérie de l’axe.
Lorsqu’au lieu d’une fleur il naît, à l’aisselle de chaque foliole de l’involucrc , un rameau qui , à son tour, porte un nouvel involucre d’où émanent les fleurs, le premier involucre porte le nom d’universel ( tnvolucrum universale ) ou simplement d’involucre ( tnvolucrum ) (f. 183), elle second celui d’involucre partiel ou involucellc ( tnvolucrum partiale, involucellum ). Les Ombellifères fournissent de nombreux exemples de ces deux sortes d’involucres. Chez les Euphorbes (f. 119), on voit les rameaux se diviser et se
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subdiviser plusieurs fois, accompagnés, au point de leur origine commune, d’involueres successivement primaires, secondaires, tertiaires et composés de folioles étalées et distinctes, jusqu'à ce qu'enfm les folioles qui enveloppent immédiatement les fleurs, très-petites, sans force d'expansion, sc soudent pour ne plus offrir qu’un seul corps dont la forme est à peu près celle d’une cloche et qui semble un calice.
Dans la description complète d’une plante, il faut indiquer le nombre des folioles de l’iuvolucrc aussi bien que leur forme. Les modifications que celle-ci est susceptible d’éprouver sont moins nombreuses que celles qui s’observent chez les feuilles proprement dites, et peuvent être exprimées par les termes employés pour ces dernières.
Le péricline présente des modifications à peu prés analogues à celles qu’on observe chez l’involucre. Tantôt il sc compose d’un seul rang de folioles, et alors on le dit simple ( periclinium simplex ); tantôt il est formé de deux rangs, et on l’appelle double ( duplex , biseriale ); quelquefois on voit à sa base de petites folioles avortées, et l’on dit qu’il est caliculé (caliculatum); bien plus souvent il se compose d’écailles qui se recouvrent comme les tuiles d’un toit, et on le nomme imbriqué (imbricatum , f. 118). Il peut avoir trois, cinq ou un plus grand nombre de folioles (periclinium triphyllum , pentaphyllum , polyphyllum ) , et contenir un nombre de Heurs plus ou moins considérable (periclinium uniflorum , biflorum, tri /larum , multi/lorum). Il est rarement étalé; bcauconp plus souvent cylindrique, conique, ovoïde ou ventru (cylindricum , conicum , ovoideum , ventricosum); enfin il devient épineux, quand l’extrémité de ses folioles, privéede parcnchyme.se présente sous la forme d’une épine, comme on en voit des exemples dans les Chardons (Carduus) . Ces mêmes folioles peuvent être libres ou soudées; dans ce dernier cas, on dit que le péricline est monophylle (mono-
Diverses sortes de périclinrt.
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phyllum ) (ex . Tagetes patula, f. 121 ), et l’on ajoute qu’il est parti te, fendu ou den lé (parfitum , fitsum, dentatum), suivant qu’il offre des folioles libres jusqu’à la base, jusqu'au milieu ou au sommet seulement; mais toutes ces expressions sont évidemment défectueuses, puisqu’elles sont fondées sur cette idée fausse, que le péricline est formé d’une pièce unique plus ou moins fendue du sommet à la base, tandis qu’en réalité il se compose de plusieurs feuilles soudées plus ou moins de la base vers la partie supérieure.
Chaque fleur que l’on voit dans un péricline doit naturellement naître à l’aisselle d’une feuille ou bractée; mais , comme ici , il y a un défaut d’énergie vitale porté aussi loin que possible, et un extrême rapprochement de toutes les parties, les bractées se développent encore plus mal que celles du péricline et deviennent des paillettes ( paleœ ) , étroites, membraneuses, incolores et transparentes. Souvent même elles se trouvent réduites à des lanières déchiquetées qui les font ressembler à des poils, ou même elles avortent entièrement. Quelquefois elles n’avortent point ; mais elles se soudent entre elles par les bords , et alors chaque Heur se trouve nichée dans une petite loge comme dans le Syncarpha; quelquefois elles se soudent avec le calice cl semblent faire partie de la fleur, ainsi que cela arrive chez le Scolymus angiospermus ; quelquefois, enfin, elles se soudent tout à la fois entre clics et avec le calice, et alors on ne voit plus qu’un seul corps compacte creusé de fossettes seminifères et surmonté de petites corolles, comme dans le genre Pomax.
De môme que le passage des feuilles aux bractées se fait par des dégradations insensibles, de même aussi on voit les folioles du péricline ou de l’involucre des Composées se nuancer insensiblement avec les paillettes de l’axe ou réceptacle des fleurs ( receplaculum commune). Chez plusieurs
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de cessantes, les folioles intérieures du périclinc se confondent avec les paillettes du réceptacle, et jmrmi celles ci, les extérieures, ressemblent plus aux folioles de l’iuvolucre que les supérieures plus pressées et produites par la portion la moins vigoureuse de l’axe.
§ III. — De la spathe.
Une modification de bractées que je ne dois point (tasser <> ]rl sous silence, c’est la spathe ( spatha ) qu’il est facile de distinguer des bractées proprement dites, parce qu’avant l’cpanouissemenl de la fleur elle l’enveloppe tout entière, et que souvent même elle enveloppe à la fois toutes les fleurs qui terminent la tige ou le pédoncule (ex. Arum maculatum , f. ! 26).
Les spalhes se rencontrent uniquement chez les monocotylédones, telles que les Aroïdes, les Liliacées , les Palmiers, et uesont qu’une feuille à base engainante réduite à sa gaine. Par leur coloration ou leur consistance souvent membraneuse, elles indiquent assez leur état d’altération ; cependant il n’est pas rare d’en voir de fort grandes, comme, par exemple, dans les Arum et les Pothos ; celles des Palmiers, longues souvent de plusieurs pieds, rétrécies aux deux bouts et élégamment courbées, ressemblent à de petites nacelles.
Quand la spathe présente une pièce ou feuille unique , u,„ on l’appelle univalve ( f 126); et on la nomme bivalve ou 1 multivalvo (bivalvis, muUwalvit) lorsqu’elle se compose de plusieurs pièces ( ex. AUium oleraceum , f. 127 ). Chez une foule de plantes la spathe univalve présente , dans l’origine, une enveloppe unique; mais cette enveloppe est formée
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par la soudure de deux bradées opposées, el, ce qui le prouve , c'est quYlle es! parinerviée. Dans plusieurs espèces, le Narrissus poêlions , par exemple, la fleur, en se développant , ne rompt la spathe que d’un côté , et celle-ci se trouve être univalve; dans d’autres espèces, au contraire, telles que le Poncralium lllyricum, les fleurs, très-nombreuses, forcent les deux bractées organiques à se séparer entièrement, et alors la spathe devient â deux valves. La spathe renferme tantôt une seule fleur et tantôt deux ou plusieurs (untflora , multiflora). Dans le dernier cas, chaque fleur est souvent enveloppée de sa spathe particulière, el l’on a deux ordres de spathes, comme l’on a deux degrés de végétation ; la spathe qui embrasse à elle seule l’ensemble des fleurs appartient à la tige mère, et prend le nom de spathe universelle (unirersalis ); celles, au contraire, qui n’enveloppent qu’une fleur • latérale appartiennent à une seconde génération , et prennent le nom de spathes partielles (spathœ partiales ).
Parmi les bractées, il faut encore ranger la glume (jhtma), réunion de deux petites feuilles alternes cl distiques qui, dans les Graminées, accompagnent tantôt la fleur unique appelée épillcl uniflore, et tantôt ce groupe de fleurs que l’on nomme épillct mulliflore ( spicula, miflora, mulli /lora). En traitant de l'inflorescence et pins tard de la fleur des Graminées, je reviendrai sur la glume avec plus de détail.
Dans la famille des Gypèraeécs, voisine des Graminées, on trouve un genre, les Carex , où l’organe femelle, séparé des organes mâles, est entouré d’une enveloppe membraneuse qui reste ouverte au sommet seulement , et que l’on appelle utricule (ulricultts), à cause de sa forme. De savants botanistes ont cherché à prouver, par d’ingénieux rapprochements , que cet utricule n’était autre chose qu’une bradée soudée par ses bords. Il est très-vrai que les organes
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appendiculaires ont, en général, de la tendance à se replier de dehors en dedans ; parfaitement soudées par leurs bords , les feuilles du Dischidt'a Rafflesiana forment des outres gonflées d’air; nous avons vu que les bractées du Marcgravia et du Norantea , soudées de la même manière dans une grande partie de leur longueur, présentent la forme d’un capuchon, et si les paillettes du Scolymus angiospermus , qui embrassent étroitement les ovaires- des fleurs de cette plante, avaient leurs bords soudés, au lieu de les avoir rapprochés seulement d’une manière intime, elles imiteraient fidèlement l’utricule du Carex. Cependant, je dois vous le dire, M. Kunth a prouvé de la manière la plus satisfaisante l’analogie des ulriculcs avec la paillette supérieure des Graminées, et si, comme le pense M. R. Brown, cette paillette est formée de la réunion de deux folioles appartenant à un verticille floral extérieur (1), il résulterait peut-être, de l’analogie indiquée par Kunth, que l’utricule, au lieu d’être une bractée unique, serait formée, à peu prés comme l’avait dit Lindley , de la soudure de deux folioles.
(I) 1.' opinion de M. Brown vient tl’èlre confirmée par les belles observations de M. Schteiden.
CHAPITRE XI
BOURGEONS
Après vous avoir montré, dans les diverses sortes de bractées, les premières altérations de In feuille, je devrais peut-être mettre sous vos jeux celles qui plus prononcées encore, s’opèrent pour produire successivement le calice , la corolle, les étamines et les carpelles; mais, comme je vous ai déjà fait connaître l’axe de la plante ou sa tige, je ne veux point laisser en arrière ce que j’ai à vous dire sur les bourgeons et ensuite sur les rameaux, qui ne sont que le développement des bourgeons eux-mémes, qui multiplient la tige, qui sont des axes comme elle, mais des axes appartenant, en quelque sorte, à une autre génération.
» qu'.i r.m •»- Vous savez déjà que les nœuds vitaux ne produisent pas Itoui Rcoa . nu>1 seulement des feuilles, mais qu’à l’aisselle de celles-ci ils donnent naissance à des gemmes ou bourgeons {gemma). Il est nécessaire, pour vous épargner des confusions et des embarras, de vous prévenir que, sous ce nom, certains
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auteurs ont souvent désigne le rameau récemment développé, la pousse nouvelle ou scion, et que d’autres ont désigné seulement les premières feuilles du bourgeon véritable, celles qui, réduites à l’état d’écailles, lui servent d’enveloppe protectrice chez les arbres de nos climats. Par les mots bourgeon ou gemme , on doit entendre le rudiment du rameau et de scs organes appendiculaires, ou bien encore celui d’un prolongement de la tige. Le bourgeon 9 Dru* sortes do
. ( . , , . , bourgeon*.
toujours terminal, qui continue la tige après un temps d’arrêt , appartient à un premier degré de végétation ( Sy ringa vulgaris, f. 1 28 a ) : celui qui présente le rudiment du rameau, toujours latéral, au contraire, appartient à un second degré de végétation ( f . 128 b); il commence une génération nouvelle, il ne prolonge point la tige, il la multiplie.
C’est de ce dernier que je veux d’abord vous entretenir.
§ Ier. — Des bourgeons latéraux.
Tout nœud vital parait destiné à donner naissance à un To,iiM«a ..ui ou plusieurs bourgeons placés entre la feuille et la lige, et, !ilî«nr-* si le bourgeon ne se développe pas toujours, peut-être au moins en existe-t-il toujours une légère ébauche. J’ai, du moins, retrouvé cette ébauche, toutes les fois que je l’ai cherchée avec quelque attention. Les Graminées qui naissent sous les tropiques, douées d’une grande énergie vitale, sont le plus souvent rameuses; celles de nos climats, grêles et débiles, sont presque toujours simples ; mais il n’en est pas moins vrai qu’à l’aisselle de la feuille des plus humbles de ces plantes , comme, par exemple, du Poa annua, j’ai toujours aperçu un bourgeon auquel il n’eùt fallu, pour se développer, qu’un peu plus de vigueur. Il est arrive plus
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d’une fois que les botanistes avaient d’aliord décrit comme simples des plantes qu’ils ont ensuite été surpris de trouver rameuses; dans un terrain maigre, les bourgeons de ces plantes étaient restés stationnaires ou peut-être même ne s’étaient pas montrés du tout; ils se sont allongés dans un sol fertile.
Gomme l'avortement des bourgeons indique dans la piaule un défaut d’énergie, il doit naturellement s’en développer moins souvent à l’aisselle des bractées qu’à celle des feuilles proprement dites, et, excepté dans certains cas de monstruosité, il ne s’en montre jamais à l'aisselle des folioles calicinalcs , des corolles et des étamines , qui sont des organes appendiculaires plus altérés encore que les bractées.
Les cotylédons de la graine et les écailles du bourgeon des arbres sont des organes foliacés que la faiblesse rend analogues, chez la plante qui commence, à ceux qui émanent de la plante qui va finir. Aussi ne voit-on pas non plus de branches se développer à l’aisselle des écailles et des cotylédons; je ne dirai pourtant pas que jamais il ne s’y trouve de bourgeon , car j’en ai vu sous le pétiole des cotylédons du Chêne (Quercus robur, L.), et même d’espèces beaucoup moins vigoureuses ; mais alors ce bourgeon reste stationnaire comme celui des feuilles de nos Graminées et de tant d’autres plantes.
Le bourgeon , né du même nœud vital que la feuille, est toujours placé du côté intérieur par rapport à celte dernière. Cependant il ne se montre pas exactement au même point dans toutes les espèces. Quelquefois il naît un peu sur le côté ou au-dessus du pétiole ; quelquefois, au coulrairc, c’est dans l’intérieur de ce dernier qu’il s’échappe du nœud: alors il se trouve entièrement recouvert et emboîté, comme cela arrive dans le Platane ( Platanus,f . 1 2 9), et il ne peut devenirlibre que parla chute delà feuille. Chez VOrniihogo -
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luni slenopelalum , chaque feuille cache , dans sa base dilatée cl coriace, un corps charnu et féculent qui n’est réellement qu’une autre feuille dont la substance ne pouvant s’étendre en longueur s’est concentrée dans un petit espace en s’y épaississant; une cavité ménagée à l’intérieur de ce corps contient la gemme destinée à s’ouvrir un passage, l’année suivante , pour produire de nouvelles feuilles , de nouvelles fleurs, et continuer ainsi la plante.
Puisque les bourgeons naissent des nœuds vitaux à l aisselle des feuilles, ils doivent avoir sur la lige une position semblable à celle de ces dernières; mais il est fort rare qu’à cause des avortements si souvent répétés le même ordre se maintienne pour les rameaux. Ainsi un bourgeou s'allongera avec vigueur, plusieurs autres avorteront ensuite; ou bien, après des développements multipliés, se manifesteront des avortements, et ces divers phénomènes se répéteront sansaucune régularité. Quelquefois, cependant, une véritable symétrie préside à la succession des développements et des avortements. Ainsi, dans le Cuphea diosmoides , plante charmante du District des diamants, dont les feuilles sont généralement opposées ou verticillées, les bourgeons tour à tour avortent entièrement ou se développent en un court faisceau de feuilles; et, par conséquent, avec des feuilles et des entre-nœuds opposés, on a ici des rameaux alternes. Je reviendrai sur le même sujet dans le chapitre suivant , et je le traiterai sous d’autres rapports.
Le plussouventil naît un seul bourgeon à l’aisselle de chaque feuille ; cependant il s’en développe quelquefois plusieurs entre la tige et la feuille de plusieurs Liliacécs : il y a déjà un grand nombre d’années, M. J. de Tristan en a compté jusqu’à cinq à l’aisselle de Y Aristolochia Sipho ; depuis on a fait des observations analogues sur d’autres espèces , et l’on a donné le nom de lnnirgeons accessoires (gemmer ac-
I.C peu ilfraincidrnre entre leur position cl relie OH lameaux «lève loppéf .
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ressoriœ) à ceux qui paraissent ainsi auprès du bourgeon principal.
Chez les plantes herbacées, en général, et chez un grand nombre d’arbres des contrées équinoxiales, dont la végélluiirgeoni nu». talion n’éprouve aucun repos, le bourgeon reste nu ( gemma nuda), et s’étend peu à peu, à mesure que les sucs y arrivent. Quelques arbrisseaux indigènes, dont les développements sont arrêtés par la rigueur du froid, ont aussi des bourgeons entièrement nus, c’est-à-diic dont les premières feuilles sont aussi peu avortées que les autres (ex. Viburnum ÏMiitana, f. 1 30). Mais il n’en est pas de même de la plupart des arbres et des arbustes de nos foréls. La feuille parait sur le rameau naissant, et, avec elle, son bourgeon axillaire; mais ce bourgeon prend peu d’accroissement pendant l’année qui l’a vu naître; les feuilles avortées, qui s’y montrent les premières, ne s’étalent point; elles se recouvrent les unes les autres, et, se desséchant, devenant dures et coriaces, se changeant en écailles, elles forment, pour celles qui doivent paraître au-dessus d’elles, une envc- Ibuitgron» eVail» loppc protectrice ( gemma clausa, bourgeon écailleux ; ex. Syringa vulgarit, f. 129).
La nature, qui veille avec tant de soin à la conservation des espèces et des individus, ne s’est pas contentée de fournir aux bourgeons, dans leurs éraillés desséchées, une enveloppe qui les protège contre la rigueur de l’hiver; elle en a recouvert quelques uns d’une matière cireuse imperméable à l’eau; elle en a garni d’autres d’une bourre épaisse ; d’autres ont été enduits par elle d’une substance gluante et résineuse, ceux, par exemple, de l’Aune et des
Peupliers ( Alnus, Populus). Les écailles des bourgeons sont
généralement si serrées les unes contre les autres, que l’eau ne peut trouver entre elles aucun passage . cl quelques bourgeons, dont on avait pris soin d’enduire la base de ver-
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nis , ont pu rester très-longtemps sous le liquide sans éprouver la moindre altération.
On s’imagine généralement qu’il n’y a que les arbres de nos climats rigoureux qui soient pourvus de bourgeons écailleux ; mais il n’en est réellement pas ainsi. Dans celles des contrées équinoxiales où l’année se partage également Bourgeons (rail
. . , » . i i • • i I”1* les ton-
entre les pluies et la secheresse, cette dermere interrompt la tries troj iralts. végétation pendant six mois, comme elle est chez nous interrompue par le froid de l’hiver. Chez nous, le bourgeon stationnaire, restant nu, serait détruit par Iis gelées; là il le serait par l’excessive chaleur. Pour le garantir de ces deux extrêmes, la nature a employé le même moyen , et , dans les déserts du S. -Francisco , des écailles protègent le bourgeon co utre les feux du soleil, comme, dans la Finlande et la Norwége, des écailles le défendent de la rigueur du froid.
Je vous ai dit qu’au sommet de la tige ou des branches les feuilles épuisées étaient souvent réduites à un pétiole ou à des stipules. Les écailles des premières feuilles du rameau, arrêtées dans leur développement, par une extrême faiblesse, n’offrent souvent non plus que des ébauches d’organes. Les espèces à feuilles pétiolées. telles que le Marronnier d’Inde elles Groseilliers (Æsculus Hippocastanum, Ribes), ont sou- quvu,.,u‘njfr^u,‘ vent pour écailles des organes foliacés réduits au simple pé- t'"'tiolc ; celles à feuilles stipulées, comme le Hêtre et les Saules (Fagusj Sahx), ne présentent souvent , dans leurs écailles . que des rudiments de stipules, et, enfin, celles où les stipules sont soudées au pétiole offrent , comme les Rosiers , des écailles composées tout à la fois du rudiment de deux stipules latérales et de celui du pétiole intermédiaire, ainsi que cela arrive plus tard aux bractées des mêmes plantes, ün donne aux écailles le nom de tegmenta ou squamœ on appelle en particulier pétiolaeécs ( tegmenta petiolacea )
llOlftCEOftü.
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relies qui ne son! que des pétioles avortés ; on nomme stipulacées ( stipulacea ) celles qui présentent de simples rudiments de stipules, et enfin on désigne par le nom de fulcracécs ( fulcracea ) celles qui sont formées par des pétioles rudimentaires garnis de stipules. Souvent, quand les feuilles de la plante sont sessiles, ou quelquefois même lorsqu’elles sont péliolées, les écailles du bourgeon offrent l’ébauche d’un limbe de feuille, et alors on leur donne le nom de foliacées (tegmenta foliacea). Dans quelques arbres, tels que les Magnoliers, plusieurs Figuiers (ex. Ficus elastica, f. 101 ), les Cecropia, les stipules coniques et engainantes des feuilles forment , chacune à leur tour , comme je vous l’ai déjà dit (p. 191, 192), l’enveloppe du bourgeon; les stipules de la dernière feuille recouvrent à elles seules , comme un éteignoir, la gemme tout entière; elles tombent; la feuille qu’elles recouvraient immédiatement parait au dehors, sa stipule enveloppe la gemme à son tour, et ainsi de suite , jusqu’à ce que la végétation s’arrête.
Le plus souvent les écailles naissent à la base même de l’axe du bourgeon , qui alors est appelé sessile (gemma sessilis, f. 128J. Quelquefois , comme dans l’Aune, cet axe s’allonge avant de produire des organes foliacés , et , dans ce cas, on dit que le bourgeon est pétiolé (gemma peliolata, ex. Alnus glulinosa , f. 131). Mais, puisque, par le mol pétiolé , on entend ordinairement le support de la feuille ^ c’est-à-dire une portion d’organe appendiculaire, il est clair que le mot pétiolé est ici très-mal appliqué ; car le prétendu pétiole des bourgeons dits pétioles n’est autre chose que le premier entre-noeud d’un rameau, entre-noeud qui peut-être u’est pas sans analogie avec la radicule de l’embryon des semences (p. 122).
Presque toujours un bourgeon écailleux offre le rudiment d’un seul rameau et de ses feuilles. Chez les Pins, cependant.
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le bourgeon présente, sous une enveloppe commune, celui ment d'un icul ride plusieurs rameaux ; mais alors il n’y a point une génération unique : il en existe deux , un bourgeon primaire et des bourgeons secondaires nés de lui , qui ont chaci^q leur enveloppe particulière.
La forme des bourgeons écailleux n’est pas la même dans F..r«.ac. bouttoutes les piaules. Il en est de globuleux , d’ovoïdes, d’oblongs ( gemma globosa, o mta, ex. Syringa vulgaris, f. 128, oblonga). Lesdiffèrenccs qu’ils offrent dans leur ensemble, cl celles que présentent les écailles dont ils sont composés, coïncident assez généralement avec d’autres différences, et Linné avait même cru que l'on pouvait fonder une méthode pour les arbres , sur les caractères des bourgeons. L’importance des principaux de ces caractères n’a rien, au reste, qui doive étonner, car la position des bourgeons est la même que celle des feuilles, et nous savons déjà que la position des feuilles est constante dans un grand nombre de familles. Nous savons U|lo,„„K ,1, , aussi que l’absence ou la présence des stipules a généralement bourgeons, beaucoup d’uniformité dans les groupes naturels , et les seuls bourgeons suffisent pour indiquer si la plante est stipulée ou dépourvue de stipules.
Que le bourgeon soit nu ou écailleux , les feuilles rudimentaires dont il se compose tendent à y occuper le moins de place possible : elles s’y pressent, s’y replient, et se recouvrent les unes les autres ; mais on sent que la manière dont elles s’emboîtent, ou, comme disent les botanistes, la préfolialion (jrrœfoliatio , vematio ), doit nécessairement dé- Prê foliation pendre de la manière dont elles sont placées sur la tige, de leur forme et de la disposition de leurs nervures. Cela est si vrai que, quand on voit des feuilles sur un rameau , on pourrait souvent dire quelle a dû être leur préfoliation. Il est donc évident que les différences offertes par cette dernière peuvent avoir, pour la détermination des espèces et des
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genres , une grande importance , puisqu’elles sont le résultat d’autres différences qui en ont généralement beaucoup. Ainsi il y a bien plus d’uniformité dans la préfoliation des monocolylèdones que dans celle des dicotylédones, parce qu’il y a aussi une plus grande uniformité chez les premières pour la disposition respective de leurs feuilles développées et celle de leurs nervures. L’arrangement des jeunes feuilles dans le bourgeon des dicotylédones est susceptible d’une foule de modifications; cependant, comme l’a très-bien fait observer M. de Candollc, on peut les faire rentrer toutes dans les (rois classes suivantes : ou les jeunes feuilles n’offrent ni courbures ni plicatures sensibles, et sont uniquement appliquées les unes sur les autres; ou elles sont pliées ou courbées, de manière que leur sommet s’applique sur leur base; ou, enfin, elles sont pliées ou roulées sur leur nervure longitudinale qui reste droite. C’est à cette dernière classe que se rapporte la préfoliation du plus grand nombre de plantes; c’est elle aussi qui offre le plus de subdivisions.
§ II. — Du bourgeon terminal.
Dans ce qui précède je vous ai fait connaître les bourgeons latéraux qui , nés à l’aisselle des feuilles d’une tige, sont le commencement d’une seconde génération; mais, quand nous jetons les yeux sur un rameau, nous voyons qu’outre ceux-là c, i, ily cnaencoreunautreà l’extrémité delà branche (f. 128a). oü"'”" '"“"Ce dernier n’est point, comme les latéraux (128 b), le rudiment d’une génération nouvelle; il est continu avec la branche-mère; il en fait partie , et a été formé seulement par un temps d’arrél qui a eu lieu dans ses développements. Ainsi, dans une branche, nous pourrons avoir des bour-
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geons tous parfaitement semblables; niais il n’en est pas moins vrai que le terminai appartiendra à une génération plus ancienne que les latéraux. Si de deux graines nées dans le même fruit nous en semons une qui donne des semences à son tour, celles-ci seront semblables à la semence de l’année précédente que nous aurons réservée, mais elles appartiendront à une génération plus récente. Telle est la différence qui existe entre les bourgeons latéraux d’une branche et son bourgeon terminal. D’ailleurs tout ce que je vous ai dit de la forme des premiers, de la nature de leurs écailles et de la préfoliation des organes appendiculaires qu’ils renferment , est également applicable aux bourgeons terminaux.
§ III. — Des bourgeons adventifs.
Jusqu’ici je vous ai entretenus des bourgeons régulièrement disposés, les terminaux qui continuent la tige et les latéraux axillaires qui la multiplient. Je dois vous parler aussi de ceux qui, dans certains cas, se montrent sur ta plante sans aucune régularité, en dehors des noeuds vitaux, cl que l’on nomme adventifs ( gemmœ adventitiæ). Il parait c* j, que chaque portion du végétai renferme dans sa substance une multitude de germes cachés qui n’attendent, pour se développer, que des circonstances favorables (p. 81).
Les causes qui amènent le développement de ces germes sont l’irritation, la chaleur, l’humidité et une déviation des sucs qui., ne pouvant suivre leur roule accoutumée*, affluent sur des points où ils n’étaient point destinés à se porter avec autant d’abondance. Les tiges, les rameaux et même les feuilles sont susceptibles de produire des bourgeons adven-
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lifs. (Jue l’on coupe la télé d’un Saule ( Salix ), d'un Peuplier ( Popultis) ou mi'mc d’une plante annuelle, une foule de bourgeons naîtront, sans ordre, de différents points de la tige. MM. Turpin et Poileau ont vu des bourgeons se développer sur les feuilles succulentes de VOmithogalum thyrtoides mises en herbier, et Hedwig a remarqué, il y a déjà longtemps, qu’en pressant, entre des morceaux de papier gris, les feuilles de VEucomis regia, on pouvait faire naître une multitude de bulbilles capables de propager l’espèce. Les jardiniers savent tous que, lorsqu’on place sur une terre un peu humide les feuilles de la plante grasse appelée Rochea falcata , on y fait naître des bourgeons qui peuvent fournir de nouveaux individus. En coupant en plusieurs morceaux une bulbe A'Ornilhagalum nutans, L., M. Pelletier a obtenu une foule de petits caïeux. M. Naudin a trouvé, en Sologne , un pied de Drosera intermedia dont une feuille portait deux individus de la même espèce réduits aux proportions de la plus petite miniature. Enfin , sur les feuilles du Cardamine pratensis , qui, pourtant, contiennent peu de sucs,M. Henri de Cassini a vu se former de petits tubercules qui n’étaient autre chose que des bourgeons naissants.
Chezila plupart des plantes, les bourgeons ad venti fs se forment accidentellement, et un grand nombre d’individus ont péri sans en jamais produire. Mais il est quelques espèces pour lesquelles ils forment un moyen constant de reproduction. Chaque printemps, des fleurs se montrent, sans ordre, sur les rameaux et la tige des vieux individus du Cerrii Siliquastrum, et j'ai vu, dans le jardin botanique de Montpellier , un pied de celte espèce qui parait avoir été planté, sous Henri IV, par Richer de Bclleval , et dont le tronc décrépit se couvre, chaque année, d’une multitude de Heurs. Accoutumé à voir les fruits du Cerisier (Ceraetts) pendre à l’extrémité de ses jeunes branches, le voyageur
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s’étonne, lorsque, dans les jardins de Saint-Paul et du District des diamants , il aperçoit de vieux troncs d’arbres, ceux du Jaboticabeira ( Eugenia cauli/lora ), couverts, depuis leur naissance jusqu’à leur sommet , de fruits noirs semblables à nos Cerises. II m’est impossible d’expliquer la réapparition constante et périodique des bourgeons adventifs dans quelques plantes; elle doit être le résultat de celte force vitale qui se manifeste si diversement dans les différentes espèces, qui constitue en quelque sorte leurs mœurs, et qui échappe à nos moyens d'observation.
CHAPITRE XII
Comparaison «1rs rameaux avec
RAMEAUX
La branche ou rameau ( ramus ) sc forme par le développement du bourgeon.
§ I*r. — Des rameaux aériens.
S’il est exposé à l’air extérieur et garni d’écailles, le bourgeon passe l’hiver, garanti, par ces dernières, dis rigueurs du froid; mais, quand la chaleur du printemps vient rendre à la plante sa force d’expansion longtemps engourdie, la branche naissante se dégage de ses enveloppes, elle s’allonge, et sc couvre bientôt de feuilles et de fleurs. Ses premières feuilles, c’est-à-dire ses écailles, étaient petites, mal développées; d’autres paraissent ensuite qui montrent plus d'énergie; d’autres sc développent davantage
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encore, el la force d'expansion arrive cnlin à son apogée ; mais bientôt celle force commence à diminuer, et le rameau revient, par épuisement, à peu près au point où il était d’abord par faiblesse.
Vous voyez donc que la vie d’une branche est absolument la même que celle de la tige dont elle est la répétition. C’est une lige nouvelle qui nait de la première, en passant par l’état de bourgeon , à peu près comme une lige nait d’une autre en passant par l’état de graine. Lue lige venue de graine reçoit ses sucs immédiatement de la terre ; ceux qui nourrissent le rameau passent par la plante mère : voilà peut-être la principale différence.
Quant à la feuille , lorsqu’elle sort du bourgeon , on la voit s’élargir el s’allonger avec assez de régularité. Mais il parait que c’est à la partie supérieure que l’accroissement se fait le plus tôt, et que c’est celte partie qui reste le plus promptement stationnaire. Ainsi les feuilles et les organes qui les représentent croîtraient, jusqu a un certain point , at*u»nir* de la même manière que nos ongles et nos cheveux. C’est du moins ce dont m’a convaincu l’élude trés-altcntivc du développement des pétales des Résédas. MM. Dunal et de Candolle ont fait des marques , à des intervalles égaux, sur de jeunes feuilles de Graminées, et ils ont vu que les marques supérieures conservaient entre elles la même distance, tandis que les inférieures s’écartaient davantage les unes des autres.
Comme le rameau n’est que la répétition de la tige, il doit avoir la même forme qu'elle , ou du moins celle qu’elle avait , avant d’avoir été changée par des accroissements successifs. Ainsi les différences qu’on observe entre les liges des végétaux de diverses espèces , on les retrouve chez leurs rameaux, et les mêmes expressions peuvent être employées pour les peindre.
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Une parfaite ressemblance ir’existe cependant pas tou jours entre la tige et ses branches. Certaines tiges s’aplatissent, celles de quelques Cactus par exemple (ex. Cactus nmu» d.u- Opuntia, f. 132), et il en est de même de leurs rameaux.
Un phénomène semblable s’observe dans le Ruscus aculeatus ( f . 133) ou Pclit-IIoux et les Xylophylla (ex. A', speciosa , f. 1 57), mais seulement chez les rameaux , cl comme ces derniers sont courts, ils prennent, en s'élargissant, la ligure d’une feuille. La ressemblance des rameaux du Petit-Houx avcclesfcuillesvérilableseslsi grande, qu’au commencement du siècle dernier il n’v avait aucun botaniste qui ne les eût appelés des feuilles; mais il est réellement impossible à l’observateur attentif de les considérer comme tels, puisqu'ils naissent eu x -mêmes à l’aisselle d’une feuille avortée, et qu’ils « portent des (leurs, caractères qui ne sauraient appartenir l qu’aux branches. Il est à remarquer que , chez les tiges
aplaties, comme chez les rameaux qui présentent le même caractère, les feuilles sont toujours petites ou avortées; ainsi, «l’un côté, il y a excès, cl, de l’autre , défaut de développement, nouvel exemple de ces balancements d’organes non moins fréquents dans le règne végétal que dans le régne animal.
Si, dans quelques plantes, les rameaux se dilatent outre mesure, chez d’autres ils restent grêles; leur bourgeon terminal avorte; ils deviennent pointus à leur extrémité Epinci . endurcie, et se changent en une épine acérée (spina , ex. Mespilus Oxyacantha ,f. 1 34). Mais qu’on procure a une plante naturellement épineuse des sucs plus abondants, l’on verra ses rameaux s’étendre, se développer, finir par un * bourgeon, et par conséquent les épines disparaître. Le Né-
flier ( Mespilus Germanica), épineux dans les bois et dans les haies, ne l’est plus dans la terre fertile de nos jardins.
Les rameaux n’ont pas, dans toutes les plantes, la même
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Direction rameau* .
direction par rapport à la tige. Quelquefois ils sont serrés contre elle (rami adpressi), ou bien, sans la toucher, ils ont cependant une direction presque droite ( rami crecti). Souvent ils forment avec elle un angle de 45 degrés, cl on les dit ouverts (paluli , patentes) ; l’on se sert des mots très-ouvert, horizontal ( patenlissimi , horizontales), pour indiquer que leur angle est de 90 degrés; lorsque étant horizontaux ils se croisent à angle droit, on les appelle brarhiés(ArrrcAùr/j); enfin on les nomme divariqués ( divaricali ), si, étant encore très-ouverts , ils s’écartent brusquement en tous sens. Ceux qui, d’abord horizontaux , prennent bientôt une direction verticale, reçoivent le nom d’ascendants ( ascendentes ). Quelquefois les rameaux, comme ceux du llouleau (Belula alha), s’inclinent en formant un arc, et alors ou les désigne en latin par les expressions de de/lcxi, reclinati. Plus rarement, ils sont tout à fait pendants, comme dans le Salix Babglonica ( penduli ). S’ils sont longs, faibles et grêles, on dit qu’ils sont en verge {rami virgati)
Dans une même espèce, l’ensemble des rameaux conserve toujours à peu près la même direction. Mais, si nous n’examinons qu’un individu , nous trouverons qu’en général les branches supérieures sont plus droites que les inférieures. Celles-ci, chez les grands arbres, s’étalent presque toujours horizontalement, afin d’aller chercher l’air et la lumière. Ce sont aussi, en général, les branches inférieures des arbresqui sont les plus longues cl les plus grosses, parce qu’elles sont nées les premières.
De même que des rameaux se développent sur cette dernière, de même des rameaux peuvent se développer sur d’autres rameaux. Souvent plusieurs générations naissent succèssivcmcnl les unes des autres, dans le cours de quelques mois, de quelques jours même ; quelquefois, au contraire, chaque génération est due à une année. Pour se faire une idée
crtsivrt
ruraux.
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juste des plantes , il est extrêmement essentiel de ne pas confondre leurs diverses générations, et, malgré des apparences souvent trompeuses, on parvient aisément à ce but, lorsqu'on se rappelle que tout axe né sur un autre, à l’aisselle d’une feuille soit rudimentaire, soit parfailcmcul développée, appartient à une autre génération.
Les rameaux nés de la tige s’appellent primaires (r. primant"); ceux qui s’échappent de ces derniers portent le nom de secondaires (r. secundarit) cl ainsi de suite ; enfin on appelle ranmlcs ( ramuli ) les dernières ramifications de la plante, à quelque évolution qu’elles appartiennent.
L’ensemble des branches qui couronnent les arbres porte le nom de cime ( coma ). Ce n’est point à leur tronc que les grands végétaux doivent l’aspect souvent si pittoresque qui les caractérise , mais à leur cime. Non -seulement la forme de celle dernière varie dans les diverses espèces ; mais souvent encore elle change dans le même individu à scs différents âges; la cime de V Araucaria Brasiliensis , lorsqu’il est jeune encore, présente une sorte de pyramide; elle devient ensuite une boule, puis enfin un immense plateau parfaitement égal où arrivent toutes les branches, quoique partant de hauteurs fort différentes. Quelquefois, comme dans les Pins, le tronc se retrouve parfaitement continu jusqu’au sommet de la cime, et on lui donne en latin le nom excurrcns ; beaucoup plus souvent les sucs se distribuent également entre lui et les branches, il sc perd en quelque sorte au milieu d’elles , on ne peut plus l’en distinguer , et alors, dans le langage technique, on le désigne par l’expression rte déliquescent ( Iruncus deliqurscens). La cime des arbres présente quelquefois une étendue immense. Cortez, avec toute sa petite armée, trouva un abri sous un Cyprès chauve (Cupressus dislicha, L.). Il existe à Neustadt, dans le Wurtemberg, un Tilleul ( Tilt a Europwa, L.) dont la cime, 1
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soutenue par cent six colonnes, occupe un espace d’environ <|ua(re cenls pieds j cl j’ai vu moi-même à Zoffengcn, en Suisse, deux Tilleuls qui, plantés l’un à côté de l’aulre, communiquent à l’aide d’un plancher soutenu par leurs branches, et sur lequel la jeunesse du pays venait encore, il y a peu d’années, danser chaque dimanche. Ce n’est pas seulement dans les bonnes terres qu’on rencontre des arbres remarquables par le diamètre de leur cime : tous les ans je retrouve auprès de la ferme des Aronières en Sologne, l’un des pa^s les plus stériles de la France , un Chêne séculaire dont les branches couvrent un espace de plus de trois cents pieds de tour.
§ II. — De la vraie et de la fausse dichotomie.
Quand les feuilles d'une plante sont opposées , sa tige cl chacune de ses branches devraient naturellement être terminées par trois bourgeons, l’un intermédiaire de première génération, continu avec la lige elle-même, et les deux autresde seconde génération, nésal’aissellcdesdcux feuilles supérieures. Mais il est rare que ces trois bourgeons se développent à la fois j souvent les deux latéraux avortent , et le terminal seul prend de l’accroissement ; souvent aussi c’est le terminal qui avorte, cl les deux latéraux continuent il végéter. Quand les trois bourgeons se développent, l’on a une tige ou un rameau trifurqué ( caulis , ramus trifur - ^T^m. Mt catus)-, quand l’intermédiaire avorte, l’on a uuc branche ou une tige bifurquée ( bifurcalus ). Que les rameaux de la lige (rifurquée se ramiGenl de la même manière qu’elle s’est ramifiée, nous aurons une lige deux fois (rifurquée ; que les rameaux d’une tige bifurquée se ramifient chacun de la
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même façon que la lige , nous en aurons uue deux fois Tigr dicbolumr, bifurquée. Enfin on dit la lige (richolomc ou dichotome ( caulis dichotomus , Irichotomus), selon qu’elle va toujours se Irifurquanl ou se bifurquant jusqu’à sa dernière ramification.
On appelle dichotomie ou trichotomie ( dichutumia , iricholomia ) la disposition qui résulte d’une bifurcation ou . d’une trifurcation répétée. On donne aussi le nom de dicho-
Dichotomie, tri- *
tomic à l’angle qui se trouve au point de départ des rameaux d’une tige dichotome ou Irichotomc.
Dans la dichotomie formée seulement par deux branches, il se trouve souvent un axe avorté ou réduit à la fleur , celui qui aurait dû se développer, s’il n’y avait eu aucun obstacle, soit naturel, soit artificiel. Quand, au contraire, la tige est trifurquée ou Irichotomc, il ne peut rien y avoir à l’aisselle de ses branches, car alors le développement est complet.
Il ne faudrait pas s’imaginer que toute plante à feuilles opposées procède nécessairement , dans sa croissance , par trifurcation ou même par bifurcation. Le Frêne ( Fraxinus excelsior ), l'Olivier (Olea Europœa), le Marronnier d’Inde V (Æiculus Hippocastanum ) nous offrent, chaque jour, des preuves du contraire. Une foule de bourgeons avortent chez ces arbres, et ceux qui sc développent n’observent le plus souvent entre eux aucun ordre régulier. Des tiges exactement dicholomcs ou trichotomcs sont loin d’être trèscommunes ; celles du Viscum album, du Valerianella olitoria (f. 135), de VErythrœa pulcbella sont dichotomes; le Mirabilis Jalapa ( f . 13<i) nous fournil un exemple de la trichotomie.
Je dois vous faire observer que, dans la plante dichotome, la lige véritable n’existe réellement plus dès les premières riiuif or. sent- ramifications ; sans cela, il n’y aurait pas dichotomie. D’un
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autre côté , chez les tiges ou les branches tricholoines , les trois premières branches collatérales u 'appartiennent jamais à la même génération, comme ne sauraient non plus appartenir à la mémo les neuf qui viennent au-dessus des trois premières. De celles-ci l'intermédiaire sera de première génération cl les deux autres de seconde. Des neuf suivantes, l'intermédiaire de la trifurcation moyenne, continuation de la lige, sera encore de première génération, les deux intermédiaires des deux trifurcations latérales seront de seconde génération , et enfiu les quatre latérales de ces deux mêmes trifurcations seront de troisième génération. Ou, pour m’exprimer d’une manière plus claire : tout axe, continuation de la tige mère , de quelque étage de végétation qu’il dépende, appartiendra nécessairement à la première génération ; tout rameau né immédiatement de la tige ou de ses continuations formera la seconde génération, et tout rameau né des rameaux primaires appartiendra à la troisième. Il est extrêmement essentiel que vous vous familiarisiez avec ces idées, parce qu’elles seules peuvent vous donner la clef d’une foule de phénomènes et en particulier des diverses sortes d’inflorescences. (K. les figures 135 et 136, où l’ordre des générations eslindiqui par des chiffres. )
Déjà elles me conduisent à vous signaler une erreur grave qui se trouve dans tous les ouvrages descriptifs, et dont les miens ne sont point exempts. Chez une foule d’espèces, on a vu plusieurs axes s’élever ensemble au-dessus de la terre , et l’on a dit qu’elles avaient plusieurs liges. Mais il ne saurait en être ainsi ; que l’on dissèque une graine, ou y trouvera toujours un axe unique, cl, quand la plante lève, ce n’est jamais qu’avec cet axe. De l'aisselle des organes appendiculaires les plus inferieurs de ce dernier, il pourra s’élever des rameaux qui l’égaleront bientôt en grosseur cl en longueur^. Veronica hederœ folia, f. 139, 138), ou bien encore
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l’nxc principal pourra avorter, et les rameaux pourront, par une sorte d'usurpation , s’accroître à ses dépens, ou enfin des bourgeons adventifs produiront des résultats semblables; mais, dans tous les cas, il y aura nécessairement . „^nu* n,ul“ deux générations. Ainsi, comme l’a dit M. Roepcr, les plantes appelées mullicaulcs (p/. muhi coules ) sont tout simplement des plantes rameuses dont les branches, à peu prés • égales, naissent ensemble de la base de la tige. Souvent même il arrive qu'une plante à tige solitaire ( coulis toKtarius), la première année, devient multicaule la seconde, parce que toute la partie qui, la première, s’est développée au-dessus du sol, s’est desséchée à la fin de l’automne, après avoir donné des fruits, et que, sur le court tronçon qui est resté vivace sous la terre, il naît ensemble un nombre plus ou moins considérable de branches en apparence semblables à autant de tiges.
x line usurpation végétale, à peu près analogue à celle d’où résultent les espèces multicaulcs, donne lieu à ùn phénomène que nous ne saurions expliquer non plus, si nous n'avions une idée juste de l’ordre des générations chez les plantes. Ce que je vous ai dit plus haut vous montre assez qu’il n’y a pas de véritable dichotomie ( dichotomia légitima) sans feuilles opposées. Cependant nous trouvons quelquefois .iirh'a*1.. ,1* aussi des plantes à feuilles alternes qui se terminent par une bifurcation. L’exemple du Geum urbanum(f. 137) va nous montrer ce qui se passe alors. Dans celte espèce, les feuilles sont alternes cl écartées, et les rameaux doivent naturellement avoir une disposition semblable. Lors donc que la plante suit la marche ordinaire de la végétation, sa lige s’élève parfaitement droite, chargée de branches qui , moins vigoureuses qu’elle, s’écartent de droite cl de gauche. Mais il n'en est pas toujours ainsi : il arrive souvent qu’une partie des sucs destinés à la tige se portent vers le dernier rameau,
HAMEAUX
cl, clans ce cas, non seulement celui-ci s’écarlcen divergeant, mais la tige, chassée de sa véritable place, diverge plus ou moins en sens contraire du rameau, selon qu'elle conserve sur lui plus ou moins de supériorité; enfin , si les sucs se distribuent également entre la tige et la branche , l’une et l’autre deviennent égales en vigueur; elles prenuent la même inclinaison, et une bifurcation se forme.
Mais, taudis que, dans la dichotomie véritable, deux branches nées à l'aisselle de deux feuilles opposées appartiennent également à un second degré de végétation , nous avons deux degrés différents dans la fausse dichotomie, celle que je viens de vous faire connaître (didiotomia tpuria ): une des branches, quoique inclinée, est la continuation de la tige, et appartient au premier degré, et l’autre, véritable rameau né de la tige elle-même h l’aisselle d’une feuille , appartient au second degré. Surtout pour l’étude des inflorescences, il est bien essentiel de ne point confondre la fausse dichotomie avec la véritable, et pour cela , nous avons un moyen bien facile : dans la véritable, les deux divisions sont des branches dont chacune est née à l’aisselle d’une feuille qu’elle doit offrir à sa base ; dans la fausse dichotomie, au contraire, une seule des divisions est un rameau , et une seule doit être accompagnée d’une feuille.
Malgré l'égalité d’inclinaison, de longueur et de grosseur, nous avons aussi, dans la fausse dichotomie, un moyen de distinguer la branche de la tige; c’est la première qui est nécessairement accompagnée de la feuille, puisqu’elle a pris naissance à l’aisselle de celle dernière ; la tige n’a point de feuille à sa base, et est opposée à celle de sa branche. ( La fausse dichotomie est expliquée par la figure 137, où l’ordre des générations se trouve indiqué par des chiffres. )
HAMLAC*.
§ III . — Des rameaux rampants et des rameaux souterrains.
Jusqu’ici je vous ai entretenus des rameaux aériens; je vous dirai à présent quelque chose de ceux qui, appartenant à des tiges vivaces, rampantes ou souterraines , rampent comme elles sur la terre ou végètent sous Icsol. Par anticipation , je vous ai déjà parlé de ces rameaux (p. 104), et vous savez qu’ils ne sont pas moins dignes d’élre étudiés que la lige qui les porte. Cependant , au milieu des diverses modifications qui se manifestent dans leurs développements, on retrouve toujours la série des phénomènes que je vous ai déjà fait connaître pour la tige elle-même (p. 1 12 ), et qui sont de deux sortes, selon que le rameau est détermiuéou indéterminé h-amu» determinalus, indclcrminatus ).
S’ilest indéterminé, il s’étend, commejc vousl’aidil(p. 05), fiTrtm* ri™. Parson bourgeon terminal, tandis que la partie qui a corn .iirüirrmiDc.; mcncé son existence, celle qui le rattache à la lige, se desséche et pourrit au bout de quelque temps ; se trouvant ainsi entièrement séparé de la plante mère, il vit alors d’une vie qui lui est propre , et peut fournir d’autres rameaux destinés à se séparer de lui à leur tour et à le multiplier. Si, au contraire, le rameau vivace, souterrain ou rampant, est délcrminé (ramut determinalus), la floraison met bientôt un terme à son existence; mais, pendant qu’il s’achemine vers ce terme, d’autres rameaux se développent à l’aisselle de ses feuilles ; ces derniers s’assurent une vie particulière par le moyen des racines accessoires qu’ils émettent; iis fleurissent et meurent, mais ils sont remplacés par les branches qu’ils ont produites à leur tour. Dans le premier cas , le même rameau peut se continuer indéfiniment ; dans le second, après
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un rameau en vient un autre né de lui , et les générations se succèdent rapidement , à peu prés comme une plante annuelle à tige droite remplace, par le moyen des graines, une autre tige annuelle.
Ce que je viens de vous dire des rameaux qui rampent sur la terre me conduit naturellement à votft entretenir des coulants {flagella), des propacules ( propacula ) et des jets ( stolones ), trois sortes de rameaux rampants qui différent entre eux par des nuances si légères, que l’on conçoit à peine qu’on ail pu leur imposer des dénominations différentes : je vais vous les faire connaître successivement.
Quand nousjetonslesyeuxsurunFraisicr(Fra7ana»Mca, ou.». f. 140) qu’on a laissé végéter en liberté, nous voyons que de sa base il s’échappe de longs filets grêles et sans feuilles, qui, s’étendant sur la terre, vont se rattacher à d’autres pieds de Fraisier unis h d’autres encore par des filets semblables. Pour peu que nous suivions la végétation de la plante, uous ne tarderons pas à reconnaître que chaque filet a commencé par être un bourgeon né à l’aisselle d’une feuille très-voisinede la terre, et qu’il n’est, par conséquent, autre chose que le commencement d’un rameau : il s’est singulièrement allongé, avant que les jeunes feuilles qui le terminent so soient développées; mais, après avoir pris toute son extension, il s’est redressé, scs organes appendiculaires se sont étalés au-dessus du sol, fort rapprochés les uns des autres; des fibres radicales se sont développées à sa partie inférieure, et un nouveau Fraisier s’est formé, qui, delà même manière, a donné à sou tour naissance à d’autres Fraisiers, et qui se séparera de la plante mère par la destruction de sa propre base. Ainsi le coulant proprement dit du Fraisier se com- |»osc du premier entre-nœud ou des deux premiers entre nœuds fort longs d’un rameau dont les entre-nœuds suivants sont très-courts. On a considéré les coulants qui sc succé
Mi Sékmk
Pro|*«cailr«.
JT. '
236 RAMEAUX
dent dans une même direction , séparés par des touffes, comme formant une seule lige qui émettrait par intervalles des feuilles et des racines; mais il n’en est réellement pas ainsi : chaque coulant avec sa touffe est un rameau qui émane d’un autre rameau, et l’on doit compter autant de degrés de végétation, ou, si l’on veut , de générations, qu’il y a de coulants et de touffes.
Da ns les Sempervivum (ex. Sempervivum leclorum,f. 141), on n’a pas vu, ordinairement du moins, plusieurs rameaux sortir les uns des autres , et former une ligne alternativement composée de touffes et de filets ; on n’y a vu qu’une rosette de feuilles serrées à l’extrémité d’un filet grêle et rien au delà; et, pour celle légère différence, on a imaginé un mot, celui de propaculc ( propaculum ). Mais ce qui se passe chez le Fraisier a lieu aussi, quoique dans un espace de temps un peu plus long, chez les Sempervivum. Chaque rosette d’un individu de ce genre fournira à son tour des filets et des rosettes ; cependant, presque toujours cela aura lieu seulement lorsqu’elle se sera détachée de la plante mère par la destruction de son propre filet ou, pour mieux dire, de la base du rameau dont elle fait partie. Ainsi une végétation plus ou moins prompte constitue réellement la seule différence que l’on ail signalée entre le coulant et le propaculc ; et celle qui existe encore ne mériterait pas plus que la première d’être indiquée par un nom particulier, car elle consiste uniquement en ce que, d’une touTfe de Fraisier à l’autre touffe, il y a tout au plus une feuille ou une écaille foliacée sur le coulant, cl que, par conséquent, celui-ci ne forme qu’un ou au plus deux entre-nœuds , tandis que le filet qui unit deux rosettes se compose de plusieurs entrenœuds, puisqu'il présente plusieurs feuilles.
Je vais vous montrer qu’à un mode de développement analogue à celui des coulants et des propacules sont dus les
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jels ( slolones ), que l’on déflnit'commcélant des branches ou w liges secondaires cl rampantes nées du collet d’une plante dressée. Un exemple emprunté à une espèce commune me fera, je l’espère, facilement comprendre. La lige fleurie de la Bugl c(s4jugareptansj f. 142) est droite, mais elle offre à sa base des jets qui , rampants dans une partie de leur longueur, se redressent à leur extrémité comme des candélabres. Ces jets sont certainement des rameaux, puisqu’ils sont sortis de l’aisselle des feuilles de la tige. Après que celle-ci a donné ses fleurs, quelques fibres radicales poussent au-dessous de l’extrémité redressée de chaque jet; bientôt cependant la tige mère, devenue inutile, se flétrit, et avec elle se dessèche également la partie rampante du jet; mais la portion qui est pourvue de fibres radicales continue à végéter, jouissant alors d’une vie particulière. Au printemps suivant, cette portion vivante se prolonge, dans une direction verticale , en une tige droite et fleurie , cl de l’aisselle des feuilles radicales de cette dernière naissent de nouveaux rejets rampants qui se séparent à leur tour de leur mère pour perpétuer l’espèce. Les rejets de VÂjuga reptans ne présentent point à leur extrémité une rosette aussi serrée que ceux des Sempercivum : voilà la seule différence.
La Pomme de (erre (f. 143) et le Topinambour (.S’o/a- L> dt
num tuberosum, Helianlhus tube ms us) ne sont antre chose mw.1* r“p“ que les extrémités renflées de rameaux qui rampent sous le sol, comme les jets rampent à sa surface. Que la lige parfaitement droite de la Pomme de terre provienne du développement d’une graine ou de celui d’une bouture, c’est toujours dans la terre que se développe sa partie inférieure.
Sur celte partie souterraine naissent des feuilles rudimentaires, et, à leur aisselle, naissent des rameaux qui s’étendent horizontalement dans la terre, chargés eux-mémes de feuilles avortées. Ces rameaux sont d’abord très-grèles ; mais, à leur
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extrémité, ils se rendent, ils se remplissent de fécule, et la Pomme de terre se forme, chargée comme le rameau dont elle est la continuation , de feuilles rudimentaires et , à leur aisselle, de bourgeons qui, développés, fournissent une tige droite comme la plante mère elle-même. Il arrive quelquefois que le rameau souterraiu, voisin de la surface du sol, l’atteint à son extrémité; alors il ne se renfle point , et, au lieu d’un tubercule , il produit un bourgeon de feuilles en rosette qui végéterait à la manière de la partie dressée des jelsde la Buglc rampante. Donc la Pomme de terre doit la fécule abondante dont elle est formée à l’avortement de ses feuilles, qui, sous le sol, ne pourraient se développer qu’iniparfailement , et dont la substance s’est , par balancement, reportée sar l’axe.
Je dois vous dire que l’on a appelé (urions (lurio) les bourgeons pâles, charnus et succulents qui, nés sous la terre, s’élèvent bientôt au-dessus du sol (ex. Pœonia biloba , f. 144), et que l’on a nommé en latin soboles ceux qui, avant de végéter à l’air libre, s’étendent sous la terre en un jet rampant assez allongé (ex. Carex divisa, f. 145). Les pousses souterraines se distinguent constamment des liges et des rameaux aériens, en ce que leurs organes appendiculaires demeurent toujours à l’état de rudiment, et n’ont point de pétiole ; qu’ils se présentent sous la forme d’écailles décolorées, et ne s’étendent jamais en feuilles vigoureuses, vertes et découpées. Ici , cependant , il n’y a point encore de limites rigoureusement tranchées, car les tiges des Orobanches (/■. 54), qui naissent au-dessus du sol, ne portent que des écailles, et le botaniste à qui l’on apporterait, pour la première fois, un pied de fl/onotropa hypupithys, croirait certainement , en voyant ses organes appendiculaires mal développés, charnus, d’un jaune serin , qu’ils ont végété audessous du sol.
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§ IV. — Des caïeux.
Vous savez que les bulbes sonl des liges fort raccourcies, chargée? de feuilles 1res- rapprochées ; vous savez encore que les déterminées se perpétuent à l’aide d’un bourgeon né à l’aisselle d’une de leurs feuilles, et que, lorsqu’elles ne pro viennent pas immédiatement d’une graine, elles doivent être considérées comme un rameau ( p. 1 1 3-1 1 9). Mais les bulbes indéterminées, outre le bourgeon terminal qui va leseontinuant toujours, en produisent aussi de latéraux, qui , s’organisant comme elles, doivent la répéter de la mémo manière qu’un rameau répète sa tige, et qui, comme elles, fleuriront et se continueront indéfiniment à leur tour. Ces bourgeons latéraux, connus non-seulement des botanistes, mais encore des jardiniers, sous le nom de caïeux \bulbulut), se détachent de leur inére par la destruction d’une partie d’eUe-méme, comme les rameaux d’une tige rampante et indéterminée finissent aussi par se séparer d’elle. Qu’il naisse par exemple, un caïeu à l’aisselle d’une feuille de la Jacinthe (Hyacinthus orientalis, f. 146), l’année suivante, il se trouvera sous les tuniques fraîches, puisque ces luuiques sont la base des feuilles de l’année précédente; la troisième aunéc, il sera sous les (uniques sèches et extérieures , car c’est là ce que seront devenues les tuniques fraîches de la seconde année; et enfin , quand ces mêmes tuniques s’oblitéreront avec la partie du plateau qui les porte, le caïeu se séparera naturellement de sa mère ; il produira des racines, et vivra d’une vie particulière. La tige mouocarpicnnc du Saxifraga granuhta, plante printanière fort commune, n’est que le développement d’un caïeu analogue à relui des Lilia-
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RAMEAUX
cées à bulbe déterminée, et elle-même se perpétue par le moyen d’autres caïeux nés à l’aisselle de ses feuilles les plus basses, et non , comme on l’a écrit , par ses fibres radicales.
Chez les plantes bulbeuses et déterminées , où le plateau de la bulbe se prolonge au-dessus du sol en une véritable tige, ce n’est pas toujours uniquement à l’aisselle des feuilles radicales que naissent des caïeux ; il s’en développe souvent aussi à l’aisselle des feuilles qui poussent sur la partie aérienne de la tige (ex. Liliumbulbiferum, f. 147). Les caïeux sont des bourgeons, et il n’est pas bien surprenant que le bas et le haut d'une môme tige en produisent de semblables. Ceux qui se développent à l’aisselle des feuilles de la tige ne sont point retenus par les parties environnantes, comme ceux qui naissent à l'aisselle des feuilles radicales ; ils se détachent d’eux-mêmes, tombent sur la terre, y poussent des racines et multiplient la plante. Je vous ai dit que les bour geons différaient des semences parce qu’ils restaient fixés à la plante sur laquelle ils sont nés, et parce que n’étant point, comme les semences proprcmcul dites, le résultat de la fécondation, ils continuaient la première évolution, au lieu d’en présenter, dans leur sein, une toute nouvelle. Les caïeux d’une tige aérienne ne sont pas non plus le produit de la fécondation ; mais, ainsi que les graines, ils se séparent de la plante, pour végéter d’une vie particulière: par conséquent, on peut les considérer comincintcr mèdiaircs entre les graines et les bourgeons, et ils achèvent de confirmer l’analogie des premières avec les derniers.
Non-seulement des caïeux peuvent naître hors de la terre, à l’aisselle de feuilles aériennes ; mais, dans plusieurs plantes, comme VAlltum vinealcj le Polygonum vioipàrum , le Poa alpina, le Poa bulbosa , on en voit souvent se développer à la place des fleurs, ou du moins à l’aisselle de quelquesuns des organes floraux. Y.' Agave vivipara, herbe giganles-
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que , dont on se sert en Amérique pour faire des clôtures, offre presque toujours à ses immenses panicules un nombre prodigieux de caïeux d’une grosseur remarquable; ceux qui naissent ainsi à la place des fleurs prouvent assez que, si ces dernières ne sont point des bourgeons, puisqu’elles se composent d’organes entièrement développés, elles ont, du moins, avec les bourgeons, une très-grande analogie.
Les caïeux qui naissent ailleurs que sur les bulbes ellesmêmes, c est-à-dirc à l’aisselle de feuilles aériennes ou à la place des fleurs, ont reçu le nom particulier de bulbilles ( bulbilli ). Mais je ne sais s’il est bien utile de représenter par des dénominations différentes des parties absolument semblables, et qui ont presque la même origine.
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I.a tige, comme vous le savez déjà (p. 95), est indéterminée, si, produisant toujours des feuilles, elle ne donne des fruilsetdesscmencesqucpar l’intermédiairede rameaux raccourcis d’une autre évolution que la sienne. Vous savez aussi qu’elleest déterminée lorsqu’une (leur, résultat de la transformation des organes appendiculaires, vient mettre un terme à sa végétation. Le rameau nous offre une exacte répétition de la tige ; il est donc bien clair qu’il doit être déterminé ou indéterminé comme elle (ramus déterminât us, indeterminafus).
Dans le premier cas , il peut produire d’abord des feuilles, puis des bractées, feuilles déjà altérées, puis des fleurs, série d’autres feuilles plus altérées encore. Mais souvent il est trop faible pour donner naissance à une longue suite d’organes passant, par degrés, de la faiblesse à la vigueur et de la vigueur à l’épuisement. Épuisé dés son origine, il ne produit
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que des organes appauvris comme lui-méme, c’est-à-dire des bractées et des vcrticilles floraux. Dans ce cas, il ressemble si peu à un rameau ordinaire, que les botanistes lui ont donné un nom particulier, indispensable pour les descriptions, celui de pédoncule (peduneulus) , nom qui remplace celui de queue de la fleur, employé dans le langage vulgaire.
§ I. — Des pédoncules proprement dits.
On pourrait définir le pédoncule un rameau déterminé,
dotKUle.
grêle et raccourci, qui, par appauvrissement, est réduit à ne
porter que la fleur ou tout au plus des bractées avec elle.
Le rameau dont les organes appendiculaires ne sont que des verticilles floraux peut quelquefois se développer si peu, que, presque à son origine, il don ne déjà naissance à la fleur, et qu’il se trouve, par conséquent, réduit à n'êtrcquc l’axe de cette dernière. Dans ce cas , on dit que la fleur est sessile à l’aisselle de la feuille (/lus sessilis), comme ou dit que la feuille est sessile quand sa lame est portée sur la tige , sans l’intermédiaire d’un pétiole.
Entre la fleur vraiment sessile et le rameau feuillé terminé par une fleur, on trouve tous les intermédiaires possibles. Pour peu qu’ou prenne une série d’espèces, on voit le rameau se raccourcir graduellement, et, en même temps, ses feuilles diminuer de vigueur ; celles-ci arrivent à n’étre qu’une oudeux faibles bractées, etenfin l’on n’a plus qu’une fleur sessile. Dans une foule de cas, on ne sait même si l’on doit dire que la fleur est sessile ou pédonculée (fl. peduncu latus), et alors on est forcé de se servir d’une expression mixte: flos subsessilis , flos subpedunculatus , fleur presque sessile, presque pédonculée, genre d’expression qui, en
Ï4I flftir 1C4» il**.
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• trahissant l’embarras où les botanistes se trouvent sans cesse,
j montre que la nature procède toujours par transition.
Tout ce que je viens de vous dire vous prouve qu'à moins d’un avortement fort rare il n’y a point de pédoncule sans fleur. Ainsi, quand on a écrit autrefois qu’un pédoncule était le support d’une fleur, on ne s’est point trompé ; mais on n’a pas remarqué que tous les supports de fleurs n’étaient point identiques; on a beaucoup trop généralisé, et l’on a oublie ce qui constitue la science véritable, savoir, la comparaison. Confusion t.n- Cette définition , le pédoncule est le support de la fleur, iion^'du^ tout exacte qu’elle est en apparence, a cependant introduit une grande confusion dans la science. En effet, quand on a vu un rameau axillaire réduit à ne porter que des verticilles floraux, comme dans le Veronica agrestis ou le Lysitnachia Nummularia(f. 1 48), on a dit que c’était un pédoncule; quand on a vu qu’au sommet d’une lige feuillée il y avait, comme dans beaucoup d’Ombcllifèrcs , la Carotte , par exemple ( Daucus Carota , f. i 49), une partie dépourvue de feuilles, on l’a encore appelée un pédoncule, et, lorsqu’on a trouvé une partie semblable au sommet d’un rameau feuille à la base ( Pyrethrum Parlhenium, f. 1 50), le mol de pédonculea aussi été employé, avec cette différence, cependant, que l’on a dit, dans les deux derniers cas, que les pédoncules étaient terminaux (ped. terminales) , et, dans le premier, que le pédoncule était latéral (ped. lateralis). Ainsi le pédoncule latéral est un rameau, c’est-à-dire un axe secondaire tout entier; le pédoncule terminal peut être ou une portion d’axe primaire, c’est-à-dire de tige, ou une portion * de rameau ; par conséquent, sous ce nom de pédoncule, on désigne des axes de deux générations différentes, et , sous « • celui de pédoncule terminal en particulier, tantôt une portion d’axe primaire et tantôt une portion d’axe secondaire. La formation de la langue botanique, comme celle de toutes
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les autres langues, a précédé l’examen philosophique: prétendre la réformer , ce serait vouloir rendre inutiles une foule de livres où l’on a employé les termes qui la composent; mais il est indispensable de donner une interprétation rigoureuse de ces termes, et de prémunir ceux qui étudient contre les erreurs auxquelles ils pourraient les conduire.
§11. — De la hampe.
Le mot hampe ( scapus ) a fait naître presque autant de confusion que le mot pédoncule. D’après une définition coDft«.uü ««•».
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vague que Linné avait donnée de ce mot, et les applications '“■r*qu’il en avait faites, ou l’a employé pour désigner tous les supports florifères qui parlent du milieu d’une rosette de feuilles radicales, cl qui en même temps sont nus ou chargés de quelques bractées. Ils’csl trouvé que le plussouvent ce genre de support appartenait à des tiges souterraines ou très-raccourcies et en même temps indéterminées, comme cela a lieu chez le Galanlhus ntvalis {f. 30), les Primula (ex. P.
Sinensis , f. 151), les Drusera; or, dans les plantes à tiges indéterminées, les fleurs ne sont jamais terminales; par conséquent, la hampe n’y est qu’un rameau ou un véritable pédoncule axillaire. Mais quelquefois aussi le support presque nu qui s’élève du milieu d’une rosette de feuilles radicales s’est trouvé dépcndri^d’une tige déterminée, cl alors ce qu’on a nommé hampe n’a été que la partie supérieure de cette mémo lige (ex. Plerotheca Nemausensis , Cas. — Andriala Nemausensi», L., f. 152). Ainsi le mot hampe a désigné tantôt une portion d’axe primaire ou de première végétation, et tantôt un axe secondaire tout entier. Des auteurs, frappés de celte incohérence, ont donné le nom de pédoncule axillaire, les uns à l’axe secondaire entier, cl les autres à la portion
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d'axe primaire. Je crois qu'au milieu de celle confusion, ce qu’il y a de mieux à faire, c’est de conserver le mol de hampe Lunicjuriiaion aux pédoncules des liges souterraines ou très-raccourcies et
«loit employer co
«oi en môme temps vivaces, et de dire tout simplement, des tiges
déterminées qui ne portent point d’organes appendiculaires entre les feuilles radicales et les fleurs, qu’elles sont nues dans cet intervalle ( caulis superne tiudus).
§ III. — Des pédoncules supra-axillaires , pétiulaires, épiphylles, oppositi foliés, alaires el intra foliacés.
Pédoncule dit tup«-iul)<uc ;
Vous savez que le pédoncule est un rameau, c’est connaître la position qu’il doit nécessairement avoir sur la tige, car un rameau ne saurait naître que d’un nœud vital à l’aisselle d’une feuille.
Cependant ou voit des pédoncules qui se détachent de la tige au-dessus de la feuille, d'autres qui sont opposés à celle dernière, d’autres qui partent du pétiole, et enfin quelques-uns qui semblent devoir leur origine au bord ou au milieu d’une feuille. Dans ces divers cas, des soudures, des avortements, des dilatations extraordinaires, phénomènes si fréquents dans l'organisation mobile des végétaux, nous font seuls illusion, cl un examen attentif va bientôt nous montrer que les pédoncules placés sur la tige au-dessus de la feuille ou bien sur le pétiole sont réellement axillaires; que ceux portés en apparence par des feuilles le sont réellement par des rameaux; enfin que les prétendus pédoncules opposés à la feuille sont des extrémités de liges. Je vais successivement passer en revue ces apparentes anomalies.
Si le pédoncule semble naître de la lige au-dessus de la
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feuille ou 6 Ire, comme l’on dit dans le langage technique , supra-axillaire ( pcdunculus supra foliaceus , supra-axillaris), c’est qu’il a été entraîné par la force de la végétation, ou qu’il s’est soudé avec la tige , dans tout l’espace compris entre l’aisselle de la feuille et le point où il semble commencer. On a dit que c’était celte dernière cause qui éloignait de la feuille le pédoncule du Menispcrmum Canadense (/". 153), mais il n’en est réellement point ainsi. Dans celle plante, deux bourgeons naissent l’un au-dessus de l’autre , l’inférieur avorte, et c’est le supérieur, nécessairement plus éloigné de la base de la feuille, qui, se développant, devient le pédoncule. 0
Lorsque ce support est pétiolairc (pcd. peliolaris), c’est-àdire lorsqu’il parait émaner du pétiole de la feuille, comme dans le Thcsium cbraetcatum (f. 154), il est encore né du même nœud vital que celle-ci, mais il s’est soudé dans une partie de sa longueur avec le pétiole.
Que la feuille soudée soit sessile, ou que la soudure s’étende au delà du pétiole, alors le pédoncule paraîtra tirer son origine de la feuille elle-même , et pour celle raison on le dit épiphylle (pedunculus foliaris , epiphyllus). Ainsi le pédoncule des fleurs du Tilleul (T ilia Europœa, L., f. 1 55) semble sortir du milieu de la bractée; mais l’examen le plus supcrticicl suffit pour montrer que, depuis la base de cette dernière, il est soudé avec la nervure moyenne, et que ce n’est pas au point où il devient libre qu’est en réalité son commencement.
Il arrive aussi, comme vous le savez déjà(p. 226), que, lorsqu’il semble émaner d’une feuille, ainsi que celaa lieu chez le lluscus aculeatus (f. 1 56) cl les Xylophylla (ex. A'. spcciosa, f. 1 57) , la prétendue feuille est un véritable rameau qui, par suite de cette loi des balancements dont les exemples sont si multipliés, s’est dilaté outre mesure. Dans ces plantes, la
marginaux ;
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feuille de la tige se réduit à une faible membrane ; par compensation, le rameau né à son aisselle prend un élargissement considérable, cl sa dilatation fait avorter à leur tour les feuilles qui émaneul de lui et restent aussi réduites à une membrane; les pédoncules naissent de l’aisselle de celte dernière, et, par conséquent, il n’y a ici que des apparences trompeuses et nulle exception à la règle générale ; mais, si nous partons delà tige mère, la fleur du Ruscus aculealus ou des Xylophylla (f. 15G et f. 157) appartiendra toujours au moins à la troisième génération, et, dans une autre plante, le Sparlium jtweeum ( f 158), par exemple, le pédoncule pourra former facilement la seconde génération. Quand la dilatation du rameau se fait également d’un côté et de l’autre du nœud vital, celui-ci reste sur le milieu du rameau dilaté ou de la prétendue feuille; c’est ce qui arrive dans le Ruscus aculealus ( f . 156). Lorsqu’au contraire la dilatation s’opère entre les nœuds, ceux-ci sont rejetés sur les bords de la feuille prétendue, et alors on les appelle marginaux (pedunculi marginales , ex. X. speciosa, f. 157).
On a dit aussi que les pédoncules étaient épipbylles dans les Phyllanthus , où l’on a cru voir des feuilles composées chargées d’un grand nombre de fleurs; mais, chez ces plantes, les feuilles sont aussi peu composées que celles du reste de la famille des Euphorbiacées, à laquelle appartient le genre Phyllanthus ,• ces prétendues feuilles composées sont des rameaux fort grêles, à feuilles simples et alternes, à l’aisselle desquelles se développent les fleurs.
Quand le pédoncule est opposé à la feuille ou opposilifolié (ped. oppositifolius-, ex. Solanum dulcamara, f. 1 59), la vérité est moins facile à découvrir; mais, dans ce cas-là même, elle ne peut échapper à l’observateur attentif. 11 ne tardera pas à s’apercevoir que le prétendu pédoncule opposé est véritablement continu avec, la lige, et qu’il en est
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le sommet; tandis que la partie qu'on prendrait, au premier coup d’œil, pour la tige véritable, appartient en réalité à un ' second degré de végétation, en un mot qu’elle est le résultat de l’allongement d’un bourgeon axillaire , c’est-à dire un rameau: la tige mère a avorte, cl la branche, véritable usurpatrice, a pris sa place, eu se développant outre mesure.
Ici se manifeste le même phénomène que dans la fausse dichotomie , avec cette différence que le sommet de tige qui semble un pédoncule opposé à la feuille cède entièrement sa place au rameau, tandis que, dans la fausse dichotomie, la branche ne fait que partager cette place. Chez certaines espèces, telles que Vyfbutilon terminale , et surtout le Cuphea muscosa, plante faible et sans énergie vitale, il arrive souvent que le rameau usurpateur ne se développe pas ou se développe mal (/". 160, 1 61 ); alors toute illusion disparaît, cl l’on voit bien évidemment que le prétendu pédoncule opposé é la feuille n’est que le sommet de la tige.
Quand les feuilles sout opposées, souvent un rameau se développe outre mesure à l’aisselle de chacune, et une bifurcation se forme; alors, par compensation, le sommet de la tige mère avorte, il cesse de porter des feuilles, il ne porte plus qu’une fleur, et semble un pédoncule placé entre deux branches divergentes ( cx.Stellaria Uolostea,f. 162) : ce sont ces sommets de tige avortés et réduits à porter uniquement des verticilles floraux , que l’on a nommés en latin pedun “ alaires ; cuit alares, et en français pédoncules alaires.
Il arrive quelquefois aussi que l’une des deux branches avorte entièrement , que l’autre se développe outre mesure, en prenant, par une direction droite, la place de la tige ; et alors le sommet avorté de cette dernière, faux pédoncule , sc trouve appliqué ou à peu près appliqué contre un des deux côtés du rameau développé outre mesure et placé à une égale distance des deux feuilles ; c’est ce qui arrive dans les
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Asclepius , chez une foule de Cupkea, VÀrenaria lateri/lora, etc. (J. 1 B 3), où l’on a dit qu’il y avait des pédoncules inlrafoliacés ou iolrapéliolaircs ( pedunculi interfoliacei , interpcliolares) , c’est-à-dire pédoncules placés entre les feuilles ou les pétioles. Que nous retranchions l’un des deux rameaux entre lesquels se trouve le pédoncule alaireà une seule fleur d’un SteUaria, et que nous redressions un peu l’autre rameau, nous aurons un pédoncule intrafoliacéjou bien, si l'on veut, supprimons dans certains sipocynum l’une des branches de la bifurcation , nous produirons la plus parfaite image du pédoncule intrafoliacc cl mullillorc d’un Asclepias.
$ IV. — bétails divers.
La direction propre des pédoncules varie suivant les espèces, et, sous ce rapport, on observe chez eux à peu près les mêmes modifications que chez les rameaux ; mais bien plus souvent il leur arrive de se courber au sommet, et alors la fleur devient plus ou moins inclinée. Ils ne présentent pas seulement des positions différentes dans les différentes plantes j ils changent souvent de direction pendant le cours de leur existence. Celui de certaines espèces, courbe durant la floraison ,sc redresse après la chute du calice ; et, au contraire, celui du Glechoma hederacca , d’abord droit, s’incline quand la corolle est touillée, comme s’il voulait répandre sur la (erre les semences mûres dont le calice est rempli. Dans le Trifolium sublerrancum (f. IGi), le pédoncule fait plus que se courber; il s’enfonce dans la terre, et , après la floraison, il s'y fixe à l’aide des bractées ou des calices auxquels il a donné naissance et qui se développent en
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espèce de racines. Le Linaria Cymbalaria (f. 165) végète sur les murs; ses pédoncules , après la chute de la corolle, s’allongent outremesure, cl vont cacher dans les trous de la muraille les graines qui doivent y germer. Le pédoncule du Cyclamen Europæum(f. 166 ), droit pendant la floraison, se contourne en spirale, durant la maturation du fruit; celui, au contraire, des fleurs femelles du Vallimcria spiralis{f. 167), tordu avant leur épanouissement, se déroule, s’allonge, pour les porter à la surface de l’eau, et, quand elles ont été fécondées , il se roule line seconde fois , et attire sous les eaux le fruit qui va mûrir. Ces divers phénomènes ne sont point le résultat d’une action mécanique; ils sont produits par cette force vitale inappréciable à nos moyens d’observation, qui se modifie de différentes manières dans les différentes espèces de plantes : il est impossible de n’y [tas reconnaître les plus admirables harmonies.
Le plus souvent les pédoncules sont cylindriques; quel- l<-u. fo™*. quefois aussi ils sont comprimés, mais ils ne le sont pas toujours dans toute leur longueur; il peut leur arriver de ne l’élre qu’à leur base, et alors l’aplatissement, comme on en a la preuve chez beaucoup de Liliacécs, n’est dû qu’à la pression exercée par les parties voisines.
ISi certains pédoncules s’aplatissent , celui des Anacardes, au contraire , se renfle , pendant son accroissement , de la manière la plus remarquable, et finit par imiter nos Poires ou nos Pèches (ex. Anacardium occidentale, f. 168, 169).
Ainsi, chez les Anacardes, la partie qu’on appelle la Noix d' Acajou est le fruit véritable, et celle qui porte le nom de Pomme d’ Acajou, quoique beaucoup plus large que ce fruit, n’est autre chose qu’un pédoncule démesurément développé. Cet état du pédoncule est le même que celui des fruits où les tissus sont gorgés de sucs; c’est une espèce d’anasarque naturelle et héréditaire un peu
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analogue à celle qu’un état morbide développe chez les animaux.
La longueur du pédoncule varie singulièrement aux différentes époques de son existence. Avant que la (leur se soit épanouie, il est souvent plus court que la feuille ou la bractée qui le protège, et qui, une fois développée, reste à peu près stationnaire; puis il devient égal à elle, et enfin , après la chute des pétales, il parvient à la dépasser. On peut observer à la fois toutes ces différences chez le même individu, et par conséquent il faut, autanlqu’il est possible, éviter de prendre pour caractère distinctif des espèces la longueur relative du pédoncule et de la feuille.
Pédoncules CO- Étant , comme la fleur, le résultat de l'épuisement du végétal , le pédoncule offre souvent des symptômes d’altération semblables à ceux qui se manifestent chez elle. Ainsi , dans une foule de plantes, il se peint des mêmes couleurs que la corolle, et contribue à l’embellissement de l’individu dont il fait partie.
iw.dupidoo- Le rameau véritable se prolonge cl se multiplie; le pédoncule, au contraire, qui porte une fleur, terme de la végétation, se dessèche avec elle ou, du moins, avec le fruit qui succède à la fleur.
Pédoncules me- Chez un grand nombre d’espèces, cependant, le pèdon-
umor,;i".“. n ^ jout desséché qu’il est , persiste sur la lige , et, dans ce cas, il peut même lui arriver de prendre, après la floraison , la forme d’une véritable épine , ainsi que cela a lieu pour l’axe des feuilles de certains Astragalus.
Les pédoncules du Mesembryantlicmum spinosum et ceux du bas de la grappe de VAlyssum itpinosum ( f 170) deviennent épineux par l’avortement de la fleur, comme les rameaux de l’Aubépineet du Néflier le deviennent par celui du bourgeon terminal. Dans d’autres plantes, telles que le Car- ( Uospermum UaUcacabum ou Vl’rvtllea glabra (f. 171), c’est
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en vrilles que se métamorphosent les pédoncules sur lesquels il ne s’est point développé de fleurs.
D’autres plantes ont un pédoncule articulé (per/, articulalus , ex. Asparagus officinalis , f. 172 ) qui se sépare de la lige à l’époque de la maturité du fruit. Chez d’autres, la désarticulation devance même la chute de la corolle; c’est ce qui a lieu principalement pour les pédoncules des fleurs mâles devenues inutiles après la fécondation, et, quand cela arrive également pour les fleurs femelles Ou hermaphrodites, il est bien évident qu’il ne saurait y avoir de reproduction : nous voyous la (erre jonchée des fleurs encore fraîches du Marronnier d’Inde (Æsculus Hippocastanum) dont le pédoncule s’est promptement désarticulé, cl à peine si, sur une grappe de Marronnier chargée de nombreuses corolles, un ou deux pédoncules persistent pour porter des fruits.
Un pédoncule peut être articulé, soit un peu au-dessus de sa base , soit au milieu de sa longueur, soit, enfin, au-dessus de son milieu. Comme il n’est pas rare de voir une articulation à l’endroit où le pédoncule naît de la tige, et qu’on en peut voir aussi aux points où le pédoncule lui mémo vient h se ramifier, on a pensé que, quand le pédoncule était articulé entre sa base et son sommet, il v avait indication d’une production nouvelle , et que toute la partie supérieure à l’articulation devait être considérée comme appartenant à un autre degré de végétation que la partie inférieure. Dans ce cas, il faudrait supposer que des bractées devaient nailre à l’articulation, qu’elles ont avorté, qu’avec elles a avorté le sommet du pédoncule, et qu’un pédoncule latéral a pris la place du pédoncule mère. Ne serait-il pas bien plus naturel de considérer un pédoncule articulé comme présentant, ainsi que tous les autres pédoncules, uu seul degré de végétation, et de croire que l'articulation indique un nouvel entre-nœud il la base duquel des nœuds vitaux, opposés ou vcrlicillés ,
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n'auront point, faute d’éncrgio, émis d’organes appendieulaires?Un rameau d’Œillel( ex. Dianthus attenuatus,f. 173) présente une suite d’entrc-nœudsarticulés; si nous supposons que les feuilles avortent, nous aurons un axe semblable aux pédoncules qui nous occupent.
§ V. — 7)m pédicelles. „
Si l’articulation d’un pédoncule n’indique nullement deux axes, il n’en est pas moins vrai qu’elle indique le point où il pourrait en naitre un second , puisque là est un nœud vital. Ainsi que les rameaux proprement dits , tout pédoncule est susceptible de se ramifier ; il suffit, pour cela , qu’il se compose de plus d’un entre-nœud, ou, si l’on aime mieux, qu’il offre des nœuds vitaux , et que les bourgeons n’avortent pas.
Un pédoncule ne portant ce nom que parce qu’il n’émet point de feuilles entièrement développées, et offrant déjà en lui tous les symptômes de l’épuisement, ne pourra produire que d’autres pédoncules plus épuisés encore qu’il ne l’est lui même. Quand le pédoncule se ramifie, on réserve ce nom à l’axe de première végétation, et l’on donne le nom de pédicclles ( pedicelli ) aux rameaux qui portent immédiatement les fleurs. Quelquefois aussi, mais par abus, on nomme pédiccllcs des pédoncules de première génération , lorsqu’ils sont courts et fort grêles.
RESULTATS DU DEVELOPPEMENT DES BOURGEONS ÉCAILLEUX
A présent que vous savez ce que peuvent devenir , en sc développant, les bourgeons en général, je crois pouvoir revenir sur ceux qu’avec raison l’on appelle écailleux (gemma • tectai), et vous les faire envisager relativement aux différences que présentent les organes nés au-dessus des écailles.
Vous n’ignorez, pas que ces bourgeons, production dos arbres de nos climats, ne sc développent point dans l’année même où ils commencent, mais qu’ils restent stationnaires jusqu’au printemps suivant. Quand le rameau d’un arbre doit être indéterminé et ne produire que des feuilles, on dit que le bourgeon qui en est l’abrégé est à feuilles ou à bois ( gemma foliifera). Lorsque le rameau doit être déter- f ’ miné, c’est-à-dire finir par des Heurs, il peut cependant donner des feuilles à sa base; alors le bourgeon est mixte ( gemma mixta). Enfin il est à fruits ou à fleurs, quand 1 1 mute, ,
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ne doit en sortir qu'un rameau à peu près réduit à des organes floraux ( gemma (lorifera, fructifera).
Ici encore, il n’y a cependant rien de bien tranché. Les écailles, comme vous le savez, ne sont autre chose que des feuilles avortées, mais le défaut de développement n’est jamais aussi sensible chez les supérieures que chez les inférieures, et, dans bien des cas, les premières différents! peu des feuilles véritables, qu’on ne sait si le bourgeon doit être appelé mixte ou simplement à fleurs; enlin , dans certains individus, on trouve tout à la fois des bourgeons à fleurs et d’autres décidément mixtes.
Dans nos arbres fruitiers, les bourgeons à bois, ceux d’où sortent les branches sans fleurs que les jardiniers appellent gourmandes, se reconnaissent à leur forme allongée et pointue; les bourgeons à fruits se reconnaissent à leur forme arrondie, et enfin les bourgeons mixtes à leur forme intermédiaire.
De même qu’une tige herbacée déterminée peut végéter deux ou trois ans avant de donner les fleurs et les fruits qui doivent mettre un terme à son existence, de même aussi le rameau ligneux et déterminé qui sort d’un bourgeon il écailles peut ne pas arriver à son terme, c’esl-â dire à la fleur, dans l’année même où il a commencé à se développer ; dans ce cas, un nouveau bourgeon écailleux se forme à son extrémité, c’est-à-dire au point où la végétation éprouve uu temps d’arrêt, et c’est de ce bourgeon que sort la fleur. Chez le Bouleau ( Betula alha), dit M. J. de Tristan, le rameau de l’année se termine par le bourgeon d’où sortiront les fleurs l’année suivante : mais ici se présente une singularité assez remarquable, ce sont des fleurs mâles qui naissent du bourgeon terminal ; quant aux femelles, elles naissent des bourgeons qui , dans le courant de l’année précédente, ont paru à l’aisselle des feuilles dont le bourgeon à fleurs mâles
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clail précédé; par conséquent ici, les fleurs mâles cl les B
fleurs femelles apparliennenl à deux générations différentes, et les femelles reçoivent la fécondation des mâles, dernier résultat de la génération même qui lésa produites.
Lorsque d’un bourgeon mixte ou simplement à fruits rj 1 m r « H«nt te il sort plusieurs fleurs pédonculées ou sessiles, il est bien évi- l"'n‘* dent que ce bourgeon renfermait plusieurs générations à la fois; car, ainsi que je vous l’ai démontré, il ne saurait y avoir plus d’un axe dans une disposition de fleurs quelconque , sans que l’un naisse de l’autre.
Dans ceux de nos arbres où il existe des bourgeons à fleurs, tels que les Pêchers (stmygda(us Persica, L.), et les Amandiers ( Amygdalus cotnmunis), ils se développent ordinairement avant ceux à feuilles. On voit ce même phénomène se reproduire chez les arbres des tropiques, qui, par la sécheresse, perdent leurs feuilles au mois de mars, pour ne les reprendre qu’en octobre ; mais ici , à cette première singularité s’en joint une autre qui n’est pas moins remarquable . non -seulemen l les liourgcons a fleurs se développent *
avant ceux a touilles, mais encoreils n attendent point, pour rrlr"‘ 'j£ '""'r-*" se développer, que les premières pluies soient tombées; c’est avant le retour si désire de la saison des eaux qu’on voit une profusion de fleurs brillantes couvrir les arbres du désert de Minas, qui n’ont point encore repris leurs feuilles. Ce fait pourrait confirmer l’opinion de M. de Candolle, qui pense que, quand les bourgeons à fleurs se développent avant ceux à feuilles, c’est qu’ils sont nourris par des sucs accumulés, l’année précédente, dans leur voisinage. On pourrait de- ’«
mander, cependant, si quelque chose indique l’existence de ces dépêts de sucs, et pourquoi il ne s’en forme pas aussi bien dans le voisinage des bourgeons à feuilles que dans celui des bourgeons à fleurs.
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Vous connaissez les bourgeons, les rameaux et les feuilles: je vous dirai maintenant quelques mots de la disposition de ces derniers sur la lige. Ce sera vous indiquer en même temps celle des bourgeons et des rameaux, puisque, naissant à l’aisselle des feuilles, ils doivent nécessairement être placés comme elles.
Bonnet futle premier qui s’occupa sérieusement de la position desorganes a(ipendiculdires sur leur axe. La plupart des faits ejui sonldevcnùslcsujetdescludesdequclques-unsde nos contemporains ne lui échappèrent pas ; mais il ne sut point les généraliser, et ses observations demeuraient, pour ainsi dire, enfouies dans ses livres. Après Bonnet, l’étude de l’arrangement des feuilles sur la tige fut longtemps négligée par les botanistes, cl il y a à peine douze ou quin/cans que MM. Schimpcret Alexandre Braun commencèrent a s’en occuper d’une manière spéciale. Le dernier publia, en 1831 , comme Introduction ù l'étude de la disposition des feuilles ,
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un immense Mémoire sur celles des écailles dcscôncsde Pins y et depuis, il n’a cessé d'approfondir la même matière. Cependant, tandis qu’elle absorbait. ses méditations et celles de M. Schimper, deux Français, MM. L. et A. Bravais, sans avoir aucune connaissance des recherches qui se faisaient en Allemagne, se livraient aussi à l’examen de l’arrangement des feuilles, cl ils arrivèrent à des résultats à peu près semblables à ceux qu’avait obtenus M. Alexandre Braun. Je vais tâcher de vous faciliter l’intelligence des découvertes de res savants observateurs.
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§ I". — De lu spirale simple.
Je vous ai déjà dit (p. 29) que, lors même qu’au premier coup d’œil elles semblent éparses, les feuilles ne sont point jetées au hasard sur la tige ou sur les rameaux. Si, par exemple, nous considérons avec attention une branche gourmande de Pêcher (s/mygdalus Pcrsica, L.) ou un jet vigoureux de Populus balsamifera, nous reconnaîtrons bientôt que les fouilles s’en échappent de manière à former une spirale parfaitement régulière; que, partant d’une feuille quelconque cl parcourant la spirale, on arrive toujours à une sixième feuille qui recouvre à peu près la première, et enfin que c’est après deux tours de spire qu’on trouve cette sixième feuille. Telle est la disposition qui a reçu le nom de quinconce ( silus quincuncialis).
Il ne faut pas s’imaginer qu’elle soit la seule que l’on rencontre chez les végétaux. Il est certaines dispositions où, pour trouver une feuille qui en recouvre une autre, nous n’avons pas besoin d’en compter cinq et deux tours de
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spire; tandis que, dans un grand nombre, on compte plus de deux tours de spire, et plus de cinq feuilles.
Uitjioiiiion ,tu- L’arrangement le plus simple est celui que nous présentent les feuilles distiques, celles qui, comme vous savez (p. 177), sont à la fois alternes et placées sur deux rangs. Il est bien clair, en effet, qu’ici la troisième feuille sera insérée immédiatement an-dessusde la première; donc deux feuilles nous suffisent pour arriver à celle troisième, cl il est absolument impossible qu’elles fournissent plus d’un tour de spire.
i-trcif. Dans toute disposition, on appelle cycle ( cychts ) un sys-
tème de feuilles chez lequel, après un certain nombre de tours de spire, on trouve une feuille qui recouvre celle d’où l’on est parti. La feuille qui recouvre ainsi la première commence un nouveau cycle.
D’après ce que je vous ai dit tout à l’heure, il est évident qu’un cycle peut comprendre un ou plusieurs tours de spire et un nombre de feuilles plus ou moins considérable. Deux choses sont donc à considérer dans le cycle : le nombre de feuilles qui le composent, et le nombre de tours de spire que forment ces mêmes feuilles.
Manier* a* i* Pour faire connaître la nature d’un cycle quelconque, on indique par une fraction les deux nombres qui doivent nécessairement le caractériser. Le dénominateur exprime le nombre de feuilles que le cycle comprend, et le numérateur celui des tours de spire : ainsi la fraction 2/5 représentera le quinconce, et la fraction 1/2 la disposition distique.
Il ne faut pas croire que ce mode de désignation soit arbitraire : en effet, en même temps que la fraction indique flfc. le nombre de feuilles et celui des tours despire, elle indique aussi la distance qui existe, dans le sens horizontal, d’unedes feuilles du cycle à la feuille la plus voisine, ou, comme l’on dit,
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la divergence ( divergentia ). Si, par la pensée, nous rappro- u ebons, dans Un inénae plan horizontal, toutes les feuilles d’un cycle, il est clair qu’elles formeront un cercle autour de la tige, et la distance de l’une à l’autre sera déterminée par l’arc qui mesurerait l'angle dù à deux plans passant à la fois parles feuilles et l’axe géométrique de la tige. Quand les feuilles sont distiques, nous avons un tour de spire et deux leuilles; donc ces deux feuilles, ramenées dans un même plan , se partageraient le cercle ou 3(i0 degrés; par conséquent il y a 180 degrés entre une feuille et l’autre, par conséquent encore la distance qui se trouve entre les deux est véritablement exprimée par la fraction 1/2. Sup- * posons que, dans le quinconce, il n’y ait, avec les cinq feuil- 3
les, qu’un lourde spire, la mesure de l’angle qui séparerait deux des feuilles serait évidemment la cinquième partie du cercle ou 72 degrés; mais les cinq feuilles fournissent réellement deux tours de spire ; donc la distance de l’une d’elles à la plus voisine est de 1 11 degrés, ou les delix cinquièmes du cercle. En résumé, la distance de deux feuilles d’un même cycle, dans un plan horizontal, ou, si l’on aime mieux, l’angle de divergence ( angulus divergenliœ) de ces feuilles, peut être exprimé par une fraction dont le numérateur indique le nombre de tours de spire compris dans le cycle, et le dénominateur le uombre de feuilles; et, si l’on désirait substituer à la fraction un nombre entier équivalent, il suffirait de multiplier 3C0 ou la mesure du cercle par celle même fraction : dans un cycle de huit feuilles et trois tours de spire, la divergence pourra être également indiquée par 3/8 ou 1 35 degrés.
Les diverses dispositions que les feuilles peuvent affecter r... divwgenrri
, qui aont le* plut
ne se rencontrent pas aussi fréquemment les unes que les co**»nr*unc»eic«-ur.
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autres. Les plus ordinaires sont celles que représenteraient les fractions 1/2, 2/5, 3/8. On observe moins communément
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feuille*.
les dispositions exprimées par 1/3, r»/13,8/2i, 13/34, 21/55.
On peut établir en général (jue la divergence habituelle des feuilles alternes est un des termes de la série 1/2, 1/3, 2/6, 3/8, 5/13, 8/21, etc.; série dans laquelle, si l’on excepte les deux premières fractions, chacune a son numérateur formé de l'addition des numérateurs des deux précédentes, et son dénominateur de I addition ri.; ceux de ces deux mêmes fractions.
Les différences qui résultent du nombre des feuilles et des tours de spire ne sont pas les seules que l’on rencontre. Chez certaines plantes, la spirale tourne de droite à gauche, et, chez d’autres, elle tourne de gauche à droite. Le sens de la spirale peut être le même dans la lige et les rameaux ; il peut, au contraire, changer en passant d’un rameau à celui qui en émane, ou même d’un cycle à l’autre, sur le même axe.
Non-seulement l'arrangement des feuilles varie dans les diverses plantes; mais encore il est susceptible de varier dans le même individu. Ces changements, que l’on attribue à une torsion plus ou moins sensible, dérivant d'une disposition primordiale quelconque , ne sauraient s’effectuer que dans certaines limites; de sorte qu’une disposition étant donnée, on peut calculer quelles sont les combinaisons qui sont susceptibles d’en dériver.
§11. — Des .spirales secondaires et de la spirale génératrice.
Da ns le Pécher et le Peuplier, que je vous ai cités plus haut, on ne voit qu’une spirale; mais il n’en est pas ainsi de toutes les plantes. Si nous jetons les yeux sur les Sedum
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à feuilles plus ou moins cylindriques , sur un grand nombre d’Euphorbes, V Isatis tinctoria , cerlai ns Linum , les jeu nés liges el les jeunes branches de diverses Conifères, certains bourgeons, etc., nous remarquerons que plusieurs spirales s’étendent à droite et à gauche, les unes à cùlédes autres, et que toutes cellesqni courent dans le même sens sont parfaitement parallèles. Pour peu, cependant, que nousexaminionscosspi raies avec attention, cliviVEitjiliorbia Characiat, pir exemple, nous ne tarderons pas à reconnaître que chacune d’elles est loin d’embrasser toutes les feuilles de la lige, qu'il faut leur ensemble pour comprendre ces feuilles sans exception, cl que, par conséquent, les spirales parallèles ne sauraient être de même nature que celle du Pécher, qui , à elle seule, embrasse la totalité des organes appendiculaires d’un même axe. Poussant notre examen plus loin , nous reconnaîtrons encore qu’outre toutes ces spirales qui nous ont frap|>és d’abord, il eues! une autre beaucoup moins apparente qui nous avait échappé : celle-ci, que l’on doit représenter par la fraction 8/2 1 , comprend bien réellement toutes les feuilles de la lige, et par conséquent c’est elle qui est l’analogue delà spirale du Pêcher, cl non, comme je vous l’ai déjà dit, l’une des spirales incomplètes que nous avions aperçues les premières.
Les Scdum à feuilles étroites el cylindriques peuvent nous éclairer sur l’origine de celles-ci. Les jeunes pousses de ces plantes nous offrent, en effet , plusieurs spires incomplètes très-prononcées , marchant les unes à droite el les autres à gauche; mais, à mesure que la lige croit et que les entrenœuds s’allongent , les spires incomplètes deviennent moins sensibles , et par conséquent elles sont le simple résultat de l’extrême rapprochement des parties. Si une tige à plusieurs spirales incomplètes était formée d’une matière élastique, nous ferions à volonté paraître el disparaître ces spirales, en laissant la tige dans un état naturel ou en rallongeant.
Ce qu'on enlrnd par «pirate génératrice cl «piraln M'condtiin ; origine «le «1» • nüm>
264 uisruMnov géométrique
De tout ceci , il résulte qu’avec des feuilles alternes nous D'avons jamais qu’une seule spirale organique , et que les nombreuses spirales que nous voyons dans plusieurs plantes sont produites par des circonstances réellement indépendantes de la manière dont sont insérées les feuilles. On donne à la spirale organique le nom de spirale génératrice (Itnea spiral i s primaria) , parce que d’elle émanent réellement toutes les autres, et l’on appelle celles-ci spirales secondaires (lineœ spirales sccundariœ ); le nombre secondaire (numerus sccundarius ) indique combien il y a sur une tige ou un rameau de spirales secondaires égales et parallèles, et la divergence secondaire (divergentia secundaria) est la distance qui sépare, dans ces spirales, les deux feuilles les plus voisines.
,, ®i, dans VEuphorbia Characias , nous numérotons successivemenl, de bas en haut cl en commençant par l’unité, toutes les feuilles de la spirale génératrice, il n’v aura pas sur la tige une feuille qui ne porte son numéro. Mais ce n’est pas seulement la spirale génératrice que nous voyons sur la tige; nous y apercevons, dès le premier abord, deux spirales secondaires parallèles et égales, beaucoup plus apparentes que la génératrice elle-même. Or nous savons que toute spirale secondaire ne comprend qu’une partie des feuilles de la tige, et nous avons ici deux spirales parallèles et égales pour la tige tout entière ; donc elles doivent se partager l’ensemble des feuilles par égale portion. Si, à présent, nous cherchons quels sont les numéros de chacune des deux spirales, nous trouvons sur l’une 1, 3, 5, 7, etc., et sur l’autre 2, 4, 6, 8, etc.; par conséquent, la différence d’un chiffre à l’autre dans chacune des deux spirales se trouve indiquer le nombre de ces dernières. Avec un peu plus d’attention, nous découvrons encore, sur la même lige, trois autres spirales secondaires et parallèles qui l’embrassent ,
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comme les deux premières, cl porlenl, l’une, les numéros I ,
4, 7, 10, elc., la seconde, ‘2, 5, 8, 11, elc., el la troisième,
3, 6, 9, 12, elc. Ces séries de numéros, étant confondues, offriraient, sans interruption , la suite naturelle des nombres, c’est à-dire ceux de la spirale génératrice, et nous >ovons qu'ici encore il y a, dans chacune des trois spirales parallèles, entre deux nombres consécutifs, une différence égale au nombre des spirales. Poussant plus loin notre examen, nous apercevons cinq autres spirales égales et parallèles comprenant l’ensemble des feuilles de la lige, et nous trouvons qu’une différence de cinq existe entre les numéros de chacune d’elles. D’après tout ceci , il est clair que les numéros des deux feuilles voisines d’une spirale secondaire quelconque nous présentent toujours une différence égale au nombre des spirales parallèles dont elle fait partie.
De là résulte cette loi : que, sans connaître la spirale gêné- ,,ouvViT.mmi"" rutrice, on peut trouver les numéros d’une spirale secondaire quelle quelle soitj pourvu qu’on ait compté le nombre desuîn. ** f'""* spirales qui lui sont parallèles.
Rien n’est plus facile que de se rendre raison de cette loi.
En effet, les feuilles étant alternes, il est évident que, si nous avons, pour toutes, deux spirales parallèles, el que la première de celles-ci commence par le numéro 1, la seconde commencera par le numéro 2, puis l’alternance exigera que le numéro 3 se trouve sur la première, 4 sur la seconde, et toujours de même. Que trois spirales, s’élevant concurremment, se partagent les feuilles d’une manière égale, et que la première commence par 1, la seconde, d’après ce que nous venons de voir, portera le numéro 2, cl la troisième commencera par 3, puisque, si ce numéro était inscrit sur la première ou la seconde spirale, l’alternance serait troublée ou les spirales deviendraient inégales ; ensuite, comme il n’v a que trois spirales, il faudra qui1 4 se trouve être
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la seconde feuille de la première spirale, 5 la seconde feuille de la seconde spirale, et ainsi de suite. Ainsi, chaque fois que nous reviendrons à l’une des spirales , nous aurons nécessairement passé par les deux autres, si nous en avons trois, et par les quatre autres si nous en avons cinq ; donc chaque numéro de la même spirale se composera du précédent cl de celui qui indique le nombre total des spirales; conséquence d’où résulte naturellement la loi que je viens de vous faire connaître.
Dans une foule de plantes, nous pouvons, avec plus ou moins de peine, découvrir, à la simple vue, la spirale génératrice, au milieu des spirales secondaires; mais il n’en est pas lonjours ainsi. Les écailles des cônes de Pin ou de Sapin
wÙZI'.'I.mIi' wc. (PinuSj Abies ) et les folioles des involucres d'um: foule
«ouJairei.
de Composées, serrées les unes contre les autres, ne nous laissent plus voir que des spirales qui nécessairement doivent être secondaires; car, si nous en comptons les pièces, nous trouvons qu’elles ne forment qu’une petite partie de celles qui entrent dans la composition du cône ou de l’involucrc. Mais nous savons que toute spirale secondaire résulte d’une spirale génératrice, et qu’elle n’est duc qu’à l'extrême rapprochement des parties; ici donc il doit encore exister une spirale génératrice, et, quoique nous ne l’apercevions pas, nous pourrons la découvrir par l’application de la loi que nous avons formulée tout à l’heure.
Je prendrai pour exemple le cône du Pi nus marin' ma. Si je jette les yeux sur ce cône, je vois que, de gauche à droite, s’élèvent parallèlement treize spirales secondaires qui embrassent tout le cône ; je vois que, de droite à gauche, il s’en élève huit un peu moins apparentes que les premières; j’aperçois encore d’autres groupes de spirales, mais ils ne sont plus aussi faciles à distinguer. (V. la figure du cône du Pinus maritima, ri la planche qui offre des exemples des di-
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verses sortes de fruits : des li<jties vertes indiquent , dons cette figure j les spirales par 13, et des lignes rouges celles par 8.) Je place le numéro 1 sur une des écailles les plus voisines du pédoncule; sachant que les numéros des pièces d’une spirale secondaire quelconque doivent laisser entre eux une différence égale au nombre des spirales parallèles dont celle-là fait partie, je puis facilement procéder au numérotage d’une des treize spirales, qui tournent de gauche à droite; j’écris 1 4 sur l’écaille la plus «oisinc du numéro 1, cl j’ai ainsi 13 de différence entre les deux premiers numéros; l'écaille suivante sera nécessairement marquée 27, la suivante portera le numéro 40, une autre le numéro 53, et ainsi de suite, jusqu’à ce que l’opération soit complète. Je me trouve avoir alors tous les numéros d’une des treize spirales parallèles dont l’ensemble embrasse le cône tout entier, et, comme on va le voir, les numéros de cette spirale me serviront successivement de point de départ pour marquer les pièces des spirales qui, au nombre de huit, s’élèvent de droite à gauche. Ces huit spirales , embrassant tout le cône, comme les treize premières, doivent nécessairement croiser celles-ci, et, par conséquent, chaque écaille déjà numérotée, de la spirale par 13, fait nécessairement partie d’une des spirales par 8. Pour trouver les numéros de ces dernières, je pars d’un de ceux que je connais déjà, le numéro 1, par exemple; j’y ajoute 8, et j’ai 9 que j’inscris sur la première d’une de mes spirales par 8 ; puis j’inscris 1 7, 25, 33, il, i9(v. la figure citée plus haut), cl ainsi de suite, jusqu’à ce que je sois parvenu au sommet du cône. La seconde écaille de la spirale par 13, qui porte le chiffre 14, sera mon second point de départ, et j’inscrirai successivement 22, 30, 38, 46, 54 , 62, etc. La troisième écaille, 27, me conduira à 35, 43, 51, et ainsi de suite. En procédant de cette façon, je n’aurai cependant point encore
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numéroté toutes nies écailles j car je me serai clevé de la spirale par 13 jusqu'au sommet du cène, et les écailles qui se trouvent entre celte spirale et le pédoncule seront restées sans numéro , ou , pour mieux dire, je n’aurai numéroté, dans les spirales par 8, que la partie qui se trouve au-dessus de la spirale par 13, ma ligne de départ. Les numéros deviennent de plus en plus forts, en s’élevant de la base d’une tige, d’un rameau, ou d’un cône vers leur sommet ; ainsi j’ajouterai successivement les différences , si je marche vers l’extrémité supérieure du cône; mais il est évident que je dois les retrancher, si je me dirige vers le pédoncule où se trouve le numéro t. Partant donc du second numéro de la spirale par 13 qui est 14, afin de parfaire, en descendant, la seconde spirale par 8, je retrancherai 8 de ce nombre 14, et j’inscrirai G. (V. la mime fiqure.) Le troisième numéro de ma spirale par 13, c’est-à-dire 27, me fournira successivement 19, 11, 3, et je continuerai ainsi, jusqu’à ce que toutes les écailles de mon cône se trouvent numérotées. Suivant alors la série des numéios 1 , 2, 3, 4, etc., j'aurai la spirale génératrice.
En résumé, pour la trouver sur une lige, un cône, un involucre, une agrégation d’ovaires, où on ne saurait la découvrir d’abord , on compte les spirales secondaires les plus apparentes marchant parallèlement de gauche à droite, et ensuite les plus apparentes qui tournent parallèlement de droite à gauche; on inscrit le numéro 1 sur une. des feuilles ou des écailles les plus voisines du pédoncule, et ensuite on numérote toutes les pièces d’une des spirales de gauche, en ajoutant successivement d’abord au numéro 1 , puis à ceux qui doivent en résulter, le nombre des spirales parallèles dont fait partie celle que l’on numérote. Quand les pièces de celle spirale ont leurs numéros, on part du premier pour suivre, eu montant,
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la spirale de droite à laquelle il doit appartenir, et l'on inscrit successivement sur les écailles de cette spirale un numéro composé du précédent et du nombre qui représente celui de toutes les spirales parallèles tournant de ce même côté; puis on répète la même opération, prenant pour points de départ, l’un après l’autre, tous les numéros de la spirale de gauche numérotée la première. Pour achever le numérotage, on part toujours de la même spirale de gauche afin de descendre vers le pédoncule, et au lieu de faire à ses divers numéros des additions successives, on retranche le même nombre que l’on avait d’abord additionné, lorsque l’on montait vers le sommet du cône, de la tige ou de l’involucre.
Quand toutes les pièces portent un numéro, la spirale génératrice se trouve indiquée par la série naturelle des nombres 1 , 2, 3, etc.
Nous savons que dans le quinconce la sixième feuille recouvre la première ; si donc celle-ci est numérotée 1 , l’autre portera le numéro G, et pour connaître le nombre de feuilles quisc trouvent entre les deux, ou, pour mieux dire, celui des feuilles du cycle, il nous suffira de retrancher la première i.r r„i, ,i.„, de la sixième, ce qui nous donnera 5. Dans notre cône (|(, l,"""“ltP‘u'- Ptnus mari lima , nous trouvons aussi une série d’écailles qui se correspondent dans des lignes à peu près droites, par exemple 1, 22, 43, Gi, 85, etc., etc.; par conséquent , nous devons dire qu’entre les écailles 1 et 22 il y a un cycle, comme entre 22 et 43, et par conséquent encore, le cône du P inus maritima doit présenter des cycles de vingt et une écailles. (Y. la figure du cône de P. maritima déjà citée : les séries d’écailles qui se correspondent en lignes à peu près droites sont indiquées par des points rouges.)
Pour donner ici l’expression du cycle tout entier, il nous faudrait connaître encore combien de tours de spire ont parcourus les écailles jusqu’à la 22e; comme nous avons
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seulement la représentation parfaite du quinconce, quand nous savons qu’il comprend, avec cinq feuilles, deux tours de spire. M. Braun a trouvé que, lorsqu’on connaît le nombre des pièces d’un cycle, on parvient à savoir quel est celui des tours despire, en retranchant de ce nombre celui qui le précède parmi les dénominateurs de la série fractionnaire que je vous ai indiquée plus haut, savoir 1/2, 1/3, 2/5, 3/8, 5/13, etc. Si. dans celle série, il y avait une lacune entre 1/3 et 3/8, et que nous sussions seulement qu’il y a cinq feuilles dans le quinconce, il est bien clair que la fraction dont 5 devrait être le dénominateur ne pourrait se trouver qu’entre 1/3 et 3/8; nous retrancherions 3 de 5, et nous aurions 2, qui effectivement est le numérateur de la fraction destinée à peindre le quinconce. Procédant do même pour le cône du P inus marilima, et étant 1 3 de 21 , nousaurions 8 pour le nombrede toursde spire qucles écailles parcourent, avant que nous arrivions à la 22e, et par conséquent le cycle de ce même cène doit être représenté par la fraction 8/21 . Le nombre des toursde spire nous est indiqué plus simplement encore par le dénominateur de la fraction qui précède la plus voisine de celle dont le dénominateur serait le nombre de feuilles que nous connaissons : la fraction qui , dans la série , précède la plus voisine de 2/5 est 1 /2 ; le dénominateur de celte dernière fraction est 2, et ce même nombre se trouve être le numérateur de 2/5. Toujours pour parvenir au même but, nous avons un troisième moyen plus simple même que les précédents : c’est de chercher, parmi les dénominateurs de la série, celui qui représente le nombre qui nous est connu des feuilles d’un cycle quelconque; le numérateur correspondant à ce dénominateur désignera nécessairement les tours de spire de ce même cycle.
D’autres considérations naissent de l’examen que nous avons fait plus haut. Les spirales par 13 sont les plus visi-
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!>li“s dans le cône du P. maritima (V . la figura) , cl comprennent le plus petit nombre d’écailles; celles par 8 embrassent un plus grand nombre d’écailles et sont plus inclinées ; les autres spirales sont plus inclinées encore, de moins en moins faciles à découvrir, cl embrassent un plus graud nombre de pièces ; enfin la génératrice, qui les comprend toutes, est presque horizontale. De là nous conclurons qu’une spirale se rapprochera d’autant plus de celle dernière qu’elle sera plus inclinée, moins facile à distinguer, et qu’elle comprendra ut» nombre plus considérable de pièces ; et vice versü.
Les écailles des spirales par 13 se touchent par le côté le \M <e. plus large , celles des spirales par 8 par le plus étroit ; on un ri-t d'autant |>lu« mot, l’éloignement où sont l’un de l’autre les centres des*’*' *»>«* s»
^ «uiralr* l* rappro-
piéces d’une même spirale est d’autant (dus grand que la spirale est plus inclinée, qu’elle comprend plus de pièces, et se rapproche davantage de la génératrice. Donc, si celle-ci est si difficile à apercevoir, c’est non-seulement parce que les pièces du cône, prises toutes ensemble, sont Irès-rapprochées, mais parce que, dans cette même génératrice, elles sont trcsécarlées les unes des autres.
Nous avons vu tout à l’heure, dans le cône du V» nus maritima, une série d’écailles 1, 22, 43, 61, etc., à peu près placées les unes au-dessus des autres. Mais il s’en faut nue . Lcnwmiir dM celle série de feuilles correspondantes soit la seule qu’offre **"», 1 notre cône (v. la figure) ; un examen un peu attentif nous en découvrira 20 autres, en tout 21, toutes à peu près >
droites, parallèles et composées de pièces superposées. Ici nous devons remarquer que le nombre 21 , celui des séries droites, est également le nombre des fouilles de chaque cycle; que les pièces des 21 séries forment exactement entre elles l’arrangement appelé quinconce par les jardiniers, et que les 21 séries embrassent toutes les feuilles du cône. La disposition 2/5 va encore nous éclairer sur ces différents
aU; M a
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points. Si nous supposons deux cycles dans une lige soumise à celte disposition, ce ne sera pas seulement la sixième feuille qui en recouvrira une autre; la septième recouvrira la seconde, la huitième la troisième, la neuvième la quatrième, et enfin la dixième la cinquième; ou, pour mieux dire, chacune des feuilles d’un des deux cycles recouvrira une feuille de l’autre cycle; et, comme nous avons ici cinq feuilles par cycle, nous devons avoir aussi cinq rangées de feuilles. Avec 2, 3, 5, 13 feuilles par cycle, nous trouverions autant de rangées droites et parallèles; or, dans notre cône, il existe 21 écailles par cycle, donc il doit y avoir aussi 21 rangées. D’un autre côté, puisque chaque rangée droite présente les feuilles correspondantes de tous les cycles, et qu’il y a autant dérangées droites que de feuilles dans chaque cycle, l’ensemble des rangées comprendra nécessairement toutes les feuilles de la lige. Enfin, comme, dans un cycle, chaque feuille est sur un autre plan que la précédente et celle qui suit, ou, si l’on veut, comme ces feuilles alternent entre elles, nous devons avoir, dans l’ensemble des rangées droites d’un cône ou d’une tige, l’image du quinconce des jardiniers, qui présente des rangées droites et parallèles d’arbres où chacun de ceux d’une rangée alterne avec deux autres de la rangée voisine.
En vous parlant des séries de feuilles correspondantes dans le quinconce, j’ai eu soin de vous dire qu’elles n’étaient qu’à peu près droites. (V. la figure.) MM. Bravais ont remarqué effectivement que, si, dans certaines plantes, telle pièce en recouvrait exactement une autre, chez une foule d’espèces, au contraire, la première feuille de chaque cycle ne correspondait jamais absolument à la première du cycle inférieur, qu’elle se rejetait un peu sur le côté, et que, par conséquent, l’ensemble des premières feuilles de tous les cycles d’une même disposition ne pouvait alors former
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une ligne droite. C’est d’après celle distinction que MM. Bravais ont cru devoir classer les feuilles, relativement à la disposition géométrique, en curvisériécs et rectisériées [folia curviseriata, recliseriata ) .
Jusqu’ici je ne vous ai entretenus que des spirales formées &>«■«•. par des feuilles alternes. Il n’y a aucune différence réelle , 1er n ,1 .1 Ir* feuil-
quand le raccourcissement des entre-nœuds tait paraître les organes appendiculaires opposés ou verlicillés, c’est-àdire quand nous avons une fausse opposition ou de faux verticillos. ( V. p. 1 32.) Mais lorsque l’opposition et les verticilles sont vrais, ou , si l’on veut, lorsqu’ils sont le résultat d’un seul nœud périphérique ou de plusieurs nœuds naissant certainement dans un même cercle, on a alors, comme vous le savez déjà (p. 29), plusieurs spirales courant parallèlement ensemble; et retranchant, avec ordre, trois feuilles, dans une suite de verticilles de quatre, par exemple, nous formerions une spirale unique analogue à toutes celles dont je vous ai entretenus. Chacune des spirales d’une tige à feuilles vraiment verlicillécs ne comprend, il est vrai, qu’une partie des feuilles de celte lige, comme les spirales secondaires d'une foule de Sedum ou de V Euphorbin Characias, prises une à une, embrassent uniquement une portion des organes appendiculaires des mêmes plantes; mais ces dernières spirales restent incomplètes, tandis que chacune des premières forme, isolée, un ensemble parfait, comparable à la spirale génératrice des liges à feuilles alternes.
Je ne m’étendrai pas davantage sur la disposition géométrique des feuilles ; je ne pourrais le faire sans dépasser les limites qui me sont indiquées par la nature, de cet ouvrage.
Ceux qui voudront approfondir l’intéressant sujet que je me suis contenté d’effleurer pourront avoir recours aux mémoires de MM. Schimper, Braun, !.. et A. Bra-
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vais. Ces savants ont ajouté une branche à la botanique, la phyllotaxis ou botanométrie ; ils ont ouvert une nouvelle route, il ne leur reste plus qu’une tâche à remplir, celle de rendre cette roule accessible à un plus grand nombre de botanistes.
CHAPITRE XVI
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Ce que je vous ai dit des pédoncules et des pédicelles, c’està dire des rameaux raccourcis, simples ou ramifiés, qui sont réduits à ne porter que des bractées et des vcrlicilles floraux, me conduit naturellement à vous parler de l’inflorescence ( inflorcscentia ), mot par lequel on entend la disposition qu’ont les fleurs dans chaque espèce de plantes.
Dans ce sens, le mot inflorescence est pris comme un Détiiiilion du
, , , mot inllorMceuCf.
mode, c’est-à dire d’une manière abstraite; mais par inflorcscence, on eutend aussi, avec MM. Turpin et Roepcr, l’ensemble des axes simples ou ramifiés qui ne portent que des bractées et des fleurs , ou , pour parler plus rigoureusement, cette partie des rameaux et des tiges qui ne présente d’autres axes que des axes floraux ; et, par une conséquence naturelle, on dit un rameau de l’inflorescence ( ramus in/lorescentiœ), pour désigner un des axes qui composent l’inflorescence elle-même. Cependant, comme il est une foule
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do cas où la partie de la plante qui porto dos fleurs so confond avec colle qui porte dos fouilles, l’expression d’inflorescence, prise autrement que d’une manière abstraite, est souvent très-vague; mais il n’en est pas moins vrai qu’il est commode de l’employerdans le langage descriptif de la mémo manière que MM. Turpin etRocpcr.
Lorsque aucun rameau parfait ou réduit à l’état de pédoncule ne se développe à l’aisselle des fouilles d’une lige, et qu’elle porte une fleur unique, celte fleur est nécessairement terminale. Ici nous avons l'inflorescence la plus simple, et nous disons que la tige est unillorc, ou, si l’on aime mieux , que la fleur est unique et terminale (Jlos solitarius terminalis), comme, par exemple, dans les différentes espèces de Tulipe (ex. Tulipa Gesneriana , f. 174).
Si, de l’aisselle des feuilles d’une, lige, il naît des rameaux simples chargés de feuilles absolument semblables à celles de la tige elle-même, et qu'ils se terminent par une fleur, nous aurons des rameaux uniflores à fleur terminale (ex. Dianlhus MonspeUacus, f. 173). Chacun de ces rameaux, pris isolément, pourra être assimilé à une tigcsimplechargée d’une fleur terminale; mais, si nous comparons l’ensemble de deux plantes, l’une à lige simple uniflore, et l’autre à rameaux simples et également uniflores, nous trouverons que, dans la première, il n’y a qu’une évolution , tandis qu’il y en a deux dans la seconde, ou que la première porte une fleur de première évolution et l’autre des fleurs d’un second développement.
Supposons actuellement qu’au lieu de rameaux bien prononcés, la tige ne porte, à l’aisselle de ses feuilles, que des rameaux raccourcis et sans feuilles véritables, ou, pour mieux dire, des pédoncules, on dira que l’inflorescence est axillaire ou que les fleurs sont axillaires ( flos axülaris),
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comme cela arrive dans le V eronica agréait» (f. 1 7 <»), les ï.ysimachia Nummularia ou nemorum.
Que les feuilles du sommet de la lige se rapprochent , qu’elles changent de forme et deviennent des bractées, nous aurons une grappe ( racemus ), comme dans le Digitalis purpurea et le Convallaria maialis (f. 177).
Que. les pédoncules se raccourcissent et deviennent presque nuis, nous aurons des épis, comme dans plusieurs Plantains (ex. Planlago major, f. 17<S) et certains Polygala.
A présent, supposons que l’on refoule de haut en bas l’axe de l’épi, et qu’il rentre, pour ainsi dire, en luiméme, chargé de scs fleurs, il est évident que celles-ci formeront une sorte de tête plus ou moins arrondie, suivant que le refoulement aura été plus ou moins sensible. C’est là ce qu’on appelle un capitule ( capitulum ), comme on en voit dans le Giobularia vulgaris ou le Dipsacus pilosus ( f 179).
Si ce refoulement a lieu dans la grappe, les fleurs se trouveront pédiccllées sur leur réceptacle (receptaculum inflorescentiee ), nom que l’on donne à l’axe déprimé ou écrase, et, au lieu d’une tête, nous aurons une ombelle simple ( umbella .simplet, ex. Allium angulosum, f. 180).
Dans ces diverses inflorescences, les fleurs axillaires, la grappe, l’épi, lecapitule et l’ombelle simple, il n’existe que deux degrés de végétation ; mais l’inflorescence peut en présenter d’autres encore.
Souvent les pédoncules se ramifient plus ou moins do fois d’une manière inégale, et nous avons alors des paniculcs ij)anicula, ex. Comesperm t Kunlhiana, f. 181).
Si les rameaux du milieu de la panicule sont plus allongés que ceux de la base et du sommet, ou qu’étant resserrée elle prenne une forme allongée ou ovoïde, on lui donne le nom de th} rse ( ihyrsus ), qui a été appliqué à l’inflorescence de la Vigne, du Troëne, du Marronnier d’Inde* et du I.ilas ( Vitis
Oraj'pe.
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vt ni fer a, Ligustrum commune , Æsculus Jlippocastanum , Syringa vulgaris ).
Lorsque les rameaux se raccourcissent à mesure qu’ils se rapprochent davantage du sommet de l’inflorescence, cl que, partant de points différents, ils aboutissent tous à peu Corjmbe. près au même point, l’on a un corymbc ( corymbus , ex. Mcspilus Oxycantha, f. 182).
Quand les rameaux d’une ombelle simple se ramifient eux-mémes à leur sommet de la même manière que s’est Omhrlle eompo- ramifié l’axe qui les porte, on a une ombelle composée (um bella compost' ta, ex. Cachns lævigata, f. 1 83) .
Si la lige se termine par une fleur et ne peut, par conséquent, te continuer, mais que , de deux feuilles ou bractées opposées placées à sa base, il naisse des rameaux qui s’élèvent au-dessus d’elle, et que ceux-ci présentent le même mode de développement que la tige, continuant ainsi par • dichotomie, on a une cymc (cyma), comme chez un grand
nombre de Caryophy liées (ex. Lychnis Fbs cuculi, f. 184).
Dans ce dernier mode d’inflorescence, les rameaux laissent au-dessous d’eux la fleur qui termine la lige; mais, si nous supposons qu’ils se raccourcissent cl qu’ils n’arrivent pas à une hauteur différente de la sienne, nous aurons un r-'* “■ui*. fascicule (fasctculus, ex. Dianthus Carthusianorum, f. 185).
cioméroip. Les glomérules ( glomerulus ) enfin seraient des cymes tellement contractées et à ramifications si peu apparentes, que les fleurs sembleraient presque sessiles et disposées en capitules.
Je vais à présent vous donner des détails plus étendus sur chacune de ces inflorescences ; je tâcherai de vous faire connaître les modifications intermédiaires qui les nuancent et les font, pour ainsi dire, rentrer les unes dans les autres.
inkloresckm:e.
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Ce mode d’inflorescence n’esl susceptible d’aucune modilicalion très-sensible. Il est bien clair que la disposition respective des feuilles sur la lige entraînerait nécessairement unedisposition semblable dans les fleurs, s’il n’y avait jamais aucun défaut de développement : ainsi les fleurs axillaires (leurs axillaire* sc dérouleraient en spirale de la même manière que les Jet feuille*' quami feuilles , et elles seraient toujours alternes , opposées ou Yurtcmrnl. licillèes, suivant la position de ces dernières ; mais, s il est impossible qu’elles deviennent opposées quand les feuilles sont alternes , elles peuvent , par avortement , être alternes, quand les feuilles sont opposées ou verticillées. Elles sont n,aM opposées, comme les feuilles, dans le Lysimachta nummula- ^uu^^icil0le^0’"' ria(f. 148); elles sont verticillées, comme les feuilles, dans le Cativallaria verticillata ( f . 186); mais, dans plusieurs Cufihca, on voit, avec des feuilles opposées ou verticillées, des fleurs alternes, parce qu’il ne se développe pas de boutons floraux à toutes les aisselles. Le linco rosea a des (leurs alternes avec des feuilles opposées (/". 187).
Les fleurs ne peuvent être verticillées que quand les feuilles le sont aussi, comme dans VHippuris vulgaris et le Convallaria verticillata ( f . 186). C’est donc à tort que I on a appelé verlicilles (verttcillt) les paquets de fleurs, a pédoncules courts ou même nuis, des plantes de la famille des Labiées (ex. Lamium album , f. 1 90). Ces paquets de fleurs naissent seulement à l’aisselle des leuillcs opposées de ces plantes , et laissent nus les deux côtés de la tige carrée où il n’y a pas de feuilles , par conséquent, il n’existe réellement pas Faut rnlii'ill« ici de verlicilles, et , si l’on a employé ce mot , c’est que les
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fleurs très-nombreuses se rejettent sur les deux côtés nus do la lige , et semblent souvent les entourer, ainsi qu’elles entourent les côtés d’où elles naissent. Comme le mot vcrticille, pris dans ce sens, a été consacré par une multilude de descriptions , je ne prétends point le proscrire absolument; mais il est essentiel que vous ne confondiez pas l'inflorescence qu’il représente avec la véritable disposition verticillée.
Vous savez déjà (p. 21 5)que plusieurs bourgeons peuvent naître de l’aisselle d’une feuille. Si ces bourgeons se dévelop- Heurs a ti pcnl en vcrlicilles floraux, on peut avoir des fleurs axillaires
ÿcmincea ou agrf* , . . . . .. . , « lt
gennnees ou agregees. M. Iloepera donne des exemples deces fleurs nées de plusieurs bourgeons à l’aisselle des feuilles , et j’ai observé moi-méme deux fleurs bien distinctes à l’aisselle des feuilles de l’inflorescence du Gnidia (omcntos'i, du Jastninum officinale (/. 1 88), elc. Chez les Rumex se trouve, sous les stipules avortées de l’inflorescence, un demi-verticille de fleurs pédicellées ; à la partie inférieure de la panicule, il existe, outre ce demi vcrticille de fleurs, un rameau qui en est entouré, et l’on peut reconnaître assez aisément que ce n’est point la base du rameau qui porte les fleurs du demiverticille, mais que le rameau et les fleurs sont des productions distinctes et appartenant, par conséquent, à des bourgeons différents : dans le Hume x Acetosclla , j’ai vu qu’avec le grand rameau il y en avait encore un autre le plus souvent extrêmement raccourci, d’ou naît le demi-verticille de fleurs basilaires ( f . 1 89)-, les deux rameaux n’émanent point l’un de l’autre, ils sont contemporains, et par conséquent ici il y a eu originairement deux bourgeons. A l’aisselle des feuilles du Linaria Cymbalaria (f. 165), ou trouve aussi deux productions indépendantes l’une de l’autre, émanant de deux bourgeons, dont l’un plus intérieur, ou, si l’on aime mieux, plus élevé sur la tige, s’est
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développe en un rameau presque avorté et l’autre en une fleur axillaire.
Au reste, sans une Irés-gramlc habitude de l’observation des plantes, on pourrait facilement prendre, pour le résultat de plusieurs bourgeons, des fleurs portées par un seul rameau axillaire très-raccourci, et il est même des cas où l’analogie et une exacte comparaison peuvent uniquement nous fournir quelque lumière. Ainsi, à l’aisselle des feuilles du Lamium album ( f. 190) ou du L. hirsutum, je trouve une touffe de fleurs extrêmement serrées, bien certainement n,.ur, sessileset même un pou soudées par leur base avec celle de *° 'P|U""K' la feuille Si toutes les Labiées avaient leurs fleurs ainsi disposées, il serait certainement déraisonnable de dire que, dans ces plantes, il n’y a pas plusieurs bourgeons axillaires, et que leurs fleurs sont la production d’un rameau extrêmement raccourci; mais, dans le Thymus vulgaris,\e Melissa Calamintha ( f . 19 1) et tant d’autres Labiées, les fleurs sont évidemment portées par un pédoncule commun ; je vois, de plus, que sur chaque pédoncule il y a une fleur continue avec- lui , qui se développe la première, et sur le côté de laquelle sont les autres fleurs ; or je retrouve un arrangement semblable dans les fleurs scssilcs du Lamium album et tant d’autres espèces : donc il est naturel que je dise qu’ici nous n’avons pas eu plusieurs bourgeons, mais un seul, duquel est résulté un pédoncule pluriflore qui est resté, pour ainsi dire, intérieur.
§ II. — De la grappe et du corymbe simple.
On peut définir la grappe ( racetnus) une réunion de
1 B 1 1 V ' . Orlinilion .1. 1«
fleurs portées par des pédoncules à peu près égaux qui nais-
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sent chacun à l'aisselle d'une bractée le long d un axe commun, ou qui quelquefois sont nus à leur base (ex. Convallaria mai ali s , f. 177 ).
Comme la grappe diffère de l'inllorescence axillaire uniquement en ce que les feuilles y sont modifiées par l’épuisement et que, par la même cause, elles se rapprochent davantage les unes des autres, on conçoit aisément qu’il puisse y avoir des plantes où, l’altération se faisant graduellement, les feuilles inférieures de l’inflorescence soient absolument semblables à celles de la tige, cl où, par conséquent , il y ait réellement tout à la fois inflorescence axillaire et grappe. C’est ce qu’on voit chez une foule de plantes. Dans ce cas, lesbotanistesdcscripteurs ont éludé la difficulté en se servant de l’épilbéle foliusus (fouillé), pour indiquer la grappe dont la partie inférieure offre encore des feuilles au lieu de bractées. Par opposition, lorsque la transformation des feuilles en bractées s'opère sans transition et que la grappe ue porte que des bractées , on la désigne par l’épiihéte de braclealus (chargé de bractées , f. 177 ), cl enfin par celle d "’ebracteatus ou nudus (nu ,f. 193), quand aucune production foliacée ne s’est développée à la base des pédiccllcs.
il arrive aussi que les nœuds vitaux ne se rapprochent que par degrés, et qu’il y a une distance sensible entre ceux de la partie inférieure de la grappe. On dit, dans ce cas, qu’elle est interrompue ( racornis inlerruptus), ou plusieurs fois interrompue ( mulloties interruptus ).
Quelquefois, comme j’ai déj.i eu occasion de vous le dire (p. 199), les productions axillaires cessent de se montrer au sommet de la grappe; des feuilles s’y développent, et alors on la désigne par l’expression de racemus comosus, c’est-à-dire terminée par une touffe de feuilles. C’est ce qu’on voit dans les Eucomis. [ci nous retrouvons un exemple de celle loi de balancement ou de compensation qui régit l’organisation
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végétale aussi bien que l’organisation animale. Les pédoncules et les Heurs ont disparu; les bractées prennent plus d’extension, et deviennent des feuilles. On applique encore le mot de comosus à la grappe dont les Heurs su- a-*
péricures, fort rapprochées, sont portées par de longs pedoncules réunis en touffe, comme cela arrive dans le Muscari comosum : autre exemple d’un balancement d’organes-, les pédoncules sont bien plus développés, mais la fleur l’est beaucoup moins et reste stérile.
La grappe peut être plus ou moins longue (longus , elon- ‘ï'iT'w' gatus), ou bien plus ou moins courte ( brecis ) -, pauciflore ( pauciflorus ) ou mulliflore ( mulli/Iorus ); quand elle a peu de flexibilité, on la dit roidc (slricltts ) ; lorsque scs fleurs sont tournées du môme côté, on la dit en latin secundus ; elle «•si droite ( rectus ) ou llexueuse (/lexuosus)-, dressée ( ereclus ), inclinée à un degré plus ou moins sensible ( autans , cernuus) ou pendante ( pendulus ). Je ferai observer que ces derniers mots doivent s’appliquera la direction de l’axe, ou, si l’on aime mieux, à l’ensemble de la grappe , et qu’il faut aussi , dans la botanique descriptive, indiquer en particulier celle des pédoncules, car on sent qu’avec un axe dressé on peut avoir des pédoncules inclinés ou pendants.
Il arrive, dans les Crucifères, qu’au commencement de la floraison les fleurs inférieures, soutenues par des pédoncules I’*n' déjà fort développés, arrivent au môme niveau que les fleurs supérieures encore en boulon , et supportées alors par des pédoncules fort courts; mais, à mesure que la plante se développe, les entre-nœuds s’allongent, les fleurs supérieures s’éloignent des inférieures, et une véritable grappe se forme (ex. Sùymbrium oblusangulum , l)C., Erucastrum oblusangulum, Rchb., f 192, 193). Comme on a donné le nom de corymbe aux inflorescences où les fleurs sont placées toutes à peu près au même niveau, on pourrait
rappe pailiricorymbe.
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presque dire qu’il y a ici d’abord corymbe et ensuite grappe. On pourrait même dire qu’avant que la grappe soit entièrement formée il y a loutà la fois grappe dans le bas et corymbe dans le haut. La différence n’est donc véritablement ici que transitoire ; le développement complet aboutit, en définitive, à la grappe, et, par conséquent, il serait peu rationnel de ne pas conserver ce dernier nom. Ce qu’on peut faire lorsqu’on veut caractériser une inllorcscencc de ce genre, c’est de recourir à un de ces artifices imaginés par les botanistes descripteurs pour peindre les nuances intermédiaires, c’est de ne point indiquer substantivement la disposition florale, mais de la désigner par un adjectif composé appliqué au mot fleur : corymbosoracemosus ( flores corytnbosa-racemosi ), adjectif que nous ne pourrions malheureusement rendre dans notre langue que par une longue périphrase : grappe participant du corymbe.
Quelquefois la grappe, se trouvant composée d’un petit nombre de fleurs, ne saurait s’allonger beaucoup, et, comme en même temps les pédoncules inférieurs sont plus longs Coijmlir Mm[ le. que les supérieurs, l’ensemble de l’inflorescence présente au sommet, sinon une surface aplatie, du moins une forme hémisphérique. Ici on peut, sans inconvénient , se servir, avec les auteurs, des mots corymbe simple (corymbus sim- /ilex). Le Ce ras us Mahalch et le Pyrus commuais fournissent des exemples de cette modification de la grappe.
Souvent on a décrit des pédoncules comme étant biflores, triflorcs, quadriflores (pedunculi bi/lori, triflori, quadriflori). ri"'. Ce sont toujours des grappes, mais des grappes plus raccourcies encore que les corymbcs simples. Les genres Orobus , Vicia, Lalhyrus fournissent des exemples de ces grappes réduites , pour ainsi dire, à l’expression la plus simple.
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§ III. — De l’épi, du chaton , du spadix et de l épi lie t.
L’épi ( spica ) est un assemblage de fleurs scssiles qui naissent à l’aisselle d’une bractée, le long d’un axe commun, ou qui quelquefois restent nues à leur base (ex. Plantago major, f. 178).
Par celle définition, on voit que l’épi se distingue de la grappe, uniquement parce que ses fleurs sont sessiles, au lieu d’élrc pèdonculécs. Mais une fleur sessile, comme vous le savez déjà, n'est point une fleur sans pédoncule, c’est une fleur où le pédoncule est extrêmement court, et, comme on peut trouver toutes les nuances entre les pédoncules décidément allongés et ceux dont la longueur ne saurait, pour aiusi dire, être appréciée, il est clair qu’il n’existe pas de limite bien tranchée entre l’épi et la grappe, et plusieurs auteurs français ont même confondu ces deux sortes d’inflo resccnce.
Les nuances que j’ai signalées dans la grappe se retrou vent, en général, dans l’épi; mais les formes géométriques y sont communément plus prononcées, ce qui résulte du peu d’éloignement où les fleurs sont de l’axe, et de ce qu’en général elles sont plus rapprochées les unes des autres: ainsi on distingue assez nettement dans l’épi les formes cylindrique (sp. cylindrica), ovoïde ( ovata ) et conique (romeo).
L’épi, et il en est de même de la grappe, peut être lâche (sp. taxa) ou compacte ( compacta , cm ferla, densa ), et, lorsque les points d’attache sont tellement rapprochés, que les fleurs se reportent les unes sur les autres, à peu près comme les tuiles d’un toit, on dit que l’épi est imbriqué {imbricata) (/". 178). Du rapprochement très-fréquent des bradées dans
Définition «K* l'épi.
L'épi comparé avec 1a grappe
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l’épi, il résulte que l’un peut, dés le premier eoup d’œil, voir que celles-ci et, par conséquent, les fleurs nées à leur aisselle sont disposées de manière à former plusieurs sortes de spirale.
Quelques modifications de l’épi, dues presque entièrement à des circonstances indépendantes de l’inflorescence, ont reçu des noms particuliers ; ce sont le chaton ( amentum ) et le spadix ( spadix ).
< i..ioi> Le chaton est un épi court, articulé à sa base , et composé
de fleurs unisexuelles et incomplètes, séparées par des bractées à peu près égales entre elles (ex . Corylus A vcllana, f. 1 94). Cette inflorescence est celle de la famille des Amentacées de Jussieu. Les modifications de l’épi se retrouvent à peu près dans le chaton ; cependant il en est quelques unes qui tiennent a sa nature même, et qui, par conséquent, lui sont particulières. Ainsi, comme il est de l’essenced’un chaton d’offrir des fleurs unisexuelles, un chaton peut être femelle ou mâle ( amentum masculum , femineum) . Les plantes à chatons sont, pour la plupart, arborescentes, et vous savez déjà (p. 255) qu’ilexisle desarbres dont les bourgeons simplement à fleurs se développent avant ceux à feuilles, tandis que d’autres qui ontdesbourgconsmixtes, c’est-à-dire feuillés à la base cl terminés par des fleurs , doivent naturellement commencer par donnerdes feuilles. Quand leschatons, produildc bourgeons à fleurs, se montrent avant que les feuilles se soient développées, on dit que les chatons sont précoces (amentum prœcox), comme dans le Tremble, le Noisetier, le Saule marceau (Populus tr émula, Corylus A ccllana , Salix caprea)-, lorsqu’au contraire les feuilles se développent chez un bourgeon mixte à la base d’un rameau terminé par un chaton, et que, par conséquent, celui-ci paraît après les feuilles, on l’appelle tardif (amentum serotinum), enfin le chaton est dit contemporain (coœtaneum), si les bourgeons à feuilles se dé-
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vcloppent on mémo temps que ceu\ il fleurs. Cos distinctions, bien tranchées pour plusieurs espèces, le sont si peu pour d’autres, qu’on a été obligé de caractériser certains chatons par l’expression de subcoœtaneum (presque contemporain).
Le spadix est un épi dont l’axe est charnu, dont les fleurs Sp,H„. sont unisexuelles, enfoncées dans l’axe, et qui, dans sa jeunesse, est enveloppé par celte espèce de grande bractée que l’on nomme spathe (spatlia). ïl peut y avoir des spalhes sans spadix, mais il n’y a point de spadix sans spathe. Celte in florescence appartient exclusivement aux monocolvlédones ; on la rencontre dans les Aroïdes(cx. Arum maculatum , f. 195), les Palmiers, quelques Graminées. Tantôt l’axe du spadix est entièrement couvert de fleurs; tantôt il n’en porte pas jusqu’au sommet, comme ou peut en voir un exemple dans l’ Arum maculatum ou Pied de-veau ( f . 195). L’épuisement est sans doute la seule cause qui amène celte nudité de la partie supérieure de l’axe des Arum; c’est ainsi que le sommet de l’axe multiflore d’un épillet de Graminée, dépourvu d’organes appendiculaires, se trouve souvent réduit à une sorte de moignon.
Quelques auteurs ont fait entrer dans le catalogue des inflorescences le cône ou slrobile ( strobihis ) des Conifères. Les 1 ,r,rr' fleurs femelles des plantes de cette famille offrent sans doute les particularités les plus remarquables; mais il n’v a réellement rien qui distingue d’une manière bien tranchéeun chaton proprement dit de l’inflorescence destinée à devenir un cône: c’est pendant la maturation «les graines que se manifeste la différence qui consiste surtout en ce que les feuilles carpeltaires, étalées dès l’origine, selon Robert Brown, prennent la consistance d’ccailles dures et ligneuses; par conséquent , il faut ranger le cône parmi les fruits composés, et , à l'époque de la fleur, ce qui un jour sera un cône doit être décrit comme un chaton, de même que nous appelons éga-
i\florescew:k.
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Icmeul ovaire le jeune fruil de la fleur de la Campanule ( Campanula ), et le jeune fruil de la fleur du Pommier, quoique le premier doive un jour devenir une capsule et le second une pomme.
On a vu, dans certaines Graminées et dans certaines Cypèracêes, les petits groupes de fleurs que l’on a appelés épi I tels, disposés sans pédoncule le long d’un axe commun -, et, trompé par une ressemblance apparente, on a attaché le nom d’épi à ce genre d’inflorescence. Mais vous allez reconnaître qu’ici encore on a réellement confondu, comme l’a moutréM. Turpin, des évolutions tout à fait différentes. Pour qu’il y eût analogie, il faudrait que ce qu’on a appelé épillet dans les épis des Graminées fût , quant au degré d’évolution , l’analogue d’une fleur de Polygala ou de Réséda ( Polygala , Réséda)-, mais celle-ci appartient à une seconde évolution, tandis que la fleur de l’épillcl, dans l’épi d’une Graminée, appartient à une troisième.
Afin de vous faire comprendre celle vérité, il est nécessaire que je vous dise d’abord ce qu’on entend par le mol épillet {spicula).
Lorsque nous jetons les veux sur une lige fleurie de Graminée, nous voyons ses étamines et ses styles s’échapper du milieu d’une foule de petits groupes de folioles (f. 1 96, 1 98, 200) très rapprochées et disposées sur deux rangs. Cesonlces petits groupes qui portent le nom d’épillcls, et un épillet est unillore, biflore ou inultiflore ( spicula unifloru, biflora, multiflora), selon qu’il comprend une, deux ou plusieurs fleurs.
Si nous prenons isolément un des épillets dits uniflores (ex. Agroslis alla, f. 196; — t d.,f. 197, où les parties ont été artificiellement écartées les unes des autres, afin qu’on puisse connaître leur position respective), nous y verrons deux braclées extérieures (/". 197 a a) (la glume, gluma) qui embras-
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sont doux autros folioles (mémo fît/, b b) (paleæ, glumella ), au-dessus desquelles sc trouvent deux petites paillettes unilatérales (jtaleolœ, c) et les organes sexuels (d .Que nous observions ensuite ce qu’on a nommé épillet multiflore, là nous trouvons l’épillcl uniflore répété plusieurs fois, mais sans sa glume, le long d’un axe commun chargé à sa base d’une glume commune à toutes les fleurs. Dans l’épillet uniflore, nous n’avons qu’un degré de végétation; au contraire, dans l’épillet multiflore, nous en avons deux, c’est-à-dire qu’avec l’axe de chaque fleur nous avons celui qui les porte toutes, et, par conséquent, l’épillet multiflore et l’épillcl uniflore ne doivent point être assimilés l’un à l’autre (ex. Bromus mollis, f. 198 ; — id., 199 expliquant la précédente par V écartement des parties : a, l’axe de l'épilletj b, la glume ; c, les fleurs). L’épillct uniflore peut être comparé à la fleur terminale et solitaire; l’épillet multiflore isolé, à ce qu’on appelleépi dans les au très plan tes. Or, comme une réunion d’épillets attachés à un axe commun forme l’épi des Graminées (ex. Triticum pungens, f. 200, 201), cette inflorescence n’est point l’analogue de celle à laquelle on donne le même nom dans la plupart des autres familles.
On doit même faire une distinction dans un épi formé, comme celui du Triticum pungens , d’épillets latéraux et d’un épillet terminal; car tous n’appartiennent pas au même degré de végétation. Le terminal continue , par son axe, celui de l’épi , et les axes des épillcts latéraux ne sont que des branches de cet axe ; ainsi les fleurs de l’épillet terminal sont de la deuxième génération , cl celles des épillels latéraux apparlicnncntà la troisième, à partirdc l’axe de l’épi.
Il y a plus encore : les l.olium (ex . Lolium perenne, f. 202, 203) ont des épis chargés, de droite cl de gauche , d’épillcls mulliflores et sessiles dont la glume (f. 203, b) est univalve. Cette glume n’appartient pasà l’axe de l’épillcl (c); elle
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esl une production immédiate de l’axe commun de l’épi (a), et chaipie axe latéral (c) portant des fleurs formées de glumelles et d’organes sexuels est un bourgeon développé à l’aisselle de la même glume, feuille de première évolution ; mais ce bourgeon secompose d’un axecommun (c) et des axes latéraux de chaque fleur (</), et offre, comme l’épillet mulliflore tout entier «l’un Bromus et d’un Poa, deux degrés de végétation ; par conséquent, en y comprenant la glume univalve, nous avons dans l’épillct du Lolium trois degrés de végétation , c’est-à-dire un de plus que chez les Poa et les /fronjMs.Cequi prouve évidemment que, dans le premier de ces genres, la glume univalve n’appartient pas au même degré de végétation que l’axe commun des fleurs , c’est que , lors de la maturation des fruits, l’axe commun des fleurs se détache avec les gluraelles cl ces mômes fruits, tandis que la glume persiste sur l’axe général de l’épi.
Je dirai, pour me résumer, que l’épi des Graminées présente trois degrés de végétation ou trois axes successifs au lieu de deux ; que, dans le mémo épi, les épillels latéraux et les terminaux ne sauraient être assimilés, puisque les mômes parties y représentent des degrés de végétation différents; enfin que, dans un môme épillet , il peut se présenter tout à la fois des organes de trois évolutions différentes, la feuille et son bourgeon ramifié.
Dans les Cypèracées, où les fleurs, séparées par une simple bractée qui offre à peu près la consistance d’une écaille, sont attachées à un axe commun, l’on a aussi des épillels multiflorcs (f. îi, 25, 26). Pris isolément, chaque épillet offre, comme celui des Graminées , deux degrés de végétation , et il y a aussi , comme dans les Graminées, trois degrés de végétation, quand lesépillels attachés à un axe commuu forment un épi. Souvcntchez les Cvpéracées il n’existe qu'unseul épi terminal ( f . 2i, 25, i9) : continuation de l’axe primaire, il
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peut être assimilé à l’épi Ilot terminal des épis à plusieurs épillets de Graminées ou de C\ poracécs.
D’après ce que je viens de vous dire , il est clair que l’on s’est conformé aux définitions rigoureuses de la terminologie , lorsque, supprimant pour les Cypèracées le mol d’épillet , on Ta changé en celui d’épi ; mais alors il faudrait faire le même changement pour les Graminées; il faudrait aussi imaginer une expression nouvelle pour désigner l'inflorescence qu’on appelle aujourd’hui un épi chez les Graminées et les Cypéracées , car il serait bien étrange , ce me semble , de dire que des épis sont disposés en épi ; enfin il faudrait distinguer par des mots différents l’épillel uniflorc cl l’épillet mulliflurc, puisque , si celui-ci est un épi , l’autre est, comme vous l’avez vu , une simple fleur solitaire et terminale. Je pense qu’il est sans inconvénient d’adopter la terminologie consacrée par la plupart des auteurs , pourvu qu’on se fasse une idée bien juste des caractères qu’elle représente.
L’épillct pluriflore des Graminées est composé de fleurs r»™,. ,i„
Id* Cl SUlMt «A-
alternes disposées sur deux rangs, et de là il résulte que le plus souvent il est aplati. Dans les Cypéracées, il l’est plus rarement , parce que Ips fleurs sont moins souvent disposées sur deux rangs. D’ailleurs la grandeur des épillets et leur forme varient dans les deux familles, suivant les espèces. Il en est de linéaires ( spicula line (iris), de lancéolés (spic. lanreolala) , d’oblongs (sp. ohlonga). d’ovoïdes (sp. ovata). Le plus souvent il s’en trouve un seul sur un nœud vital ; quelquefois ils sont géminés , ternés , fasciculés ( spiculœ solilariœ , rjeminw , tenus , fasciculatœ) , mais alors il est essentiel de distinguer si ceux qui sont ainsi rapprochés appartiennent au même degré de végétation , ou s’ils sont le produit de plusieurs degrés. Ordinairement ils sont hermaphrodites (spiculœ hcrmnphroditœ ) ; mais souvent aussi il s’en trouve
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de mâles ( sp . masculœ ) ou de femelles (sp. femineœ ) ; il y on a même où il ne se développe aucun organe sexuel , et on les dit neutres (neutræ).
lie qu'un appelle II arrive qu’outre les parties qui constituent essenliclleuin«t Crimince*. men( l'^pîllct on en trouve d’autres que, chez certaines Graminées , on a appelées des involucres ( involucrutn ) ; mais ces prétendus involucres ne sont point des productions ap pendiculaires ou feuilles de l’axe primaire qui porte l’épillet, comme les involucres du Taraxacum cuigare et de YAnemoaenarcissi/loraj par exemple, sont des feuilles du pédoncule commun des fleurs. Dans les Graminées, les involucres appartiennent à un autre degré de végétation que l’axe primaire de l’épi ; ceux des Panicum sont des pédoncules d’épillcts à l’extrémité desquels aucune fleur ne s’est développée ; ceux des Cynosurus sont de véritables rameaux ou axes chargés d’organes appendiculaires réduits à l’état de bractées. Ce qu’on peut réellement assimiler à un involucrc dans les épillcls des Graminées , quand ils sont mulliflorcs , c’est la glume , puisqu’elle naît au-dessous de toutes les fleurs produites par le mémo axe qu’elle. Quant à la giunie des épillets uni flores , elle doit être assimilée â un caliculc.
Les épillels ne sont pas toujours disposés en épi ; ils sont susceptibles de former une foule d’inflorescences diverses. Ainsi il y a des épillcls en paniculc , en ombelle ou en tête (spiculœ paniculatœ , umbellatw, capitalœ), et il est clair que, dans toutes ces inflorescences, il y aura toujours, quand les épillets seront multiflores , un degré de végétation de plus que dans l’inflorescence analogue formée de simples fleurs , puisqu’il est de l’essence de l’épillct multiflore d’élrc composé de deux degrés de végétation.
Am itr ( Après vous avoir entretenus de la grappe et de l’épi , je i« grappe. dois vous dire quelque chose de l’axe ( rachis , axis ) , qui constitue la partie principale de ces deux inflorescences, celle
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dont les autres émanent. Tantôt il est arrondi dans ses contours ( leres ), tantôt il est comprimé ( compressa ), ou anguleux ( amjulnsa ). Souvent il est droit (recta), mais on en trouve aussi de flexueux ou en zigzag ( ftexuosa ). Certains axes de Graminées, plus minces au-dessus de chaque nœud vital, vont en augmentant graduellement d’épaisseur jusqu’au sommet de l’cntrc-nœud , et présentent ainsi une suite d’entre-uœuds plus minces à la base et plus épais au sommet, ou, si l’on veut, d’étranglements et de dilatations.
§ IV — Du capitule.
On a donné le nom de capitule à un assemblage de fleurs sessiles ou faiblement pédonculces, qui, attachées à un axe très-raccourci, forment une sorte de télé sphérique ou hémisphérique (capitulum, ex. Dipsacus pilosus , f. 179).
Il est clair, d’après cette définition, que le capitule, généralement plus analogue à l’épi qu’à la grappe, peut cependant avoir des rapports avec cette dernière, lorsque ses fleurs sont portées par un pédoncule d’une longueur appréciable, et il y a mémo des cas où il est difficile de décider de laquelle des deux inflorescences le capitule se rapproche le plus.
Comme la différence qui existe entre la grappe, l’épi , le capitule tient uniquement à la longueur plus ou moins prononcée des supports primaires et secondaires , on sent qu’on ne saurait lixer entre eux des limites précises. Aussi a-t-on admis des grappes spiciformes ( racemi spiciformes), des épis globuleux {spicœ globosœ) cl des capitules ovoïdes, ovoïdesoblougs ou même spiciformes ( capttulum ovalum, ovalooblongum, spiciforme). Ces expressions, réellement peu lo-
Définition «in i (titille.
Ili|<perU «In cautule avec l'cpi cl a grapp*.
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giques, ne témoignent cependant point contre les botanistes; elles prouvent seulement l’embarras où les jettent sans cesse ces nuances intermédiaires qui tendent à lier toutes les formes végétales. Quelquefois aussi on a employé des termes peu rigoureux, conduit par le désir de ne pas introduire une sorte de bigarrure dans la description des espèces de certains genres; ainsi on a dit du Polygonum Bislorta, qu’il avait des fleurs en épi cy lindrique, et du Trifolium spadiceum, que les siennes étaient en tètes oblongucs; en réalité, l’inflorescence est la même dans ees espèces ; mais les Polygonum ont tous des épis; la plus grande partie des Trifolium ont des capitules.
Quoi qu’il eu soit, la définition que je vous ai donnée du capitule doit vous empêcher de le confondre avec certaines inflorescences fort ramifiées dont les branches sont extrêmement raccourcies, et dans lesquelles les fleurs sont serrées les unes contre les autres. Il n’est personne qui, au premier abord, ne prenuc pour un capitule l'inflorescence des Slalice maritima cl plantuginca , cl qui ne s’étonne eu mémo temps de trouver dans le Statice Limonium une très-grande panicule. Mais que l’on examine avec quelque attention les prétendus capitules du St. maritima, on verra qu’ils sont composés débranches florifères très-courtes, à la vérité, mais, d’ailleurs, exactement semblables à celles du Si. Limonium. Ainsi former deux genres des Si. Limonium et maritima, d’après de telles différences , c’est à peu prés comme si l’on en faisait deux des Plantago Lagopus et media, uniquement parce que l’un a des épis très courts et l’autre des épis allongés ; c’est séparer ce que la nature a uni de la manière la plus intime.
Souvent le capitule véritable est nu à sa base (cap. i*- nudum)-. souvent aussi, il est accompagné d’une sorte de collerette de bractées (bractcatum), comme dans les Dipsacécs
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(ex. Uipsacus pilosus, f. 179), les Globulaires, les Composées.
Les personnes étrangères à la botanique ont coutume «le considérer l’iuflorcsceuce tout entière des plantes de celte dernière famille comme une lleur unique , et elles disent communément une fleur de Pâquerette, de Séneçon, de Heine-Marguerite. Mais il n'en est pas moins certain que chacune de ces prétendues fleurs offre la réunion d’un (résgrand nombre de fleurs véritables pourvues d’une manière plus ou moins complète de leurs parties constituantes, ses- a,.
silcs sur un axe fort court, et disposées en tète plus ou moins L
prononcée : c’est là réellement un capitule. A la vérité, nous n avons pas un involucre à la base de tous les capi iules , comme cela a lieu dans les Composées ; nous n’avons pas non plus, comme chez un grand nombre d'entre elles, uu axe tellement déprimé qu’il s’étale pour former un plateau élargi , plane, ou même convexe; mais le dernier de ces caractères n’appartient pas aux Composées sans exception, et le premier se retrouve dans les capitules d’une foule de plantes qui ne font point partie de celle famille.
On peut , si l’on veut , convenir que l’inflorescence de toutes les Composées sera désignée par un des noms si multipliés qu’ont proposés les auteurs, tels qu ' Anthodium ,
Calathix, Calathium, Cephalanthium , etc.; cependant je ne vois pas la nécessité d’adopter plusieurs noms pour désigner à peu près la même chose, cl je crois qu'avec M. Lcssing, l'un des botanistes qui ont écrit avec le plus de succès sur les plantes de la famille dont il s’agit, on peut se servir du mot capitule pour les Composées comme pour les Dipsacées.
L’axe des Composées, auquel on a le plus souvent donné le nom de réceptacle commun ou simplement réceptacle (receptaeulum commune, receptaculum), est susceptible d'une foule de modifications différentes. Quelquefois il s’élève
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grêle et cylindrique, à la manière de celui des épis ( recep -
taculum cylindricum, ex. Antliemis mixla, f. 204); bien plus souveut il se raccourcit en nu'mc temps qu’un épaississement plus ou moins sensible compense sa brièveté, et il devient, suivant les genres et les espèces, oblong (ex. *4nthemis incrassata , f. 205), ovoïde, conique (ex. Anthémis maritima,f. 206), hémisphérique (recepl. oblongum, ovatum conicum , hemisphæricum)-, enfin, diminuant encore de Ion gucur, il s’élargit toujours, il arrive à former une sorte d plateau, et alors il est plus ou moins convexe (ex. Anthem Triumfelli au., f. 207), plane (ex. Centaureu nigra, f. 208), ou méine concave (ex. Carlina vulgaris, f. 209) ( recepl . convexum, planum, concavum ). L’Artichaut ( Cynara Scolymus ) n’est autre chose que l’axe ou le réceptacle des fleurs d’une Composée entouré de ses bractées.
Très-rarcmen I les fleurs des Composées sont sensiblement
““t pédiccllèes, comme dans le Podosperma de Labillardière ;
plus souvent elles ont un péd icelle très-court qu’on ne distingue point de la fleur, mais dans lequel pénètre une petite pointe née du réceptacle ; souvent aussi elles s’enfoncent datis des cavités plus ou moins profondes , cl alors le réceptacle peut être, jusqu'à un certain point, assimilé à l’axe d’un spadix.
. .ffiTr.ll-.* Le réceptacle doit naturellement porter la trace des fleurs doul il a été charge, cl cette trace est nécessairement en rapport avec la manière dont elles étaient attachées; ainsi il est tantôt ponctué, tantôt tuberculeux, tantôt marqué de fossettes plus ou moins profondes ( recept. punctatum , tubercuhsum, faveolatum , favosum).
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Jj V. — lie l'inflorescence du Figuier et autres plantes analogues (hypanlhodium).
Il arrive, dans certaines plantes, que l’axe, sans être couvert de bractées, comme celui des Composées, s’aplatit Fr qu'on a Ipprpourtant plus ou moins; qu’aillcurs il forme la cupule, ou que même il enveloppe entièrement les fleurs, en prenant la ligure d’une poire. Celte inflorescence, quoique peu différente du capitule, mériterait bien autant que d’autres modifications d’être indiquée par un nom spécial; cependant, comme elle ne se rencontre que dans un petit nombre de genres de la famille des Urlicées et de celle des Monimiécs, on n’a point admis les noms d' hypanlhodium et de cœnanthittm qui ont été proposés pour la désigner, et l’on décrit, comme réceptacle commun, le pédoncule dilaté à son sommet ou axe modifié qui porte les fleurs. Il y a déjà plus d’un demi-siècle (1 786), l’illustre Lamarck avait essayé de montrer par quelles admirables et singulières dégradations l’axe de la Mûre devient cette enveloppe qui forme la partie principale de la Figue. l’Iiez sur lui-même Toul„ i„ le réceptacle cupuliforme des fleurs d’un Dors ténia (ex.
Dorstenia Drasiliensis , f. 210), vous aurez celui en- »,nVd,l core ouvert du Mithridalea (ex. Mithridatea quadrifida , f. 211). Rapprochez les bords de ce dernier, vous verrez uaitre une Figue (Ficus carica, f. 212). Lamarck se trompait sans doute lorsqu’il croyait qu’en renversant celte dernière on aurait une inflorescence d ^ s/rtocarpus ou dc'.Vo nommais il est incontestable qu‘on produirait celte inflorescence (ex. Morus alba, f. 213), si l’ou pouvait élever le réceptacle étalé du Dorstenia, pour lui faire prendre en longueur ce qu’il a gagné en largeur eu quelque sorte d’une
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manière insolite , cl de la Mure il n’y a que de faibles modifications pour arriver à VL'rtica piluli fera , aa Houblon ( Humulus Lupulus, f. 214, 215), et ensuite au Chanvre (Cannabis).
Ces dégradations insensibles, qui nous conduisent si bien de Taxe du Chanvre au plateau profondément concave de la Figue, prouvent assez que celte dernière, malgré les folioles qui la terminent, n’est point formée, comme on l’a dit, par la réunion de quatre feuilles. Elle est continue avec son pédoncule; on voit que celui-ci, pour la former, se dilate graduellement; enlin elle est chargée de llcurs, et un rameau raccourci, comme est une fleur, ne peut naitre d'un organe appendiculaire. Les rameaux cl les tiges portent des feuilles, les feuilles ne portent ni tiges ni rameaux. La Figue n’est donc pas plus un assemblage de feuilles que. le fond de l’Artichaut ou le réceptacle de la Reine-Marguerite, w. ,.<•[. f«ui- A la vérité, les petites feuilles qui ferment la Figue poun,r'. KranniiM vent un iustanl embarrasser l’organographe, car elles sempiiTDrr, " *p bleui terminales, et jamais des feuilles ne terminent exactement un axe. Mais, comme l’a très-bien remarqué M. F. de Girard, la partie vraiment terminale de la Figue n’en est point le bord, elle en est le fond. Par des dégradations insensibles, nous passons des longs épis du Veronica spicata ( f . 21 9) ou spuria au capitule d’un Anthémis (f. 204, 205, 206)ou d’une Globulaire (Globularià), chez lesquels les parties terminales ne sont évidemment point celles des bords, mais bien celles qui se trouvent au sommet de l’axe. De nouvelles nuances nous conduisent insensiblement de l’axe cylindrique ou conique de V Anthémis ( f . 204 , 206) au réceptacle large et concave des Artichauts ( Cynara ) ou du Carlina vulgaris ( f . 209), dont le milieu sera bien évidemment encore occupé par les fleurs terminales, ou sera, si l’on • veut, le véritable sommet d’un axe aplati. Personne ue re-
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fusera d’admettre qu’il en est de même pour le réceplaclcdu I)ürsltnia{f. 210), et la Figue est, en quelque sorte, un réceptacle de Dorstenia à bords repliés de dehors en dedans. S’il pouvait rester quelques doutes, ils seraient bientôt levés par l’inspection du réceptacle des Brosimum, genre voisin du Figuier. Ce réceptacle, globuleux et charnu, porte des fleurs mâles à sa surface extérieure, cl, de son sommet un peu concave, naît une fleur femelle ;que l’on suppose la cavité plus profonde, il est clair que la fleur femelle ne serait pas, pour cela, moins terminale, et l’on aurait alors une espèce de Figue. Dans le véritable fruit du Figuier , les folioles en apparence terminales, et celles extrêmement nombreuses qui naissent à l’intérieur au-dessous des premières, sont donc les bractées du bord d’un réceptacle aplati, et elles peuvent être assimilées aux folioles de l’involuerc de l’Artichaut ou du Soleil annuel ( Cynara Scolymus , Helianthus annuus).
§ VI. — De l'ombelle simple.
Une ombelle simple ( umbella simplex ) est celle où des pédoncules assez allongés semblent partir du même point, et forment, par leur réunion , une surface ordinairement convexe (ex. Alliumangulosum, f. 180).
Si, parla pensée, nous refoulons sur lui-même l’axe d’un épi, nous aurons, comme je vous l’ai déjà dit, un capitule; que nous raccourcissions l’axe d’une grappe , nous aurons un corjmbc simple; et, si nous refoulons une grappe chargée d’assez longs pédoncules, nous verrons paraître une ombelle simple. Ainsi, quoique ces inflorescences présentent un aspect fort différent, le plus ou moins de longueur des axes primaires cl secondaires forme la différence princi-
Définition de l'ombelle simple.
Le pl u ion moi iu de longueur «le* axes primaire* et secondaires forme la différence qui existe entre l'épi , le capitulera grappe , le corymbe simple et l'ombelle simple.
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paie <|ui les distingue, et il existe des plantes dont l'inflorescence flotte, en quelque sorte, entre l’ombelle et le corymbe. Celle du Pyrus communis a été tout à la fois rapportée a l'ombelle et au corymbe.
LWMir »«• L’ombelle simple est tantôt nue à sa base , comme dans
Coronilla varia , tantôt garnie d’une spalhe , comme dans les Allium, et tantôt accompagnée d’un involucrc, comme chez les Hydrocotylc, les Primai», les Androsace (umbella nuda, spalhata, involucrata ).
Suivant que le nombre de ses fleurs est plus ou moins considérable, on la dit pauciflore ou multiflore ( umb . pauci/Iora, multiflora, f. 180). Elle est lâche {luxa) quand ses pédoncules laissent de l’espace entre eux, comme dans le Primula officinalis (f. 22), et serrée (umb. densa, conferta ) quand ils sont fort rapprochés, comme dans l’ Allium Spharocephalum. Enfin, suivant la longueur relative des pédoncules qui la composent, elle devient cou vexe («mi. convexa ), ex. Asclépios Syriuca , ou plane (umb. plana'), ex. A Ilium ursinum.
Ombelle simple Chez les Allium, dont l’inflorescence est en ombelle sim-
tantôt bnlbifîrr, . , » I l n •
tantôt r.ipM.iifère pie, il arrive souvent ci a à la place des fleurs il se développe
«lait» le» Ails. * 11 ■*
des hulbillcs. I'our distinguer les espèces où se manifeste ce dernier caractère, on dit que leur ombelle est bulbifère (umb. bulbifera), et l’on appelle capsuliféres les espèces où l’on ne voit que des fleurs, puis des capsules (umb. capsulifera ).
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§ VII. — l’nssagr de V inflorescence simple a l' inflorescence
composte.
Jusqu’à préscnl je ne vous ai entretenus que des inflorescences qui offrent deux axes, je vais vous parler à présent de celles où l’on en voit davantage. Mais ici , comme ailleurs, il n’y a encore rien de tranché. Ainsi , à la partie inférieure d’une grappe et même d’un épi, oii l’énergie vitale est moins épuisée, on trouve quelquefois des pédoncules ramifiés, tandis que la partie supérieure reste parfaitement simple. Suivant même que l’individu est plus ou moins vigoureux, on peut voir dans certaines espèces, le Rubus fruticosus. par exemple, des grappes ou des panicules. Il arrive aussi que les axes secondaires, tout en se ramifiant, s'allongent pourtant fort peu; alors on a réellement une panicule; mais la forme étroite et allongée, qui appartient à la grappe véritable, se conserve encore, et l’on dit que la grappe est composée ( racemus composilns).
§ Y III. — De l’ombelle composte.
L’inflorescence qui se rapproche réellement le plus de celle à deux axes est l’ombelle composée ( umbella composites); car jamais elle n’en offre plus de trois. C’est celle où des pédoncules nés au même point fournissent euxmêmes, à leur sommet, plusieurs pédicclles qui partent également d’un même point pour arriver à pou prés à la
Cfrlpp«ft ei>t# où le» pédoncule»
inférieur» «ont ramifiés et le» supérieurs «impies.
Grappes et particules dans la meme espèce .
Grappe composée.
Délîoilioo de l'ombelle composée.
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Rayons de l’ombrlle.
• bnbrllule.
Ave primaire im- ]M>s*ihlr a découvrir au milieu dci rayon* de l'ombelle.
I- oniliellr rom po*ée, tuiceptiblr dr diverses modiQ^ caliont .
même hauteur (ex. Cachris lœvigata, f. 183). On appell» rayons de l’ombelle ( radii ) scs branches primaires, cl l’ombellule ( umbellula) ou ombelle parliellc csl la petite ombelle qui termine chacun des rayons. L’oinbellule isolée correspond à l’ombelle simple, et celle-ci, répétée à l’extrémité de chacun des rameaux ou rayons qui la composent , deviendrait une ombelle composée.
Comme les rayons de l’ombelle sont souvent très-nombreux, qu’ils agissent les uns sur les autres , que tous divergent plus ou moins , et que l’énergie végétative se répartit entre eux à peu près également, il est presque impossible de découvrir quel csl celui qui représente l’axe primaire, ou même d’assurer que cet axe n’avorte pas entièrement. Je serais tenté de croire que, dans le même individu, il peut ou se développer ou avorter, suivant la direction que prennent les sucs de la plante. L’examen du Cerfeuil f^nthriseus Cerefulium ) fera certainement naître, dans l’esprit de l’observateur attentif, les doutes que j’exprime ici.
L’ombelle csl dite pédonculéc (umb. pedunculata, f. 1 83 ), quand elle liait à l’extrémité d’un support qui offre une certaine longueur; elle est sessile ( sessilis ), quand celte longueur est à peu près inappréciable. Tantôt elle offre un grand nombre de rayons, et tantôt elle est un peu garnie (umb. multiradiala , pauciradiala). Elle est serrée, compacte ou composée d’un petit nombre de rayons écartés (umb. compacta, deusa, rard). Celle du Daucus Carota est plane, lorsqu’elle porte des fleurs; mais il est clair qu’elle n’offrirait point une surface aplatie, si ses rayons extérieurs divergents n’étaient pas plus grands que les autres . pendant la maturation des fruits, ces mêmes rayons perdent leur direction oldique pour en prendre une droite, et alors l’ombelle devient nécessairement concave.
Dans l’état normal , on devrait trouver une bractée à la
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base de chacun des rayons de l’ombelle , puisque ces rayons uni* mui ne sont autre chose que les rameaux d’un axe fort raccourci; ,4lnur mais souvent ces bractées ne se développent pas , ou bien il ne s’en développe qu’une partie. L’extrême rapprochement des bractées de l’ombelle, quand elles existent, en fait un véritable involucrc ( involucrum ), cl, dans ce cas, on dit que l’ombelle est pourvue d’une collerette ou qu’elle est involucrée ( umbella involucrata, f. 183), comme l’on dit qu’elle est nue (nwrfn) quand l’involucrc ne s’est point développé.
Ce que je viens de dire de l’ombelle convient également Omhrlluloa (aii à l’ombellule dont les pédicelles, comme les rayons de l’om- ‘
belle , représentent un rameau, et , par conséquent , l’on a aussi desombellulesnuesctd’aulres accompa g nées d’un involucrc ( umbellulœ nudœ, umbellulæ involucrata).
Pourlacommoditédesdescriptions, on se sert des mots in- r-:
volucelleet involucellé (inoolucellum, involuc cita lus ), quand ! !nv"w.r''.' **“ il s’agit des ombcllules, cl, s’il n’y a pas de différence, quaud nous considérons l’involucre etl’involucelle uniquement par rapport aux rameaux qu’ils accompagnent , il y en a une trés-réclle quand nous les considérons relativement au degré d’évolution dont ils dépendent. L’involucrc est une réunion de bractées qui appartiennent à une première évolution, tandis que l’involucellc appartient à une évolution secondaire ; l’involucre se compose des feuilles mères de l’ombelle et naît sur son support; l’involucellc est formé des feuilles mères de l’oinbellule.
Il semblerait que la plante , étant plus épuisée au point n„ m*oi«riif . où elle produit les pédicelles de l’omhcliulc qu’à celui où “o”, elle donne naissance aux rayons de l’ombelle, les bractées “n""'"wu" devraient plus souvent manquer à la base de la première qu’à celle de la seconde. Cependant il n’en est pas ainsi : on n’a point d’onibellules nues avec des ombelles munies d’une collerette; mais il arrive fort souvent que l’ombellulc
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Foliole» de Pin-
volurre )ir«au« tonjouri fort ilinV-rfnlr» de» feuille»
de U tige.
Plante» el»et letqurllrt on trouve de» ombelles sim*
{des ri des ombrl* e» composée».
Définition do corymbr.
est involucellée, tandis que l’ombelle est entièrement nue. Dans ce dernier cas, l’énergie de la plante s’est entièrement portée sur les rayons qui ont encore une évolution à fournir, tandis que le développement tertiaire ne va pas au delà du pédicelle.
Dans la plupart des ombelles, les folioles de l’involucre et de l’involucelle sont petites, simples, étroites, aiguës, et ne rappellent en aucune manière les feuilles de la tige, souvent si grandes et si divisées La Carotte, cependant ( Daucus Carola), retrace la forme de ses feuilles caulinaires dans les folioles de son involucre, et, dans celles des Ueracleum, ventrues, concaves, et quelquefois terminées par d’autres petites folioles analogues à celles de la lige , il est impossible de ne pas voir un pétiole engainant dont le limbe a avorté.
L’ombelle composée ne s’observe que dans deux familles, celles des Ombellifères et des Araliées. On voit, au contraire, des ombelles simples dans un assez grand nombre de groupes naturels , mais il ne s’en rencontre exclusivement dans aucun.
§ IX . — Du corymbe composé.
Lccorvmbe composé ( corymbus compositus ) est celui ou l’axe de l’inflorescence se divise cl se subdivise à différentes hauteurs , mais où les fleyrs arrivent toutes à une hauteur plus ou moins égale, en formant une surface plane ou convexe (ex Mcspilus Oxyacantha, f. 182).
L’ombelle composée n’offre jamais, comme je l’ai dit, que trois degrés de végétation ; mais le corymbe composé peut en offrir un plus grand nombre.
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Il affecte quelques modifications de forme que les bota- Modifiât»,..
t 1 * # # * dont le rorvmW
nistes descripteurs font bien de signaler; il est simplement rameux ( ramosus ), ou l’est extrêmement ( ramosissimus ), serré (densus, coarclalus), ou lâche (luxus), etc.
Le corvmbe se rencontre dans diverses familles. Il carac- o.n. ,«,11,, térise la plupart des plantes de cet immense groupe de "" U Composées qui lui doit son nom, les Corymbifères^. 150).
Cependant il est à remarquer que, dans ce groupe, il y a réellement un double mode d’ inflorescence ; ce ne sont pas, en effet, les fleurs qui sont immédiatement en corymbc, elles sont en capitule , c’est-à-dire en épi raccourci , mais l’ensemble des capitules est dispose en corvmbe.
§ X. — Delà particule.
Lorsque l’axe de l’inflorescence projette des rameaux ra- .|iw u u mifiés, qui, partant de différentes hauteurs , arrivent à des i>*"iru,r hauteurs différentes, sans jamais dépasser l’axe primaire, on a une paniculc ( panicula ) (ex. Comesperma Kunthiana , f. 181 ).
On pourrait dire, en comparant l’ombelle , le corymbe
, . inHorciren-
et la paniculc (/. 183, 182, 181), que, dans la première y les C<H * derameaux de l’inflorescence partent du même point pour arriver au même niveau; que, dans le corymbe, ils partent de différents points, cl parviennent à une hauteur à peu près égale; enfin, que, dans la panicule, ils naissent de points différents, et s’élèvent à des hauteurs diverses.
Toutes les panicules n’offrent pas la même inflorescence T<mlw dans leurs rameaux ; il n’y a point ou presque point de disposition florale qui ne se retrouve dans la panicule. Ainsi il *'* p'"'
30ti
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est des panicules , comme celles du Hum ex Acetosa, de VAmhericutn ramosum, dont les rameaux présentent des grappes, d’autres où ils offrent des épis, des corymbes, des ombelles , dcscymes et des glomérules.
Lorsque la paniculc a une forme ovoïde, on lui donne le nom de thyrse ( ihyrsus ); mais cette modification ne méritait guère d’élre désignée par un nom spécial. H en est une foule d’aulresqui ont autant d’importance, et que l’on n’a pourtant pas cherché à distinguer par des dénominations particulières.
Modification! La paniculc est simple ( simplex ), comme dans le Bromus
mollis, quand elle n’offre qu’un fort petit nombre de branches;
elle peut aussi être très-rameuse, comme celle de VAvena /lavescetis et de Ysfgrostis alha ,■ plus ou moins penchée (remua, nulans), comme dans le Panicum Italicum et le Bromus tectorum. Elle peut être resserr èc(coarctal(i)-, elle devient même spici forme (spiciformis) , quand sesbranches sont tellement rapprochées de l’axe primaire qu’elle prend la forme d’un épi. Au contraire, ses rameaux peuvent s’étaler plus ou moins (pan. païens, patentissima) ; ils vont jusqu’à s’écarter les uns des autres à angle obtus , et alors on la nomme divariquée (divarieata).
La paniculc se rencontre dans une foule de familles; mais c’est principalement dans celle des Graminées qu elle est commune.
§ XI. — De la Cyme.
,'i’ZTrC°'oüi°di- Linné et ceux qui l’ont suivi considéraient la cyme (cyma) comme une inflorescence dont les premiers rameaux partent du même point , tandis que les autres n’observent aucun
ordre, cl ils décrivaient, comme ayant une cymc , presque toutes les Crassulacécs cl la tribu des Sambucinécs, qui fait partie de la famille des Caprifoliacécs. Jussieu définit la cyme à peu prés comme Linné ; mais cette inflorcsccncc-lui parut rentrer tellement dans les autres dispositions florales , qu’il ne l’indiqua qu’une fois dans son admirable livre, et encore la combina-t-il avec l’indication d’une autre inflorescence, rarilnedit pas dcsfleursdu Sempervivum, flores cytnosi, mais flores corymboso-cymosi. Les modernes, au contraire, d’abord Link , et ensuite Roeper , de Candollc et plusieurs autres ont étendu le mol de cyme à toutes les inflorescences qui résultent d’une dichotomie -, ainsi, d’après ces auteurs, la plupart des Caryophyllées, les Valérianées, les Euphorbes auraient des cymes, comme les Sambucinécs et les Crassulacécs.
Mais que nous comparions l’inflorescence de ces diverses plantes pour la forme seulement, ou que nous remontions jusqu’à l’origine organique, nous trouverons des différences sensibles.
Quant à la forme, il y a déjà assez peu d’analogie entre la disposition des fleurs chez le Sambucus niara (f. 2t 8) et le Sedum acre (f. 217), par exemple ; mais il y en a bien moins encore entre l’inflorescence de res plantes et celle du Lychnis Coronaria ( f . 216), du < ampanula Erinus ou de VErythrœa Cenlaurium.
La disposition organique deces inflorescences diffère bien davantage encore. En effet, si je prends le Lychnis Coronaria (f. 216), je trouve un axe primaire terminé par une seule fleur, tandis que, par une sorte d'usurpation, les deux rameaux qui naissent des feuilles opposées situées au-dessous de celle fleur s’élèvent beaucoup plus haut qu’elle, forment une fourche et se bifurquent eux-mêmes, terminés chacun par une fleur qui occupe l’angle de la dichotomie; de manière
Définition «Ici
moderne».
f -a cyme dan»
Im divrnri famille! auxquelles on a attribue cette inflorMcenrn ;
«la o» le Lychnis Coronaria f
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que l’ensemble de l’inflorescence forme une sorte d’éventail où, à chaque nouvelle évolution, le nombre des bifurcations va toujours en doublant. Ici , il y a dichotomie véritable, parce que les feuilles sont opposées , et qu’il naît un rameau de chacune de celles qui accompagnent la fleur, ou. pour mieux dire, les rameaux de la bifurcation appartiennent également à une seconde évolution, tandis que l’axe primaire n’a plus d’autre représentant que la fleur de la dichotomie.
a.n. 1» S'Jum Mais il n’en est pas de meme dans le Sedum acre, dont la tige se termine pourtant aussi par une bifurcation. Chez celte plante (f. 217), il n’existe pas de fleurs dans la bifurcation, un seul des deux rameaux est accompagn éd’une feuille, et il ne saurait y avoir de dichotomie véritable, puisque toutes les feuilles sont alternes, et que, par conséquent, deux rameaux ne peuvent naître du même point de la lige; celle des deux branches qui sort de l’aisselle d’une feuille est bien réellement un rameau, celle, au contraire, qui n’a point de feuille à sa base ne peut être que la tige. Ainsi, tandis que la bifurcation du Lychnis appartient tout entière à une seconde évolution, celle du Sedum acre appartient par moitié à deux évolutions différentes, l’une primaire et l’autre secondaire; et, si, dans le Lychnis, il y a dichotomie véritable , il y a fausse dichotomie dans le Sedum acre. Les sucs de la plante se sont partagés à peu près également entre le dernier rameau et le sommet de la tige qui a été forcé de s’incliner comme lui. Suppo sons un instant que le partage eût été inégal, et que la lige eûteu, à son extrémité, plus de vigueur que le rameau, elle se serait maintenue sans déviation dans une direction droite; le rameau, plus faible, aurait seul dévie de la verticale, et l’on n’aurait pas eu de bifurcation. De tout ceci il résulte que les premières branches de l'inflorescence
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établissent dos différences notables entre le Lychnis Coronaria et le Sedum acre; mais d'autres non moins sensibles se présentent ensuite, car, tandis que la cjme du Lychnis Coronaria est formée d’une série d’axes qui fournissent chacun deux branches , chaque rameau de l’inflorescence chez le Sedumacre est une grappe scorpioïdc, c’cst-à-dirc, comme vous le verrez bientôt, une suite d’axes entés les uns sur les autres, et dont chacuu ne fournit que la branche qui le prolonge immédiatement.
Voyons à présent ce qu’est une inflorescence de Sureau ‘i«u le Su ir «u. Sambucus Ebulus ( Sambucus nigra , f. 218) : là nous allons trouver de nouvelles différences. Les fleurs très-nombreuses y arrivent à peu prèsâ la même hauteur, comme celles d'une ombelle; au sommet du pédoncule sont cinq axes très-rapprochès, quatre opposés par paire et un intermédiaire central ; celui-ci se continue, et, à des intervalles assez longs, il produit encore des étages de rameaux opposés ou verticillés. Il est bien clair que l’axe central est la continuation de la tige ou de sa branche, et que les quatre latéraux sont des rameaux : ainsi , dans l’ensemble des cinq axes, nous avons deux degrés de végétation ; nous en avons également deux aux second et troisième étages qui naissent plus haut de l’axe central, et les branches de ces étages appartiennent à un second degré de végétation, comme celles du premier étage, ou , pour mieux dire, tous les verticilles de rameaux (f. 218, b), naissant latéralement de l’axe central (même f. à) appartiennent également au second degré de végétation. Comme les feuilles du Sureau sont simplement opposées et non verticillées, il n’est guère vraisemblable que les quatre branches inférieures soientnées du même nœud vital; eteffectivement, avec quelque attention, on découvre facilement que deux sont réellement supérieures et parlent d’un autre nœud que les inférieures. Il y a réellement ici, comme dans le Lychnis
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L oronaria , opposition dans les rameaux de l'inflorescence; mais de grandes modifications se manifestent; d'abord l'axe primaire et central n’est pas réduit à une fleur unique, il se prolonge en plusieurs entre-nœuds, et, par une singularité fort remarquable, ces entre-nœuds sont tour à tour fort rapprochés et fort écartés. Si, à présent, nous jetons les yeux sur chacune des quatre branches inférieures de la cjrmc, nous les voyons se ramifier à leur tour (mémo f. c) ; à une hauteur assez considérable, elles se bifurquent extérieurement, et, à la base de la bif urcation, du côté intérieur, c’est-à-dire celui qui regarde le centre de l’inflorescence, uail une touffe latérale de branches plus grêles et beaucoup plus courtes que les deux extérieures. Ici il est difficile de ne pas voir la répétition de ce que nous avons déjà observé sur l’axe primaire de l’inflorescence considérée dans son enseni blc, c’est-à-dire un axe central primaire et d’autres opposés et très-rapprochés; mais l’axe primaire ( par rapport à la partie de l'inflorescence dont il s’agit) cl les rameaux du celte intérieur, gênés dans leur développement , par la place qu’ils occupent , ont pris une position oblique relativement aux deux branches extérieures ; en même temps ils sont restés petits et grêles, et de là vient qu’au premier coup d’œil ils semblent être une végétation d’un autre ordre, comme appliquée latéralement sur la végétation extérieure* (1).
Ce qu'on doit D’après les différences que je viens d’indiquer entre dilym,. u "u>t verses inflorescences auxquelles on a également donné le nom de cvmc, on serait tenté de croire qu’avec Jussieu il
(l) Les caractères que j’ai indiques dans le Lychnit Curonaria, le Sediwi acre , et le Sambricus nigrn ne sonl pas tous d’une constance parfaite -, des différences dans la nature du sol et dans les diverses circonstances qui peuvent influer sur la végélatiou amènent souvent des modifications plus ou moins sensilàes dans le nombre et le développement des parties.
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sérail mieux de faire disparaître ce nom. Cependant, lorsqu’on s’est fait une idée juste des dispositions florales auxquelles on l’a appliqué , on peut , ce me semble, continuer à s’en servir pour se mettre en harmonie avec une foule d’auteurs auxquels nous devons d'estimables ouvrages de descriptions.
Ceci est vrai, surtout pour les cas où le mot decyme a été consacré par Linné et ceux qui l’ont suivi ; car, du moins à ma connaissance, les botanistes descripteurs ne l’ont pas encore employé dans le sens très-étendu qui lui a été donné par MM. Link , Koeper , de Candnlle , et dans un livre qui porte, le nom de ce dernier écrivain , et qui est postérieur à celui où il a appliqué le moteyme à l'inflorescence desCaryophy liées et des Euphorbes, on trouve cette dernière encore décrite de la même manière qu'elle l'avait èlè plus anciennement.
$ XII. — Des différentes manières de considérer F inflorescence.
J’ai tâché de vous faire comprendre ce que sont réellement les diverses sortes d’inllorescences distinguées par Linné et par la plupart de ceux qui ont décrit des plantes-, mais vous avez pu voir que la grappe, l’épi, le capitule, le corymbe, la panicule, etc., ne différaient véritablement que par des modifications assez légères, et que nos définitions pouvaient être souvent d’une application difficile. Frappés vaç..rqu,
1 i t «Uns la distinction
de celte vérité, des esprits philosophiques ont tâché de faire <*« •»#<>»*•">«• disparaître le vague qui règne dans la distinction des inflorescences, et delà fonder sur des considérations moins superficielles. Leurs efforts lesont conduits à la connaissance d’une
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foule de vérités qui avaient échappé à leurs devanciers ; niais le vague est resté, parce que nulle part la nature n'a établi rien de bien tranché, et que l’on arrive toujours, en dernière analyse, à de simples nuances, sousquclquc point de vue que l'on considère les êtres.
M. Turpin est le premier qui ait bien distingué les diffés.o.ir,cgcut.oa. j-gujg degr£s dc végétation dans l’inflorescence, et, sans cette considération , il n’y aurait véritablement qu’empirisme dans la distinction des dispositions florales. Mais, si on peut donner une idée plus juste de l’origine des diverses inflorescences, en les envisageant sous ce point de vue, il n’en est pas moins vrai que le nombre des degrés de végétation ne suffirait pas pour établir une classification satisfaisante dans celte partie de la botanique, ou qu’il pourrait uniquement servir à caractériser les divisions premières de celte classification. Comme je vous l’ai dit, la fleur solitaire et terminale appartient seule à l’inflorescence formée d’un axe unique. L’épi, la grappe, l’ombelle simple présentent des différences de forme trop sensibles pour être cnliér emen t con fondus, et font égalemen t par t ie de l’i n florescencc à deux axes. L’ombelle composée est une inflorescence à trois axes ; mais il y a aussi des panicules à trois axes qu’il faudrait, par conséquent, séparer des autres pauicules. Enfin, dans la même espèce, le nombre des axes peut augmenter ou diminuer selon que l’individu a plus ou moins de vigueur : ainsi les fleurs du Rubus fruticosus sont généralement en panicnle; mais il arrive aussi qu'elles sont en grappe, et il n’est pas rare de voir quelques-uns des pédoncules inférieurs d’une grappe produire des rameaux. «o.dtemïwT M. Link a proposé de diviser les inflorescences en homo- ~,Z',!Lcï .i.Ya’" gènes et hétérogènes, suivant que les fleurs d’une môme
gré* <1«? végétation , . . . . .11
.i.n^unrnrfmei». înlloresccnce appartiendraient toutes au même degré de végétation ou à des degrés différents. Ainsi la grappe, l’épi ,
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le capilule seraient des inflorescences homogènes, parce que toutes les fleurs y terminent des axes secondaires, cl la panicule, au contraire, qui porte des fleurs de divers degrés de végétation, serait une inflorescence hétérogène. Celle manière de considérer la disposition des fleurs est extrêmement ingénieuse, sans doute; mais elle fait aussi peu disparaître le vague qui règne entre les diverses inflorescences qu’une classification fondée sur le nombre des axes (1). Si, par exemple, la continuation directe du pédoncule ne s’est point développée dans une ombelle, cette inflorescence est homogène, et, si le pédoncule s’y est continué, elle est hétérogène; or nous savons qu’il est une foule de cas où, sous ce rapport , la vérité ne saurait être iudiquée avec une entière certitude (V. p. 302 ).
Une autre considération a frappé M. Roepcr , botaniste, inibrr«*nc<.ii.
... . . viser en définir ou
dont les écrits trop peu nombreux sont marqués au coin «n"fui«,
1 1 * finir ou centripète.
d’une profonde originalité. Vous savez déjà que les liges et les branches, ou , si l’on veut, les axes végétaux sont terminés ou indéterminés, suivant qu’ils portent une fleur à leur extrémité, ou qu’ils n’en doivent jamais produire. Une inflorescence comprend un seul ou plusieurs axes, et, puisqu’il n’y a point d’inflorescence sans fleur, il est bien évident que l’inflorescence terminale et solitaire est terminée, ou, comme a dit M. Roepcr, définie. Mais, dans l’inflorescence à plusieurs axes, l’axe primaire peut se terminer par une fleur, ou être destine à n’en porter jamais, et, par conséquent, nous pouvons avoir ici des inflorescences terminées ou définies, ou bien des inflorescences indéterminées ou indéfinies. M. Roepcr a reconnu qu’il y avait
(l) Dans la deuxième édition de son savant et ingénieux ouvrage, b'iementa philosophiez botanicœ , M. Link a renoncé à la division des inQoresccnces en homogènes et hétérogènes , et a adopté, à quelques modifications près, les idées de MM. Roeper cl deCandolle.
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inflorescence définie toutes les fois qu'il se présentait une suite de bifurcations avec une fleur dans les dichotomies, et, comme M. Link, il a donne le nom de cyme à cette inflorescence. Lorsque les rameaux de la cyme sont fort raccourcis, et que les fleurs forment une sorte de (été, il a dit qu’il y avait fascicule (fasciculus), et enfin il a nommé glomérule ( glomerulus ) l'inflorescence où se montre la même disposition , mais avec des fleurs sessilcs. Quant à l’inflorescence indéfinie, elle a été indiquée, par le savant auteur allemand, dans l’épi, la grappe, le capitule, l’omlielle et la paniculc. Eusuitc il a établi ce principe : dans l’inflorescence définie, la fleur de l’axe primaire s’épanouit la première; dans l’inflorescence indéfinie, la floraison commence par les fleurs inférieures. Enfin il a appelé développement centrifuge celui de l’inflorescence définie, et centripète celui de l’inflorescence indéfinie (inf. eentrifuga , centripelà). M. de Gandolle est venu après M. Roeper , et, ayant reconnu qu’une même inflorescence pouvait être indéfinie par l’axe primaire et définie par l’axe secoudaire, il a établi une troisième division, celle des inflorescences mixtes (inf. mixta).
Le travail de MM. Roeper et de Candollc a singulièrement fait avancer la connaissance des inflorescences; leurs principes sont généralement justes, mais la nature se soustrait toujours, par des exceptions, aux lois que notre esprit symétrique lui trace si rigoureusement. Quelques réflexions sur lesyslèmeque je viens de vousexposer vous convaincront de celte vérité, que M. H. de Cassini avait cru devoir forinu - 1er, en disant qu’il n’y avait d’autre loi constante dans la nature que celle qui voulait qu’il n’y en eût aucune sans exception .
Dans l'inflorescence indéfinie, l’axe primaire ne se termine pas, à la vérité, par une fleur , mais il finit par des
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feuilles avortées et un moignon de tige. Or on dit que, si la plante recevait des sucs suffisants, ce moignon se couvrirait de feuilles, et pourrait se prolonger indéfiniment. Que la même chose arrive pour la fleur, nous aurons des résultats semblables; car la fleur n’est qu’un rameau raccourci par l’appauvrissement, et, en procurant des sucs très-abondants il une plante, on peut l’empêcher de fleurir. Dans l’inflorescence indéfinie, le rameau se termine par un moignon; mais il arrive aussi que, dans les Euphorbes, plantes à inflorescence définie, on trouve un moignon à la place d’une fleur. Donc, en dernière analyse, il n’y a pas une très-grande différence entre les deux inflorescences.
La distinction en inflorescence centrifuge et inflorescence centripète est séduisante saus doute; cependant elle me semble plutôt devoir être prise dans un sens figuré que dans un sens réel. Chez les espèces dicbolomes, les rameaux, qui végètent encore lorsque la tige s’est arrêtée, doivent naturellement s’éloigner d’elle; d’autres rameaux, nés sur ces derniers, s’écartent également d’eux, et ainsi de suite. Telle est la marche générale de la nature, et nous la retrouvons réellement dans l’inflorescence dite centripète. A la vérité, si nous prenons le corymbe naissant d’une Crucifère, nous voyons qu’il forme une surface à peu près circulaire, que les fleurs de la circonférence se développent d’abord, puis celles qui viennent ensuite, et ainsi jusqu’au centre; mais nous devons remarquer que c’est l’extrême raccourcissement des entre-nœuds qui, avant le développement, donne à cette inflorescence une forme circulaire, que ces entre-nœuds s’allongent à mesure que les fleurs s’épanouissent, que le corymbe devient un épi , et que ces développements qui semblaient s’étendre de la circonférence au centre se succédaient réellement de bas en haut.
Il est incontestable que, dans l’inflorescence définie ou
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dichotomique , la fleur qui termine l’axe primaire s’épanouit la première , ce qui s’explique très-facilement par l’allongement du rameau qui n’est point encore arrive à son dernier terme, lorsque l’axe primaire, limité à un court espace, a déjà dù se développer tout entier. Mais l’inflorescence du Lilas ( Syringa vulgaris ) et celle du Troc ne (Ligustrum vulgare) sont aussi définies , puisqu’une fleur termine l’axe primaire, et cependant celte fleur est bien loin de s’épanouir la première. Voici, en particulier, ce qui a lieu dans le Troënc. Cet arbrisseau a des paniculcs à rameaux opposés, terminés chacun par une courte grappe, et l’axe primaire, aussi bien que les rameaux, porte une fleur à son extrémité; les fleurs de la base de chaque rameau s'ouvrent les premières; après elles, s’ouvre la fleur qui termine l’axe primaire; mais celle-ci s’épanouit ordinairement avant les deux paires de fleurs qui lui sont inférieures. Ainsi nous avons ici, contre les principes qui ont été établis, des panicules avec une inflorescence définie et une inflorescence définie oit la floraison ne commence point par la fleur terminale. Au reste, comme la paniculc est assez longue, il n’est pas surprenant que les fleurs inférieures des rameaux arrivent nu développement avant la fleur terminale, quoi que celle-ci appartienne à l’axe primaire cl les autres à des axes secondaires ; mais tout à fait au sommet, la marche habituelle doit naturellement reprendre sou cours, et la fleur du premier degré de végétation s’épanouit avant celles de second degré qui se trouvent immédiatement placées audessous d’elle (1).
Les exceptions que je viens de vous indiquer ne sont pas les seules qui existent ; des plantes extrêmement communes nous en fourniront d’autres encore.
( l) Quelques-uns des caractères de détail de la floraison du Troène ne sont pas d’une constance parfaite.
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Chez le Rubus fruticosus, il y a tantôt grappe et tantôt paniculc, et cependant l’inflorescence est définie; mais ici la floraison commence par la fleur terminale.
Dans la cyme (Linné) du Fiburnum Tinus, Taxe primaire se termine par une fleur ; mais ce n’est point elle qui s’ouvre la première, c’est constamment une de cellcsqui terminent les axes secondaires, et plusieurs des fleurs dont les axes tertiaires sont couronnés s’épanouissent avant un certain nombre d’autres fleurs appartenant au second degré de végétation.
La grappe du Ltlium candidissimum finit par deux fleurs collatérales, dont l’une, née à l’aisselle d’une bractée, est le produit d’un pédoncule, et dont l’autre sans bractées appartient à la tige. Comme cette dernière fleur s’épanouit après les autres, nous avons encore deux exceptions au principe établi , une grappe avec une inflorescence définie , et une inflorescence indéfinie, où , comme chez le Troënc, la fleur terminale ne s’épanouit pas la première.
M. de Candolle a dit que, dans certaines Dipsacècs, la floraison commençait par le milieu de l’épi. Ceux des Orchis, suivant M. Pelletier Sautelct d’Orléans, commencent à fleurir, tantôt parle bas, tantôt au-dessus du milieu, et celte différence, s’observant même entre deux espèces très-voisines, les Orchis fuira ci Simia, peut contribuer à les faire distinguer l’une de l’autre.
Si nous prenons isolément un capitule ou épi contracté de Corymbifèrc , nous remarquerons que les fleurs se développent de bas en haut, comme cela arrive le plus ordinairement dans les épis; mais que nous considérions l’ensemble de l’inflorescence, nous trouverons que le capitule qui termine l’axe primaire se développe avant ceux des rameaux , ce qui est conforme à la marche ordinaire de la végétation. Cependant il arrive aussi, et je ne saurais me l’expliquer, que le capitule qui termine
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de longs rameaux s’épanouit avant celui de l’axe primaire et central.
La véritable na- La véritable nature des inflorescences est sans cesse dé-
turc des inflnrrs- # • » »
«■««*•* dcgui*cr £ruis(*c par des suppressions totales, par des avortements
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*” plus ou moins sensibles , par des usurpations plus ou moins
multipliées, plus ou moins puissantes, et quelquefois par des soudures ou des multiplications de bourgeons : une foule d’inflorescences méritent une élude spéciale, parce que nonseulement telle ou telle circonstance isolée peut nous cacher la vérité, mais qu’elle peut l’étre encore par plusieurs circonstances réunies et diversement combinées. Tâchons de nous rendre compte de tous les phénomènes, portons un œil scrutateur sur toutes les causes d’illusion , décrivons tout ce qui s’offre «à nos regards, faisons-nous une idée juste des termes que nous employons; mais ne repoussons point une terminologie que des hommes de génie ont créée et qu’une foule d’excellents livres ont consacrée depuis près de cent ans
§ XIII. — De l’in/Inrescmce relative.
initorticence Jusqu’ici j'ai considéré l’inflorescence d’une manière isolée ; elle doit l’étre aussi par rapport à l’ensemble de la plante. Ainsi elle est terminale ( inf . terminalis ) quand elle se trouve placée à l’extrémité de la lige et des rameaux ; on la dit axillaire (inf. axillaris) quand elle naît immédiatement à l’aisselle des feuilles. Dans le premier cas, elle met un terme à l’axe primaire qui la porte; dans le second , l’axe primaire est indéterminé, et les métamorphoses qui amènent l’inflorescence commencent dès la base du rameau qui en est l’axe. Le seul genre Veronica nous offre des exemples de l’une et l’autre inflorescence; celle du Ve-
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ronica spicala (f. 219) est terminale ; colle des Veronica Chamœdrys et Beccabunga (f. 220) naît immédiatement de l’aisselle des feuilles, tandis que l’axe primaire se prolonge en un bourgeon feuille.
Quelques auteurs ont indiqué une inflorescence radicale; mais vous savez qu'uu rameau chargé de ses organes appendiculaires ne saurait être produit que par une lige ou par un autre rameau ; ainsi une fleur ne peut naître d’une racine, et par conséquent les expressions de fleurs radicales, inflorescence radicale (/?. radicalis , in fl. radicalis ) ne doivent rxii»k, être admises que comme une sorte de ligure. lTne inflorescence radicale est, en réalité, celle qui se développe près de la racine, soit à l’aisselle des feuilles inférieures d’une tige aérienncd’unc certaine longueur, comme dans le Yincahcrbacea, soit sur une tige fort courte, comme celle du Viola odorata, ou bien encore sur une tige tout à fait souterraine, ainsi que cela a lieu chez la Clandestine ( Lathrœa clandestina).
Chez les plantes réellement dichotomes, il y a ordinaire- 4|,ir, ment, dans la bifurcation, une fleur qui n’est autre chose, comme vous savez (p. 230), que la terminaison de l’axe primaire. Il peut arriver qu’au lieu d’une fleur unique on trouve un axe ramifié, et que l’on ait une grappe ou une panicule. Je vous ai déjà dit (p. 2V9) que les botanistes donnaient le nom assez bizarre d’alairc ( alaris ) aux prétendus pédoncules, terminaison de tige, qui se trouvent dans les dichotomies^. 162, t8i) : toute inflorescence qui se développe entre deux rameaux opposés et divergents porte aussi le nom d'inflorescence alaire ( in fl. alaris).
Je vous ai expliqué (p. 2iG-2 ">0) ce qu’il fallait entendre par des pédoncules supra-axillaires, potiolaires, foliaires ou épiphylles, oppositi foliés, intra foliacés. Mes explications peu- ,",r*r"'*r"vent s’appliquer également aux inflorescences qui ont reçu
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les mêmes noms (tn/l. aupraaxillaria, peliolaris, foliaris seu epiphylla, intrafoliacea seu intrapetiolaris) ; car toute inflorescence qui n’est point la continuation directe de la lige n’est que la production d’un pédoncule. Ainsi l’inflorescence supra-axillaire est celle dont l’axe primaire se soude avec la tige; dans l’inflorescence pétiolaire, cet axe se trouve soudé avec le pétiole ; l’épiphy lie est celle où il se soude avec le limbe de la feuille elle-même, ou bien encore celle qui part d’un véritable rameau dilaté à la manière d’une feuille; enfin, si nous réduisons l’inflorescence alairc à un seul des deux rameaux cl au sommet de tige imparfaitement développé et chargé de fleurs, nous aurons une inflorescence intrafoliacèc ou inlrapétiolaire.
§ XIV. — De la grappe scorpioïde.
u Vous savez aussi que le pédoncule ou, si l'on veut, l’iuflorcscence opposée à la feuille n’est autre chose qu’une extrémité de lige qui s’est mal développée, et dont un rameau axillaire a usurpé la place (p. 248). Il est nécessaire que je revienne sur ce phénomène d’organographie, pour vous faire comprendre une inflorescence dont je ne vous ai point encore entretenus, la grappe scorpioïde (racemus scorpioides). Souvent il arrive que l’usurpation se répète un très-grand nombre de fois ; que , sur l’axe primaire et mal développé, il naît un rameau qui en usurpe la place et se termine par une fleur; que bientôt un second rameau, également terminé par une fleur, usurpe la place du premier, et ainsi de suite, de manière qu’il se forme une grappe composée d’autant de degrés de végétation, d’autant de petits axes entés les uns sur les autres qu’il y a de fleurs. Dans ces grappes, longue série
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d’usurpalion, les fleurs sont alternes, ordinairement disposées sur deux rangs et attachées d’un seul côlé de leur axe commun ; et comme celui-ci, réellement formé d’axes mis bout à bout, est roulé avant le développement à la manière d’une queue de scorpion, les botanistes ont ici très-heureusement appliqué l’expression de scorpioïdc. Ce genre de grappe caractérise la famille des Borraginées, et on le retrouve dans des Solanécs, des Crassulacées ainsi que des Cistées.
Il serait sans doute fort difficile de concevoir l’explication que je viens de donner, si l’on se contentait de jeter les yeux sur une grappe scorpioïde de Myosotis ( f 221 , 222), par exemple, où il ne se développe aucune feuille, et où les fleurs, fort rapprochées, simulent une réunion à peu près semblable à celle qui forme les grappes des Digitales (Digitalis ) ou des Résédas (Réséda). Mais, que l’on prenne une lige de Nemophyllaphaceloides , f. 223), on y verra clairement le sommet de la tige réduit à un long pédoncule uniflore et opposé à une grande feuille j on verra ce sommet de lige forcé à l’obliquité par le rameau usurpateur qui a pris sa place; à une distance assez considérable, on verra ce même rameau donner naissance à une feuille alterne avec la première, et obligé de s’inclinerà son lourpour faire place à un second rameau né de l’aisselle de la feuille; peu à peu les rameaux entés les uns sur les autres laisseront entre eux moins de distance, et l’on verra se former la grappe scorpioïde.
Si les fleurs, dans ce genre de grappe, ne sont point disposées en spirale, de la même manière que les autres productions de la tige, c’est qu’elles ne naissent pas d’un axe commun , mais que chacune d’elles commence en quelque sorte une spire nouvelle. Si elles sont alternes, c’est que la feuille du rameau alterne toujours avec celle de sa tige ou du ra-
Pourquoi les fleur* la graj pr irorpioide ne sont point disposer* rn
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ineau «pii remplace celle dernière, el qu’ici nous ayons une suite de rameaux naissant les uns des autres. Enfin, de
Four., tii«. cette suite de rameaux alternes doivent nécessairement ré-
• lent rlings. sulter deux rangs peu distincts, à la vérité, quand la distance d’une fleur à l’autre l’est beaucoup, mais très-prononcés lorsque les fleurs sont fort rapprochées les unes des ( i. i« cour- autres. Quant à la courbure de la grappe, clic tient proba-
l.nrr tlv la grapjw 1 1 *
.•nrpîo.d* . blenient à cc qu’un corps menu el flexible , s’il es l dans
toute sa longueur plus pesant d’un côté que de l’autre , se courliera toujours du côté oii il l’est le moins ; et la grappe se déroule à mesure qu’elle fleurit , parce que les axes qui se développent tendent, en général, à prendre une position droite.
ta*inpjui«()n de La grappe scorpioïde et la cyme dichotomique ont cela itui|ue avec de commun qu'elles se composent également d'axes formés
g'ippr iror|tioide.
de deux entre-nœuds depuis leur origine jusqu’à la fleur, l’un qui s’arrête après les feuilles, cl l’antre après le premier organe floral; mais il y a celte différence entre les deux genres d’inflorescence que, dans la grappe scorpioïde, il n’y a qu’une feuille sur un même plan, et que, par conséquent, il ne peut y avoir qu’une seule série d’axos, tandis que, dans la cyme , chaque axe fournissant deux feuilles opposées , les axes doivent se multiplier indéfiniment par une progression géométrique qui commence à l’unité.
Ilivmri intlo- Dans un mémo genre , souvent dans une même espèce, F"r.ï'p.-.' les grappes scorpioïdes se combinent de différentes manières
Kurpioiild. _ t
par des avortements, des usurpations, peut-être même des partitions, pour former une inflorescence commune qui tantôt est une cyme plus ou moins composée dans le sens que Linné a attache à ce mol, tantôt une sorte de corvmbc et tantôt une paniculc.
Ctf-mpi*. u,. Ainsi , dans le Myosotis arvensis, souvent la lige se terff; mine par une grappe, en même lemps que d autres grappes
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naissent à l’aisselle des feuilles supérieures, et, comme celles-ci sont ordinairement alternes, on a alors une grappe terminale et plusieurs grappes axillaires ( f . 221 ); mais souvent aussi la dernière branche partage également avec le sommet de la tige les sucs de la plante, et il se forme une bifurcation, fausse dichotomie, dont une branche est l’extrémité de la lige et l'autre un simple rameau ( f . 222).
L’inflorescence de VHydrophyllum Virginianum, plante à r feuilles alternes , est une cvme scorpioïde plusieurs fois bifurquèe , le plus souvent nue , mais où quelquefois les branches de la bifurcation inférieure sont accompagnées d’une feuille. Dans ce dernier cas, celle des branches qui sort de l’aisselle de la feuille est évidemment le rameau , et par conséquent l'autre sera la tige. Ce qui arrive à la bifurcation inférieure doit évidemment avoir lieu pour les autres , et toutes appartiendront à deux degrés de végétation. Nous savons ainsi comment se compose dans cette plante chaque bifurcation, et, quand nous ne trouverons pas de feuilles àla bifurcation inférieure, il est bien évident que nous devrons dire encore que l’une des branches est la lige et l’autre le rameau. Nous pourrons même déterminer, par le moyen de l’alternance des feuilles, quel est l’axe primaire ; car. partant de la dernière feuille développée sur la lige, nous devons savoir que la branche de la bifurcation qui est le rameau doit se trouver du côté opposé à celui où est celte feuille. Absolument comme j’ai expliqué l’inflorescence de V Hydrophyllum Firginianum, on pourrait expliquer celle du Sedum album , plante qui, avec des feuilles alternes, présente aussi une suite de bifurcationsplusieurs foisrépélées, bifurcations dont lesbranchesprimairessonttantôlarcompagnées d’une feuille et tantôt entièrement nues.
VEchium strictum, à feuilles alternes comme la précé- r dente, présente des panicules composées de grappes scor-
ff rih'u-
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pioïdes simples et axillaires. J’ai vu unede ces inflorescences, moins vigoureuse , se terminer par une simple bifurcation, avec une fleur dans la dichotomie. Ici celle fleur était évidemment la terminaison de l’axe primaire, et les branches de la bifurcation étaient des rameaux nés il l’aisselle de deux feuilles devenues presque opposées par le raccourcissement de l’cntre-nœud qui devait les séparer. Une autre paniculc plus énergique m’a offert un axe primaire qui se Irifurquait au sommet en branches deux fois bifurquées. Dans les branches de la trifurcation, il était impossible de n’en pas reconnaître deux pour des rameaux nés à l’aisselle de feuilles alternes très-rapprochécs, cl la troisième, nue à sa base, pour la continuation de la tige. Des deux branches de chacune des premières bifurcations , l’une fouillée à sa base était le rameau, cl l’autre nue était la continuation de la branche de la trifurcation. Quant aux branches de la seconde bifurcation, toutes deux nées à l’aisselle d’une bractée étaient des rameaux , et l’axe qui leur avait donné naissance se continuait dans la dichotomie en une fleur isolée ou un simple moignon.
c. tv,,; Les Carjophvllées présentent, comme vous savez (p. 307), ilî."*nJr c"7"' des ornes dans le sens que Linket Roeper ont attaché à ce mol, c’est-à-dire une suite de dicbotomiesavcc une fleur dans chaque bifurcation. On a décrit, il est vrai , des épis dans plusieurs Silene; mais ces épis ne sont, en réalité, que des cjmcs en partie avortées ,ct qui deviennent de véritables grappes scorpioïdes où la vérité est encore un peu plus masquéeque dans les plantes dont je viensde vous entretenir. Prenons pour exemple le Silene paradoxa(f. 224). Les bifurcations inférieures se développent entièrement ; mais bientôt il n’ v a plus de bifurcation ,cl l’une des branches de la dernière existante se prolonge en un long épi composé de fleurs écartées, alternes, tournées du même côté et accompagnées
1 SMi.HI.M.tMfc.
h leur hase de bractées scarieuses. Chacune de ces fleurs n’est que le sommet d’un axe accompagne de deux bractées comme dans toute dichotomie ; mais ici une seule des deux branches de la dichotomie s’est développée, et, après avoir aussi fourni une fleur, elle verra a son tour sa place usurpée par une branche née de l’une de ses deux bractées. Ce qui prouve , jusqu’à la dernière évidence , ce que je dis ici, c’est que, dans les premières bifurcations, au-dessous de l’épi, il y a un rameau qui, beaucoup moins long et plus grêle que l’autre, est déjà l’annonce d’un avortement complet.
D’après tout ce qui précède, il est clair que, dans les, com, ,i,
1 * * * U grappe *ror|iinl-
grappes scorpioïdes des plantes à feuilles alternes, comme les Borraginées et les Crassulacées, il y a simplement ira- JfaLïrfc«.u£.*p plantation d’une suite d’axes appartenant à des degrés de végétation différents, tandis que dans les grappes scorpioïdes des espèces vraiment dicholomes, ou, si l’on veut, à feuilles opposées, il y a, avec l’usurpation répétée, l’avortement d’un des deux Fameaux , et comme cet avortement a lieu alternativement à la bractée droite et à la bractée gauche, les fleurs doivent nécessairement être alternes. Dans les grappes scorpioïdes des Borraginées, il y a simplement développement incomplet; dans celles des Silene, il y a tout à la fois défaut complet de développement pour l’un des axes secondaires et développement incomplet pour l’axe primaire.
On conçoit très-bien que, dans l’étal le plus ordinaire, lorsqu’il y a usurpation, le rameau usurpateur se trouve Jr
exactement placé entre la lige avortée et la feuille à l’aisselle de laquelle il a pris naissance, et que celle-ci, devant son origine à la lige , se trouve attachée au-dessous du rameau , ou . si l’on veut, que la feuille soit, comme l’on s’exprime communément, opposée à l'inflorescence. Il peut arriver, cc-
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pendant, que la tige soit inférieure à la feuille, et ci semble tirer son origine du rameau ; ou bien encore que ce soit le sommet avorté de la tige, faux pédoncule, qui se montre supérieur à la feuille. Dans le premier cas, celle-ci se soude par sa base avec le rameau ; dans le second, c’est l’extrémité de la tige ou le faux pédoncule qui se soude.
Difurettion tu- Des bifurcations qui, chez les plantes à inflorescence *"* * scorpioïde, telles que les Borragi nées, se montrent au-dessus
d’une feuille, indiquent bien clairement aussi la soudure de la tige et du rameau, soudure dont un sillon montre parfaitement la place dans VÂnchusa anguslifolia .
Brwtm lalén- On comprend moins facilement pourquoi, dans les grappes
pet ti urpion scorpioïdesdccerlaines Borraginécs, la bractée, au lieu d’étre opposée au pédoncule, se trouve placée latéralement par rapport à lui,' de manière que ce dernier semble sortir de l’aisselle d’un des bords de cette même bractée. Mais, si l’on jette les yeux sur celle-ci, on reconnaît, à deux lignes qui s’élèvent sur l’axe, qu’elle a commencé beaucoup plus bas que l’endroit où elle devient libre, cl qu’elle a, dans l’étendue de sa partie soudée, éprouvé une certaine torsion, se portant ainsi vers la base du pédoncule de la fleur, qui luimême a dù être soudé de son côté, cl a pu aussi, dans sa soudure, éprouver un certain changement de direction.
Dans les Helinnthemum se présente une double diffitî"LZ. HcUan~ culté : non-seulement la bractée n’est point opposée à la fleur, non-seulement elle est placée latéralement par rapport à celle dernière, mais encore, tout en conservant sa position latérale, elle se montre sinon toujours, du moins fort souvent sur un plan plus élevé qu’elle. Sa position supraflorale pourrait s’expliquer par la soudure du pétiole avec l’axe. (Juant à la position latérale, je l’expliquerais d’une autre manière que dans les Borraginécs. Chez lesCistces, les feuilles ne sont point toujours solitaires comme celles de*
que celle-
IXt'LOHKSCENCE.
Borraginées, elles sont souvent accompagnées de stipules.
Dans l’état normal , la feuille devrait être exactement opposée au pédoncule, et, par rapport à celui-ci, les deux stipules seraient latérales. Que, par l’appauvrissement qui accompagne les développements terminaux, la feuille véritable et l’une des stipules avortent, il nous restera un organe foliacé unique et latéral qui, véritable stipule, sera en apparence une petite feuille. Pour peu que l’on se donne la peine de comparer les bractées de la grappe scorpioïdedc Vllelian themum vulgare avec les stipules des feuilles caulinaircs, on sera frappé de la ressemblance parfaite. Les Cistus, genre si voisin des Helianlhemum , n’ont point de stipule, et leurs lleurs ue sont pas accompaguées de bractées latérales.
Il ne faut pas croire que, toutes les fois que les pédoncules p ( |
sont unilatéraux, il y ait inflorescence scorpioïdc: si ceux ,*li,“** ‘J""* '* des Utriculaires nageantes (Ulriculariœ notantes) suivaient leur direction naturelle, il faudrait souvent que les fleurs de ces plantes s’épanouissent dans l’eau, etalors la fécondation pourrait ne point avoir lieu. J’ai reconnu, dans VUtriculuria oliyosperma , que la nature avait paré à cet inconvénient , en douant les pédoncules de la faculté de sc recourber brusquement à leur origine, de manière qu’ils deviennent verticaux et que la corolle peut ainsi s’épanouir à l’air libre.
Il y a aussi de véritables grappes, comme celle du Digitalis purpurea, où les pédoncules véritablement placés tout autour de la lige sc courbent du même côté, par uue force qui échappe à nos moyens d’observation. Ce qu’il y a de fort remarquable, c’est que les pédoncules du Myosotis palustris ou du M. ar remis ( f. 222), après avoir été tous na turcllcment tournés d’un même côté , se dirigent en sens contraire, durant la maturation des graines, par une courbure de 1 80 degrés.
< f qu'est U Urur.
CHAPITRE XVH
FLEURS
Nous avons vu la plante diminuer de vigueur, nous avons vu ses feuilles devenir plus entières, se rétrécir, se changer en bractées, nous avons vu les branches se métamorphoser en pédoncules ; nous arrivons à leur fleur, la partie la plus brillante du végétal , et le gage de sa reproduction.
La fleur, comme vous le savez déjà (p. 31 , 95), est le terme de la végétation de la tige ou du rameau ; elle se compose des productions appendiculaires de l’extrémité de l’une ou de l’autre avec cette extrémité elle-même; elle est le résultat d’un bourgeon terminal métamorphosé; enfin elle offre une réunion de feuilles plus ou moins altérées disposées autour d’un ase commun en cercles ou verticilles superposés , qui ne sont autre chose que des portions de spirale fort resserrées; elle est, pour mieux dire, l’abrégé de la plante.
f l Kl HS.
Les anciens auteurs attachaient une grande importance à donner, indépendamment de ces considérations qui leur étaient étrangères, une définition bien exacte delà (leur, mais cette définition est difficile à trouver, parce que la nature n’offre rien de tranché, et qu’il existe tout à la fois des fleurs où les organes sexuels sont entourés de plusieurs enveloppes propres et d’autres où ils restent nus, des fleurs qui n’offrent autre chose qu’un seul organe sexuel, et d’autres qui étalent, avec une magnifique corolle, des étamines et des pistils en nombre si considérable qu’on ne pourrait presque les compter. Cependant, si l’on voulaitabsolumenlunedélinition rigoureuse de la fleur, abstraction faite de toute idée théorique, on pourrait dire qu’elle consiste en un ou plusieursorganessexuelsnusou pourvus d’enveloppe, oubienen une ou plusieurs enveloppes florales sans organes sexuels.
Dans les fleurs réellement complètes (/los complétas), nous fi.o. avons six ordres de verlicilles, c est-a-dire de pièces soit libres, soit soudées, disposées autour de l’axe commun , en portionsdespirale très-raccourcie : ce sont le calice, lacorolle, les étamines, deux rangs de nectaires et les carpelles. Souvent un ou plusieurs de ces verlicilles ne se développent pas. Quelquefois aussi le développement est plus sensible encore que dans l’état rigoureusement normal, et l’on a un double calice, plusieurs corolles superposées, des étamines et des carpelles multiples. Une fleur est incomplète (/los incompletus), quand il lui manque un ou plusieurs desqualre verticillcs considérés comme les plus essentiels, savoir, le calice, la corolle, les étamines et les carpelles. Dans ces quatre vcrlicilles n’est pas compris le disque ou nectaire qui manque extrêmement souvent ; et, si une fleur a des organes sexuels femelles et mâles , des pétales et un calice, elle est considérée comme complète, quoiqu’elle soit sans nectaire. I.a Rose, i’OEillet et la Renoncule (Rosa, Dianlhus, Raiumculus) sont
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des fleurs complètes ; le Populagc (Caltha)esl une fleur incorn plète, parce qu’il n’a qu'une corolle; lesAnscrines ( Chenopu dium) sont des fleurs incomplètes, parce qu’elles n’onl qu’un calice.
Il arrive quelquefois que non-sculemcnl la corolle, mais encore le calice ne se développent pas. Alors les organes sexuels n’onl aucune enveloppe, et l’on dit que la (leur est nue (flou nutlus). C’est ce qui a lieu pour le Frêne ( Fraxi nus excelsior).
De même qu’on distingue les Heurs par l’absence ou le nombre des verticilles destinés à revêtir les organes sexuels, on les distingue aussi parla réunion, la séparation, l’absence ou le nombre de ces mêmes organes. Une fleur est ber maphrodite (/7o.< hermaphrodites), quand elle présente les deux sexes à la fois, et unisexuclle, quand elle n’olfre que l’un des deux ; on la dit mêle ou femelle ( flos masculus, fcmineus ), lorsqu’on veut indiquer si ce sont des étamines ou des pistils qu’elle renferme ; neutre (/ hs neuler), quand les organes sexuels ne s’y sont point développés comme dans plusieurs Composées ; munandre , diandre, triandre, polyandre (flos mono-di-tri-polyandrus) , lorsqu’on veut faire cou naître qu’elle est à une, deux, trois ou un grand noinbro d’étamines ; monogyne, digync, trigy ne, polygone (//os tnonogynus, diyynus, trigynus , polygynus ), quand c’est le nombre des pistils que l’on prétend signaler.
Je n’ai pas besoin de vous faire sentir qu’il n’est point exact de dire une fleur monoïque, dioïque ou polygame, carces mots indiquent, à proprement parler, si les sexes sont séparés sur des pieds différents ou sur le même pied, ou bien encore si, sur le même pied . on trouve à la fois des fleurs uniscxucllcs et hermaphrodites; or, à l’inspection d’une fleur mêle, par exemple, il est impossible de décider si on l’a recueillie sur une plante qui portait uniquement
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d’autres fleurs mâles comme elle, ou si elle a été produite par un individu chargé en même temps de fleurs, soit femelles, soit hermaphrodites. Il faut la plante entière pour étudier cet ordre de caractères, et, par conséquent, c’est à elle que doivent être rapportées les expressions de monoïque, dioïque et polygame.
L’axe qui donne naissance aux vcrlicilles de la fleur porte Uci<,1,uc|, Hrl, le nom de réceptacle (receptaculum). Qu’il s’allonge et laisse flr,ir' quelques intervalles entre les différents verticilles -, que, par son raccourcissement, il les présente presque confondus ; qu’il reste grêle, se creuse en coupe ou s’arrondisse en sphéroïde, c’est toujours le même organe, c’est toujours la portion terminale d’une tige ou d’un rameau.
Pour avoir des points exacts de comparaison entre les diverses fleurs, il est utile de diviser les verticilles en deux ordres : le vcrticillc des organes femelles ou pistils, et ceux plus inférieurs formés, l’un des organes mâles, et les autres des parties qui ont avec eux le plus d’analogie, savoir, la corolle et les nectaires. On a donné le nom de gynécée (qutur-
l 1 ' J GjnctéP', «B-
ceum ) au premier de ces verticilles, et celui d’androcéc (<rodroceum ) à la réunion des derniers ; dénominations qu’il est bon d'adopter, mais qui n’en sont pas moins très impropres, car les mots gynécée et androcéc indiquent la place des organes femelles ou mâles, et non ces organes eux-mêmes. Pour plus de clarté, l’androcéc a été distingué en extérieur et intérieur ( andr . exterius , intérim)-, le premier qui comprend la corolle et les étamines, le second qui se composedu nectaire simple ou double.
Le nombre des parties qui constituent les verticilles floraux distingue essentiellement les deux grandes classes des monocolylédones cl des dicotylédones. Sauf les avortements, c’est toujours, ou presque toujours trois et ses multiples pour les monocolylédones. Chez les dicotylédones, au contraire ,
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on trouve le plus ordinairement cinq et scs multiples, quelquefois deux et ses multiples, et fort rarement trois. Il est à remarquer que, quand ce dernier nombre se rencontre parmi les dicotylédones, c’est souvent dans les genres d’une organisation très-élevée, tels que la Ficaire ( Ficaria ) et l’Anémone ; mais alors il est accompagné de multiplications qui établissent Une sorte de compensation. Ce nombre se présente cependant sans aucune autre multiplication que chez les carpelles, dans le genre Casalea, qu’on ne peut éloigner des Renoncules (Hanuneulus) ; et, par l’intermédiaire de ce genre, les Renonculacées, une des familles les plus élevées dans l’organisation végétale, se trouvent avoir d’intimes rapports avec uncfamilledemonocotylédones,lesAlismacées. J" La plupart des fleurs sont horizontalement placées relativement au pédoncule. Cependant, parmi les irrégulières, on en trouve beaucoup qui ont une position plus ou moins oblique, ou même presque verticale; je pourrais citer, entre autres, des Linaria, des Antirrhinum , des Genlisea. Dans les fleurs horizontales, les pièces des diverses portions de spirale sont tellement rapprochées qu’elles forment presque des cercles -, dans les fleurs obliques, il est clair que la spirale s’est allongée davantage, cl que les parties d’un même vcrlicillc, quoique soudées entre elles, sont cependant nées du réceptacle, à des points moins rapprochés que dans la fleur horizontale.
Depuis le Frayera , V Alchemilla Aphones, ou le Pellettera, . dont les fleurs n’ont pas une ligne de diamètre, jusqu’à celle Aristoloche (Aristolochia) des bords dultio Magdalena, qui a des calices assez grands pour tenir lieu de bonnets, les diverses espèces de végétaux présentent, dans leurs fleurs, presque toutes les dimensions possibles.
Il ne faut pas croire que les dimensions de la fleur soieul en rapport a>ec celles des végétaux qui la produisent. Qucl-
rr.Eins
ques arbres de l’Amérique, de l’Afrique et de l’Inde, tels que les Magnolia, les Liriodendrum , les Chorisia , les Bignonia , les Bombas, offrent , à la vérité, des fleurs aussi grandes que celles de nos Lis ou de nos Digitales ; mais la plupart des grands végétaux des forêts d’Europe portent des fleurs tellement petites qu’elles échappent ordinairement à ceux qui ne font point une étude spéciale de la botanique. La fleur du Chêne (jQucrcus robur , L.) ne peut s’étudier qu’à l’aide d’une forte loupe, et celle des Crocus ou de la Colchique (Colchicum), qui croissent humblement aux pieds de cet arbre majestueux, a plusieurs pouces de longueur. Si même nous nous bornons à comparer entre elles les fleurs des plantes soit tout à fait annuelles, soit annuelles par leurs parties aérien nés seulement, nous trouverons de semblables différences. Le Blé de miracle ( Triticum lurgidum) , qui meurt entre deux printemps, s’élève souvent plus haut que la taille d’un homme , et n’a pasdes fleurs proprement dites de plus de deux à trois lignes, tandis que le Gentiana acaulis, qui souvent n’atteint pas de deux à trois pouces, offre, dans sa fleur seule, plus de la moité de celte longueur. Une même famille, un même genre peuvent quelquefois présenter de très grandes différences dans les dimensions de leurs fleurs; nous cultivons pour leur beauté la Giroflée jaune, la Julienne, le Gazon d’Olympc ( Cheiran thus Cheiri , Hesperis malronalis , Cheiranthus maritimus ), plantes de la famille des Crucifères, et nous ne saurions distinguer, sans le secours des verres grossissants , les parties de la fleur du Cardamine impatiens , espèce de la même famille. Le Dianthus Caryophyllus fait l’admiration des fleuristes : on aperçoit à peine la fleurdu Dianthus prolifer.
Si nous prenons pour objet de comparaison les classes secondaires de Jussieu , nous trouverons que ses apétales, y compris la plupart de ses diclines, présentent générale-
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ment les fleurs les plus petites et les moins apparentes. On peut, à la vérité, voir avec quelque plaisir un Gumphrena ou un Amarmithus , à côté d’un Œillet ou d’une Renoncule ; mais il ne faut pas oublier que nous pouvons admirer dans la Renoncule ou l’Œillet la fleur isolée, tandis que, pour attirer notre attention, il faut, dans un Celosia ou un Amaranlhuft, une inflorescence tout entière.
Il est à remarquer que les fleurs sont, en général, d’autant plus nombreuses sur une même plante, qu’elles sont plus petites: on pourrait à peine compter celles d’un Arundo, d’un Typha, d’un Chenopodium; les Amaryllis, les Frilillaria, les Genliana , les Narcisses, les Œillets n’en ont qu’un petit nombre, souvent même ils n’en ont qu’une seule.
l’ar l’exemple du Genliana acaulis, nous avons vu tout à l’heure qu’une grande partie du végétal peut être formée par la fleur. Elle nous offre toujours des symptômes d’affaiblissement, soit dans la soudure de ses parties, soit dans leur plus grande ténuité, leur extrême rapprochement ou leur coloration; mais il n'en est pas moins vrai que, fort souvent, la métamorphose des organes ne se fait point d’une manière graduée et dans une progression mathématique. S’il n'en était pas ainsi, nos campagnes seraient souvent privées de leur plus bel ornement, la variété, et l’auteur de la nature n’a pas seulement établi une harmonie parfaite entre les parties d’un même être; chaque être est en rapport avec ceux qui l’entourent ; il n’est qu'une portion d’un ensemble incommensurable où tout est accord et harmonie.
« lin grand nombre de fleurs n'ont rien qui attire les regards; mais il en est une foule d’autres qui charment nos yeux par l’élégance de leurs formes cl surtout par l’éclat de leurs couleurs. Chez les dicotylédones apétales , les diverses parties de la fleur sont généralement d’une teinte verte et uniforme. La même couleur se retrouve aussi
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dans les différents vcrlicilics floraux d’un assez grand nombre de monocoljlédones, ou, du moins, les deux vcrlicilics extérieurs y sont nuancésdc la même manière : «h l’exception du pollen, toutes les parties de la fleur du Lis ( Liliutn candidissimum) sont à peu près également blanches. Il n’en est pas ainsi des mouopétales et des potypélalcs. Presque toutes présentent un calice vert et une corolle d’une autre couleur.
Comme cette dernière est la partie de la plante qui attire les regards, c’est par sa couleur que, dans le langage habituel, on distingue la fleur tout entière ; ainsi l’on dit qu’une fleur est rouge, jaune ou violette, lorsque scs [létales présentent ces diverses teintes, quoique d’ailleurs son calice soit vert et ses filets blanchâtres.
La plupart des fleurs sont à peu près inodores ; mais il en t*-.., oj.nr. est qui embaument l’air des parfums les plus délicieux. Souvent la fleur est la seule partie odorante du végétal , comme dans la Violette de mars et le Réséda des jardins ( Viola odorata, Réséda oduralà). Souvent aussi les parties qui l’ont précédée dans l’ordre de la végétation sont également odorantes ; mais l’odeur des feuilles s’épure en quelque sorte en passant dans la corolle, et y devient à la fois plus suave cl plus intense. Le calice de l’Oranger ( Cil rus Auranlium) a une odeur plus délicate que ses feuilles ; c’est encore la même odeur qu‘on retrouve dans la corolle et les étamines, mais elle y a acquis le dernier degré de perfection et de suavité.
Les plantes à fleurs odorantes sont généralement plus communes dans les pajs secs que dans les contrées humides. Un parfum balsamique de Thym et de Lavande s’échappe sous les pas de celui qui gravit les collines arides du Languedoc et de la Provence. En admirant la végétation qui s’élève, orgueilleuse et gigantesque, sous le climat humide des envirous de Rio-Janeiro, on ne peut s’empêcher de regretter des plantes odorantes; mais qu’on s’éloigne de la
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mer, qu’on s’enfonce dans ces campos où une longue sécheresse vient, chaque année, ralentir la vie végétale, on y trouvera une foule A'Ihjptis aromatiques, on y respirera les parfums qu’exhalent les beaux thjrses du Salvertia convallariodora (1).
Je vous ferai connaître isolément chacun des vcrticillcs floraux, et ensuite je vous indiquerai leur position relative qui seule pourra nous fournir les éléments d’une des branches les plus importantes de la botanique comparée; mais, avant de vous dire en détail ce qui compose la fleur, je dois vous montrer ce qu’elle est avant son entier épanouissement.
(1) J’ai dédié celte plante h feu M. Augustin-Amahlc Dutour de Salvert, auquel m'unissaient les liens de la parenté et ceux de l'amitié la plus tendre. Mous avions commencé ensemble nos éludes botaniques; mais M. de Salvert, doué d’une facilité merveilleuse, m’aurait bientôt dépassé, s’il avait pu consacrer plus de temps à la science. C’est à lui que sont dus les dessins qui accompagnent mon Mémoire sur la formation de l'embryon du Tropceolum et sa germination (dans les Annales du Muséum d'histoire naturelle , vol. xvm, p. 461), et la plupart de ceux qui sont joints à mon Mémoire sur les plantes auxquelles on attribue un placenta libre ( Paris, 1 8 1 6 ), et à celui sur les Cucurbitacées et les Passiflorées ( Mémoires du Muséum iT histoire naturelle, vol. v, p. 304, et vol. ix, p. 190). Nous avons aussi publié ensemble, dans les Mémoires du Muséum d'histoire naturelle (vol. il, p.393), des Observations sur le genre Glaux, et dans le Journal de botanique de M. Desraux ( vol. il, p. 158; année 1 8 / 3), la Description d'une Digitale dont l’hvbridité parait bien constatée. L’extrême amabilité deM. de Salvert, son esprit conciliant, sa bonté inaltérable, l’ont fait regretter de tous ceux qui le connaissaient , et surtout des habitants du pays qu’il avait administré comme un père pendant plusieurs années.
CHAPITRE XVIII
BOUTONS
La fleur, partie terminale d’une tige ou d’un rameau, nait wcninon ,iu
_ 7 bouton.
d un bourgeon, comme foute extrémité de rameau ou de tige; maison donne le nom particulier de bouton ( alabastrum ) au bourgeon dont le développement doit donner naissance à une fleur. Ainsi l’on peut dire que le boulon est la fleur tout entière avant l’épanouissement, et il se compose uniquement des parties de la fleur, ou, si l’on veut, des organes de la fructification.
C’est en ceci que consiste la différence qui existe entre le bouton et le bourgeon à fleurs : celui-ci peut présenter b«m«on*.Tfï«,.' plusieurs fleurs, ou, si l’on veut, il peut présenter des parties appartenant à plusieurs degrés de végétation, tandis que le bouton ne contient que des organes qui tous appartiennent au même degré ; ou bien, s’il arrive que le bourgeon ne renferme qu’une fleur, il offre au-dessous d’elle des organes
VOLTOX9.
qui ne se rapporlenl point à ceux delà fructification, savoir, des feuilles, des bractées ou des écailles, feuilles mal développées, qui extérieurement, enveloppaient les fleurs avant leur épanouissement.
Mais ici encore il n’y a rien de tranché : les organes de la végétation cl ceux de la fructification n’ont à peu près que des limites conventionnelles. Si le calice est l’enveloppe extérieure des étamines et des pistils, il est bien vraisemblable qu’en même temps il participe aux fonctions que les feuilles ont à remplir. Il n'est personne, d’un autre cètè , qui neregardelecaliculedel’OEillel(/)ûmMt<s,/'.1 16)comme faisant partie de son boulon , cl ce calicule se compose de bractées, feuilles généralement moins altérées que les folioles du calice, cl que l’on rapporte, comme vous savez, aux organes de la végétation.
Le botaniste n’aura cependant aucun doute pour ce qui regarde les Composées. On dit, dans le langage ordinaire , un bouton de Souci ou de Reine-Marguerite ; mais il n’en est pas moins vrai que, dans une tête de Composée, épi abrégé qui présente deux degrés de végétation, comme ceux des Véroniques, il y a réellement autant de boutons qu’il existe de fleurettas.
§ I. — De In forme des boutons.
Comme les bourgeons véritables, les boutons présentent des formes différentes dans les différentes espèces. Ils sont globuleux dans la Mauve et le Bon-Henri (a/, globosum ), ovoïdes dans la Rose ou le Clematis Viticellu ( f. 230 ) (al. ovatum), allongés dans l’Œillet ( eylimlrico-oblongum ), en
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massue dans le Lilas ou le Jasminum fruticans (f. 226) (al. clavatum). En général , leur forme est déterminée par celle du calice, davantage encore par celle de la corolle et, de plus, par la disposition relative des parties avant leur entier épanouissement. Ainsi le boulon du Bulomus umbellatus c st nécessairement ovoïde-aigu, parce que les parties de l’enveloppe florale s’y appliquent droites les unes sur les autres, et qu’elles sont ovales et terminées en pointe. La Rose a aussi un bouton pointu et ovoïde, et cependant scs pétales sont obtus; mais, avant l’épanouissement, ils se recouvrent réciproquement par un de leurs bords, et de celle espèce de torsion qui se termine au-dessus de l’ensemble des organes sexuels, il doit nécessairement résulter un corps ovoïde et pointu. Dans les plantes où la corolle présente un tube couronné par une coupe ou un limbe aplati , telles que le Lilas et les Jasmins (ex. Jasminum fruticans , f. 225 et 226), le limbe replié sur lui-même formera le sommet d’une massue dont la partie inférieure sera le tube. Le bouton de l'Oranger est cylindrique et obtus, parce que les pétales qui le composent sont obtus cl linéaires (f. 227, 228). Chez lesPapilionacées, où le plus grand pétale, appelé étendard, orbiculaire, ovale ou arrondi, est ordinairement arqué de dedans en dehors, cl où, avant l’épanouissement, il se plie en deux, pour envelopper les autres parties de la fleur, le boulon aura la figure d’un croissant (ex. Coronilla glauca , f. 229, 230). Je. crois qu’en général , à l’inspection de la fleur, on pourrait, sans beaucoup de peine, déterminer la forme du bouton.
Il ne faut pas s’imaginer cependant que cette forme reste constamment la même, depuis l’instant où l’on commence à apercevoir le bouton jusqu’à celui où il se développe. Scs contours doivent tendre à se modifier sans cesse, parce que
La forme «lu boulon eipliqurr.
Forme «lu bouton diflérente aux divenei époque* de ion «l.»« Jappement.
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l’accroissement des diverses parties dont il se compose se fait d’une manière fort inégale.
§ II. — Des parties qui, dans le bouton , se montrent au-dessus
du calice.
Roibpii «l’une On a voulu distinguer les boutons en deux classes, ceux
classification de» , . _
ou la corolle se montrerait au-dessus du calice et ceux où elle serait entièrement contenue dans cette enveloppe. Je crois qu’à quelques exceptions près, comme celles fournies par diverses Ombellifères, il y a un moment où le calice ou bien l’involucre parait seul à l'extérieur, et un moment où la corolle se voit en dehors, sans être, pour cela , entièrement épanouie. Il est certain, cependant, que les pétales ne se montrent pas, chez toutes les plantes, à la même époque de l’épanouissement du boulon. La différence tient, je crois, à la grandeur relative du calice et de la corolle. Les pétales de l’Oranger restent moins longtemps dans le calice que ceux de l’Œillet, parce que, relativement au calice, ils ont une longueur plus grande que les pétales de l’Œillet.
l* ,tjic Bien avant que la corolle s’élève, dans le bouton des rUminn tl*-i Me- Plantains, au-dessus du calice, le style qui, chez ces planum™ ‘ ‘ |es f est fort allongé , se montre hors de l’enveloppe calici-
nale. Les étamines rouges des Mctrosideros s’ouvrent un passage entre les pétales, d’une couleur verte, et se montrent à l’extérieur quelque temps encore avant d’être parfaitement développées.
Küirro.vs.
§111. — De la préfloraison .
De même que, dans le bourgeon, les feuilles se recouvrent et s’enveloppent de diverses manières, de même aussi l’arrangement des parties de la fleur varie dans le bouton suivant les familles, et même suivant les genres. On donne le nom d’estivation , de préfloraison (œstivatio, præ/loralio) à la disposition qu’affectent dans le bouton les organes floraux.
Chaque organe a dans le boulon une direction propre et une direction relative. Je vous entretiendrai d’abord de la première.
Le plus souvent les parties du calice n’offrent aucun pli dans le boutou ; quelquefois, cependant, le limbe tout eutier se roule sur lui-même en manière de bourrelet (ex. Centrantlius ruber , f. 270), ou bien les bords rentrent en dedans comme une cloison incomplète, ainsi que cela arrive chez le Clematis Viticella (f. 231 , 232 ) ( prœf. induplicativa, DC ), si tant est que l’enveloppe florale unique des Clématites doive être considérée comme un calice. En général , les pétales sont également sans pli ; mais, dans plusieurs plantes, telles que les Pavots (ex. Papaver lihieas, f. 233 ), V ffydrocharis Morsus ranœ , le Bignonia Catalpa, où ils ont peu de consistance et prennent un grand développement relativement à l’enveloppe calicinale, ils se chiffonnent sans aucune régularité {prœf. corrugaliva ); dans les Ombellifères, les bords de chaque pétale se replient de dedans en dehors de manière que la rencontre des bords de deux pétales forme, à l’extérieur, une petite lame, et que l’ensemble du boulon en présente cinq (prœf. reduplicativa ) (ex. Seseli tortuosum, f. 23i, 235); les cinq lames exte-
Direction propre; direction relative dn organe* dans le bouton.
Direction propre du calice ;
dr* pétales .
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rieures du bouton des Campanules sont formées, au contraire, par le milieu des parties de la corolle, pliée sur ellemême de l’extérieur à l’intérieur (ex. Campanula Trachelium , f. 236, 237 ) ; le Solanum Dulcamara se plie de la même façon , cependant les deux portions des pétales se rapprochent beaucoup moins; d’autres Solanum se plient également par leur milieu, mais c’est de dedans en dehors, de manière à former, à leur partie moyenne, une gouttière extérieure, et, en même temps, leurs bords se reportent, de dehors en dedans, vers la nervure moyenne. Souvent les étamines sont dans le boulon , parfaitement droites; mais il arrive aussi que leur fdet se courbe plus ou moins, soit en zigzag, soit en crosse, ou qu’il se plie de dehors en dedans, comme chez les Plantains (præf. implicalira) -, plusieurs Mélastomées ont un calice qui n’adhérc au jeune fruit que par d’étroites cloisons placées de distance en distance, et, avant l’épanouissement de la fleur, l’anthère, pour ainsi dire pendante, se cache dans les logellcs formées par ces cloisons. Quant aux styles , ils sont , dans le bouton, le plus souvent dressés; ceux même qui, comme chez les Caryophyllécs et tant d’autres plantes, s’étalent et divergent après l’épanouissement de la fleur, se montrent, avant cette époque , droits et appliqués les uns contre les autres.
Mou inu'inù On a imaginé des mots pour exprimer les diverses modi-
pour exprimer la # * 1
lort^peu* ut >lcal,ons qu’offre, dans le bouton , la direction propre du calice, des pétales et des étamines. Ces modifications ne doivent sans doute point échapper è l’organographe; mais elles ne se présentent pas assez souvent, et n’ont pas assez d’importance pour qu’il soit nécessaire d’y attacher des exprès sions qui fatigueraient inutilement la mémoire.
.Jüor "mUiÎÜ direction relative des organes floraux dans le boulon est celle que chaque partie d’un verticillc affecte par rap-
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port aux autres parties du même verlicillc. C’est celte direction qui plus particuliérement porte le nom de prélloraison.
La préfloraison est dite valvaire ( prœ/loratio valoaris), ,.i
quand les parties d’un même vcrticille sont placées les unes à côté des autres , sans se recouvrir en aucune manière, ainsi que cela a lieu pour le calice de la Mauve, de P Hibiscus (ex. //. liliiflorus, f. 238, 239) et pour la corolle des Atclepias. A cette préfloraison doit être rapportée celle de la plupart des fleurs de Liliacées, et, si on l’a indiquée sous un nom particulier, celui d’alternative ( alternativa ) , c’est que l’on a pris pour une enveloppe unique deux vcrlicilles vraiment distincts, dont les parties doivent nécessairement alterner, et qui tous les deux sont valvaircs. C’est aussi à la prefloraison valvaire que doit être rapportée celle des corolles de Campanules {f. 236, 237) dont chaque partie est, comme je vous l'ai dit, pliée dans le milieu de dehors en dedans.
Lorsque chaque partie recouvre, d’un côté, la partie voisine, tandis que , de l’autre côté, elle-même est recouverte • par une autre partie, la préfloraison est tordue (contorta) ; c’est ce qui a lieu pour la corolle des Nerium, des Echites, des f.inum (ex. Linum Narbonense , f. 240, 241), de V Hibiscus Syriacus. Les deux vcrlicilles floraux et alternes des Anemone ont chacun une préfloraison tordue.
On appelle préfloraison quinconciale ( prœf. quincuncialit ) n, , celle où l’on voit deux parties extérieures, deux intérieures, et une cinquième intermédiaire, qui, d’un côté, est recouverte par l’une des deux extérieures , et de l’autre côté recouvre le bord de l’une des deux intérieures. Les calices de la Rose, de l’Œillet, des Cistus (/". 242, 243) fournissent des exemples de celte préfloraison très-commune.
Quand chaque partie embrasse de scs bords ceux de la «.t,,!,..*. .
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partie plus intérieure , on dit que la préfloraisou est imbriquée ( præf imbricativa) : les pétales des Véroniques fournissent un exemple de celte préfloraison.
Dans le bouton dc9 Papilionacées, plantes à fleurs irrégulières, la carène est recouverte par les ailes, qui se regardent par leur face, et l’étendard, le plus grand de tous les pétales, plié dans son milieu de dehors en dedans, embrasse étroitement ces pétales. Cette préfloraison a été appelée vcxillaire {præf. vexillaris, f. 229).
rocb»**i.« Lorsque la corolle est irrégulière et à deux lèvres, la supérieure, dans le bouton, recouvre l’inférieure, qui se replie de bas en haut, ou, si l’on veut, de dehors en dedans. C’est ce qu’on voit dans les Labiées et un grand nombre de Scrophularinées ( prœ/I . cochlearis , ex.Salvia latnii folia, f. 244, 245).
Telles sont les principales sortes de préfloraison. Le botaniste descripteur ne négligera aucune de celles qui caractérisent les familles ou les genres qu’il est appelé à traiter ; mais il fera presque toujours mieux de les peindre par des périphrases susceptibles de sc prêter à toutes les modifications possibles, que de les indiquer par des mots étrangers à la langue, qui ne peuvent jamais être employés que dans un nombre de cas limités, et dont l’application a varié fort souvent.
ka disposition relative des parties d’un vcrlicille floral SMtoTwcompii' ou la préfloraisou proprement dite se complique souvent de
au* wavent d* l« l ... . ... , .
i.KiioD pror«. la disposition propre ; mais, au milieu de cette complication, il faut tâcher de retrouver le type de la première , qui est réellement la plus importante. Que les bords des parties rentrent en dedans, comme dans le Clemalis Viticella ; qu’ils se replient en dehors, comme dans la Carotte (Daucus Carota)-, que le milieu du [létale sc creuse eu gouttière, comme dans plusieurs Solarium , qu’il ressorte en aile, comme dans les Campanules, je vois toujours chez ces plantes la préflo-
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raison valvaire. Que les pétales se recouvrent latéralement sans aucuD pli, parce qu'ils sont distincts , comme dans le Nerium; ou bien que, soudés, ils se recouvrent en se doublant, comme dans les Datura et les Convolvulus , je recon naîtrai également une préfloraison tordue. On doit, sans doute, observer les modifications accessoires qui peuvent accompagner la préfloraison; mais je ne crois pas qu’il faille les désigner par des mots particuliers qui, comprenant aussi le tvpe, fassent oublier ce dernier ; ou, si l’on veut absolument des dénominations spéciales pour indiquer les différences de toute nature, je désirerais qu’ici elles fussent exprimées par deux mots, l’un rappelant le véritable type , l’autre la modification que lui fait éprouver la direction propre.
Ce qui doit surtout intéresser l'orgauographc, c’est la recherche des causes qui amènent les différences que l’on observe, soit dans la direction propre , soit dans la direction relative des enveloppes florales.
Les premières de ces différences résultent évidemment du o. uhi dn tliffë-
1 rrncct que |»re-
plus ou moins d’extension que prennent les parties de ces *“t«,,UM|cb»u-
enveloppes , de l’accroissement relatif delà corolle et du
calice, ou de celui du limbe de la corolle par rapport à son «
tube.
Dans le boulon très-jeune, les pétales du Pavot ne présentent aucun pli; mais bientôt ils s’allongeulet s’élargissent d’une manière sensible, et comme les deux folioles calicinalcs les tien nen t étroitement renfermés, le développement ne saurait s’opérer sans qu’il se forme un grand nombre de plis.
Les pétales du Solarium Dulcamara, étroits et soudés seulement à la base, offrent une préfloraison valvaire, et sont à peine un peu courbés de dehors en dedans. Dans d’autres espèces de Solarium, où la soudure s’étend davantage et où les pétales sont fort larges par rapport au tube, il est bien clair qu’ils devaient être pliés dans le bouton.
UOl TÜ.VS.
Une Jouit* de plantes à corolle en cloche ont un tube étroit à la base et bientôt largement dilate. Dans le bouton qui n’offre pas de la base au sommet une différence de grosseur très-sensible, il fallait nécessairement qu’il y eût des plis.
On peut dire, en général, qu’une prélloraison étant donnée, les parties qui débordent les limites possibles de celte préfloraison doivent former des plis. Si nous réduisons, par la pensée, les pétales d’une Gentiane à d’étroites lanières qui ne dépassent pas en largeur la base du tube, nous n’aurons aucun pii.
Quand une corolle tubuleuse à sa base est plus large à sa partie supérieure, il peut, à la vérité, ne pas j avoir de pli dans la préfloraison ; mais il faut alors que la partie plus large n’offre, comme dans les Jasmins ( Jatminum officinule, fruticans), aucune trace de soudure ( f 225,226), et que les pétales, libres dans celle partie, puissent librement chevaucher les uns sur les autres. Soudons les pélalesdulimbe d'une corolle de Jasmin , nous aurons des plis dans le bouton.
Les parlicsqui, dans la préfloraison, rentrent en dedans, étant privées du contact de l’air et de la lumière, restent ordinairement plus minces, moins colorées et moins velues que les parties extérieures. C’est ainsi que sc forment les bandes roses de la fleur du Liseron des champs ( Convulvulus ariensis), celles plus bleues de la Itelle-de jour ( Convolvulus tricolor), ou celles presque vertes et comme foliacées de la Gentiane d’automne ( Gentiana Pneumonanthe). Ces bandes ne sont que les portions de corolle qui, dans le bouton, sc montraient à l’extérieur.
Court tltr» dili'é-
Je viens de rechercher ce qui constitue les différences que
q"ir V„"^n présente, dans la préfloraison, la direction propre desparlies du calice ou de la corolle. Quant à celles qu’offre la direction relative, elles ne sauraient avoir d’autre cause que
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les différences de l’arrangement spiral auquel les parties sont soumises, et qui peut être modifié par une irrégularité plus ou moins prononcée.
La préfloraison quinconcialc est celle qui présente les caractères les plus évidents de l'arrangement spiral. La manière ingénieuse dont M. Ad. de Jussieu a expliqué celte préfloraison en fournil clairement la preuve. L’axe de la fleur est un véritable cône. Supposons^. 213) que, du sommet à la buse de ce cône, on tire cinq lignes droites également écartées les unes des autres, et qu’une spirale s’étende aussi du sommet à la base du cène, en coupant successivement lis cinq lignes droites. Sur un des points d’intersection , plaçons une foliole, puis meltons-cn successivement une, de deux en deux, sur les autres points. Après deux tours de spirale, il y aura une foliole sur chacune des lignes droites, et si nous plaçons une sixième foliole, elle se trouvera immédiatement au-dessus de la première. Mais l’axcconique de la fleur est extrêmement court et les folioles sont fort rapprochées : que ces dernières s’élargissent assez pour se rencontrer, nous en aurons deux extérieures (/". 243, n'>‘ 1 et 2), une tout à la fois demi-extérieure et demi-intérieure (w»Awe/îy., n° 3), et deux tout à fait intérieures ( même fig.. n1” 4 et 5). Or c’est là ce qui constitue la véritable préfloraison quinconcialc, telle que nous la voyons dans le calice des Roses cl des Cistes. Pour arriver nu résultat que nous avons obtenu, nous avons été obligés de sauter successivement, dans nos insertions, par-dessus une des cinq lignes qui descendent du sommet à la base de l’axe conique de la fleur -, nous avons doue mis entre deux insertions deux cinquièmes de la circonférence de notre cône. Or tous ces caractères sont ceux de la disposition que Bonnet a appelée quinconce pour les feuilles caulinaires ; ainsi la préfloraison quinconcialc n’est que l’analogue le plus exact du quinconce
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des feuilles de la tige. Dans le quinconce, comme dans la prèfloraison quinconciale, il nous faut deux (ours de spire pour arriver à une feuille qui puisse retomber sur la pre miérej les deux tours sont ensemble également composés de cinq feuilles, et il existe entre une feuille et sa voisine deux cinquièmes de la circonférence de la tige.
Au premier abord, il est absolument impossible de retrouver une disposition spirale dans la préfloraison valvairc ( f 238, 239), où toutes les parties sont exactement placées les unes à côté des autres sans aucun chevauchement, et nous ne pouvons voir dans cette préfloraison que le verlicille. Cependant, si nous considérons que, dans la prèfloraison quinconciale, où il y a bien certainement deux tours de spire, les deux parties extérieures semblent exactement placées sur une même ligne, il est à croire que la prèfloraison valvairc est également le résultat d’une spirale, mais d’une spirale dont les parties sont tellement rapprochées, qu’elle n’est plus appréciable à nos sens, et se montre avec l’apparence d’un cercle. Ce qui tend à confirmer cette opinion , c’est que les folioles de l’Œillet ( Dtanlhus ) se sont tellement rapprochées, qu'elles se sont soudées dans une grande partie de leur longueur ; mais, dans leur partie supérieure et libre, on observe encore la préfloraison quinconciale.
Si, dans la préfloraison tordue ( f . 239, 2Î0), l’une des parties était tout à fait extérieure, on verrait, dans cette préfloraison, la spirale la plus simple -, mais une suite de parties qui toutes, sans exception , se recouvrent d’un côté, ne présente pas plus l’image d’une spirale que la préfloraison valvaire, cl il faut former les mêmes conjectures pour l’une que pour l’autre. Lorsque, dans la préfloraison tordue, les pétales sont irréguliers, comme ceux du Nerium et de plu sieurs Malvacées, ou comme le sont au sommet ceux du Gcnliana Pncumonanlhe , on pourrait même croire que celle
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préfloraison n’est autre chose que la valvaire, dans laquelle la portion de chaque pélale qui constitue son irrégularité a été forcée de se porter sur le pélale voisin.
II est permis de croire cependant , avec M. l)unal, qu’il peut exister dans la fleur des verticilles bien véritables. C’est lorsque les feuilles sont verticillées, ainsi que cela a lieu dans le groupe des Slellatœ, qui appartient à la famille des Rubiacées. Les parties de la fleur ne sont que des feuilles métamorphosées, pourquoi ne retrouverait on pas chez elles la même disposition que chez les feuilles de la lige? Cette similitude semblerait d’autant plus vraisemblable pour les Galium, les sperula , les Sherardia , que leur calice et leur corolle offrent une préfloraison valvaire, celle qui s’éloigne le plus de la spirale.
§ IV. — Le sommet du bouton.
Jusqu’à présent je me suis contenté de vous entretenir de la direction propre et de la direction relative des bords du calice cl des pétales; actuellement je vous dirai quelques mots de leur sommet.
Vous savez qu’originairement les parties du calice se louchent toutes à leur extrémité supérieure, et qu’elles recouvrent les pétales, mais que, tôt ou tard, elles s’écartent pour laisser échapper ces derniers; c’est là, du moins, ce quiarrive presque toujours; cependant il est quelques exceptions à Cjli„aaB,f,, celle espèce de règle. Dans le Itignonia Catalpa , les folioles du calice sont tellement soudées, qu’on n’aperçoit entre elles aucune trace de soudure, cl qu’il ne se forme jamais d’ouverture à leur sommet ; lors de l’épanouissement, elles
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ne se séparent point, une déchirure s’opère, et c’est ainsi que les organes intérieurs de la fleur arrivent à la lumière. Dans les Calyptranlhcs, où l’ovaire adhère à la base du calice, les folioles de celui-ci sont soudées également de la manière la plus intime, sans aucune ouverture terminale ; elles ne sc séparent point à l’époque de l’épanouissement; mais, immédiatement au dessus de l’endroit où elles se confondent avec l’ovaire, elles sc rompent transversalement, si ce n’est en un seul point; par leur réunion , elles forment une sorte de couvercle ou d’opercule qui se renverse en dehors , et l’ensemble du calice ressemble alors à une boîte à charnière que l’on aurait ouverte. I.’opercule calicinal des Eucalyptus sc forme de la même manière que celui des Calyptranlhcs, mais il se détache entièrement. De la soudure des folioles du calice de VEscholtzia , il résulte aussi un opercule; mais, comme l’adhérence est moindre d'un côté entre deux des folioles , il sc forme de ce côté, lors de la déhiscence, une fente longitudinale.
Tantôt, dans le boulon, les pétales laissent entre eux un espace à leur sommet , et tantôt ils se touchent par leur extrémité supérieure. Ils adhèrent si fortement .au sommet dans les Phytcuma, qu’ils restent encore soudés par cette partie, lors même qu’ils sont déjà depuis longtemps séparés par leurs bords (1).
(I) Cn mémoire de MM. Schleiden et Vogel, qui me parvient depuis que ceci est imprimé ( L'ntwickelungsgeschichte der Lcguminosenblülhe ), me prouve que ces habiles observateurs sont d accord avec moi sur les causes que j’ai assignées aux différences présentées par la préfloraison ( v. p. 347 ).
CHAPITRE Xl
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Je vous ai fait voir les diverses parties de la fleur dans le bouton ; je vous les montrerai actuellement avec plus de détail dans la fleur complète épanouie, me réservant de revenir plus tard sur les suppressions de verticilles qui ont lieu si souvent.
Le calice n’est point, comme on l’a dit, l’enveloppe de la Dt'linilion du
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fleur, puisqu’il en fait partie ; il en est le premier verticille; il est la première production de Taxe floral, l’enveloppe la plus extérieure des organes sexuels.
Il se distingue des bractées parce qu’il forme plus ordi- Comment il w
1 1 distingue de» brai -
naircment le verticille, et qu’il ne se développe point de ^ -1 ,u '* c°bourgeons à l’aisselle des feuilles qui le composent. Il diffère de la corolle par sa consistance moins délicate et sa couleur généralement verte.
CALICE
S I". — Analogie du calice avec les bractées , la corolle et
les feuilles.
Telles sont, du moins, les distinctions qui conviennent au plus grand nombre de cas ; mais nous devons avouer qu’on ne saurait les appliquer à tous, que les limites et la nature du calice, généralement très-faciles à reconnaître, donnent lieu quelquefois à des incertitudes, et que l’on arrive à un point où nos définitions deviennent évidemment insuffisantes ou artificielles.
Déjà nous avons vu que, dans la disposition quinconcialc , le calice ne forme pas un verlicillc unique. Les famillesqui, par l’étendue de leurs développements, occupent I«î“« k.d££: le rang le plus élevé dans le règne végétal , telles que les Ternslromiées, les Dilléniacées, les Gutlifères, les Marcgraviées, offrent à leur calice des folioles superposées, en nombre plus ou moins considérable ; on en compte huit ou neuf dans le Camellia : celles des Berberis sc confondent avec les bractées; celles enfin des genres Arrudea et Empedoclea, très-nombreuses et imbriquées, simulent par leur réunion un involucre de Composée.
Il y a, sans doute, un grand nombre de bractées à l’aisselle desquelles un bourgeon se développe ; mais il en est beaucoup d’autres qui restent stériles, comme le sont les folioles calicinales. D’un autre côté, si nous jetons les yeux sur l’enveloppe extérieure de VAnemone llepatica (f. 247), nous dirons que c’est un calice, cl l’analogie nous conduira à regarder comme tel les trois folioles inférieures à l’enveloppe pètaloïde des Anemone Coronaria (f. 249), Pulsatilla et nemorosa, et celles enfin des fleurs de VA. narcissi/lora(f. 248)
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<|ui pourtant offrent des fleurs à leur aisselle; ou, si nous commençons noire examen par V Anémone narcissiflora, nous leurrons être conduits à regarder comme des bractées réunies en involucrc le calice de V Anemone Hepalica, et ensuite celui de la Ficaire (f. 246) et des Renoncules. Il est de la dernière évidence que, chez toutes ces plantes, l’enveloppe florale inférieure est de même nature ; mais, dans un cas, il nail des fleurs à l’aisselle des feuilles qui la composent, et dans les autres il ne s’en montre aucune.
On peut dire à peu près la même chose du verticille extérieur des Njctaginécs. Le botaniste qui n’aurait vu d’autre plante de cette famille que le Mirabilis Jalapa ne songera certainement jamais à regarder comme un involucrc son enveloppe florale extérieure composée d’un seul verticille de folioles vertes et soudées, qui alternent avec les parties de l’enveloppe intérieure colorée et pélaloïdc. Si, ensuite, dans une enveloppe absolument semblable, le même botaniste trouve plusieurs fleurs chez les Boerhaavia et les Pisonia , genres qui appartiennent également aux Njclaginées, il dira certainement que des bourgeons peuvent nailrc quelquefois à l’aisselle de folioles calicinalcs. Qu’on veuille ensuite lui persuader que, parce qu’il y a plusieurs fleurs dans l’enveloppe du Boerhaavia, celle du Mirabilis est un involucre, il répondra, sans aucun doute, que ce qui se passe dans le premier de ces genres ne change en aucune manière ce qui a lieu dans le second; que, d’après nos définitions rigoureuses, il doit appeler calice l’enveloppe extérieure du Mirabilis, et involucre celle du Boerhaavia, mais qu’il n’en reste pas moins démontré que le verticille inférieur de la fleur peut quelquefois produire des bourgeons à l’aisselle des feuilles qui le composent, et que, par conséquent, la distinction que nous établissons entre l’involucre ou les bractées et le
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calice ne peut être considérée comme parfaitement naturelle.
Si les folioles calicinales sc nuancent avec les bractées ,
Analogie du ca* elles se nuancent également avec la corolle. Le calice des
lie* arec l«« molle. t
II elianthemum est beaucoup moins vert que leurs feuilles; les bords du calice sont blanchâtres dans un grand nombre de plantes, et rouges dans \ Uelleborus fœtidus . Chez les Polygala , les folioles calicinales intérieures sont colorées comme des [létales, et d’une consistance également ténue. Le calice de la Grenade ( Punicn Granalum ) et celui des Fuchsia sont entièrement rouges, celui des Delphinium et de W4conitmn Napellus est bleu, le calice est jaune dans YUel leborushyemalis et VlJlex, rose dans V Uelleborus niger, blanc dans V Aphanostemma. Enfin il existe une si grande ressemblance entre certains calices et le second verticillede la fleur, que Linné leur avait donné le nom de corolle, ceux , par exemple , du Trollius , de V Aquilegia , de Ylsopyrum et des Il elleborus .
u calice mur De tout ceci, il résulte que le calice forme une nuance bractée* et l« co» entre les bractées et la corolle. Il sc compose de feuilles plus altérées , plus métamorphosées que les bractées, et moins altérées que la corolle : ce ne sont plus tout à fait des bractées; ce ne sont point encore des pétales.
Anaiogu «in c- Tout, dans le calice, ramène à l’idée de son analogie avec
t,»,".. feuj[|cs \on-seulement il est de couleur verte, mais il a, comme les feuilles, des vaisseaux et des trachées ; il offre des stomates comme les feuilles , et quand celles-ci ont des glandes et des poils, il en présente qui sont de même nature. Sa nervation a de la ressemblance avec celle des feuilles placées au-dessous de lui, et une surabondance de nourriture a fait quelquefois d’une foliole calicinale une feuille véritable. Enfin , dans l’état habituel , les deux folioles extérieures du calice de la Gentiane des champs ( Genliuna campeslns) ne différent des feuilles de la tige, ni pour la forme.
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ut pour les dimensions, et, si, chez d'au 1res espèces de plantes, la ressemblance est beaucoup moins parfaite, souvent, du moins, on retrouve en miniature, dans les folioles calicinales, l’organisation des feuilles caulinaires. Je citerai pour exemple la Rose à cent feuilles ( Hosa centifnlia, f. 250). Les deux parties extérieures de son calice quinconcial élargies, lancéolées, acuminées, sont garnies à droite et à gauche de très-petits appendices foliacés et se terminent souvent par une expansion de même nature : qui pourrait ne pas voir ici une feuille chargée de ses folioles, mais moins profondément découpée que celles de la tige , parce qu’elle a moins de vigueur?
Ici se présente encore un fait assez remarquable , c’est u dé„ioPpr-
, - , . ment tlci partira
qu à mesure que les parues s’élèvent sur le quinconce, le m«urr développement devient moindre, et les organes ressemblent »ur^‘Pir*>'moins à la feuille; la foliole calicinale intermédiaire de la Rose à cent feuilles n’est plus garnie que d’un côté de petits appendices foliacés, les deux folioles supérieures n’ont qu’un filet terminal sans appendice et sont, par conséquent, réduites à une partie moyenne dilatée. C’est l'ensemble du phénomène que je viens de rappeler qui a donné lieu à l’énigme latine bien connue ;
Quinque sumus fratres , unus barbalus et aller,
Imberbesque duo , sum semi-berbis ego.
Sachantque, dans taRose à cent feuilles, chacuncdes deux divisions calicinales intérieures n’est autre chose que la partie moyenne d’une feuille, je dois dire qu’il en est de même pour toutes les divisions du calice de la Rose du Bengale (R. Rengalensis, f. 251), chez lesquelles on ne voit souven t au Ire chose qu’une base élargie terminée par une longue pointe. Enfin, dans les folioles calicinales de la Ronce, qui sont également élargies et terminées par une pointe, l’analogie doit me
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montrer les mômes parties que dans les folioles de la Rose du Bengale, puisque les feuilles de la Ronce ont , comme la Rose, des feuilles composées.
Ces altérations graduées que vous venez de voir s’opérant de bas eu haut dans le calice de la Rose à cent feuilles, il ne faut pourtant pas croire que vous les retrouviez dans les organes appendiculaires de tous les végétaux et en particulier dans leur calice. Je vous ai déjà fait observer que la métamorphose des plantes s’effectuait souvent d’une mai.> mciimur- nière brusque , et il est très-vraisemblable qu’on ne serait iVOiflar lou.rnl point arrivé à en concevoir l’idée, si l’on s’était borné à
J'une manière ..... • . » * «Il • • ...
im.*!»**. retude de certaines especes. Les écaillés qui terminent I involucrc des Centmirea sont toujours plus longues que les inférieures. Dans une foule de cas, les bractées restent infiniment plus petites que les folioles ealicinalcs, comme la famille des Labiées, les Violettes et surtout les Utriculaires nous en fournissent des exemples ; et les dimensions des feuilles ealicinalcs du Gentiana utriculosa vont môme jusqu’à surpasser celles des feuilles caulinaircs. Des cinq folioles des Davilla , l’inférieure est extrêmement petite , les deux intermédiaires médiocres, les deux supérieures fort grandes. Dans les Polygala , les folioles ealicinalcs supérieures ont, à cause de leur développement très-sensible, reçu un nom particulier, celui d’ailes (a/<e). Les folioles des Camellia augmentent de grandeur à mesure qu’elles se rapprochent de la corolle. Mais si , dans ces différents cas et o..nj i.. o»s.- une multitude d’autres, nous voyons les organes se déve- ,-ml plu, JrTrlim- lopper davantage, à mesure qu’ils s’élèvent sur l’axe de la
prs que le* infe _ l* » * • , •
rîrur* , r.hem- llour, lalleration se trahit en même temps par un rappro- *“lrr chemenl extrême, par une coloration plus ou moins prononcée, par des soudures et la ténuité des tissus. Les folioles ealicinalcs supérieures du Camellia, plus grandes que les inférieures, ont une teinte plus pâle; les ailes des Polygala
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sont décidément colorées. Si les bractées des lltriculaires et d’une foule de Labiées sont plus petites que les parties de leur calice , celles-ci sont soudées et les premières libres. Les écailles supérieures do l’involucre des Ccntaurea sont, à la vérité, sensiblement plus longues que les inférieures; mais, en même temps, elles offrent des symptômes d'étiolement et de faiblesse. Beaucoup plus grandes que les bractées du pédoncule , les folioles caliciuales de la Violette ( Viola) sont rapprochées en vcrticillc et un peu soudées entre elles.
§11. — De la composition du calice.
Dans l’état de développement le plus complet, le calice se compose de folioles parfaitement distinctes , et même, comme nous venons de le voir, disposées sur deux ou plusieurs rangs ; mais souvent il arrive que ces folioles sc rapprochent et se soudent plus ou moins par leurs bords. Quand les folioles restent distinctes, on dit que le calice est polyphylle ( polyphyllus ) (ex. Ranunculus Monspeliacus , f. 252); et c.iKe spécialement qu’il est dipliyllc, tri-quadri-quinquéphylle ply" (dilriquadri quinquephijllus), suivant que les folioles sont au nombre de deux, de trois, de quatre, de cinq ou davantage; si elles sc soudent à la base seulement, on dit que l’enveloppe calicinalc est bipartite, tri-quadri-quinquéparlitc . (ex. les Phlox, f. 253) et multipartite (co/ix bi-tri-quadriquinque-niultipartitus)\\ors,(\uc\\cs sesouden (jusqu’il moitié, ou à peu près, le calice devient bi-tri-quadri-quinqué mullifide (calix bi-tri-quadri-quinque-multifidus , ex. Silène conica, f. 254), que la soudure sc prolonge presque jus-
|K.ljr-
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Ce qu'on doit penaer au mot tépale .
qu’au sommet des folioles, l’enveloppe calicinale n’est plus que bi-lri-quadriquinquédentée (ex. Silene Italien, f. 255) (i calyx bi-tri quadri-mullidentatus)-, enlin elle est entière (calxjx integer ) quand la soudure est complète.
Dans un calice soudé, la partie où l’adhérence s’est opérée s’appelle le tube (tubus); la partie où les folioles sont restées libres porte le nom de limbe ( limbus ), cl l’on nomme gorge ou entrée du tube (faux) l’endroit où la soudure commence (f. 253, 254, 255).
En général, la soudure confond les parties de telle manière, qu’on ne saurait les disjoindre sans déchirement; cependant il est des cas où elle est très-légère , et où des lacunes se montrent d’elles-mémes par intervalles, comme dans les OEnothera(f. 259). Ce fait seul suffirait pour dévoiler la véritable nature des calices monophylles.
Depuis un assez petit nombre d’années on a exhumé le mot de sépales ( sepala ) qui avait été imaginé par Nccker pour indiquer les folioles du calice, et qui avait été longtemps oublié. Si ce mot barbare et difficile à employer, à cause de sa ressemblance avec le mot pétale, avait été créé par Linné ou Jussieu, avant qu’on eût les idées que nous professons aujourd’hui, on se serait bien certainement empressé de le répudier , pour mettre à sa place quelques dénominations qui rappelassent la véritable uaturc du calice. Mais de telles dénominations étaient déjà employées par tout le monde, celles de folioles calicinalcs ( foliota cabjcma); elles étaient les meilleures possible-, on a voulu leur en substituer d’autres, et l’on a prouvé que changer ce n’est pas toujours mieux faire. Conservons donc la manière de s’exprimer qui avait été consacrée par les deux réformateurs de la science, et qui montre que ces grands hommes avaient pressenti, relativement à la nature de la (leur, les vérités que nous pouvons démontrer aujourd’hui ; ou, si l’exemple nous
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oblige ii adopter le mot sépale, comme riiomine qui parle le mieux rat souvent entraîné, par ceux qui renlourenl, à employer, dans le langage habituel, des locutions délec tueuses, reconnaissons du moins qu’en ce point ceux qui nous ont précédés avaient mieux fait que nous.
Il faut avouer, cependant, qu’ils se mettaient en contradiction avec eux-mêmes lorsque, admettant plusieurs folioles dans le calice, ils le considéraient comme un organe unique qui pouvait se découper plus ou moins profondément, C’est à cette idée fausse qu’est du le mot calice, qui signifie une espèce de coupe, et ne rappelle aucune sorte de composition. C’est à elle que sout dues les expressions bien plus défectueuses de lanières, découpures, lobes ou dents (laciniœ, divisurœ , loin, déniés), par lesquelles on a indiqué les parties libres des folioles d’un calice soudé, suivant qu'elles ont plus ou moins d’étendue. C’est cette même idée qui a fait dire d’un calice qu’il est monophy Ile (calyx monnphyllus , f. 253, 254, 255) ou à une feuille, s’il est soudé en un seul corps , et qu’il est parlitc , fendu ou denté , selon que la soudure a gagné plus ou moins d'espace. La nature a formé des adhérences qui procèdent de bas en haut , cl notre terminologie indique des découpures qui s’étendraient du sommet vers la base. Il serait, au reste, bien facile d’éviter les expressions dont je viens de vous montrer l’inexactitude, en disaut que les folioles de tel ou tel calice sont soudées; qu’elles le sont à base; qu’elles le sont jusqu'à moitié, jusqu’au tiers, jusqu’au quart supérieur, ou qu’elles le sont entièrement ; mais, quand des termes ont été consacrés par une foule de bons livres, il y aurait pcuUétre, comme j'ai déjà eu l’occasion de vous le dire, de graves inconvénients à les rejeter, et, dés que l’on en connaît bien la véritable valeur, on cesse réellement d’y attacher le sens qu’elles présentent au premier abord. Pour peindre les phénomènes
[lires fiutli ' «le»
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astronomiques dont nous sommes témoins tous les jours , nous employons les locutions les plus fausses, et personne de nous ne croit au sens qu’elles offrent littéralement.
Quand les folioles calicinales présentent la même forme avec les mêmes dimensions, et, lorsque, soudées, elles le sont toutes à la même hauteur, ou bien encore, si, étant inégales, elles se trouvent disposées avec symétrie, on dit que le calice est régulier (rcgularis) , comme dans l’Oranger ( f . 227), la Renoncule (f. 252), le Lin et le Fraisier. Il est, au contraire, irrégulier ( irregularis ), lorsque ces conditions, ou au moins une ou deux d’entre elles ne sont point remplies, ainsi que cela a lieu dans le Trifolium rubens (f. 236), le Pisum sa livum , le Scrophularia cerna, le Thymus Serjyyllum.
Si le calice a un nombre impair de parties et qu’elles ne soient pas égales entre elles, il est toujours irrégulier, il peut être régulier lorsque le nombre de ses parties est pair, et que, pourtant, elles sont inégales; mais il faut alors que les plus grandes soient égales en nombre aux plus petites, que les premières soient semblables entre elles, que les secondes le soient également, et qu’elles alternent les unes avec les autres, ou , pour m’exprimer d’une manière plus succincte, qu’elles soient symétriques. Ainsi le Trifolium rubens (f. 256 ) a un calice irrégulier, parce que ce calice a cinq folioles, dont une plus grande; le Marrubium communc{f.e>ô"i), au contraire, quoique avec des dents inégales, a un calice régulier, parce que ces dents sont au nombre de dix , que les cinq plus petites sont semblables entre elles , et qu’elles alternent avec les cinq plus grandes, qui sont aussi égales entre elles. Ce que je dis ici du Marrubium pourrait aussi s’appliquer au calice à dix parties des Fraisiers et des Polenlillcs ( f . 258 ).
Si un calice peut être régulier avec des parties inégales , il peut aussi être irrégulier avec des parties égales , lorsque,
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comme chez certains Datura et les OEnothera (ex OEnothera grandi flor a , f. 259), il est beaucoup moins soudé entre deux des folioles qu’entre les autres (cal. hinc longitrorsum /issus; calice fendu longitudinalement d’un côté).
Il faut dire cependant que, dans ce cas, l’irrégularité est d’un ordre tout à fait secondaire. C’est l’égalité ou la symétrie qui constitue la véritable régularité, et, si celle dernière est troublée en apparence par une soudure inégale, elle n'en subsiste pas moins dans l’ordre organique.
Au reste , on trouve toutes les nuances possibles entre la régularité la plus parfaite et l’irrégularité la plus prononcée.
Les épithètes latines de subirregularis et subregularis expri- ■>.■..>-
ment, pour ainsi dire, les dernières limites de l’irrégularité : u" 'r’^f.riiT'E
, . . . . plus parfaite et
il n’en reste plus d autre à employer ensuite que régulons. 1 'irrégularité la
Une inégalité de soudure, beaucoup plus commune que celle d’où résulte le calice fendu longitudinalement d’un côté, est l’inégalité qui produit le calice bilabié ou à deux lèvres (cal. bilabiatus , ex. Métissa Nepeta, f. 260). Dans Calice bilabié; un tel calice, toujours composé de cinq folioles, deux d’entre elles, d’un côté, cl trois de l’autre, sont soudées dans une longueur plus considérable que les deux phalanges ou lèvres (labia) ne le sont entre elles. Une foule de plantes à fleurs irrégulières ont un calice à deux lèvres.
Tantôt la lèvre à trois folioles est la supérieure (labium superius ), c’est-à-dire la plus élevée par rapport à l’horizon comme dans les Labiées ; tantôt elle est inférieure (lab. inferius) comme chez les Légumineuses. Quelquefois les folioles de chaque lèvre se soudent entre elles depuis la base jusqu’au sommet , et alors on a des lèvres entières, c’est ce qui arrive dans les Scutellaria (labia integra s. indivisa, ex. Scutellaria galericulata, f. 261) ; ou bien encore l’une d’elles est entière , et l’autre est bi ou tridenléc.
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Si nous jetons les jeux sur le calice de VOriganum Majorana(f. 262), nous pourrons le prendre pour une hraci.a.ù.r.,.™. têe étalée. Mais d’autres Origanum (ex. O. vulgare , f. 26 f) nous offrent un calice à deux lèvres , et VOriganum Dietamnus ( f . 263) une sorte de cornet. Dans celui ci, il est évident que toutes les folioles se sont soudées intimement , et que, d’un cété, la soudure n’a eu lieu entre deux des folioles que jusqu’à la moitié environ. Si elle ne s’était pas effectuée du tout, nous aurions eu un calice bractéiformc (cal. bracteiformis), comme celui de l’Or. Majorana.
Par une singularité fort remarquable, une régularité apparente peut résulter d‘une excessive irrégularité. Si l’on jette les jeux sur la fleur de VUlex nunus {f. 265), on trouvera son calice composé de deux folioles distinctes et parfaitement semblables. Une telle organisation doit surpren-
apparente rèsul- ° 1
dre celui qui sait que, dans tout le groupe desPapilionacées auquel appartient le genre f//rx,lecalicccsl tubuleux et offre deux lèvres, dont la supérieure à deux dents et l’inférieure à trois. Mais, avec quelque attention, on reconnaîtra qu’il y a également deux dents à la foliole supérieure de VCIex nanus trois à l’inférieure ; ainsi le calice, dans cette plante, est réellement à deux lèvres, qui ne sont point soudées entre elles, et il faut qu’il y ait une grande inégalité entre les folioles organiques pour que deux, d’un côté, et trois de l’autre, produisent des parties semblables.
§ III. — Des n en' ares calicinales.
Les folioles du calice conservent, le plus souvent, des nervures faciles à distinguer, et, comme chez les feuilles
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véritables, la nervure moyenne est ordinairement la plus saillante. Dans les calices soudés, celte nervure forme souvent une côte sensible, comme les Labiées en offrent de nombreux exemples ( calyx nervius). Souvent aussi une Calice » cinq
1 ' , nervures , calice à
nervure sc forme au point où deux folioles se soudent, cl alors on a dix nervures, cinq qui parcourent le milieu des folioles et cinq alternes qui se trouvent au point de rencontre.
On appelle en latin cal. quinquenervius le calice à cinq folioles.oùiln’y a de bien apparent que la nervure moyenne des folioles, et decemnervius ( f . 257 ) celui où se montrent, en outre, des nervures latérales. Un assez grand nombre de feuilles véritables ont aussi des nervures sur leurs bords.
Le plus souvent, les deux nervures marginales se confondent et forment un seul corps j mais, quand la soudure est moins intime, comme dans le calice des OEnothcra, on Nervure» inar-
. ••il l* • finale» quelque-
distingue trcs-bieu les deux nervures, et I on voit entre foi» distincte», elles une petite rigole.
Les nervures longitudinales des folioles soudées déterminent souvent des angles dans le calice, connue on peut en voir des exemples chez les Lamiutn, les Phlomis,\c Datura Stramonium , le Primula officinales , et l’on dit alors Cadrer pn»m*lique l’enveloppe caiicinalc est anguleuse ou prismatique {cal. angularis , prismaticus ).
De même qu’une pointe se montre le plus souvent à l’extrémité des feuilles véritables, de môme aussi la nervure moyenne des folioles calicinales peut se prolonger au delà des bords, et les folioles sont apiculées, mucronées, épineuses ( foliota apiculata , mucronata , spinosa), suivant que la pointe est plus ou moins longue, plus ou moins aiguë, plus ou moins piquante.
Dans un genre brésilien de la famille des Labiées ( Peltodon ), les pointes terminales du calice se replient sur ellesmêmes de dehors en dedans, puis s’étalent tout à fait au
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Aigrette.
sommet comme une sorte de disque. C’est là ce qui arrive dans beaucoup de styles, et cela nous aidera plus tard a expliquer la nature de cet organe.
La pointe terminale est produite par une absence partielle du parenchyme. Quelquefois celte absence est complète, et le calice, réduit alors aux nervures moyennes, ne présente, comme cela a lieu dans quelques Acanthées, que des espèces d’aréles ou d’épines.
Chez les Composées, où les fleurs, très-rapprochées, sont déguisées, dans tous leurs verticilles, par des soudures et des avortements, la partie supérieure et libre du calice, qui prend le nom d’aigrette (pappus), ne présente souvent que des espèces d’écailles ou de paillettes membraneuses ou scarieuses (pap. paleaccus , ex. Catananche cœrulea, f. 266); ailleurs se montrent de simples nervures, qui en portent de latérales, comme une plume garnie de scs barbes (pap. plumosus, ex. Carduus Monspcssulanus, f. 267); ailleurs encore les barbesdisparaissenl, et l’on ne voit plus quedes nervures droites qui ressemblent à des poils ( pap.piloms , ex. Eupatorium cannabinum, f. 268); dans d’autres espèces ce ne sont plus que deux ou trois soies plus ou moins roides et épineuses (pap. arislalus, ex. Iiidens bipinnala, f. 269); chez d’autres , on n'aperçoit que des membranes soudées en une étroite couronne (pap. membranaceus) ; enfin il arrive que la partie libre disparait entièrement, cl l’on dit que l’aigrette est nulle (pap. nullus). Tant que la corolle des Valérianes ou du Centranthus ruber(f. 270, 271 ) n’est pas tombée, la partie libre du calice reste roulée sur elle- même en manière de bourrelet , de dehors en dedans ; mais, pendant la maturation de l’ovaire, le bourrelet se déroule et s’étend en une aigrette plumeuse cl élégante. Dans le Scabiosa columbaria, plante voisine des Valérianes , la partie libre du calice est réduite à cinq arêtes.
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Le plus souvent, on trouve un sinus aigu ou obtus, au point où s'arrête la soudure de deux folioles calicinales ;
■nais quelquefois la nervure marginale et intermédiaire se prolonge chez les calices soudés, comme la nervure moyen- P*,»’™1''"' ne, et alors on a ui\ dents dans un calice à cinq folioles.
C’est là ce qui arrive pour le calice à dix côtes des Hfarrubium ( f. 257 ).
comme moyenne.
§ IV. — Des divisions des folioles calicinales ; de la forme du calice, de ses dimensions et de sa direction.
Quelquefois les folioles d’un calice sont divisées , comme cela arrive si souvent aux feuilles caulinaircs, et alors, quand elles se soudent, il se trouve à la partie supérieure et libre plus de parties qu’il n’y a de folioles : on en voit un exemple dans le calice tubuleux du Phlomis luberosa, où deux dents se montrent entre chaque paire de pointes. Les cinq pointes sont la continuation des cinq nervures moyennes des folioles; et des deux dents intermédiaires entre deux pointes, l’une appartient à une des folioles, et l’autre à la foliole voisine. L’élégant calice du Chamelaucium plumosum parait être à vingt-cinq folioles étalées et plumeuses; mais il n'e't réellement qu’à cinq profondément quinquépartites. Si l’on ne faisait point attention aux divisions qui peuvent se manifester ainsi chez les folioles calicinales, on trouverait quelquefois, entre les parties du calice et celles de la corolle, un désaccord qui n’existe réellement pas.
Les folioles calicinales libres offrent, suivant les espèces de plantes, toutes les formes qu’ou observe dans les feuilles caulinaires, si ce n’est peut-être celle d’un cœur. Mais, quand ces folioles sont soudées, il est bien clair que les
Foliole» caliriuilri qurlqurfoii diviser».
Forme des folioles ralicinsliH i»rtlrr s.
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mêmes formes ne peuvent se présenter dans leur intégrité ; aussi les calices monophylles n’ont ils, en général, que des découpures semi lanccolécs, scmi-ovécs, etc. ( divisurw semilanceolatœ, semi-ovatw, etc.).
Forme du calice La forme du calice pris dans son ensemble varie suivant les genres et les espèces ; elle est généralement bien plus prononcée lorsque les folioles sont adhérentes que quand elles sont distinctes. Le calice peut être cupuli forme ou en forme de coupe comme dans l’Oranger ( f. 226), globuleux comme dans le Geramium macrorrhizum , conique comme dans le Silene conica ( f. 254), urcéolé ou en forme de burette, tel que celui de YHyosciamus niger, turbiné ou en toupie, comme celui du Rhamnus Frangula, campanulé ou en cloche, comme dans le Phaseolus vulgaris ; le calice du Molucella spinosa est infundibuliforme ou en entonnoir, celui du$i7ene .4rmeria en massue ; celui des OEillels est cylindrique; on le dit lubulc ou tubuleux , quand on veut simplement exprimer qu’il imite la forme d’un tube sans indiquer les modifications de celle forme (cal. cupuli fortnis, globosus, urceolatus, turbinalus, campanulatus, infundibuli forints, clavatus, cylindricusj lubulo.tus.
On voitdes calices renflés (in/htlus), tels que ceux du Silene conica, des Physalis, de YAffonsea ; on en voit de comprimés (comprcssus), comme ceux des Rhinanthus et des Pedicularis .
Un calice d’une forme assez remarquable est celui des Smilhia. Sa partie supérieure est exactement formée comme le calice entier de toutes les Papi lionacées; mais au-dessous on trouve un corps cylindrique qui atteint quelquefois environ deux pouces, qu’il est impossible de ne pas prendre, au premier coup d’œil, pour un pédoncule, et qui n’est, en réalité, qucla partie infèrieureet tubuleuse du calice au fond de laquelle ou trouve le pistil.
u^mrnùo". j„ j<a longueur du calice change suivant les genres et les
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espèces; il peut être très-court, simplement court, de Ion gucur médiocre, long ou très-long (cal. brevissimus, brevis, mediocris, longus, longissimus). Ses dimensions sont susceptibles d’être considérées de deux manières; elles peuvent l’être soit par rapport aux autres organes de la fleur, soit relativement à l’ensemble des calices connus* On comprend sans peine que, dans une fleur de moins d’une ligne, telle que celle du Pelleliera verna, le calice sera extrêmement petit, si on le compare aux calices connus; mais ü sera très-grand, si on le considère uniquement dans la (leur à laquelle il appartient, puisqu’il dépasse tout à la fois les pétales, les étamines et l’ovaire. Ce que le botaniste descripteur a de mieux à faire pour donner une idée exacte d’une fleur, c’est d’indiquer en centimètres et en millimètres les dimensions des divers organes qui la composent.
Les calices varient aussi dans leur direction. Ils sont plus s., généralement droits dans les fleurs régulières, et plus souvent courbés dans les irrégulières, lin calice est conuivent (cal. connivens), lorsque ses folioles s’inclinent dans la fleur les unes vers les autres, comme dans le Ceanothus Americanus. On ledit fermé quand ses folioles, étant distinctes, se touchent par leurs bords, ainsi que cela a lieu chez un grand nombre de Crucifères, entre autres les Cheiranlhus ; on le dit étalé ( païens ) quand les folioles dévient de la ligne droite, par exemple dans les Sinapis ; très-élalé ( patentxs sitnus), si elles forment avec l’axe un angle de 45 degrés, par exemple chez la plupart des Renoncules ( f. 252), les Camellia , les Fraisiers; réfléchi ( re fl exus) , s’il se rejette en arrière, et qu’il montre en dehors sa surface supérieure, comme celui du Ranuncuhts bulbosus.
Le calice, se composant de plusieurs feuilles modifiées, ne saurait être une continuation terminale du pédoncule; il n po», u en est une production latérale ou appendiculaire. Il n’en est pédoncule.
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pas moins vrai, cependant, qu’ordinaircment il semble, au premier coup d’œil, rontinuer le pédoncule (cal. pedunculo continuas), et Jussieu avait même cru que la continuité du calice avec le pédoncule était un des caractères distinctifs du premier. Mais celte trompeuse apparence lient, je crois, à ce que les folioles calicinalcs doivent être, comme la plupart des feuilles plus étroites à la base qu’au milieu, à ce qu’elles sont généralement ascendantes, et surtout à ce que l’on ne v oit point la continuation réelle du pédoncule, c’està-dire le réceptacle de la fleur, lorsqu’on regarde celle-ci à l’extérieur. Au reste, il serait inexact de dire, même en ayant égard uniquement aux apparences, que le calice est toujours continu avec le pédoncule ; il ne l’est évidemment point, quand ses folioles, étant libres, sont étalées, comme dans les Papaver, les Renoncules, les Camellia, un grand nombre de Crucifères, et lorsque, étant soudées, elles sont !>.,Ur <«.i ut aussj étalées, au moins à leur base, comme dans l 'Aff'onsea, t.o'ujur. les Physalis, le Primula Sine nsi s , le Robinia Pseudacacia.
Dans ce dernier cas , on dit que le calice est tronqué à la base (cal. basi truncatus), expression très-inexacte, qui indique une simple apparence.
§ V. — Des expansions calicinales.
Souvent les calices présentent des bosses, des éperons, des appendices de diverses formes (cahjx hast gibbus, appendiculalus, calcaralus ; calycinum foliolum seu calycina foliota basi n,,'™ torit, gibba , saccata , calcarata ). Le calice monophyllc du Teucrium “lu Botrys est bossu â la base. Les sinus de celui de plusieurs Campanules, du C. medium , par exemple, qui est également monopliylle, sont garnis d’un appendice descendant. Deux des folioles parfaitement libres du Bisculella auri-
CALICE
eulata forment une bosse à leur naissance. Une des folioles du calice poljphvlle du Delphinium sc prolonge en éperon.
On voit également un éperon au calice de la Capucine, et la foliole supérieure de celui ÙQsslconiium se creuse en manière de casque. Enfin le calice du Scutellaria présente , audessous de sa lèvre supérieure, une protubérance semi-orbiculairc, creuse en dedans, en forme de bouclier, qui a fait donner à ce genre le nom sous lequel il est connu des botanistes.
Toutes ces expansions n’ont point la même origine. L’é- owg„, ,i«. a;-
. . vmn eipiiuuiQi
peron du calice des Velpnintum est un prolongement qui appartient uniquement à sa foliole supérieure ; celui de la Capucine, au contraire, est formé par les prolongements soudés de trois folioles. Dans les Pélargonium , genre voisin des Capucines, c’est la foliole supérieure qui seule se prolonge; mais elle ne se produit point à l’extérieur; elle se soude avec le pédoncule, et elle forme un tube appliqué contre cet organe. L’appendice de chaque sinus du Campanula Medium est dû à la soudure de deux lobes qui appartiennent aux deux folioles voisines ; la foliole, libre et isolée, serait lancéolée et présenterait de droite et de gauche un lobe descendant de son milieu, à peu près analogue à ceux d’une feuille sagillée : supposons que cinq feuilles sagiltées se soudent inférieurement parleurs bords, nous aurons à peu près un calice de C. Medium.
Une même famille , celle des Renonculacces , présente, dans plusieurs des genres qui la composent, des nuances
• 14 • 1**1 T/* 1* Il 1*1 famille tir» Ketmn-
successives d expansions calicinales. Les folioles du calice de oUce». la Ficaire (FtcariaRanunculoides) sont épaissies à leurbasc; celles des Adonides et de la Katoncule ( Adonis , Myosurus ) descendent un peu au-dessous de leur point d’attache; je vois un éperon très-prononcc dans les Pieds-d’alouette (Delphinium).
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KamiorU *lc» Les bosses ou appendices des folioles calicinalcs ne parais-
ai'penuKei , . n • • •
i« i». sent avoir aucun rapport avec les organes floraux intérieurs
lies Il liai. » in|c- _ f
dans Y Impatiens et le Tropcrolum. Mais il est bien évident qu’en certains cas il existe une parfaite coïncidence de structure entre ces expansions et les verlicilles plus élevés. Inférieurement, les deux pélales des Delphinium se prolongent chacun en un appendice qui va se cacher dans l’éperon cal ici nal. Chez les Aconitum. la foliole du calice, en forme de casque, reçoit, dans sa concavité, les deux pi-talcs supérieurs tout entiers Deux petites écailles, qui appartiennent nu disque, descendent dans la bosse de chacune des deux folioles appcndiculées du Biscutella auriculala. L’es pèce de bouclier creux qui émane de la lèvre supérieure du calice des Scutellaria semble inutile dans la jeunesse de la fleur ; mais il linit par recevoir une portion des deux divisions supérieures du fruit qui, à l’époque de la maturité, n’auraient pu tenir dans le calice réduit à un tube régulier.
■> nu,.., ,i„,i II faut bien se donner de garde de confondre avec les expansions dont je viens de parler les très petites folioles i.Vi«Va’*Pîvô- qui, dans les Potenlillcs (f. 238), les Fraisiers, les Tonnentilles, alternent avec d’autres folioles plus grandes Comme j’aurai occasion de vous le dire plus lard , la position des grandes folioles relativement à la corolle démontre évidemment qu’elles seules sont les véritables folioles calicinales. L’analogie des feuilles du calice avec celles de la lige va nous faire connaître ce que doivent être les petites folioles. On sait que les feuilles caulinaires des plantes dont il s’agit sont accompagnées de stipules; il m’est impossible de ne pas voir également des stipules dans les petites folioles calicinalcs alternes avec les grandes. Cependant , dirat-on, chaque feuille est garnie de deux stipules, placées l’une à droite, l’autre à gauche; donc il devrait s’en trou-
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ver deux entre deux folioles calicinalcs, tandis que nous n’en voyons qu’une , cl qui plus est, elle a une nervation impaire, comme toutes les feuilles possibles, et n’indiquant qu’on organe simple; mais souvent, chez, les Fraisiers, les petites folioles sont bifides à leur sommet , et elles présentent deux nervations impaires accolées ; par conséquent, nous avons bien, dans ce cas, deux folioles, ou plutrtl deux stipules, et, lorsqu’il ne s’en développe qu’une , c’est sans doute à cause de l’affaiblissement de la plante et de l’extrême rapprochement des parties. L’analogie doit me montrer aussi des stipules dans les très petites dents du Geum urbanum, plante du même groupe que les Fraisiers et les Potenlilles , et également stipulée.
Dans les Helianthemum, on trouve au calice trois grandes folioles intérieures tordues dans la prélloraison, et deux pc- Cc ,oB In.( tites extérieures appliquées avant l’épanouissement sur les j£îu?. m'Ôim'” intérieures et qui émanent de leurs bords. Nous savons que les Helianthemum sont stipulés, et je vous ai déjà montré que chacune de leurs bractées n’est que la stipule d’une feuille qui ne s’est pas développée; or les deux folioles extérieures du calice sont absolument semblables aux bractées; donc ce ne sont aussi que des stipules, comme d’ailleurs le prouve suffisamment leur position.
Ici se présente une considération que je ne dois pas omettre. Les stipules caulinaircs naissent à la base du pétiole, ou se soudent avec lui ; mais on ne les voit pas soudées avec la feuille elle même; par conséquent, on pourrait considérer comme étant analogue à un pétiole la partie pourtant dilatée et soudée des folioles calicinales qui , dans les Geum et les Helianthemum , par exemple , est inférieure aux stipules calicinales.
Comme il est impossible de ne pas reconnaître pour des stipules les folioles calicinales les plus petites des Fraisiers,
CALICE
Calic* eilfrieiir .• rrrUiae» Malurée».
des Helianthemum, des Potcnlillcs, on pourrait croire que, dans les Mal vacécs, famille où les feuilles son (stipulées comme celles de ces plantes, ce qu’on a appelé, un calice extérieur ( calyx extcrior,f 238), est également formé par des stipules; mais il n’en est réellement pas ainsi. On conçoit que, quand plusieurs feuilles stipulées sont placées l'une à côté de l'autre dans un même cercle, la stipule d’une feuille se soude avec celle de la feuille voisine; mais les deux stipules d’une même feuille ne sauraient se souder ensemble, puisque celle-ci se trouve entre elles ; par la même raison, il se peut encore moins que toutes les stipules se soudent ensemble extérieurement, tandis que toutes les feuilles se rejetteraient sur un rang intérieur; or nous avons deux rangs bien distincts dans les Malvacées à double calice. Au milieu des avortements et des adhérences que l’affaiblissement amène chez la fleur, il n’est pas étonnant qu’il se trouve dans un calice à folioles stipulées moins de stipules qu’il n'y en aurait à l’étal normal; mais il ne saurait y en avoir plus du double, puisque la feuille la plus développée est uniquement accompagnée de deux stipules; cependant on voit des Hibiscus dont le calice intérieur est à cinq folioles, et l’extérieur à douze; donc celles-ci ne sont point des stipules.
Il semblerait naturel qu’aprés vous avoir montré que le calice extérieur des Malva, des Pavonia, dès Hibiscus, etc., ne doit point être assimilé aux folioles calicinales les plus petites des Potentilles, etc. , je vous fisse connaître sa véritable nature; mais je ne le pourrais sans vous entretenir de la position respective des organes floraux en général, cl il est bon qu’auparavant nous les ayons tous passés en revue. Alors je vous dirai aussi ce qu’on doit penser du calice extérieur des Dipsacus et des Scabicuses.
|l est cependant une question qui se présente assez natu-
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rcllcmcnt , et à laquelle je puis déjà répondre. On demandera peut-être si le calice extérieur des Malvacécs est une production de plus, et, par conséquent, un signe de plus grand développement, ou si , au contraire, il doit être considéré comme le résultat de la métamorphose anlicipéc(v.p. 35)des feuilles qui se trouvent immédiatement au dessous du calice véritable. A ne consulter que le raisonnement , l’on serait tenté d’adopter celle dernière opinion ; cependant , quand nous voyons un calice simple chez les Sida, plantes trèsvoisines des Malva à double calice, mais généralement moins vigoureuses, du moins dans leurs lleurs; quand nous voyons le Malva rotundifulia , espèce plus faible que le Malva sylvestris, avoir un calice extérieur beaucoup moins prononcé que le sien ; lorsque nous voyons enfin que les Hibiscus, où le calice extérieur se compose d’un grand nombre de folioles libres, sont généralement des arbrisseaux vigoureux et à très-grandes fleurs, il nous est impossible de ne pas regarder le calice extérieur comme un développement de plus.
§ VI. — De la durée du calice et de son utilité.
Les folioles calicinalcs, ainsi que celles de la lige, tantôt se détachent de leur axe avant d’étre flétries, et tantôt y restent attachées, quoiqu’elles ne végètent plus. Quand le calice tombe avant l’épanouissement de la fleur , comme dans les Pavots (Papaver), on l’appelle caduc (caducus)} on ledit tombant ou passager (décida us), comme dans la plupart des Crucifères et les Renoncules (Jlanunculus), lorsqu’il se détache en même temps que la corolle, ou du moins après la fécondation ; enfin il est persistant (persistens), lorsqu’il
Cal ce caduc ; tombant ,
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reste fixé à son axe, [tendant la maturation du Trait, ainsi que cela arrive dans une foule d’espèces, de genres et même de familles, telles que les Plantaginées, les Primulacécs, les Labiées, les Borraginées, les Canophyllées , les Violacées , les Légumineuses.
On sent qu’il ne saurait exister de limites bien précises entre un calice caduc cl un calice tombant, et, au contraire, il semblerait qu’il ne peut y avoir d’intermédiaire entre le calice qui tombe et celui qui persiste. Cependant il est des calices qui tout à la fois persistent et tombent ; leur partie supérieure se sépare horizontalement de la base, comme si on l’avait retranchée artificiellement, et la base reste fixée au pédoncule jusqu'à la maturité du fruit; c’est ce qui arrive chez le Datura Stramonium.
Lorsque le calice persiste, il prend toujours plus ou moins d’accroissement depuis l’instant oùil s’épanouit avec le reste de la fleur jusqu’à celui où il se dessèche. Cette augmentation de grandeur est quelquefois très-sensible , comme dans la Belladone (Airopa BeUadona ) et les Physalis, et alors on dit que le calice est croissant (calyx accrescens}- ou bien, si on veut comparer ce qu’il est autour du fruit, avec ce qu’il était dans la fleur, on se sert en latin des expressions de calyx fructifer auclus. Dans quelques plantes, l’enveloppe calicinalc, en grandissant d’une manière notable , devient membraneuse, elle dépasse en tous sens le fruit qu’elle enveloppe , et forme autour de lui une sorte de vessie (cal. cesiculusus). C’est ce que l’on voit dans un assez grand nombre «le Trèfles, entre autres le Trifolium fragiferum, dont les calices renflés, pressés les uns contre les autres , rappellent , par leur réunion, la forme d’une fraise. C’est ce qu’on voit encore chez les Physalis où l’enveloppe calicinale devient , après la floraison , huit ou dix fois plus grande qu’elle n’était dans la fleur, et
< m.icc.
se leinl de la même couleur que le fruit lui-même, en jaune, par exemple , dans le Physalis Peruviana, et en rouge dans V Alkekengi .
NoussaVonsquc les feuilles tombent ou persistent, suh Uni Aiiicttlt- rt I,nl4l qu’elles sont articulées sur la lige ou qu’elles ne le sont pas.
De même, le calice est caduc, quand il est articulé sur le pédoncule; il est persistant, si l’articulation manque; enlin il se partage horizontalement au-dessus «le sa base, lorsque l’articulation s’est formée dans la substance des folioles ell«*smêmes. Ce qu’il y a d’assez remarquable, c’est que les feuilles caulinaires composées sont les seules qui se désarti culent à d’autres endroits qu’au jioint d’attache de leur pétiole, et qu’on ne trouve point de feuilles composées parmi les plantes dont le calice se désarticule entre son sommet et son point d’attache.
La persistance du calice étant constante dans certaines fa- i.. mw»
... I . . . du >f*l*C* •®|,o«
milles, telles que les Labiins», paraîtrait v coïncider noces- L“"“
1 ’ 1 * groupes; peu im -
sairemenl avec d’autres caractères, et, par conséquent, elle J*"*a'*M y aurait une grande importance. Mais il ne saurait eu être ainsi chez d’autres groupes, les Renonculacées , par exemple ; car de deux genres excessivement voisins qui leur appartiennent, VEranthis et VHelleborus , le premier a le calice caduc et l’autre l’a persistant. Il y a plus encore ; la famille des Crucifères nous offre deux espèces du même genre qui ne se distinguent guère que par la caducité et la persistance du calice, YAlyssum campeslre et le ralyrinum.
Je ne dirai point que la présence du calice est toujours indispensable à la conservation du fruit, puisque dans un assez grand nombre d’espèces il tombe après la fécondation ; que, tout en persistant chez V Androsœmum, il se réfléchit pendant la maturation du péricarpe et des graines, et qu’enfîn ce qui reste de l’enveloppe «'alici-
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nalc du Dalura Stramonium , au lieu de se presser contre la capsule, se renverse en arrière. Cependant il y a une foule de cas où il est impossible de ne pas reconnaître que le calice est en rapport avec l’ovaire, et que, lui servant d’enveloppe, il leprotége, tandis que celui-ci passe à l’état de fruit. Durant la fécondation, lecalicedc la plupart des Alsinées (1) et de beaucoup d’autres plantes est étalé horizontalement; mais bientôt ses folioles se rapprochent et forment une voûte audessus de l’ovaire qui mûrit caché par elles. Chez un grand nombre de Labiées des poils naissent au sommet du tube ralicina^/-. 2iii); tant que la corolle ne tombe point, ils ont une direction forcée, retenus entre elle et la paroi du tube; mais aussitôt que la corolle se détache , ils prennent leur position naturelle, s’étendent horizontalement de tous les points de la surfaceà laquelle ils sont attachés, se rencontrent, s’entremêlent et rendent impénétrable aux plus petits insectes l’entrée du tube au fond duquel reposent les portions de fruit. Les deux folioles supérieures du calice du Davilla rugosa, ouvertes comme les trois autres, pendant la floraison, sc rapprochent peu à peu après l’émission du pollen, s’appliquent l’une contre l’autre et recouvrent l’ovaire; elles croissent avec lui , sc creusent, prennent une consistance crustacée, et ont bientôt l’apparence d’une capsule bivalve; l’ovaire grossit, protégé par elles; à l’époque de la maturité, elles s’ouvrent, le fruit tombe et ensuite elles se referment.
Les calices ne sont pas toujours étrangers non plus à la dissémination des graines 11 en est qui, couverts de p: lits crochets, contribuent à répandre les semences, après les avoir garanties. Une Urlicéc du Brésil, que je nomme Elasticaria , présente un calice à trois parties charnues etcvlin-
(i) l.es Alsinées sont une simple tribu îles Caryopfayllées.
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driques <|ui restent infléchies, à peu près comme les doigts de notre main lorsque nous les plions; le jeune fruit grossit au milieu d’elles ; lorsqu’il est mûr, elles se redressent avec élasticité, elles le rencontrent et le lancent au loin.
Je pourrais vous montrer le calice devenant, après la floraison , ligneux dans le Trapa notons, et charnu chez d’autres plantes ; mais je me réserve de vous entretenir de ces métamorphoses, lorsque j’aurai à vous parler du fruit auquel elles rattachent , d’une manière si intime, l’enveloppe calicinale.
Ofliitilion «U* I* t orolte.
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CHAPITRE XX
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La corolle, dans l’ordre de la végétation, se présenlc, chez la fleur complète, après le calice cl avant les étamines; elle est le second verticille de la fleur et l’enveloppe immédiate des organes sexuels.
Vous savez déjà qu’elle se distingue du calice parce qu'elle est d'un tissu plus délicat et qu'elle est colorée. Elle diffère des étamines par une forme entièrement différente de la leur; elle en diffère en ce qu’elle n’offre qu’une surface égale ou à peu près égale, sans loges ou compartiments intérieurs; qu’elle ne contient de pollen dans aucune de ses |iarlics (1), et ne peut, par conséquent, contribuer, au moins d’une manière immédiate, à la fécondation des germes.
(i) Je signalerai deux exceptions fort remarquables en parlant des étamines.
COROLLE
Nous avons vu, cependant, que quelques calices avaient la «n..,
même ténuité qu’ont ordinairement les corolles, et étaicul Uinscai, »*cc le également colorés. Je puis ajouter que la corolle du Stapelia, loin d’être mince et délicate, offre une consistance épaisse et charnue, que celle du Tulipier ( Liriodendrum Tulipifera ) est coriace, et que d'autres corolles ont une couleur verte comme la plupart des calices, par exemple la Vigne {Vitu), les Cissus, les Zantkoxylum, plusieurs Rhamnées, des Térébinlhacées, des Araliées, quelques Gonolobus. J’ajouterai enlin que, dans une foule de monstruosités fournies par le Teucrium Chamœdrys , le Vincaminor, le Campanula rapun culoides, etc., on a vu la corolle perdre ses formes et se métamorphoser en calice.
On ne trouve pas aussi souvent des exemples de passages En. .« insensibles entre lesétamineset les corolles qu’en Ire celles-ci lrt ètanlinr*. cl les calices; cependant les .4 tragene nous en offrent un assez remarquable, et, si, dans les Nymphœa, le calice se nuance avec les pétales, ceux-ci, en se rétrécissant peu à peu, se nuancent bien mieux encore avec les étamines.
La corolle ne forme pas plus que le calice un organe sim- i.
1 , ,, i . . . , la corolle.
pic ; c est une reunion plus ou moins intime de feuilles métamorphosées et assez rapprochées pour paraître placées dans le même cercle. L’analogie de ces feuilles, auxquelles on donne le nom de pétales ( petala ), avec les feuilles véritables est si frappante, qu’elle n’a point échappé aux hommes les plus étrangers» la botanique; elleaété, eu quelque sorte, consacrée par les expressions vulgaires de feuilles delà Rose, effeuiller une Rose, et, longtemps avant qu’on eill conçu l’idée de la métamorphose des plantes, Duhamel disait déjà que les pétales étaient dans la fleur ce que sont sur la tige les feuilles ordinaires.
Les pétales, comme les feuilles véritables, présentent une N<‘rY*lion «lrt sorte de charpente formée par des nervures. L’une d’elles les '* *
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parcourt dans leur milieu ( nervus médius, nervure moyenne), et par conséquent ils sont imparinerviés. Souvent, dans ceux de petites dimensions, on ne découvre que cette nervure, soit qu’il n’existe réellement qu’elle, soit que les autres, extrêmement déliées, ne sc laissent pointnpercevoirau milieu du tissu cellulaire qui les entoure. Comme les nervures latérales des feuilles, celles des pétales, quand el'es existent, ou naissent de la moyenne, ou parlent avec elle de la base du pétale. Dans le premier cas, les nervures peuvent être disposées comme les barbes d’une plume, et les pétales sont penninerviés (petala penninervia) ; ou beaucoup plus souvent elles naissent de la base de la moyenne à des points fort rapprochés , et s’écartent les unes des autres à peu prés en éventail (pet. palminerria , pétales palminerviés). Dans le second cas, c’est-à-dire lorsque les nervures latérales partent, avec la moyenne, de la base du pétale, elles sont au nombre de deux, de quatre, ou davantage ; elles s’étalent encore comme les branches d’un éventail (petala digilinervia, pétales digitinerviés), et leur ensemble pourrait se comparera la cime d'un arbre dont le tronc déliquescent (v. p. 228) aurait été retranché au-dessous des rameaux; ou, plus rarement, elles s’élèvent droites et à peu près parallèles (petala reclinervia, pétales rectinerviés). Chez les pétales palminerviés et digilincrviés, les nervures sont souvent fort nombreuses et laissent mal distinguer la moyenne au milieu d'elles. Il ne faut pas croire, cependant, que, lorsqu’on voit un grand nombre de nervures parcourir le pétale, toutes aieut néecssairementcommencé avec lui, parfaitement distinctes ; il peut arriver qu’il n’y en ail, en réalité, que trois principales, qui bientôt se divisent à angle très-aigu. C'est en général ce genre de ramifications qui est le plus commun pour les nervures secondaires ; ainsi, quand des nervures très-fines s’étendent dans un pétale large et arrondi , on voit , pour peu qu’on
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les considère avec quelque attention, qu’un grand nombre d’entre elles ne sont que des branches qui naissent les unes des autres, bifurquées ou trifurquêes de manière qu’au premier aspect elles semblent parallèles. Quoi qu’il en soit, vous voyez , d'après ce que je vous ai dit plus haut, que l’on retrouve , dans les pétales , les principaux modes de nervation quenousa montrés la fcuille(v.p.li8 152). Nousavons des pétales rectiuerviés, mais qui n’offrent que des nervures peu nombreuses; nous en avons de penninerviés , lorsque étant allongés et pointus au sommet, comme ceux des Lyihrum, ils se rapprochent de la forme la plus commune parmi les feuilles; les pétales entièrement parcourus par plusieurs nervures qui s’étendent en éventail nous rappellent la feuille digitincrvicc, et ceux où des nervures naissent de la moyenne à des points fort rapprochés les uns des autres ont de l’analogie avec les feuilles mixtinerviées. Nous avons vu (p. 181) que les diverses sortes de nervation que l’on remarque chez les feuilles se nuançaient entre elles de plusieurs manières ; on peut en dire autant de celles que je vous ai signalées chez les pétales. Les penninerviés se rattachent par des intermédiaires aux palminerviés, ceux-ci se lien t plus intimement encore avec les digitinerviés, et il est même une foule de cas où il est extrêmement difficile , pour ne pas dire impossible, de déterminer avec certitude si plusieurs nervures parlent ensemble de la base du pétale, ou bien si elles émanent d'une souche commune. La nervation des pétales détermine la forme de ces organes, comme celle des feuilles détermine la leur. Les pétales rectiuerviés doivent naturellement être à peu près linéaires; vous savez déjà que ceux qui sont penninerviés se rapprochent de la forme ordinaire .aux feuilles également pcnninerviccs; les digitinerviés sont arrondis et sans onglet sensible; les palminerviés sont coin munémenl onguiculés. Je ne dois point terminer cet article
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sans vous dire que, quelque soit le nombre des nervures répandues dans les pétales, il procède, suivant M. Mirbcl, d’un nombre primitif qui est trois et qu’on retrouve toujours, dit le même auteur, à l’origine de chaque pétale ; observation qui contribue à prouver que les caractères les plus importants comme les moins essentiels tendent à s'entrecroiser : cinq est le nombrc-tvpe de la fleur des dicotylédones, cl, dans la composition d’une des parties les plus importantes de celle fleur, nous trouvons le nombre trois, tvpc des monocotvlédones.
$ I". — Des pétales isolés.
uir.’ "'’ d“ p' Comme dans les feuilles, il faut distinguer, dans les pétales, la base, le sommet, les bords, la surface supérieure ou la face, et l’inférieure ou le dos (basis, apex, superficies superior seu faciès, sup. inferior s. dorsum). l es premières de ces expressions s’entendent assez d’elles-mémes ; la surface supérieure est celle qui se rapproche le plus des étamines et des ovaires ; la surface inférieure ou le dos regarde le côté intérieur du calice. Ou peut dire aussi le côte extérieur et le côté intérieur des pétales ou de la corolle, prenant pour point de comparaison les ovaires qui , placés au sommet de l’axe de la fleur, semblent en former le centre.
Si, sous beaucoup de rapports, les calices se rapprochent des feuilles plus que les pétales, ceux-ci cependant présentent un caractère que l’on n’observe jamais chez les ca- * lices. Les folioles calicinales sont toujours sessiles, tandis qu’un grand nombre de pétales sont péliolés comme les o.„i,i, un.,, feuilles, c’est-à-dire que, fort rétrécis à leur base, ils se dilatent à leur sommet. Chez les pétales, le pétiole porte le nom d’onglet ( unguia ), et la partie dilatée celui de lame(/«miwa).
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De môme que les feuilles Ciiulinaircs péliolées ne le sunl pas au môme degré , de môme aussi un (rouve tous les intermédiaires entre les pétales sans onglet et ceux qui en sont pourvus. Les pétales sessiles (pet. sessila, f. 27 2, — pétale sessile du Rusa Bengaleusis comparé à la feuille sessile du l’hillvræa latifolia, f. 273) sont plus communs que les onguiculés (pet. unguiculata, f. 274, — pétale de f Arabis Alpina comparé à la feuille du I'vrola chloranlha, f. 275). Ceuxci sont particuliérement prononcés dans le groupe des véritables Caryophvllées. En jetant les jeux sur plusieurs genres de celte famille où le calice est long et tubuleux, tels que les Dianthus et les Silene , on pourrait croire que l’onglet s’est formé par une sorte d’étiolement, mais il n’en est pas ainsi. Avant la floraison, le pétale sessile et l’onguiculé ont été également renfermés dans le calice ; et chez le Coronilla Evier us, l’onglet de plusieurs des pétales s’élève beaucoup au dessus d’un calice assez court qui n’a pu influer sur son allongement.
La forme des pétales se montre beaucoup plus variée que Forme (In p«-
tibi ,
celle des folioles calicinales. On doit examiner d’abord si elle est régulière ou irrégulière, et ensuite on passe aux autres modifications qu’elle est susceptible d’offrir. Un pétale isolé est régulier (pelai um regulare, ex. C amellia Japonica, f. 276), lorsque ses deux moitiés repliées l’une sur l’autre dans leur longueur se recouvrent exactement; dans le cas contraire, il est irrégulier (p. irregulare, ex. l’un des pétales de l’Orobus vemus, f. 277). On trouve des pétales linéaires, on en trouve d’oblongs, d’elliptiques, de lancéolés, d’ovales, d’arrondis, de eordiformes, de cunéiformes, de spatulés, comme les feuilles caul i n ai res ( petala linearia , oblonga, elliptica , lanceolala, ovata, orbicularia , cordata, cuneata, spathulala ) ; mais, en outre, ces organes peuvent affecter une foule de formes qu’on chercherait inutilement chez les feuilles et qui
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souvent sont si singulières, qui se modifient de tant de façons, qu’il vaut mieux les peindre par des périphrases, qu’essajer de les rendre par un seul adjectif. On peut cependant distinguer encore, par des termes spéciaux, les pétales qui se creusent plus ou moins, comme les concaves (• concava ) du Berberis , les naviculaires ( navicularia ) du Blumenbarhia insignis, ceux en forme de cuiller ( cochleari fonnt'a) du Ceonanthus À tnericanus. On peut aussi distinguer de la même manière les pétales qui se présentent plus ou moins doublés, comme les tubuleux de Vllelleborus viridis {pet. tubulosa), les bilahiés des Nigella {pet. bilabiatà), ceux en casque des Actmitum {pet. galeata), ceux en cornet des Ancolies {pet. cucullata).
Si les pétales offrent beaucoup plus de diversité dans leur forme que les folioles caücinales, ils en présentent aussi plus qu’elles dans leurs découpures ; mais en même temps ils ne sont pas susceptibles de se diviser autant que les feuilles véritables, car les parties de ces dernières se partagent souvent plusieurs fois, et l’on ne rencontre qu’un seul ordre de divisions dans les pétales. On voit des pétales écha ocrés , comme dans le Philadelphus coronarius , I vDiantbus prolifer, plusieurs Géranium; de crénelés, tels que ceux du Ltnum usitatissimum; de dentés, comme ceux du Dian thus barbalus; de dentés en scie, comme dansle Dianthus Armeria; de laciniés, dans le Lychnis Flos cuculi ; de frangés, chez le Dianthus Alpc-tlris ; de bifides, dans le Draba verna ; de trifides, dans Vllypecoum procumbcns ; de bipartites, tels que ceux des Stellaria, et enfin de pinnalifidcs, dans le seul genre Schizopetalum {pet. emarginata , crenata, dental a , serrata , laciniata , fimbriata , bi/ida , trifida, tripartita, pinnatifida). Des pétales entiers {petala integra ) se rencontrent, sans exception , dans quelques familles ; les différents modes de découpures servent à distinguer plusieurs genres}
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dans d’autres, on voit les divisions varier suivant les espèces.
Quand des pétales d’une consistance mince ont été plissés dans le bouton, ils conservent encore des plis après l’épanouissement de la fleur, et on les dit chiffonnés {netala corruqata) -, on en trouve des exemples dans les genres Papaver, Lythrum , Cuphea , Ihplusodon .
Plusieurs pétales offrent des appendices de différentes formes {pet. appendtculata) : ici c’est un éperon qui descend au-dessous du point d’attache du pétale, comme dans l’un de ceux de la Violette et tous ceux de Vstquilegia ou chez deux seulement du Delphinium ( petala calcarata )■ là c’est une sorte de duplicaturc ou d’écaillc, comme dans les Résédas; ailleurs ce sont des franges élégantes qui se montrent au sommet de l’onglet , comme dans le genre Lychnis {squa mæ, lamelles'). Une foule d’Ombellifèrcs présentent au milieu de leurs pétales une espèce de lame perpendiculaire qui, comme une bride, tient leur sommet infléchi. Dans plusieurs Polygala, un des pétales se termine par une crête finement découpée ( crista ). J’aurai occasion de vous faire connaître plus tard quelle est la véritable nature de ces diverses productions.
Dans différents genres, les pétales sont étalés {pet.patula)-, dans d’autres, ils s’inclinent sous différents angles ; et, en formant une série composée des PotentUla, des Malva, des Linum , des Citrus , des /Hmeidea, des Geutn, des Hermannia, on aurait à peu prés tous les degrés d’inclinaison depuis la ligne horizontale jusqu’à la verticale. Il y a même certains pétales qui se rejettent en arrière , tels que ceux de YÂralia arborea {pet. re/Iexa ) .
Si nous considérons isolément l’onglet des pétales, nous le trouverons susceptible aussi de différentes sortes de modifications. Tantôt il se termine brusquement {f. 277), tan-
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tôt il passe à l’état de lauie par des dégradations insensibles (/'. 274); tantôt il est plus long, tantôt il est plus court que celte dernière ; tantôt la lame se continue dans le même plan que lui , tantôt elle se plie, elle s’étale et forme avec l’onglet un angle de 90 degrés, comme chez les Œillets. C’est dans les Hermanniées, tribu des Malvacées, qu’il présente les particularités les plus remarquables. J’ai décrit, dans le Bultneria , un pétale élargi, cuculliforme, se prolongeant en une languette souvent simple, et, dans le Guazumn, un pétale à peu près de môme sorte, chargé d’une languette bifide : la partie inférieure et élargie est évidemment l’onglet, et il est impossible de ne pas voir une lame simple , bifide ou Irifidcdans la languette; mais ici la nature a procédé en sens contraire des cas ordinaires, c’est la lame qui s’est rétrécie, et, par compensation , l’onglet a pris une largeur insolite.
§ II. — Des pétales libres réunis en corolle.
Le nombre des pétales varie dans les diverses espèces de fleurs, depuis l’unité jusqu’à douze et davantage. Comme nous le verrons plus lard , il y a toujours défaut de développement, quand une corolle ne présente qu’un pétale, et il y a toujours excès, ou, pour mieux dire, multiplication, quand il s’en trouve plusieurs rangs (v. le chap. intitulé Symétrie). L’unité et les nombres deux et trois ne caractérisent qu’un petit nombre de genres. Le nombre quatre est commun dans la famille des Borraginécs; cinq caractérise plusieurs familles tout entières ; six se trouve chez les Salicariées. On dit qu’une corolle est dipétalée comme dans le Circæa Lutetiama , tripétalée comme dans le
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genre Casalea, létrapélalée dans les Onagres (OEnothera) , penlapétaléc dans la Rose ou l’Œillet, hexapétalée dans le Lylhrum Salicaria, suivant qu’elle se compose de deux, trois, quatre, cinq ou six pétales (cor. dipetala, Iripelala,
Mrapetala , pentapetala , hexapetala ).
Un pétale isolé est régulier, comme je vous l’ai dit , lors- coroii» ^..nique scs deux moitiés, pliées l’une sur l’autre dans leur w.oro11' longueur, se recouvrent exactement (f. 272, 276), et irrégulier, au contraire, quand elles sont dissemblables ( f. 277,
280). Par une conséquence naturelle du même principe , on a appelé régulière une corolle dont tous les pétales sont semblables (cor. regularis, ex. Cheiranthus Cheiri, f. 278), et irrégulière (c. irregularis, ex. Pélargonium cordi folium , f. 279) celle qui se compose de pétales qui ne sont point parfaitement égaux pour la grandeur et pour la forme. Une corolle à pétales irréguliers peut être régulière, quand tous présentent absolument la même irrégularité. Ainsi , dans certains Sida, chaque pétale a la figure d’un S, cl pourtant la corolle est régulière, parce que cette même figure se répète exactement autant de fois qu’il y a de pétales. Le Fagoxi a sulphurea nous fournit un exemple du même genre (, f . 280, 281).
Tourneforl distinguait autrefois les corolles régulières à Classification plusieurs pétales en cruciformes, caryophyllées et rosacées, TWm Zà' et les irrégulières en anomales et papilionacées ( corolla , fine cruciformis ; corolla caryophyllea , fl. cary ophy Iléus ,• cor. rosacea, fl. rosaceus ; cor. anomala, flos anomalus , cor. papilionacea , fl. papilionaceus ). Les cruciformes, composées de quatres pétales en croix (f. 278), appartiennent à la famille des Crucifères de Jussieu ; les rosacées devaient avoir des pétales disposés en cercle à la manière de ceux de la Rose, comme cela a lieu dans les Renoncules, la Quintefeuillc ( Potentilla repens) , la Potentil(c prinla-
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nièrc ( P. cerna , f. 287) el la Pivoine ( Pæonia officinal) $ )■ les caryophyllées différaient des rosacées, parce que leurs pétales sortent du fond d’un calice tubuleux, supportes par de longs onglets, comme la famille du même nom en fournil de nombreux exemples (ex. Silène Italica, f. 289) ; les anomales cnGn étaient celles qui ne peuvent être rangées dans aucune des classes qui précédent , ni dans celle dont je vais vous parler tout à l’heure ( ex. Pélargonium cordi folium, f. 279). Ces dénominations ont été à peu prés abandonnées parce qu’on les a trouvées trop vagues, et qu’on a mieux aimé peindre par des phrases et des descriptions une foule de nuances qu’un mot seul ne saurait rendre. La seule expression de papilionacée représentait une forme bien tranchée, et elle seule a été conservée.
Unecorollc papilionacée (f. 230) se compose de cinq pétales inégaux ; l’un supérieur ou plus voisin de l’axe de l’iufloresccncc, seul régulier , ordinairement plus grand que les autres et redressé, qu’on appelle étendard ( vexillum ); deux inférieurs, qui, perpendiculaires au premier, enveloppent les organes sexuels, et dont la réunion porte le nom de carène (carina), parce qu’cffectivement tous les deux ensemble présentent la forme de cette partie d’un vaisseau; enfin deux intermédiaires qui sont plus ou moins appliqués contre la carène, et qu’on nomme les ailes ( alœ , f. 230, 277). Le premier de ces pétales est sessile, ou supporté par un onglet court; les autres en ont un beaucoup plus prononcé. Tous d’ailleurs offrent une multitude de nuances différentes. L’étendard est droit ou recourbé, allongé ou arrondi, entier ou échancré, presque toujours beaucoup plus ample que les ailes, quelquefois leur égal en grandeur. Les ailes ordinairement oblongues , munies d’une dent à leur base , portées latéralement par leur onglet, sont plus longues ou plus courtes que la carène. Les pétales de cette dernière ne diffèrent pas
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iniiniiocnt des ailes, ils présentent un demi-cercle ou une demi-ellipse; ils sont obtus au sommet ou très-pointus; droits ou quelquefois tordus en spirale, comme dans les Doliclws et les Phaseolus. Presque toujours les couleurs varient dans une même fleur papilionacéc ; l’étendard qui, lors de la préfloraison, enveloppe les autres pétales, et est, avant eux, exposé à l'influence de la lumière, est aussi le plus coloré, et la carène qui occupe le centre du bouton l’est moins que les ailes. Des fleurs papilionacécs caractérisent un immense groupe auquel elles donnent leur nom, et qui fait partie de la famille des Légumineuses. Par d’insensibles nuances on arrive des Papilionacées les plus irrégulièresaux plantes de la même famille qui offrent une parfaite régularité.
§ III. — Des pi1 taies soudés.
Nous avons vu deux feuilles opposées se souder par leur cwibase, des bractées s’entre-greffer pour former un involucrc fâsru,,m‘ monophyllc, les folioles calicinales se souder en coupe ou en tube : très-souvent aussi les pétales se soudent entre eux par leurs bords. La corolle, formée par leur mutuelle adhérence, n’offre plusqu’uu même tout, et c'est en un seul temps qu’cllc se détache de son réceptacle. Les anciens botanistes, v voyant une pièce unique, l’ont appelée corolle monopétalc c’est-à-dire ù un seul pétale ( corolla monopetala) , et, par opposition, ils ont donnéle nom de polypétalc (c. pohjpelald) à la corolle dont les parties n’offrent aucune soudure. La dernière de ces expressions est rigoureusement exacte, l’autre ne l’est pas ; mais ici peut s’appliquer encore ce que j’ai déjà eu l’occasion de vous dire plusieurs fois : le terme
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de inouopélale est consacré depuis un très-grand nombre d’années ; nous savons aujourd’hui quel sens il faut lui attribuer, et il y aurait plus d’inconvénients que d’avantages à y substituer, comme on le propose, le mot gamopétale (c. gavtopetala) , dont la seule supériorité, due à sa composition étymologique, ne saurait être sentie par les personnes qui ne sont pas versées dans l’étude du grec. i_.ori.il. mon®. Une foule de faits prouvent assez que la corolle mono-
roiV.1' pétale est presque identique avec la pohpétale , et que la
différence consiste uniquement dans une soudure organique plus ou moins prononcée. La famille des Rutacées présente généralement des corolles poly pétales ; cependant on trouve des pétales cohérents ou agglutinés dans le genre Galipca, qui appartient à cette famille, et le genre Ticorea, le plus voisin du Galipea , offre une corolle décidément monopélalc. Chez plusieurs l’apilionacées, la corolle est à cinq pétales distincts comme ceux d’un grand nombre de Légumineuses régulières , et la carène en offre deux simplement rapprochés, portés chacun par son onglet; chez d’autres i’apilionacées, il n’y a plus que quatre pétales, la carène en présente un seul , mais il a deux- onglets, ce qui n’arrive jamais quand un pétale est décidément simple. La plupart des Cucurbitacées ont une corolle monopétale bien prononcée; quelques Cucurbita en offrent une dont la forme est semblable à celle des autres, mais dont les parties sont si peu soudées, qu’on distingue parfaitement leurs limites du moins au sommet, et enfin le Momordica Sencgalcnsis a cinq pétales parfaitement distincts. Les Trifolium , comme les autres Papilionacées , sont généralement polypélalcs-, le Trifolium pralense a une corolle qui ne diffère aucunement de celle des autres espèces; cependant , avec quelque attention, on voit que les pétales qui la composent adhèrent les uns aux autres parleur base. Dans les Poly-
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gala , il existe trois pétales soudés ; mais les limites de ces pétales sont tellement faciles à reconnaître, qu’on ne sait trop si l’on doit donner le nom de monopétalc ou celui de polypélale à la corolle qu’ils forment par leur réuniou. Le genre Pellettera est habituellement à trois pétales parfai tentent libres ; entre une foule de fleurs, j’en ai trouvé une où les pétales s’étaient soudés cl formaient une corolle munopétalc à trois divisions. D’un autre côté, dans l’i4Maÿa//fs arvensis, le Solarium tuberosum, le Convolvuius amenais , le Phlox «maffia , le Rhodora Canadensis , VAzalea nudi/lora , le Campanula Ijledium , plantes à corolle habituellement monopétalc , on a vu quelquefois des pétales entièrement libres. J’ai moi-méme trouvé deux fleurs de Convolvuius Cantabrica dont les corolles présentaient cinq parties distinctes presque jusqu’à la base cl taillées de telle manière, que, soudées artificiellement, elles eussent repris la forme ordinaire des corolles monopétales de Convolvuius (f. 282, 283). Tant de faits prouvent suffisamment, ce me semble , que la corolle monopétale n’est qu’une réunion de pétales soudés ; mais, s’il était possible que l’on conservât encore quelques doutes, ils seraient bien certainement levés par les belles observations de M. Schleiden, qui déclare avoir toujours vu, chez le bouton naissant, des pétales parfaitement distincts, comme le sont aussi, dans l’origine, dit le même botaniste, les folioles calicinales.
Les pétales peuvent présenter tous les degrés de soudure, depuis celle qui unit à peine la base de la corolle des llex , jusqu’à la soudure parfaitement complète, qui forme uu capuchon des pétales du Marcgravia umbellata.
Vous savez déjà que, jusqu’à nos jours, les botanistes considéraient la corolle monopétalc comme une pièce unique; parlant de cette idée fausse, ils ont imaginé , pour peindre les diverses adhérences des pétales entre eux , une
terminologie analogue à celle qu’ils ont consacrée [mur les calices, c’est-à-dire que procédant, en quelque sorte, en sens contraire de la nature, ils ont vu des découpures formées de haut en bas, là où il ne fallait voir que des soudures s’étendant plus ou moins de bas en haut. On a donc dit qu’une corolle était parlitc ou partagée, lorsqu’elle n'est Tu.,‘£w’u.irni“' soudée qu à la base (ex. Anagallis fruticosa , f. 28*); fenrollc miinopclalr. duc, quand la soudure s’étend à peu prés jusqu'à moitié , et que les sinus, ainsi que les parties libres, sont plus ou moins aigus ( ex. Campanula lùnoselloides , f. 285 ) ; lobée , quand les parties qui restent libres sont obtuses; dentée, lorsqu’elles sont très-courtes (ex. Gaylussacia cenluncult folia , Aug. S.-Hil .et Gir., f. 286 ) (corolla parlita, fissa , loba ta , dentata ). Toujours, d’après les mêmes principes , on a dù dire les lanières, les divisions, les lobes et les dents de la corolle ( lai-iniie, divisurœ, lobi, dentes). Enfin une corolle a été appelée bi- tri-quadri-quinquépartite, etc., bilri-quadriquinquélide, etc., bi tri -quadri-quinquélobée, bi-lri-quadri-quinquédentée (cor. hi-trt-quadri quinquepartita , etc., bi-tn-quadri-quinquefida , etc., bi-tri quadri-quinqucloba , bi-tri-quadri-quinquedcntata) , suivant que ses pétales, plus ou moins soudés, sont au nombre de deux , trois , quatre , cinq ou davantage. Toute cette terminologie est en elle même extrêmement défectueuse, mais nous pouvons nous y conformer, puisque nous en connaissons le véritable sens; il y aurait bien plus d’inconvénients à en imaginer une autre qui nous mettrait en désaccord avec tous les auteurs qui nous ont précédés.
Nous avons vu qu’un pétale libre pouvait être plus ou moi ns découpé. Dans la corolle monopétalc ou soudée, toute division n’indique donc pas nécessairement un pétale. En général, celles qui sont formées par la partie terminale et moyenne sont plus grandes que les autres. Dans les cas qui,
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d’abord , paraissent douteux , la corrélation du calice avec la corolle et l’analogie ont bientôt éclairé l’observateur.
Puisque la corolle monopétalc n’est qu’une réunion de ?C-rvalion «le la
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pétales soudés, elle doit naturellement offrir des nervures <*i. dans les pièces dont elle se compose. Ces dernières, comme les pétales libres, sont traversées par une nervure moyenne, et offrent, quoique d’une manière généralement beaucoup moins prononcée, les mêmes sortes de nervation que les pétales libres cl distincts. L’existence d’un long tube dans les corolles nionopétalcs fait cependant que les nervures se montrent , chez elles, beaucoup plus souvent parallèles, dans une grande partie de leur longueur , qu’elles ne le sont chez les corolles polypétales. Vous sa-.ez que, dans les calices monophyllcs, il n’est pas rare de trouver entre les folioles soudées une nervure très-marquée : tantôt aussi les corolles monopélalcs offrent une nervure entre les pièces qui les composent, et tantôt on n’en voit aucune. On a cité les Composées et les Primulacèes comme offrant seules des nervures entre les pièces soudées de leur corolle monopétale; mais ce caractère existe encore dans d’autres corolles où la petitesse des parties l’a dérobé aux yeux des observateurs.
La corolle monopétale est régulière ou irrégulière ( cor. Coiol,e _.r. regularis, irrcgularis) , suivant que les parties dont elle se |iè„ « ’ùtlàTcompose sont égales ou inégales , et qu’elles sont soudées d’une manière inégale ou uniforme. Une corolle monopétalc peut cependant, comme cela a lieu pour les calices, of Irir des divisions inégales cl être régulière; c’est lorsque les grandes et les petites sont, entre elles, en uombre égal . que les premières sont parfaitement semblables, que les petites, de leur côté, le sont également, et qu’elles alternent les unes avec les autres. Ainsi la corolle d’un assez grand nombre de Gentianes a des lobes fort inégaux, et cepen-
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ilaul clic est régulière, parce que cinq de ces lobes sont plus grands, cinq plus petits, et qu’entre deux grands se trouve un petit et vice versd. Je suis tenté de croire que chaque pétale organique des Gentianes dont il s’agit est ter mine par trois lobes, un grand intermédiaire et deux petits latéraux , et que, dans la corolle soudée, chaque petit lobe appartient par moitié à deux pétales. Je reviendrai plus tard sur ce sujet.
Nous avons vu qu'une corolle polypétale pouvait être régulière, quoique composée de pétales irréguliers, lorsque ceux-ci étaient parfaitement semblables entre eux. Ce principe peut s'appliquer aux corolles monopétalcs. Chaque division de la corolle des Vinca , des IS'erium, des Echites est irré guliércj mais leurs divisions forment un ensemble régulier, parce que toutes ont exactement la mémo grandeur et la même forme.
Fuime de la t-o- l-a corolle moiiopélale régulière affecte une foule de for- ::t,rp01’"41' mes différentes : elle est globuleuse (cor. globosa ), comme dans VAndromeda poli folia ; ovoïde ( ovata ) , comme dans VErica cinerea ou le Gaylussada centunculi folia, A . S. -H . et Gir., f. 286 ; urcéolée, c’est-à-dire renflée dans le milieu cl rétrécie à son entrée ( cor. urccolala ), ainsi que cela a lieu dans le Vaccinium Myrtillus ; campanuléc ou en forme de cloche (c. campanulala ) , comme celle des Campanula et du Linnœa borealis.
c. coroii.- nw- Souvent elle se rétrécit inférieurement en un tuyau liil'uln ; a. i par. égal , et s’élargit au sommet de diverses manières Le tujau
tir* ; le» modifies- # , »• » • \ • •
Itou» quVIIc offre. qui est cylindrique ( cyltndncus) , ou rarement prismatique (prismaticus) , porte le nom de tube (t ubus). la partie élargie celui de limbe ( limbus ) ; et l’on donne le nom de gorge (faux) à l’entrée du tube. Celui-ci a une longueur plus ou moins sensible ; il est large ou étroit, grêle ou ventru (f ubus gracilis, venir icosut), cl même quelquefois filiforme (filifor-
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mis). Le limbe peut être plane ( planus), comme dans le Myosotis palustris , ou concave ( concavus ), comme dans le Primula officinalis ; il peut être dressé (erectus) tel que celui du Cerinthe major, étalé (patens), ainsi que cela a lieu dans la Pervenche ( Vinca ), ou réfléchi ( re/lcxus), comme dans le Cyclamen ; enfin il admet les mêmes genres de divisions que la corolle tout entière, et peut être parlite ou divisé jusqu’à l’entrée du tube , fendu , lobé ou denté de diverses manières ( limbus parlitus , /issus, lobatus, dentatus). La gorge est également susceptible de quelques modifications; elle se rétrécit ou se dilate (faux angustata , ampliata) , cl quelquefois elle se montre prismatique (prismatica) , quand même le corps du tube forme le cylindre.
Quand on veut simplement faire entendre qu’inférieuremeu tune corolle forme le tube, on la dittubulée(fwiu/a/«); lorsque le tube est allongé, on l’appelle tubuleuse (tubulosa).
Parmi les corolles tubulées , il faut distinguer celle qui est en massue (cor. clavata), la corolle infundibuli forme ou en entonnoir (infundibuli formis), comme dans les Pulmonariu et le Nerium Oleander, l’hypocratériforme (hypocraleriformis), dont le tube est plus ou moins long cl le limbe plane ou peu concave, par exemple, chez les Vinca ou le Primula elatiorff. 290); enfin la corolle en roue (c. rotala), qui a le tube fort court cl le limbe étalé, comme celle des Galium et des sdnagaltis (ex. Anagallis fruticosa , f. 288, 28 S-).
Il ne faut pas s'imaginer que ces diverses formes soient i .c» ilivew»
1 ° 1 t forme» de la co-
toujours bien tranchées; elles se nuancent, au contraire, par ",»ooi>el*1" des dégradations insensibles. La corolle globuleuse passe à ,llM l’ovoïde et à l’urcéolée; il n’y a point de limites entre la corolle lubulée cl celle qui ne l’est pas; il n’en existe pas davantage entre la campanuléc et l’infundibuliforme, celleci et l’bypocratériformc, cette dernière cl la corolle en roue.
Au milieu d’une terminologie dont l’exactitude est sans
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cesse mise en défaut par la nature elle-même, les botanistes ont souvent caractérisé la même forme par des expressions différentes, ou des formes différentes par la même expression ; ils sont continuellement obligés de recourir à des mots composés qui indiquent des intermédiaires, ou bien ils modifient l’épithète principale par d’autres épithètes, i l',„‘ M:,;/': Quoi qu’il en soit, il est impossible de ne pas voir, daus
Ib'.ïi :::xr l<>s diverses nuances des corolles globuleuses, ovoïdes , urm^uie. céolées ou campanulées, une réunion de pétales scssilcs, et, dans les corolles plus ou moins lubulécs, un assemblage de pétales onguiculés. Si, par la pensée, nous soudons les diverses corolles poly pétales que je vous ai fait connaître, nous aurons des monopolalcs que vous connaissez égale ment, l.a corolle rosacée soudée par scs onglets à peine sensibles deviendra une corolle en roue (ex. Polenlilla verna, f. -287,- — Anagallis' fruticosa , f. 288); la corolle caryophylléc sera hypocratériformc (ex. Silene Italica, f. 289,- — Vrimula dattor, f. 290), et, en soudant les pétales du Lin ( Linum ), de la Mauve ( Malva ) ou de VOxalis , nous formerons une corolle campanuléc(cx. Oxal\$biparlüa,f. 291; — Campanula Trachelium, f. 292). Ceci achève de nous démontrer la presque identité des deux sortes de corolles, •.'.■roc. Comme les pétales libres, ceux qui sont soudés à une hau-
teur plus ou moins considérable peuvent être aigus ou obtus. Mais les corolles monopélales régulières de quelques Apory nées présentent uneparlicularitéqu’on n'observe point chez les polypélales ; leurs divisions se terminent par des espèces de queues ( laciniœ caudnlw ) qui quelquefois ont plusieurs pouces de long.
Corme de L co- Je ne vous ai encore entretenus que des corolles mono-
lotie nionoj*eta|c 1
iiiégaiüre. pétales régulières. Des formes non moins variées et souvent fort bizarres se rencontrent parmi les irrégulières.
Non -seulement ces dernières, suivant les genres et les
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espèces , offreril , dans leurs parties , des différences de figure et de grandeur plus ou moins sensibles ; mais très-souvent encore leurs soudures s’étendent plus entre certaines parties qu’entre les autres.
C’est l’inégalité de soudure qui, comme nous l’avons vu, produit les calices bilabiés; c’est également il elle que sont ducs les corolles il deux lèvres, où trois pétales d’un côté et deux de l’autre sont beaucoup plus soudés que les deux groupes ne le sont entre eux. Toutes les corolles à deux lèvres sont (uhulécs; ces corolles, d’ailleurs, présentent entre elles une foule de différences, mais pourtant elles peuvent être à peu près ramenées à deux formes principales, la corolle labiée proprement dite et la personnée.
La corolle labiée (labiata) ou plutôt bilabiée ( bilabiata ) est Corolle libier. celle dont le limbe offre deux divisions principales ou lèvres placées presque toujours l’une au-dessus de l’autre, et dont le tube reste ouvert (ex. Rosmarinus officinatis , f. 293;
Métissa Calamintha, f. 1 91 ; Lamium album, f. 1 90). C’est la lèvre supérieure {labium superius), ainsi nommée à cause de sa position, qui est composée de deux pétales, et l’inférieure qui l’est de trois; mais souvent les deux pétales delà première sont tellement soudés qu’elle parait entière (lab. superius inlegrum ), comme dans les Lamium (f. 190); et souvent aussi le pétale mojen de la lèvre inférieure est divisé, ce qui peut la faire paraître quadrilobèe, comme dans les Stackys La lèvre supérieure ascendante dans le Belonica officinalis ( asceiidens ), et étalée ( païens ) dans plusieurs l.o nicera, est beaucoup plus souvent droite à sa base, ensuite portée en avant et plus ou moins courbée en voûte ( labium porreclum, concavum, fornicalum), comme dans les Salvia, le Galeubdolon, les Lamium (f. 190); elle est plane, presque plane ou comprimée (planum, rompressum ); sa forme est également fort variable ; ses deux pétales dans les Marrubium
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ne sont guère soudés que jusqu’à moitié ( lab . sup. bifidum ), et chez d’autres genres ils ne laissent entre eux qu’une échancrure (lab. sup. emarginatum) ; tantôt celle même lèvre est écartée de l’inférieure, tantôt elle se porte sur elle, comme dans les Phinanlhus ou les Phlomis (lab. sup. incumbens ). La lèvre inférieure offre aussi de grandes différences, suivant les genres et les espèces; les trois pétales qui la forment, soudés dans une longueur plus ou moins sensible, la font paraître tripartitc chez les Leonurus , trifide chez les Galeobdolon, trilobée dans le Melitis (lab. inf. tripartilum, trifidum, (rilobum); ses divisions latérales (loin , laciniœ latérales) sont généralement plus petites que l’intermédiaire (lobus intermedius, lacinia intermedia), dans les Lamium ce sont deux dents étroites qu’on aperçoit à peine , et on a dit fort inexactement de ces plantes que leur lèvre inférieure était à deux lobes, cl que l’entrée du tube était, de droite et de gauche, garnie d’une dent (labium inferius btlobum, faux utrinque margine dent ata); la lèvre inférieure est, en général, plane; mais, dans les Stachys, ses deux divisions latérales sont réfléchies (lobi latérales re/lexi), le lobe ou pétale moyen est très-concave dans les Nepeta cl les Hyplis (lobus médius concavus), il l’est encore, mais moins, dans le Suivi a pratensis ; ce même lobe, généralement échaneré, est simplement crénelé (crenatus) dans les Nepeta, il est tout à la fois échaneré et crénelé dans VHyssopus. La corolle labiée caractérise la plupart des plantes de la famille qui portent le même nom, et, en outre, un certain nombre de genres épars dans d’autres familles.
• La corolle personnée ou en masque (corolla personata, ex. Linaria triphylla, f. *296) diffère de la bilabiée, parce que l’entrée de son tube est fermée par une saillie de la lèvre inférieure appelée palais (palatum) -, d’ailleurs elle est également tubuléc et à deux lèvres composées, la supérieure, de
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deux pélales, el l’inférieure de trois. Le palais se forme de dehors en dedans : ainsi c’est la face des pétales soudés, ou, si l’on veut, le côté intérieur de la corolle qui lui donne naissance, et, tandis que ce côté intérieur se relève en bosse, il laisse un creux à l’extérieur j mais une autre circonstance accompagne celte singulière expansion; elle se fait du bas vers le haut, de sorte que le palais, en s’élevant, se montre tout à fait en dehors, et que le sommet de la lèvre reste audessous de lui, devenant horizontal ou réfléchi. Dans le Pingutcula LusUanica , il existe réellement un palais ; mais il échappe facilement à l'observation , parce qu’il est petit, horizontal, cl ne s’élève point au-dessus du limbe peu découpé. Le palais des corolles personnées n’offre qu’un petit nombre de modifications peu remarquables ; mais on en retrouve qui le sont davantage dans la soudure plus ou moins prolongée de leurs pélales organiques, dans la forme de ceux-ci el dans leur direction. La corolle porsonnée se trouve dans la famille des Lentibulariées et dans celle des Scrophularinèes.
Outre les corolles personnées et labiées, on a encore indiqué, parmi celles à deux lèvres, la corolle ringente ou en gueule ( corolla ringens ) ; mais, comme les uns ont appliqué ce nom à des corolles bilabiées qui seulement sont fendues davantage, que d’autres en font un simple synonyme du mot personné, et qu’on a été jusqu’à l’admettre sous ces deux acceptions dans certains ouvrages , je crois qu’il est bon de In faire disparaître de la terminologie.
Je vous ai montré, dans les corolles à deux lèvres, des inégalités de soudures très-prononcées ; il en est qui le sont davantage encorc.On avaitdit que, dans les Oeytnum, la corolle était renversée (corolla resupinata ), parce que sa lèvre supérieure, lo:n d’èlre plus étroite que l'inférieure, est, au contraire, beaucoup plus large; mais, dans ces plantes, comme
Corolle dite rin* gente.
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l’a fait observer M. Moquin, les deux pétales qui, chez les autres Labiées, se soudent intimement avec l’inférieur, si* sont soudés bien davantage avec les deux supérieurs, et ont laissé l’inférieur isolé; de sorte que la lèvre supérieure, au lieu d’élre formée de deux pétales, l’est réellement de quatre, et l’inférieure, au lieu d’en offrir trois, n’en présente qu’un seul. Nous allons voir maintenant ce qui se passe chez les Teucrium , genre de la famille des Labiées, non moins anomal que celui dont je viens de vous entretenir. Entre les deux pétales supérieurs, petits et aigus des Teucrium (ex. Teucrium breti folium, f. 291), la soudure s’arrête assez bas, et ils sont beaucoup plus soudés avec les autres qu’ils ne le sont entre eux; de là il résulte que ces deux mêmes pétales, séparés l’un de l’autre, se trouvent en quelque sorte entraînés par la lèvre inférieure, ou, pour mieux dire, il n’existe réellement ici qu’une lèvre à cinq divisions Un grand nombre de Lobéliacées ont une corolle à deux lèvres; mais le défaut de soudure est souvent complet entre les deux (létales organiques de la lèvre supérieure, et la corolle semble fendue d’un côté (ex. Jjobeliafulgens, f. 295); chez ces plantes les deux lèvres se conservent , parce que les [létales supérieurs ne sont pas assez soudés avec les autres pour être entraînés par ceux-ci du même côté qu’eux. Dans le genre Scœvola, très voisin des Lobéliacées, il n’v a non plus aucune soudure entre les deux pétales supérieurs; d’ailleurs la soudure de ces pétales avec les autres, et des autres entre eux, est égale, et la forme de tous est la même; séparés du côté supérieur , ils se jettent nécessairement ensemble du côté inférieur, et présentent une corolle régulière fendue d’un côté et étalée presque à la manière d’un éventail.
(àimllf île s rom Ce sont des différences de soudure qui constituent prin
# 1 cipalcmcnl les trois sortes de fleurs, ou, comme on dit communément en emplojant un diminutif, les trois sortes de
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fleurons (/Iosculi) qu’on observe dans l’immense famille des Composées. Lorsque la corolle csl irrégulière et à deux lèvres, on dit que les fleurons sont bilabiés (/ Iosculi bilabiati ) ; si elle est régulière, et que ses pétales organiques soient soudés en entonnoir à une égale hauteur, les fleurons sont tubuleux (/Iosculi tubulosi , f. 297). Enfin, quand, les pétales étant encore égaux, les deux supérieurs n’adhèrent l’un à l’autre que vers leur base , mais qu’en même temps ils se soudent, dans presque toute leur longueur, avec les autres pétales, comme ceux-ci entre eux, on donne aux fleurons le nom de ligulés (/ Iosculi ligulali), parce qu’ils offrent réellement la forme d’une languette étalée et dentée finement ( f 299). Vous remarquerez que, dans ces expressions, on substitue avec assez d’impropriété le tout à la partie ; car, lorsqu’il s’agit seulement de la corolle, on indique des fleurs tout entières. Mais il est bien plus inexact encore de se servir des mots semi/losculus , flos semi/Iosculosus (demi-fleurons, fleurs semi-flosculeuses), pour désigner les corolles ligulées, car ces corolles sont aussi complètes que les tubuleuses.Toute cette terminologie si défectueuse est un reste de celle de Tourucfort, qui, considérant comme des fleurs les capitules des Composées, indiquait Ira corolles partielles comme des fleurons, lorsqu’elles sont régulières (/Iosculi), et qui, voyant les fleurons faire le tour des organes sexuels, devait se croire autorisé à appeler demi-fleurons les corolles qui ne les enveloppent qu’à moitié. Tournefort, d’après sa manière de voir, distinguait ses fleurs composées en flosculeuses ( flores flosculosi), celles dont l’involucre ne contient que des fleurons (ex. Agératum conizoides , f. 297, 298) j en semi-flosculeuscs, celles qui offrent uniquement des demi-fleurons (/ 1 . scmi/losculost) (ex. Pterotheca Nemaucensis , f. 152), et, en radiées enfin ( / 7 . radiait), celles qui ont des demi-fleurons à la circonférenceet des fleurons sur le reste du réceptacle (ex.
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Uellisperennis, f. 299, .100). Ces expressions peu vent tout au plus être conservées dans le langage usuel, mais elles doivent être bannies de celui de la science, puisqu’un capitule de Composée n’est point une fleur unique ; et on ne doit pas dire davantage, en parlant d'un fleuron isolé, que c’est une fleur llosculeuse ( jlos /losculosus)', car ce terme, en lui-méme insignifiant, ne peut êlre ici employé que par opposition à celui si inexact de flos s emi /losculosus. Je suis loin, cependant, de prétendre qu’il faille entièrement exclure de la terminologie botanique les mots /losculosus et scmi/losculosus ; mais on ne doit les appliquer qu’au capitule. Ainsi on dira capitule flosculeux, scmiflosculeu.x ( capitulum flosculosum, semiflosculosum) , pour indiquer les capitules composésde fleurons tubuleux ou ligulés, et capitule radié {cap. radialum), pour désigner ceux qui renferment des fleurons inégaux entre eux , c’est-à-dire ligulés ou bilabiés à la circonférence , et tubuleux sur le reste du réceptacle ; enfin à ces expressions on pourra ajouter celle de capitule labiatiflore ( capitulum labialiflorum) lorsque l’on voudra faire entendre que des fleurs toutes bilabiées sont placées sur le réceptacle. Après avoir ainsi exprimé de quelle nature sont les fleurs renfermées dans le capitule, on n’aura plus que quelques légers détails à donner sur la corolle, et l’on évitera de substituer a ce dernier nom celui Aoflosculus. Les expressions de bi labié, tubuleux, ligulé, appliquées aux capitules ( capitulum bilabialum, tubulosum, ligulalum), seraient moins convenables que celles qui précèdent, parce qu’elles peuvent ici présenter un double sens.
Les seules Composées suffiraient pour vous donner uu exemple des deux sortes d’irrégularité que je vous ai indiquées. Quand leur corolle estbilabiéc, il y a inégalité dans les pétales organiques; quand elle est liguléc, l’irrégularité procède d’un défaut de soudure.
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Au reste, entre les corolles monopétales régulières elles ir- i,„ ror„n„m„. régulières, on trouve toutes les nuances possibles. L’irrégu- r.'« niuncrr* avvr larile est beaucoup moins sensible dans les Verbascum que lr* dans une foule de genres voisins; et on ne la soupçonne même pas dans le Genliana Pneumonanihe,où pourtant une très-grande attention peut la faire découvrir. Corolle éjveron-
. , 1» I . » •! nee; f0rol,p R'*’"
Nous avons vu que, parmi les corolles polypetales , il y en avait où tous les pétales se prolongeaient au-dessous du point d’attache en une sorte de tube que l’on nomme éperon ( calcar ), et d’autres où un seul pétale présentait ce prolongement. Il n’est point, à ma connaissance, de corolle soudée ou monopétalc dont tous les pétales soient éperonnés, du moins à l’état habituel; mais, dans la famille desScrophularinées et celle des Lenlibulariées, on trouve un grand nombre de plantes où l’un des cinq pétales, l’intermédiaire de la lèvre inférieure, se prolonge en éperon (corolle éperonnée, corolln calcaraia , ex. Linaria (riphylla,f. 296); chez d’autres, le prolongement est beaucoup moins long, beaucoup moins pointu , et ce n’est plus qu’une bosse ( corolle gibbeuse , corolla yibba ). De deux genres de la famille des Scrophularinées, extrêmement voisins, l’un , VAntirrhinum, n’a qu’une bosse ; et l’autre , le Linaria , a un éperon , ce qui prouve combien il y a peu de différence entre l’éperon et la bosse. De même que l’éperon calicinal des Delphinium reçoit dans sa concavité un prolongement des deux pétales voisins; de môme, dans le genre Viola, un appendice dorsal de deux des étamines va s’enfoncer dans l’éperon du pétale appcndiculé; mais je ne sache pas qu’il y ait aucune corrélation entre l’éperon des monopétales et les parties du vcrticillc supérieur. Comme chez les poly pétales, celle espèce d’appendice varie dans les monopétales pour la forme, la direction cl la longueur.
Plusieurs corolles polypélales , telles que celles des Silene,
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offrent , au sommet de l’onglet de leurs pétales , et, par conséquent, à la base de leur lame, une sorte d’appendice droit cl découpé ( lamella ). Que l’on suppose ces pétait» soudés entre eux , l’on aura un tube terminé par une sorte de couronne (corona) droite, frangée et élégante. C’est ce qu’on peut observer dans le Nerium Oleander.
Unc foule de corolles monopétales présentent, à l’entrée de leur tube, des espèces d’écailles qui, souvent, la bouchent, et mettent à couvert les parties que le tube renferme : leur consistance est à peu près semblable à celle de la co-
, rollc clIc-mémc; cependant elles ont fort souvent plus d’é-
paisseur. Elles son t placées tantôt exactement au-dessous de9 divisions et tantôt entre elles : dans le premier cas, elles ont souvent beaucoup de rapport avec la couronne des pétales des Silene ,• dans le second, on ne trouve jamais leur aualogue chez les corolles polypé taies. Ces écailles, dont je vous ferai connaître la nature plus tard , portent , en latin, le nom de squamœ , squamulœ , fomices : on les observe dans le Samolus , chez plusieurs Sapolées, principalement dans les Borraginées, et l’on distingue les geures de celte dernière famille, en disant des uns qu’ils ont l’entrée du tube nue ( faux nuda ), et des autres, qu’ils l’ont garnie d’écaillcs, ou, comme cela arrive le plus ordinairement, fermée par des écailles {faux squamulis s. fornicibus obsessa, faux fornicibus clausa ).
Prt.in.di,i- Je vous ai montré des corolles soudées à leur base: il en
rrnta à leur toni •
'"rt- est aussi quelques-unes qui offrent à leur sommet une adhé-
rence plus ou moins sensible. Celle des Phylcuma. est nonseulement soudée à la base et, par conséquent, monopétalc; mais, comme j’ai déjà eu occasion de vous le dire, ses pétales organiques sont intimement unis à leur extrémité supérieure. Parmi les polypétalcs, je puis nommer la Vigne ( Vitis vint fera ) , dont les pétales, libres à la base, offrent à
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leur sommet une véritable adhérence : ceux du Syzygium et des Caryophyllus ont encore été cités comme soudés en forme de capuchon. On a dit, de plus, que dans le Calyptranthes le capuchon était formé tout à la fois par le calice et les pétales ; mais ici il y a erreur, du moins pour le Calyptranthes aromatica ,• car, si l’on n’y voit point de pétales , ce n’est pas parce qu’ils sont soudés avec le calice, mais parce que la séparation de l’opercule avec le reste de l’enveloppe calicinalc se fait au-dessous du point où la corolle est insérée, et que celle-ci reste dans l’opercule ou tombe lorsque le calice se déchire.
§ IV. — Détails divers.
Nous avons vu les feuilles, les stipules , les calices se métamorphoser en épines. Si les pétales n’éprouvent pas, dans toute leur étendue , un changement semblable, quelquesuns cependant , tels que ceux du Cuviera, se terminent par une pointe épineuse. Mais ce n’est pas la seule métamorphose dont la corolle soit susceptible; il en est encore une autre qu’elle peut éprouver, comme tous les organes que je vous ai cités plus haut. Déjà une foule de pétales, soudés ou non soudés, se courbent ou s’enroulent; une des lèvres de la belle Composée, appelée Stiftia aurea, extrêmement longue, fait sur elle-même plusieurs tours de spirale, comme un ruban sur sa bobine; les longs prolongements qui terminent les parties de la corolle de plusieurs Apocynées se tordent saus se rouler sur eux-mêmes ; enfin , dans le Strophanthus hispidus , espèce de la même famille, on voit ces prolongements atteindre jusqu’à sept pouces, et, transformés en vrilles à peu près comme les feuilles du Lalhyrus Aphaca ou les stipules des Cucurbi lacées, s'entortiller autour des branches voisines. Ces expansions diffèrent des épines qui pro-
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longent assez sauvent la nervure moyenne des feuilles véritables et des folioles calicinalcs, non-seulement eu ce qu’elles u’en ont point la dureté, mais en ce qu’elles ne sont pas réduites à la seule nervure moyenne, et que, de droite et de gauche, elles offrent encore du pareuchyme.
Couleur Je b eu- La couleur des corolles ne contribue pas moins que leur
forme à la beauté des fleurs; elle peut varier depuis le blanc le plus pur jusqu’au pourpre noir; mais le noir sans mélange et les diverses combinaisons de noir et de blanc parfaitement purs ne se sont encore jamais vus sur aucun pétale. La surface inférieure de ces feuilles modifiées, comme celle des feuilles véritables, n’est pas aussi brillante et d’une teinte aussi foncée que la supérieure. Celle-ci est quelquefois luisante et vernissée comme dans plusieurs Ranunculus, quelquefois veloutée comme dans la Pensée ( Viola tricolor ) et l’Oreille- d’Ours ( Primula Auricula), beaucoup plus souvent male. Chez la Ficaire ( Ficaria ranunculoides) , la partie des pétales qui était luisante dans le bouton devient mate dans la fleur épanouie, et la partie qui était mate, avant l’épanouissement, devient ensuite luisante. Tantôt la teinte d’une corolle tout entière est à peu près uniforme; tantôt la couleur varie dans les différents pétales d’une même corolle; tantôt, enfin, le même pétale est de diverses couleurs. Une fleur peut changer plusieurs fois de teinte aux différentes époques de sa vie ; quelques Crucifères , V Hibiscus mutabilis et V Hortensia nous en fournissent des exemples frappants ; j’ai trouvé au Brésil une Mélastoméc (Rhexia mutabilis, Aug. S.-Hil.)donl les fleurs nombreuses présentaient, sur un même pied, diverses nuances de couleur, suivant l’époque h laquelle elles s’étaient épanouies. La même espèce de plante peut offrir des fleurs de diverses couleurs ; il n’est aucun botaniste qui , dans scs herborisations, n’ait trouvé des fleurs blanches sur le Viola odorata,
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sur des Canqtanules, VErica cinerea, le Thymus Serpyllum, le Jasione montana , etc., où communément on en voit de bleues, de violettes et de roses; j’ai observé des corolles couleur de chair dans VEchtum vulgare et Vu4juga Geneven sis j qui ordinairement en ont de bleues, etc.; tout le monde sait enfin combien la culture nous procure de variétés de couleur daus l’Oreille-d’Ours ( Primula Auricula), l’Œillet ( Dianthus Caryophylhts) , la Renoncule, les Pavots, les Dahlia , elc. Il est cependant des fleurs dont la rouleur ne varie jamais; on a métamorphosé en pétales les étamines du Ranunculus acris , et il est toujours resté du même jaune. Cette dernière couleur est, en général, une de celles qui changent le moins; le bleu elle rouge sont, au contraire, fort variables; mais il c-tà remarquer qu’en général le bleu ne passe point au jaune, comme le jaune ne passe point au bleu , quoiqu’on puisse les trouver ensemble dans uue même corolle, ainsi que le Convolvulus tricolor et les Myosotis en fournissent des exemples. Si, chez beaucoup d’espèces, la couleur de la corolle est susceptible de varier, il en est une foule d'autres où elle ue change jamais. Dans le même genre, on peut trouver une ou plusieurs couleurs; et, dans le premier cas , c’est le plus souvent le jaune qui se présente. Il est rare de rencontrer ensemble dans le même genre le jaune et le bleu , cependant cette espèce de règle n’est poinlsans exception : ainsi I cScabiosa succisa a les fleurs bleues et le centaurioides les a jaumltres; les Cent aura Cyanus et montana présentent des corolles bleues, le coltina cl le diffusa eu ont de jaunes; le Viola hiflora a des pétales jaunes, une foule d’autres espèces en ont de bleus ; les genres G entiana, Linum et sJnchusa offrent à la fois des espèces bleues et d’autres jaunes, et si, dans les Linum, nous faisons deux sections des espèces jaunes et de celles qui sont bleues, c’est uniquement pour la commodité de l’élude. Excepté
tOIIOl.l.K.
peut-être quelques familles à corolles verlcs, il u’en esl pas une où (ouïes les espèces présentent la môme couleur ; cependant le purpurin se montre le plus souvent chez les Labiées et les Bruyères, le bleu chez les Campanulacées, le jaunechcz les Hypérici nées, chez les Chicoracées, et la teinte générale d’un pays se ressent assez souvent de la couleur des genres qui y donnent le plus de fleurs ; ainsi le jaune domine dans nos prairies à cause de nos Renoncules, et le bleu dans celles de quelques parties méridionales du Brésil à cause des Eryngium. Schubler a calculé que, parmi les 2726 plantes phanérogames delà Flore d’Allemagne, il y en avait 601 à fleurs verdâtres, 667 jaunes, 536 blanches, 489 rouges, 210 bleues, 6 noirâtres ou grisâtres; il a reconnu que la couleur blanche devenait plus commune à mesure qu’on s’avance vers le pâle, et enfin que , sur 499 plantes phanérogames, il y en avait en Laponie 178 de verdâtres et 109 de blanches. Ces calculs sont , sans doute, intéressants; néanmoins ils ne nous donnent pas l’exacte proportion des diverses sortes de couleurs dans les corolles, car ils embrassent à la fois les fleurs qui en sont pourvues cl celles qui n’en ont pas.
Grandeur rela- Nous savons déjà que souvent le calice prend plus de dé-
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iducai.ee. vcloppcmenl que les bradées. Eu général, la corolle est aussi plus grande que le calice; cependant elle peut lui être égale ou mémo être moins grande, comme on en voit surtout des exemples dans les fleurs très-petites. C’est avec précaution qu'il faut indiquer la différence relative des deux enveloppes, quand elles ne diffèrent pas beaucoup pour la grandeur; car le calice croît encore, lorsque la corolle est déjà stationnaire. Si, ordinairement, celle dernière est plus ample que les foliolcscalicinales, quoique plusélc\éesur l’axe de la fleur, il y a, comme vous le savez (p. 334, 356), une sorte de compensation dans sa coloration cl dans la ténuité de son tissu.
CORUl.Lt:.
La coloration des organes est un symptôme de maladie cl de dépérissement, comme le prouvent les feuilles rouges et jaunes qui, en automue, se détachent des arbres, comme le prouve encore la couleur verte que prennent les organes de la fleur, lorsque, sans doute par une surabondance de sucs, ils retournent à leur forme originaire, celle de la feuille.
La durée des corolles est fort inégale : il y en a qui se cou- ,u la ™ servent plusieurs jours sur leur réceptacle, et qui, pendant cet intervalle, restent toujours ouvertes, ou s’ouvrent et se ferment tour à tour; d’autres, au contraire, tombent le jour même où elles sc sont épanouies. Celles des Lins cl des Cistes durent à peine quelques heures; celles du Vilis vinifera et des Thalictrum sc détachent au moment mémo où elles viennent de s’ouvrir. V II elianthemum guttatum, extrêmement commun dans les champs de la Sologne, produit un grand nombre de fleurs dont les jolis pétales s’étalent au matin, et, vers midi, couvrent déjà la terre, ce qui, dans le pays, a valu à la plante le nom de Grille-midi.
Tandis que la plus grande partie des calices sc dessèchent autour du fruit, presque toutes les corolles, articulées à leur point d’attache, tombent plus tôt ou plus tard, après la fécondation. Le plus souvent elles sont encore fraîches lorsqu’elles se détachent ; mais il arrive aussi qu’alors elles sont déjà flétries, comme dans les Lathyrus, les Vicia et les Pisum. Pour exprimer la durée relative de leur existence, on se sert des mots que l’on applique au calice. Ainsi la corolle du Lobelia urens , des Campanules ( Campanula ), des Erica, du Trifolium badium , est dite persistante (cor. persistons), parce qu’on la trouve encore autour du fruit; celle de la plupart des fleurs est tombante ( decidua ); elle est caduque (caducd) dans quelques pavots (Papaver) et le Myriophyllum spicatum .
Nous avons vu que la base de certains calices persistait ,
JO
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tandis que la partie supérieure tombe en se séparant d'elle transversalement. La môme chose arrive pour quelques corolles. Celle des Orobancbes et des Hhinanlhus se détache tant soit peu au-dessus de sa base, qui reste autour de l’ovaire, et semble être un nectaire. La corolle des Mirabilis, ovoïde et charnue à son origine, se resserre brusquement pour former un entonnoir} après la fécondation , l’entonnoir se détache, la partie ovoïde persiste autour de l’ovaire, s’endurcit, se ride transversalement, et, unie au fruit, elle simule une semence.
Valeur dfJ ca- On peut tout à la fois puiser dans la corolle des caractères
ractcrc» tiré* de U , , , , ,, , . ... t _
roroiir. de variétés, d espèces, de lamines et de classes. Des nuances de couleurs distinguent les variétés; des différences dans la grandeur et dans la surface, ainsi que de légères modifications de forme, distinguent les espèces; des différences de forme très-prononcées, l’absence ou la présence des éperons, des écailles, de la couronne, constituent les genres. La régularité ou l'irrégularité caractérisent des familles tout entières: les Plombaginées, les Primulacées, les Jasminées, les Borraginèes, les Malvacées, les Cistées, les Rosacées ont des corolles régulières; les Lcnlibulariées , les Schrophularinées, les Labiées, les Violacées en ont d’irrégulières ; cependant on trouve quelquefois un ou deux genres irréguliers jetés, pour ainsi dire, dans une famille régulière, et vice versd, tels que V Erbium parmi les Borraginèes, le Coris parmi les Primulacées, le Disandra chez les Scropbularinèes, etc. Des corolles polypétales ne se trouvent presque jamais parmi les mouopétalcs, ni des nionopétalcs parmi les pol y pétales. .Malgré les changements innombrables que les modernes ont tentés dans la série linéaire, aucun n’a osé mêler ces grandes classes, et, après le nombre des cotylédons, des considérations tirées de l’absence ou de la présence de la corolle, de la soudure ou de la distinction des
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pétales aie paraissent être le plus beau lien d’un arrangement naturel des familles; ou, si l’on aime mieux, les divisions primaires, secondaires et tertiaires de la méthode de Jussieu sont les moins imparfaites possible.
CHAPITRE XXI
ORIGINE UT CAUSES DK L’IRREGULARITE DANS LES DEUX PREMIERS VERTICILLES DE LA FLEUR.
Vous savez ce qui fait qu'un calice cl une corolle sont réguliers ou irréguliers. Je ne passerai pas au troisième verlicille de la fleur sans vous avoir indiqué l’origine de l’irrégularité dans les deux premiers verlicilles cl sans avoir recherché les causes de celte irrégularité.
§ I . — Origine de F irrégularité.
Pendant longtemps on a pu croire que les botanistes qui choisissaient la régularité pour terme de leurs comparaisons cédaient seulement au désir de les rendre plus-faciles, et que regarder les formes irrégulières comme une déviation d’un type régulier, c’était se laisser aller à des idées mélaphysi-
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quesà peu près étrangères à l’étude des plantes. Mais on a fini par remonter à l’origine des choses ; et , aujourd’hui , arl"u*'r*' nous devons reconnaître que, quand M. Alfred Moquin a écrit, d'après des considérations théoriques, qu'il existait un type régulier antérieur au type irrégulier, il n’a fait que devancer l’observation. En effet, M. Schleiden, étudiant le bouton qui commence à poindre, s’est convaincu que les pièces des deux premiers verlicillcs, c’esl à dire du calice cl de la corolle, étaient, dans l’origine, non-seulement distinctes, mais encore parfaitement régulières.
Puisqu’une corolle et un calice commencent par être ré- Lt’ pièce* les
1 1 plus développées
guliers, il est clair que la régularité n’est pas un terme de J“ comparaison que nous puissions choisir à notre gré, et que, d7au“r*jXi sans des inégalités d’accroissement plus ou moins sensibles, p"“ nous n’aurions que des enveloppes florales parfaitement régulières. De là il résulte que les pièces les plus développées d’un calice ou d’une corolle sont celles qui se rapprochent le moins de la régularité primitive, et que les moins développées, au contraire, sont les plus voisines de celte même
régularité. L’irrégularité ne
° provient pas d’un
Cependant, pour que certaines parties prennent moins
■ ' * 1 * » nient dans les par-
d’accroissement que d’autres, il faut nécessairement qu’elles aient été arrêtées dans leur développement par quelque cause; et, si cette cause n’eùt pas existé, nous aurions eu des vcrticilles dont toutes les pièces eussent été semblables aux plus développées. On pourrait demander, à la vérité, s’il n’y a pas eu plutôt excès de développement dans quelques pièces que défaut chez les autres; mais, si l’irrégularité provenait d’un excès d’accroissement, et que les parties les moins développées fussent à l’état normal , toutes deviendraient semblables à ces dernières quand, par quelque circonstance, une fleur irrégulière retourne à la régularité.
Or c’est, au contraire, la forme des pièces les plus dévelop-
AU
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poes que prennent alors toutes les autres. Il arrive assez souvent que les corolles du Linaria vulgaris se régularisent, se pélorient, comme disent les botanistes. Dans ce cas, les cinq pétales deviennent à peu près semblables au pétale moyen de la lèvre inférieure qui est le plus développé, et ils sont éperonnés comme lui : donc c’est ce pétale qui, dans la fleur irrégulière, était le seul normal. Le Linaria vulgarts n’est pas l’unique plan le à fleurs irrégulières qu’on ait trouvée à l’étal de réguralité. Plusieurs espèces à'Antirrhinum, de Viola, de Digitalis, le Chelonia barbata, le Linaria spuria, etc., se sont péloriées, et tous leurs pétales avaient alors la forme du pétale le plus développé de la corolle irrégulière.
Pourquoi 1rs p f- Il parait, à la vérité, que chacun des pétales d’une co- II'10';;' rolle péloriée peut ne pas atteindre le degré de développement auquel parvient le pétale correspondant de la corolle Si1.:, Vrai; régulière; mais il n’est pas étonnant que , quand plusieurs des pétales sont génés dans leur développement, le seul qui ne le soit pas prenne plus d’accroissement qu'il ne ferait si les sucs étaient répartis avec égalité.
Puisque, dans toute corolle irrégulière, quelques-uns des pétales ne se développent qu’incomplélemcnt, il faut bien que d’autres arrivent à peu près à l’étal de développement auquel ils sont susceptibles de parvenir, quand ils ne rencontrent aucun obstacle, c’est-à-dire à l’étal normal. Sans celle différence, en effet , il n’y aurait pas d’irrégularité.
§11. — Place qu’occupent dans les fleurs irrégulières les pétales les plus développés.
Le pétale ou les pétales à l’état normal occupent toujours une place semblable dans chaque espèce, et cette place
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reste fort souvent la même dans le même genre et la même famille.
Je n’examinerai pas où se trouvent situes les pétales normaux dans les corolles irrégulières à deux, quatre et six pétales , parce qu’elles sont trop peu nombreuses pour nous offrir des moyens de généralisation, et que les résultats qui nous seraient offerts auraient peu d’importance, l'ar des raisons semblables, je laisserai de côté les corolles pcntapétales, chez lesquelles trois ou quatre pièces plus développées sont égales entre elles. Je me contenterai de vous dire comment est placé, dans les fleurs à cinq pétales libres ou soudés , celui qui seul est plus développé que tous les autres, cl ensuite comment le sont, chez les (leurs aussi pcntapétales, deux pièces plus développées et parfaitement égales.
Dans le premier cas, qui est le plus ordinaire, le pétale le plus développé se trouve du côté extérieur, au point le moins rapproché de l’axe de l'inflorescence : c’est là ce qui arrive chez presque toutes les corolles monopétales irrégulières, labiées, personnées ou anomales, telles que celles des Lentibulariées, des Labiées, des Orobanchées, des Acanthées, des Scrophularinées, etc., ainsi que dans les corolles polypélales des Polygalécs. A l’espèce de loi que je viens de vous faire connaître, il y a cependant de nombreuses exceptions. Dans VUtricularia anomala et d’autres espèces du même genre, les Trigonia, les Viola (1 ), les Papilionacécs , le pétale le plus développé se voit au point le plus rapproché de l’axe ; mais, par un retour assez singulier vers la règle générale, chez les Clitoria, les Avachis et le Trifolium resupinatum, plantes papilionacécs, on retrouve l’étendard à la
Oi» rat place dans la tlcor pen tapétalc le octale le plus développé.
( 1 ) Si , au premier coup-d’œil , le contraire parait avoir lieu chez les Viola, c’est uniquement à cause de la courbure du pédoncule.
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la place la plus voisine de l’axe, et par conséquent à celle qu’occupe daus les Labiées le pétale communément appelé la division moyenne de la lèvre inférieure.
Lorsque , dans une corolle à cinq pétales, il y en a, au lieu d'un seul, deux semblables plus développés que les autres, c’est, le plus ordinairement, au côté supérieur, c’est-àdire le plus voisin de l’axe, qu’ils sont placés, comme les Résédacées en fournissent des exemples. Mais , si ce caractère parait constant dans la famille que je v iens de citer , il n’en est pas de même de tous les groupes où on le rencontre; car, à côté d’espèces où deux pétales supérieurs sont plus développés, on en trouve souvent d’autres où un seul, plus développé que tous , est inséré au point le plus éloigné de l’axe. Au reste, le mélange de ces deux sortes de positions dans le même groupe n'infirme réellement ni l’une ni l’autre; mais la première l’est d’une manière remarquable par l’exception très-complexe que nous présentent le Galeobdolon luteum et Wtricularia reniformis. Le second de ces végétaux a une corolle personnée, et l’autre une labiée; par conséquent, ils ne devraient offrir qu’un pétale plus développé ( p. 415), et non-seulement ils en ont deux, mais encore ces deux, au lieu d’être placés au point le plus voisin de l’axe , le sont à la lèvre inférieure, sur les côtés de l’intermédiaire, beaucoup moins développée qu’eux.
§ III. — Causes de l'irrégularité.
Sachant de quelle manière s’est formée l’irrégularité, nous devons naturellement désirer d’en connaître la cause. Si nous jetons les veux sur une foule d’ombelles, de commîtes, de capitules ou de faux corymbcs, il nous viendra
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certainement à l’esprit que le défaut de développement tient à la pression qu’cxcrccnl les parties les unes sur les autres ; car, dans ces inflorescences dont le centre nous offre une régularité parfaite , les pétales les plus développés , ceux qui, chez quelques fleurs, constituent l’irrégularité, se trouvent à la circonférence, la seule place où l’accroissement a pu s’opérer en toute liberté. Une presssion égale a agi sur les corolles du centre, et il en est résulté une parfaite régularité; mais ces corolles, quoique régulières, n’ont absorbé qu’une partie des sucs qu’elles eussent reçus dans d’autres circonstances, et ceux-ci ont dû nécessairement refluer vers la circonférence; ainsi les fleurs du centre sont réellement restées au-dessous des limites naturelles du développement, et les autres les ont dépassées. D’un autre côté, la substance nutritive, une fois détournée vers les pétales extérieurs des fleurs de la circonférence, a souvent continué à suivre la même route, et il en est résulté des avortements dans les verlicilles supérieurs de ces mêmes fleurs.
La gêne causée par l'extrême rapprochement des parties .1.
I • 11 ^ diHc rcnc»* rrla-
peut encore expliquer, ce me semble, pourquoi, lorsque le seul pétale extérieur est plus développé que les autres dans les corolles irrégulières pcnlapélales, labiées et personnées ( f . 293, 296), les deux pétales supérieurs sont égaux entre eux, et les deux intermédiaires aussi égaux. Dans ces corolles, les pétales supérieurs étant alternes avec l’axe de l’inflorescence, celui ci a dû, nécessairement, avoir sur tous les deux une influence égale -, celte influence, quoique moindre, a dû se faire sentir aussi d’une manière uniforme chez les deux pétales intermédiaires également éloignés des deux supérieurs, et, ensuivant le même raisonnement, on trouverait encore pourquoi l’intermédiaire, plus développé que tous, est toujours égal dans ses deux moitiés.
Il faut bien cependant que la cause que nous venons
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d’assipnor à l'irrégularité soit souvent dominée par quelque autre cause qui nous échappe ; car, sous des influences semblables .à celles où les pétales les plus développés se voient à l’extérieur, nous pouvons trouver le plus de développement du côté où il y a le plus de pression . Nous voyons même une régularité parfaite dans des inflorescences fort compactes, où. ordinairement, l’irrégularité se manifeste à l’extérieur, ou bien une grande irrégularité chez des plantes qui nous offrent une fleur solitaire à l’extrémité d’une hampe allongée. Dans le Lysimachia Ephcmervm , les fleurs sont régulières, quoique disposées en grappe très-serrée; une foule de Composées ont les corolles de la circonférence qui restent libres à l’extérieur, aussi pcudéveloppéesquecellesdu centre, pourtant (rés-rapproehées ; certains calices sont plus développés du côté de l'axe de l’inflorescence que du côté extérieur, tandis que le contraire a lieu pour la corolle; comme vous le savez déjà , le plus grand pétale se trouve être , chez les I’apilionacées , le plus voisin de l’axe ; chez une foule de Phlomis , de Lamium , de Marrubium, etc., dont les faux verlieillcs comprennent des fleurs nombreuses, la pression doit agir, dans le milieu des verlieillcs, bien autrement qu’à la circonférence, et cependant les fleurs sont toutes semblables; enfin, au sommet de la hampe fort longue des Pxuguicula, nous trouvons une fleur unique, et pourtant très-irrégulière. Il nous est donc impossible, dans une foule de cas, d’expliquer la régularité ou l’irrégularité par une cause purement mécanique ; pourquoi voudrions-nous y voir autre chose que l’empreinte de ce cachet de variété , dont la puissance créatrice a marqué les espèces qu’elle a répandues sur notre globe; diversité qu’elle a offerte à notre admiration, et dont elle s’est réservé le secret merveilleux. Nous ne songeons point à expliquer, par des causes mécaniques et extérieures, la différence des feuilles du
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Vcrontca (Kjrestis q t du Ver on ica hederœ folia, ou celles qui nous sont offertes par le nombre et la forme de leurs graines.
M. Ad. Brongniarla fait observer que la régularité coïncidait le plus sou veut avec la prélloraison valvaire, et l’irrégularité avec la quinconciale et les autres préfloraisons. Ainsi , quels que soient les causes qui amènent la régularité ou l’irrégularité, nous devons conclure qu’elles doivent nécessairement avoir, comme je vous l’ai déjà dit (p. 313 ), une grande influence sur l’arrangement des parties dans le bouton naissant.
CHAPITRE XXII
oqm- .om 1» Le verlicille qui se montre dans la fleur au-dessus de la
«'taminet. *
corolle est celui des étamines ( stamina ) ; ce sont les organes mâles de la plante ( organa mascula). On trouve des espèces phanérogames auxquelles manquent , soit la corolle , soit le calice ou même l’une et l’autre enveloppe ; il n’en est pas qui soient sans étamines, ou du moins sans ce qu’elles présentent de plus essentiel.
p.rtio. do i cu- Ces organes, dans l’état le plus complet ( f . 301), se composent du filet ( filamcntiim ) et de l'anthère (an/Acra). filet Le premier est un support ordinairement menu et fili-
forme, au sommet duquel l’anthére se trouve placée.
AmWro. Celle-ci, seule partie indispensable de l'étamine, est une
sorte de petite bourse, qui renferme le pollen ou poussière fécondante ( pollen ) , et se compose le plus souvent de deux loges parallèles (Joculi). La portion de l’anthère qui, plus ou moins continue avec le filet, se trouve entre les deux loges.
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porte le nom de conneelif (connectt'eum) ; ces dernières sont formées de deux valves ( vahœ , valvulœ) inégales entre elles, et dont la rencontre s’appelle suture ( sulcus , sutura), noms qui, comme nous le verrons, ont été, d’après de fausses analogies, empruntés au fruit mûr. Lorsque le pollen s’échappe de l’anthère, les valves se séparent par le milieu de la suture, et on voit alors, dans la loge, une cloison (septum) qui, naissant de sa partie intérieure, ou, si l’on veut, la plus voisine du connectif, s’étend plus ou moins vers la suture et l'atteint rarement. Il est nécessaire de distinguer, dans l’anthère, le dos cl la face (dorsum, faciès). C’est au dos qu'est communément attaché le filet, il est plus égal que la face, et l’on n’y distingue ordinairement point les loges ( ex. Pilocarpus pauci/lorus , f. 302). La face est opposée au dos ; les loges s’y dessinent en relief, laissant entre elles un sillon plus ou moins profond ; la suture se porte plus de son côté que de celui du dos, et, par conséquent, la plus étroite des deux valves est celle qui tient à la face (/a même étamine, f. 301). Les côtés ou les bords de l’anthère ( lalera ) sont naturellement intermédiaires entre la face et le dos. Afin de bien s’entendre, et d’avoir des points fixes pour déterminer les positions relatives, il faut prendre la largeur de l’anthère (laliludo) du point d’attache à ses deux bords, et la longueur ( longitudo ) en sens contraire : c’est ainsi que nous considérons la longueur cl la largeur de la feuille, dont l’ctaminc n’est, comme nous le verrons, qu’une modification.
Après avoir passé en revue celles que peut éprouver l’étamine cllc-méme, considérée dans son ensemble, j'entrerai successivement dans quelques détails sur le filet et sur l’anthère; je vous entretiendrai des soudures que l’ou observe souvent dans le vcrticille slaminal, et je vous dirai quelques mots du pollen.
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§ I. — Les étamines considérées dans leur ensemble.
Nombre de# et** Le nombre des étamines varie suivant les espèces , et sur-
tout les genres et les familles, depuis un jusqu’à environ cent j mais, comme il n’a rien de fixe dans une môme espèce, quand il passe une vingtaine, on se contente de dire alors que les étamines sont nombreuses, très-nombreuses ou en nombre indéfini (st. crebra, creberrima, indefinita ).
Lear longueur Elles peuvent être égales on inégales entre elles (st.
œqualta, inœqualia) : élira sont presque toujours, ou peutêtre toujours, plus ou moins inégales, quaud leur nombre est plus considérable que celui des parties de la corolle ou du calice; elles sont égales ou inégales, lorsque leur nombre est le même que celui des pétales ou des folioles calicinales. S’il s’en trouve quatre, dont deux plus grandes que les deux autres, on les appelle didjmames (didynama, f. 293, 294), et on les dit tétradynames (tetradynama, f. 344), lorsqu’élant au nombre de six, quatre d’entre elles sont plus grandes et deux plus petites.
Non-seulement les étamines peuvent être inégales, mais encore elles peuvent présenter dans la même Heur de grandes différences de forme, ainsi que cela arrive dans les Ornithogalum , les Cassia, les Fumaria.
j «Millon Lorsque leur nombre est le même que celui des parties du
ifapeclive. ■ * *
calice et de la corolle, on les trouve toujours placées sur un seul rang ( uniserialia ) ; elles le sont sur deux ou plusieurs rangs, lorsque leur nombre dépasse relui des parties de l’une ou de l'autre enveloppe florale ( bi-multiserialia) ; mais il est à observer que les deux rangs sont quelquefois tellement rapprochés, qu’ils semblent en former un seul. Plus
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lard j’aurai occasion de revenir, el sur l’inégalité des étamines, et sur leur disposition en série simple ou multiple. ( V. le chap. intitulé Symétrie .)
On trouve les étamines généralement étalées (si. patentia), lorsque les enveloppes florales le sont aussi, et d res sées ( erecta ), lorsque ces dernières présentent la même direction, au moins dans une partie de leur longueur. Les étamiues sont étalées dans le Potenlilla verna, comme le calice et comme la corolle; elles sont dressées chez les Dianthus, parce que, dans ces dernières plantes, le calice et les onglets des pétales, dressés eux-mêmes, ne permettent pas aux organes plus intérieurs de s’écarter à droite ou à gauche. D’ailleurs, entre la ligne presque horizontale et la verticale, les étamines peuvent prendre toutes les positions possibles.
Quelquefois, par un défaut de développement dans une partie de leur verlicillc, elles se trouvent placées d’un seul côté de la fleur (sf. unilateralia). Plus souvent le verlicillc est complet; mais toutes s’inclinent du même côté, comme celles des Rescdctj surtout dans la jeunesse de la fleur, ou comme celles des H emerocalis cl du Dictamnus.
Tantôt elles se rapprochent les unes des autres ( approxitnata), et tantôt elles s’éca r t e n t ( dis ta n tia ) : quand elles sont fort nombreuses, on les trouve toujours rapprochées, comme dans les Renoncules, ou même imbriquées, comme dans les Anones et les Magnolia ; mais, lorsqu’elles sont en petit nombre, la distaucc qu’elles laissent entre elles varie suivant les espèces, dépendant de leur propre largeur ou de la forme des enveloppes florales. Dans un tube très-étroit, elles sont nécessairement trôs-rapprochécs ; elles doivent être écartées, lorsqu’elles occupent beaucoup moins de place que les pétales entre lesquels elles sont placées , par exemple, chez le Parnassia palustris. Dans le Pellettera , elles se trouvent
Leur direction.
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Soudure de* rts- ■runes entre elles.
nécessairement distantes, parce qu’elles sont attachées aux pétales, éloignés eux-mémes les uns des autres. Souvent leur extrême rapprochement lient à la forme circulaire du tube auquel elles sont fixées : qu’on examine, par exemple, celles des Pninula, sans altérer les enveloppes florales, elles paraîtront se toucher, et réellement elles se louchent par leurs anthères ; mais, si on ouvre artificiellement le tube de la corolle duquel elles émanent, et qu’on l’étale, on verra qu’eu réalité il y a entre elles une distance assez sensible.
Les étamines ont une longueur moindre ou plus grande que la corolle ou le calice, ou bien encore elles sont égales à ces enveloppes (st. corolla , calyce longiora, hreviora ; st. corollœ , calici œqualia). Quand la corolle ou le calice présente un tube , et que les étamines ne le dépassent pas, on dit qu’elles sont incluses (si. inclusa ); lorsqu'au contraire on les en voit sortir , on les dit cxserlcs (st. exserta).
De même que les folioles calicinales et les pétales se soudent souvent par leurs bords, de même aussi les étamines peuvent se souder entre elles. Il n’y a quelquefois qu’une sorte d’agglutination, comme dans certaines Rutacées américaines ( st. agglutinata , cohœrentia ) ; mais plus souvent la soudure est telle, qu’une séparation ne saurait avoir lient sans déchirement. Quelquefois la soudure s’étend si peu, comme dans VAnagallis arvensis, qu’on l’aperçoit à peine; ailleurs, elle devient plus sensible, et comprend le quart, le tiers des filets, ou même elle les comprend tout entiers. Tantôt chaque filet est soudé avec le filet voisin, et tous ensemble forment ou une couronne ou un tube; tantôt ils ne sont soudés que par groupes ou par phalanges ( phalanges ). Quand tous les filets sont soudés entre eux, on dit que les étamines sont mouadclphes (si. tuonadelpha) ;
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elles sont diadclpbes , quand elles forment deux phalanges, et polyadelphes (si. diadelpha, polyadelpha ), quand elles en forment davantage. Les étamines des Oxalis (ex. Oxalis confertissima , f. 303), des Linum, des Malvacécs et des Polygnla sont monadclphes; celles des Fumaria sont diadclphcs; la plupart des Papilionacées ont aussi des étamines diadclphcs, car, sur dix, elles en présentent neuf soudées ensemble et une parfaitement libre (ex. Âmicia glandulosa, f. 304); les Melaleuca (ex. M. hyper ici folia, f. 305) , les Ilypericum , les Orangers , offrent des étamines polvadelphes. Pour la commodité des descriptions, on désigne sous le nom A'androphnre ( androphorum) la partie soudée des filets; ainsi l’on dit que l’androphorc est cupuliforme, campanule, tubuleux, etc. (andr. cupub' forme, campanulatum,tubulosum, etc.), suivant qu’il offre la forme d’une coupe, d’une cloche, d’un tube, etc. Il faut considérer comme un androphore le corps orbiculairc et terminé par une languette latérale qui se trouve entre les pétales et l’ovaire chez les Lccylhis, et qui est chargé d’étamines, les unes fertiles et les autres stériles.
Ce n’est pas toujours par les filets que les étamines sont réunies entre elles, elles peuvent l’élre aussi par Icsanlhè res : l’adhérence est faible dans les Violettes, elle est beaucoup plus sensible chez les Composées. On don*» le nom de syngénéscs ou de synantherées aux étamines unies parleurs anthères, et on étend ce nom aux plantes cùez lesquelles se trouvent de telles étamines.
S’il y a des espèces qui offrent des filets soudés, et d’autres dont les anthères présentent ce même caractère , il s’en trouve aussi quelques-unes où la soudure s’est étendue tout à la fois aux filets et aux anthères, telles que les Lobélies (ex. I.obelia fulgens, f. 295) et les Cucurbitacées.
Il serait absolument impossible que, dans les fleurs corn-
AadrO|»l«orc.
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piétés , les étamines se soudassent autrement que par les bords, puisqu’au milieu d’elles se trouvent les organes femelles; mais, dans les fleurs mâles, elles peuvent se souder entièrement. Les deux étamines du Salix monandra semblent former une étamine unique. Dans les Pin Uanthus elles Cissampelos, les quatre étamines n’offrent, au eentre de la fleur, qu’un filet grêle terminé par un disque élargi autour duquel sont rangées quatre anthères uniloculaires. Une Euphorbiacéc du Brésil ( Fragariopsis scandens , ASH. ) m’a offert, dans sa fleur mêle, sept anthères à une loge placées sur un support commun , charnu et arrondi comme une très-petite Iraise. Il faut se donner de garde de prendre, pour une anthère à plus de deux loges, celles des plantes où les étamines sont entièrement soudées.
§ H. — Du filet.
Le filet des étamines (filamentum ) est le plus souvent grêle et menu, cependant il varie beaucoup pour la forme; on le trouve capillaire dans les Graminées et les Plantains , filiforme dans les Dianlhus , subulé dans le Butomus umbellatus, en massue dans le Thalictrum aquil cgi folium (fil. capillare, filiforme, subulatum).
Le plus souvent il est arrondi dans ses contours ( teres ) ; mais aussi il peut s'aplatir et s’élargir plus ou moins : celui des Erodium (ex. E. y c aides , f. 32 V) est plane cl membraneux (planum, membranaceum) -, ceux des Campanules ( Campanula ) et des Asphodelus , dilatés à la base, forment au-dessus de l’ovaire une sorte de voûte (fil. forni-
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catum) 5 chez VOmithogalum milans , L. , on trouve des filets aplatis et forts dilatés dans toute leur longueur (fil. dilatation), et, par degrés, on arrive à avoir un véritable pétale chargé d’une anthère, comme dans les Canna (ex. C.
Indica , f. 332) et les Marantha (fil. petaloideum).
Quelquefois un filet élargi est divisé au sommet en trois f.icu •
• , |»ointr».
dents ou pointes plus ou moins profondes, dont I intermédiaire porte Panthère, comme chez plusieurs Âllium (fil. trici«pt‘(/tffMm).TanlAl les trois divisions sont à peu près égales, tantôt celle du milieu est beaucoup plus longue, par exemple dans P Altjssum calgcinum ; tantôt, enfin, on ne voit, comme dans VOmithogalum milans, L., que deux dents latérales entre lesquelles est placée Panthère (fil. bifidum), mais alors l’intermédiaire peut être regardé comme extrêmement courte. Dans V Allium salivum , une des dents terminales se prolonge en un filet capillaire qui tend à se tordre comme une vrille délicate (fi. 306 ).
Quand un filet n’est point dilaté, il arrive quelquefois Apptndicr' <!«• que, soit à sa base, soit à son sommet, il donne naissance à 1,1 ' une très-courte branche à peu près de la même épaisseur que lui : dans le premier cas, on dit que le filet est éperon né, ou qu’il est chargé, à sa hase, d’une dent ou d’un processus latéral ( fil. calcaratum , basi appcndiculalum , processu basi instructum), comme dans le Romarin ( Rosmarinus officinalis , f. 307), le Basilic (Ocymum Rasilicum), le Phlomt's lubcrosa-, dans le second cas, on dit qu’il est fourchu , bifurqué (fil. bifiurcum, furcatum), par exemple , dans les Crambc et les Prunclla (ex. Prunella gvandi/lora , f. 308). Bientôt j'aurai occasion de vous faire connaître la nature véritable de ces expansions.
Bientôt aussi je vous dirai ce qu’il faut penser d’un genre d’expansion fort différent qu’on observe chez les étamines de quelques plantes. Une écaille, plus ou moins di-
1 ilc-u c)rou>
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laléc sc prolonge, parfaitement nue à l’une de ses surfaces, depuis la base jusqu’au sommet ; mais, de son dos , c’est-àdire le coté tourné vers la corolle, ou de sa face , le cùlé tourné vers le pistil, s’échappe, plus haut ou plus bas, un filet plus ou moins grêle qui porte l’anlliérc à son sommet. Le filet naît du dos de l’anthère chez les Simaba (ex. 5. ferruginea, f. 309), et de la face dans les Borago (ex. Borago o/ficinalis,f. 3 10). Suivant la forme de la production parallèle au véritable filet, les botanistes descripteurs ont dit que celui-ci était chargé d’une écaille, qu’il était ailé , ou bien qu’il était corniculé ou muni d’un bec (fil. squamâ aurtum , fil. alatum, fil. corniculatum , roslralum ) : la première expression, par exemple, a été employée pour les Simaba; la dernière pour les Borago.
Sans aucune expansion, il arrive quelquefois que le filet est, dans toute sa longueur, relevé de petites dents ( demi culatum), ou alternativement renflé et resserré ( nodosum , torulosum ); mais ces caractères sont fort rares.
Certains filets sont incontestablement articulés dans leur longueur (fil. articulation). Mais il faut bien se garder de confondre, avec les filets où un changement de direction dans les tissus forme une articulation évidente, ceux dont la partie supérieure s’inclinerait brusquement, cl qu’il faudrait appeler géniculés (fil. geniculatum). Si l’on prenait pour un simple filet le support tout entier de l’étamine des Euphorbia, il faudrait le dire articulé; mais on sait que, dans ce genre, chaque étamine constitue une fleur , et R. Brown, conduit par d’heureuses analogies, considère la partie inférieure à l’articulation comme un pédoncule, et la partie supérieure comme le filet véritable : dans des plantes très-voisines des Euphorbes, j’ai moi-méme trouvé plusieurs étamines au-dessus de l’articulation, j’ai trouvé aussi immédiatement au-dessus d’elle un calice avec plusieurs étamines ;
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cependant, comme j’ai vu, dans une espèce également Irèsvoisinc, un intervalle fort sensible entre l’articulation et le calice, je crois qu’on est autorisé à penser qu’elle n’indique pas nécessairement la place du calice (1).
Très souvent le filet est parfaitement droit ( rectum, , D!r«iion .w f. 301); dans d’autres cas, il est plus ou moins courbé (curva~ tum ), et tantôt sa courbure se fait de dehorsen dedans (fil. incurvum.f. 304), tantôt elle se fait de dedans en dehors (fil. recurvum ); il peut aussi être flexueux (flexuosum) , comme dans le Cobœa scandens, ou tortu, comme dans VAcanlhus mollis (lortum ); enfin , lorsqu’il est entraîné par le poids de l’anthère , il devient pendant ( pendulum ), ainsi que cela arrive dans les Graminées. Comme le filet forme, en général, la partie la plus considérable de l'étamine, et que, chargé de l’anthère, il détermine souvent, par sa propre direction, celle de celte dernière, on peut appliquer à l’étamine tout entière des caractères qui, en réalité, appartiennent plus particulièrement à lui. Ainsi on dit très-bien des étamines courbées en dedans, des étamines courbées en dehors, des étamines ascendantes (si. incurva , recurca, ascendentia) , quoique ces diverses directions soient seulement celles du filet ; à plus forte raison, dira-t-on des étamines pendantes (si. pendula), puisque le filet ne saurait être pendant sans que l’anthère le soit également.
La longueur des filets varie suivant les genres et les es- i„,,s„,.„r pèccs : ils sont fort longs dans les Lis, les Fuchsia , les y/ manjllis , les Dianlhus , et généralement courts dans les Primulacées, les Borraginécs, les Jasmiuées. Leur petitesse peut même devenir telle, qu'on les aperçoive à peine, et alors, cessant d’en tenir compte, on dit que l’anthère est
(1 ) Ceci explique un passage de l’un de mes écrits, qui a été obscurci par des fautes de copiste. ( V. Piaules usuelles des Brésiliens. )
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scssilc ou sans filet ( anthera sessilis); mais il est si difficile de fixer des limites entre Panthère a court filet et Panthère scssilc, que l’une cl l’autre ont été également attribuées à la Violette.
Ordinairement le filet des étamines est d’un blanc plus ou moins pur; cependant il n’est pas rare non plus qu’on le trouve coloré, et alors sa teinte est celle de la corolle ou du calice, ou au moins d’une partie de ces enveloppes : les filets sont rouges dans le Fuchsia coccinea, bleus dans le Scilla campanulala , jaunes dans le Ranunculus acris , noirâtres dans V Anemone Cornnaria, etc.
§111. — De l’An! hère.
Pour se faire une idée juste de Panthère, il ne faut point l’isoler du filet; il faut les considérer tous les deux comme ne formant qu’un seul tout, et assimiler, comme nous verrons plus tard que les principes de la science l’exigent , l’une à la lanie d’un pétale, l’autre à son onglet. Ainsi, quand je vous parlerai de la manière dont Panthère est attachée au filet , vous ne considérerez ces expressions que comme une sorte de figure destinée h rendre plus facilement ma pensée.
Intermédiaire entre les deux loges de Panthère , le connectif est la partie de cette dernière qui continue le plus immédiatement le filet. Lorsque la continuité est plus ou moins parfaite, et qu'aucun rétrécissement sensible ne s’opère au point Où le filet se dilate pour produire Panthère, celle-ci est nécessairement immobile ( anthera immobilis , continua , conneclivum continuum ) ; elle est, au contraire, mobile ou versatile ( mobilis , versalilis), soit lorsqu’il v a
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articulation entre le filet et elle, soit, bien plus souvent Amsi-rr m.,i n,.
encore, lorsque le filet se rétrécit «l’une manière très-sen-
sible au point où il la supporte.
Tantôt l’anthère mobile ou immobile prolonge immédia- ran
temenl te filet qui, par conséquent , est fixé à sa base (anth. *1U,W' basi offira , ex. Davilla flexuosa , f. 311); tantôt il est attaché à son dos ( ex. Carijocar Brasilicnsc , f. 312), soit plus haut, soit plus bas {anth. apice , sub apice , medio , infra medium, supra basim af/ixa). Ici, il faut se mettre eu garde contre une cause d’erreur qui se présente fréquemment : le filet peut réellement être fixé à la base du connectif; mais il n’est pas rare qu’en même temps les loges de l’anthère descendent plus basque te dernier, l’anthère semble alors fendue ou bifide (anth. basi bifida), et si les prolongements des loges sont très-rapprochés, c’est par le dos que l’anthère, au premier abord, semble être attachée. Quelquefois, comme dans la Tulipe et la Qpucinc (ex. Tulipa Gesneriana, f. 313), un trou se forme dans la base du connectif, et le filet, extrêmement aminci à son sommet, va s’y enfoncer.
Lorsque le filet est véritablement fixé au dos de l’anthère, la* connu l if
.. . , « .. prolongé- an-«|r v
ou, si l’on veut, a celui du connectif, ce dernier se prolonge nécessairement au-dessous du point d’attache, et quelquefois même il ne s’arrête pas au point où se terminent les loges de l’anthère (ronn. basi produclum ); ainsi, dans les étamines fertiles du Ticorea febrifuga ( f . 31 i), on le voit descendre au-dessous des loges en un appendice charnu cl en forme de cœur; chez les Mèlaslomées, il y a toujours, au delà de l’anthère, un prolongement plus ou moins sensible; souvent ce prolongement forme un long appendice filiforme, arqué et bilobé à son extrémité, cl le filet tient «à l’appendice et non à l’anthère proprement dite (ex. Melastuma helcrophylla , Desr. , f. 315).
Ce n’est pas toujours de haut en bas que se prolonge le
connectif, il peut aussi se prolonger de bas en haut , et alors il forme, au dessus de Panthère, un appendice plus ou pr„ionp moins sensible ( conn . apice productum). Ce caractère, très-
cii, ,i, i .mhi- commun f sc rencontre principalement chez les anthères sessiles; mais on l’observe sou veut aussi chez celles qui sont pourvues d’un filet. Dans un grand nombre d’Anonacèes, le prolongement terminal du connectif est charnu et tronqué (conn. apice producto truncatum , es. Xylopia grandiflora, f. 316); chez les Violacées, c’est une membrane souvent colorée cl pétaloïdc, quelquefois plus grande que l’anthère elle-même ( Noisellia Iioquefeuillana, f. 317) ; chacune des cinq étamines des Composées présente également, à son sommet, une membrane fournie par l’extrémité du connectif, et, dans la prélloraison , les cinq membranes rapprochées au-dessus du style semblent lui servir d’abri. Mais, d’un autre côté, de même qu’à la base de Panthère le connectif, loin «le se prolonger, s’arrêta souvent avant d’atteindre l’extrémité des loges, de même, au sommet, celles ci restent libres, quand le connectif ne s’est pas étendu aussi loin qu’elles; alors Panthère est ccbancrcc (/". 312) ou bifide au sommet, suivant que le connectif s’est arrêté plus ou moins bas ( anlhcra apice emarginala , bifida). Il peut même arriver qu’il n’atteigne ni le sommet
n atteignant pi ! / \ i °
r"‘ n' base des loges, cl on dit alors que Panthère est échancréeou bifide aux deux extrémités (anth . apice basique cmarginala , bifida ).
Les deux modes de prolongement que je vous ai montrés jusqu’à présent dans le connectif agissent longitudinalement, c’est-à-dire dans le sens du filet. Il en est un autre que je vais vous faire connaître : dans la plupart des anthères, le connectif est plus ou moins étroit et tient les loges peu écartées ; cependant, en suivant une série d’espèces, on le voit par degrés sc raccourcir, devenir plus large cl s’élen-
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rire a droite et h gauche perpendiculairement au filet, éloignant ainsi de plus en plus les deux loges l’une de l’autre, et devenant plus large que long. Ainsi il les tient déjà assez l'cundint horiécartées chez le Melissn grandi/lora (f. 336), les Stemodia paluslris et gratiolœfolia, le Thymus Patavinus ( f. 337); davantage encore dans les Lacislema ; cl enfin, dans une foule de Sauges(ex. Salvia pratmsis, f. 310), c’est un long filet horizontal qui, articulé sur le filet proprement dit, s’y meut comme une balançoire sur son pivot, offrant , d’un côté, une loge remplie de pollen, et, de l’autre, une loge avortée.
En écartant les loges de l’anthère l’une de l’autre, le connectif ne prend pas toujours une position parfaitement horizontale. Les deux parties qui s’étendent au-dessus du filet se redressent un peu dans le Lacistema pubescem, pour former une espèce d’Y, et la bifurcation est bien plus sensible encore dans \cStemodiatrifoliata (/". 339), parce que les deux porlionsdc connectify sont plus redressées (filet bifurqué,^/. bifurcalum ). Il ne faudrait pourtant pascroire, d’aprèsceci, que, dans le filet bifurqué des Prunella(f. 308), les deux bran- hifuptjo. ches, l’une anlhérifère et l’autre nue, soient les deux parties redressées d’un connectif étendu à droite cl à gauche, car la branche chargée de l’anthère se termine par un véritable connectif en forme de demi-lune, vers le sommet duquel le filet a son point d’attache, et l’anthère elle-même est bien certainement à deux loges, tandis qu’elle ne devrait en avoir qu’une si la branche nue représentait la moitié du connectif. Puisque dans les Mélaslomées(/'. 315) il y a aussi deux loges entre lesquelles passe le connectif avant de produire son long appendice, il est bien clair que celui-ci n’est pas non plus formé, comme l’est celui des Sauges, par une dilatation du connectif dans le sens de sa largeur, et que, par conséquent, l’extrémité de ce même appendice ne représente nullement une loge avortée.
iy Googll
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Avanld’aller plus loin, je dois vous l'aire remarquer qu’il faut bien se donner de garde de confondre les anthères que l’extension de leur connectif rend horizontales, ou, si l’on veut, transversales (antli. horizontales, transversœ), avec celles dont la position naturelle est intervertie |tar la cour* bure ou la torsion plus ou moins sensible du filet. Une foule d’étamines, chez les Scrophularinées, offrent des anthères horizontales ou à peu près telles, parce que leur filet s’est plus ou moins courbé. Les Orobanches oui aussi des anthères transversales, à cause de l'inclinaison du filet : dans un individu où les pétales ne s’étaient point soudés, cette inclinaison avait cessé, et les anthères étaient devenues verticales.
*(„.ronBr. Non-seulement le connectif peut se prolonger de haut en bas ou de bas en haut, et s’étendre dans sa largeur; mais en core celui des deux étamines des Violacées qui répondent au pétale éperonné se prolonge souvent, à son dos, en un appendice plus ou moins long ( connectif éperonné, anthère éperon née , connectivum calcaralum , anthera ralcarata). < -et appendice, cependant, n’émane pas toujours du connectif; celui-ci n’est que la partie de l’étamine qui continue le plus immédiatement le filet, et quelquefois l’appendice nail en même temps de la base du connectif et du sommet du filet, comme aussi quelquefois il naît tout entier de celui ci(f. 317). Il esté remarquer, au reste, qu’à mesure que les fleurs des Violacées se régularisent, et que l’éperon du pétale disparaît, ceux des deux anthères supérieures disparaissent aussi ; ce n’est plus qu’un tubercule placé sur le filet dans YJonidium lanalum , uu simple épaississement dans Vlonidium Ipecacuanha , et on n’en trouve aucune trace dans les Conohoria.
l'orvne du con- Vous savez déjà que le connectif, généralement linéaire
■ rrlif. ,
cl très-étroit, est pourtant susceptible de prendre, en lar-
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geur, une extension plus ou moins considérable: il peut devenir oblong, ovale, orbiculairc, semi-orbiculairc, prendre la ligure d’un croissant ou cellcd’unc hache ( connect. oblongum, ovatum , orbiculare, semiorbiculare, lunulnlum, securtforme ). Sa forme influe nécessairement sur l'ensemble de l’anthère, et, quand elle n’est pas très-prononcée, on ne fait guère attention qu’à celle de cette dernière.
On a dit que le connectif était nul dans certaines anthères (conn. nullum) : cela peut être vrai, comme nous le verrons des anthères uniloculaires ; mais, dès qu’il y a deux loges, il faut nécessairement qu’elles soient uuios d’une manière quelconque, cl la partie qui en fait un seul tout ne saurait être autre chose que le connectif, quelque mince qu’elle soit, quelque peu d’étendue qu’elle puisse avoir.
Dans les Erica, les deux loges sont entièrement distinctes, si ce n’est tout à fait à leur base, au point oii est attaché le filet : celle faible adhérence ne peut être due qu’à un rudiment de connectif.
Comme cette partie de l'anthère, les loges généralement For». d« s,,-,
II . ,, . «U TintUrf
allongées passent cependant, dans une série d espèces, de la forme linéaire à la forme globuleuse ; mais il en est d’un grand nombre de ces nuances comme de celles qu’offre le connectif lui même, on ne les indique, dans les ouvrages descriptifs, que lorsqu’elles sont très-prononcées. Presque toujours la forme des loges se reporte à celle de l’anthère, ou, pour mieux dire, la forme de l’anthère est déterminée par celle des loges et celle du connectif.
L’anthère peut être linéaire, obionguc, elliptique, lan- Forme de» ancéolée, ovoïde, presque globuleuse (ont h. linearis , oblonga, j^M *^r «■*■elliptica, lanceolata, uvata , subglobosa). On en trouve aussi de sagitlées, de réniformes , de cordiformes dans leur ensemble ou à leur base seulement, et même de pellées ( anth . sagittata , reniformis , coriliformi* , basi cordata , pellata ).
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Celles des Cucurbitacèes sont linéaires et forment des zigzags ( anlh . sinuosa, meandriformis). L’anthère est didymc ( didyma ) lorsque scs loges sont arrondies ou à peu près arrondies, que le connectif ne s’y rattache que par un point, et qu’elles semblent être deux anthères plus ou moins accolées, par exemple dans les Euphorbes ; elle est tétragone (anlh. (etragona) quand ses deux côtés sont aussi larges que son dos et sa face, comme dans les Solanum , les Gomphia, les Luxemburgia.
De même que le filet et le connectif sont susceptibles de s’étendre en divers appendices , de même aussi les loges de l’anthère peuvent en offrir de différentes formes, soit au sommet, soit à la base. Ce sont tantôt des soies, tantôt de petites pointes, des espèces de cornes ou de crêtes. Chaque Apix-ndic de loge dans les Orobanchc , les Ettpfurasia, un grand nombre de Composées, offre à sa base une petite pointe ou une soie. Dans la famille des Èricacèes, y compris les Vaeciniées , ces appendices se présentent, tant au sommet qu’à la base, avec des formes très-varices. Chez le Vaccinium Vilis idœa, chaque loge, à son extrémité supérieure, se rétrécit en un tube long et étroit. Dans les Mélaslomécs, les deux loges, à leur sommet, se fondent en un seul tuyau. Les botanistes descripteurs ont coutume d’appliquer ces divers caractères à l’ensemble de l’antbère, et disent, suivant lescas, qu’elle est, soit au sommet, soit à la base, à deux pointes, à deux soies, à deux cornes ou bien à une seule , etc. (anlhera basi scu apice bicuspidata, bisetosa, bicornis, unicornis , etc.).
Je vous ai dit que les loges de l’anthère étaient ordinairement parallèles entre elles; mais, quand le connectif ne les réunit qu’à la base ou au sommet, dans une faible partie Po*tii<m rtip*r- de leur longueur, ou que ses bords, étant obliques, tendent à se rencontrer, elles sont forcées de prendre, suivant les espèces, tous les degrés de divergence (loculi divergentes),
livr «1rs loge» de I anthère.
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comme la famille des Labiées et celle des Scrophulariuécs en fournissent des exemples ; elles arrivent même à sc trouver placées horizontalement au sommet du connectif (loc. horizontales, transversi ) ; là, souvent leurs sommets sc touchent , et surtout, après l’émissiou du pollen, on a de la peine à distinguer s'il y a deux loges ou une seule; enfin, dans les Lcntibulariées, ce n’est plus qu’un simple resserrement, et l’anthère est vraiment uniloculaire ( anth. unilocularis ) , ailleurs elle n’offre qu’une loge sans aucun resserrement, comme dans les Conifères, les Amaranlhaeces(cx. Gom phrena macrocephala, f. 3 1 9) et les Polygalées (ex. Pohjgala cori soides , f. 318 ).
Dans les anthères à une. seule loge, il ne saurait, en réa • Anthère umlolité,y avoir de connectif , puisque ce dernier doit être la partie qui sépare deux loges ; mais, par une sorte d’analogie qui n’est point sans fondement, comme nous le verrons plus tard, on appelle encore connectif la partie terminale et dilatée du filet qui supporte l’anthère uniloculaire. Lorsque le filet, chargé, à son sommet, d’une anthère à uncseulc loge, ne se dilate en aucune manière, comme cela a lieu chez les Pohjgala ou VAdoxa Moschatellina, on dit que le connectif est nul ( conn . nullum) , et, dans de semblables cas, cette expression est de la plus rigoureuse exactitude.
L’anthère biloculaire peut être réduite à uncseulc loge L.auti,ir, i„i«par l’avortement de la loge opposée; mais, dans ce cas, on une loge ne doit ne saurait la confondre avec la véritable anthère unilocu-
CuUire vciiublr.
laire. En effet, elle sera nécessairement incomplète et irrégulière, tandis que l’anthère uniloculaire, bien développée, est aussi régulière que celle qui, ayant deux loges, n’a éprouvé aucun avortement. On ne doit pas plus comparer l’aulhère uniloculaire véritable à une seule des loges de l’anthère biloculaire, qu’un pétale ne doit l’étreà la moitié d’un autre pétale. L’anthère uniloculaire est, comme nous
Dimrniioni de l'anthère uniloculaire.
Ce an 'on doit )>«ntrr de* anthère • k plu* de doua loge*.
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le verrons, plus métamorphosée que celle à deux loges; mais elle offre un tout aussi complet.
Les dimensions de Panthère uniloculaire doivent s'entendre de la même manière que celles de Panthère à deux loges. Dans celle-ci, le point d'attache forme, comme vous savez , le milieu de la largeur , si c’est dans le dos qu’il se trouve; ou bien ce milieu sera un point moyen correspondant à l’attache, si Panthère est fixée par la base. Les deux mêmes modes d’annexion se retrouvent dans Panthère uniloculaire, qui tantôt est attachée par un seul point de son dos, comme dans les Amaranthacées ( f . 319), tantôt l’est par sa base ( f. 3 1 8), comme dans lesPolygalèes ; et, par conséquent, nous avons les mêmes moyens de déterminer sa largeur.
Nous avons vuque non-seulement il y avait des anthères à deux loges, mais encore des anthères uniloculaires. Quelquefois les cloisons, ordinairement incomplètes, s’avancent tellement dans les premières, qu'elles les font paraître à quatre loges, comme cela arrive pour le Tctratecha ; dans ce cas, Panthère n’est quadriloculaire qu’en apparence; mais il existe des anthères bien réellement à quatre loges(a«fA. quadrilocularis), comme celles du Persea gratùrima(f. 323) et d’autres Laurinées. Chez ces plantes, cependant , les loges ne peuvent être exactement assimilées à celles des anthères biloculaires, telles qu’elles sont ordinairement ; en effet, Panthère du Persea comparée aux autres, offre, comme elles, un dos, une face, des bords et un connectif placé au milieu de sa surface , mais l’espace qui, dans les anthères ordinaires, serait occupé par une seule loge, l’est ici par deux placées obliquement l’une au-dessus de l’autre. Les anthères de plusieurs Orchidées, partagées en quatre ou huit logcltcs par des diaphragmes membraneux, les uns longitudinaux et les autres transversaux, paraissent avoir quelque analogie avec celles du Persea gralissima.
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La plupart des anthères ont la face tournée du côté du Anltirit mit or»* , pistil; cependant il en est aussi qui l’ont vers les pétales.
Dans le premier cas, on dit les anthères introrscs ( anth. tntrortœ, anticœ) ; dans le second, on les dit cxlrorses (anM. extrorsw , posticœ , ex. Casalea ascendens, f. 320). 11 est essentiel de les étudier à une époque encore peu avancée pour savoir quelle est leur véritable position relative, car quelquefois elle est bientôt changée, comme cela arrive pour la direction propre, par la torsion ou même par une légère courbure du filet. Ainsi, lorsqu’on observe la fleur ouverte d’une Grenadille(/,assi'/7ora), on y voit des anthères exlrorses, c’est- u t;™
à-dire dont la face est tournée vers les enveloppes florales; mais qu’on se donne la peine d’ouvrir un bouton, on reconnaîtra qu’elles y sont introrscs : la partie supérieure du filet est beaucoup plus grêle que l’inférieure , et en mémo temps la portion de l’anthère qui se trouve au-dessus du point d’attache est plus longue, et, par conséquent, plus lourde que celle qui est au-dessous : avant l’épanouissement delà fleur, l’anthère se trouve maintenue dans sa position naturelle par l’enveloppe florale qui l’entoure ; mais, aussitôt que cette enveloppe s’étale, la partie de l’anthère supérieure au point d’attache agit par son poids sur le sommet aminci du filet;, un mouvement de bascule s’opère, le sommet du filet se renverse, la portion supérieure de l'anlbère se jette en arrière, se tourne vers le sol, et alors celle-ci devient extrorse d’introrsc qu’elle était naturellement. C’est aussi par la courbure de l’extrémité supérieure du filet que les anthères des Oxalis, qui naturellement sont tournées vers le pistil, finissent par regarder les pétales (f. 303). Une, semblable courbure fait que, dans VEuphrasia lutea, les deux petites épines qui naissent de la base de l’anthère semblent, après l’émission du pollen, s’élever de son sommet.
Ordinairement les loges des anthères s’ouvrent lalerale-
Dèlmcence I '«alhèrc.
dc ment par une fente longitudinale de laquelle résultent deux valves (anth. longitrorsum déhiscent , rima longitudinale déhiscent ) , et que la suture indiquait avant la déhiscence ( dehiscenlia) , c’est-à-dire l’acte par lequel les valves se séparent pour laisscréchappcr le pollen. Mais quelquefois la fente ne s’étend pas dans toute la longueur de l’anthère j on la voit s’arrêtera peu de distance de la base, descendre seulement jusqu’au milieu ou s’éloigner à peine du sommet ( anth . apice, usque ad medium , fere usque ad hasim lateraliter déhiscent), et ilarrivc même qu’au delà du poiut où elle s’arrête, ou ne peut découvrir aucune suture. Chez des Ericacées, on aperçoit seulement un trou latéral j et oblougj dans les Solanum et les Gomphia ( ex. Gomphia glaucescens, f. 321), chaque loge s’ouvre au sommet par un porc (anth. apice biporosa). Le long tuyau terminal auquel aboutissent les deux loges des anthères des Mélastomées présente, à son extrémité supérieure, une ouverture unique par laquelle s’échappe le pollen ( anth. apice uniporosa, f. 315). Dans le Laurus nobilis et les Berbcris ( ex. Berberis glaucescens , f. 322), la valve antérieure se détache tout entière avec élasticité, et elle reste fixée seulement au sommet de l’anthère (anth. a basi ad apicem dehiscens , calcula cujusvis loculi elastice solubili). Chez le Versea gratissima ( f. 323), il arrive pour chacune des quatre loges la même chose que jiour les deux loges du Laurus nobilis et d’autres espèces de Laurus.
D’après ce qui précède, il est assez clair que c’est dans le sens delà longueur, telle que je vous l’ai définie, que s’ouvrent généralement les anthères, et non dans leur largeur. On a dit, à la vérité, d’une foule d’anthères uniloculaires et continues avec le filet, que leur déhiscence était transversale; mais, dans ces cas, c’est l’anthère qui est placée transversalement sur le filet, et la déhiscence n’en est pas moins
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longitudinale, c’est-à-dire qu’elle s’étend d’un bout de Panthère à l’autre. Pour que la déhiscence fût vraiment transversale ( anth . transcerse dehiscens), il faudrait qu’elle s’opérât dans la largeur de l’anthère, ou, si l’on aime mieux, par une fente qui s’étendrait du connectif ou du filet au bord. On a cité des exemples de celle déhiscence dans MAl~ chemilla, le Lavandula, le Lemna, le Securinega.
Les anthères, dans toutes les fleurs, ne s’ouvrent pas à la même époque de leur existence; il en est qui laissent échapper le pollen dans le bouton, et d’autres lorsque la fleur est épanouie. Celles de plusieurs plantes attendent, pour s’ouvrir, que les organes femelles aient atteint leur entier développement, et d’autres s’ouvrent avant même que ces organes soient parfaitement formés. Dans certaines fleurs, elles laissent échapper le pollen à peu près toutes à la fois ; chez le Parnassia palustris , au contraire, chaque filet s’incline à son tour vers le pistil , Panthère s’ouvre, lance la poussière fécondante, et le filet reprend sa position première. Les étamines qui , dans le Glaucium , s’ouvrent le plus tôt , sont, suivant Yauchcr, les plus voisines du centre de la fleur; ce sont les plus éloignées dans les Helleborus.
Il ne faut pas attendre que Panthère soit ouverte, si l’on ('.hangetnenl»
1 1 «jui t'opcrrol «Un»
veut avoir une idée juste de sa forme. Tout change chez I'\n!,,irc *Prfa '» elle après l’émission du pollen; elle se rétrécit, elle se rapetisse, et souvent ses deux valves intérieures se reportent l’uue sur l’autre, et la font paraître triangulaire. Après la déhiscence, les filets, dansIV/doxa Moschatellina, semblent terminés par un petit plateau; deux lèvres se forment à l’extrémité des anthères des Monnina ,- celles des Chironia se tordent comme un fil; celles du Spiranthera se roulent de dedans en dehors, à peu prés comme un ruban sur sa bobine; celles enfin des Stachgs se jettent hors de la- corolle.
La plupart des anthères sont jaunes, mais on en trouve
(Uiuleur rl«»
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qui présentent d’autres teintes; celles du Pavia rubra sont d’un jaune rouge ; on en voit de rouges dans les Pêchers, de rouges-violettes dans l’Aubépine, de noires dans plusieurs Pavots ; Panthère unique de P Orchis mascula est purpurine.
Les étamines n’atteignent pas toujours le degré de perfection qui doit essentiellement les constituer. Dans les Ileurs femelles du Zanthoxxjlum, les anthères existent sou vent encore, mais ne contiennent point de pollen ( anth. cffetœ ); au sommet du fdet de plusieurs des étamines des 7Ycorca et des Gratiola , on ne voit qu’une glande arrondie au lieu d’une anthère ; chez les Camarca, deux des étamines offrent à leur extrémité une masse globuleuse, chiffonnée ,ur et pétaloïde ( st . imperfecta ); ailleurs enfin, comme dans les fleurs femelles de plusieurs plantes uniscxuellcs, rien ne retrace l’anthère, et l’on ne trouve plus qu’un filet absrdument stérile ( (dam. sterilia, slam. castrala). Mais, dans ce dernier cas, on se méprendra aussi peu sur la nature du filet qu’on se méprendrait sur celle des mamelles chez les animaux mâles ou du doigt postérieur chez les Gallinacés. Si je vois, dans les Géranium, dix étamines fertiles à filets aplatis, et qu’ensuite, dans 1 ’7,’ro</»’um(ex. E.geoide$,f. 32 4), genre à peine différent des Géranium, je trouve, avec cinq étamines fertiles, cinq corps sans anthère, absolument semblables à cinq des filets anthérifèresdes Géranium, et placés de la même manière, je dirai que ce sont cinq filets dont les anthères ne se sont point développées. Si je vois dans le Yerbena Jamaicemis deux filaments grêles , et qu’à la même place je découvre dans le Verbcna Pseudogervao , espèce fort voisine, deux étamines bien complètes, je dois dire que, dans la première de ces plantes, les étamiues se trouvent réduites à de simples filets. En général, lorsqu’il n’y aura qu’un filament où j’ai coutume de voir un filament et une
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anthère, je dirai que celle ci ne s’est pas développée ; et, quand, à celte même place, il se présentera une écaille, une expansion pétaloïde, un pétale, je reconnaîtrai que c’est une étamine métamorphosée de diverses manières. Plus tard j’aurai occasion de revenir sur ce sujet.
De même que des étamines toutes fertiles peuvent , comme nous le savons (p. 424), se souder entre elles , de même aussi il arrive souvent que, lorsqu’il y a, dans une fleur, des fdets sans anthère et d’autres fertiles, ils se soudent entre eux, et, comme les fertiles sont toujours alternes avec les stériles, on a des androphores (p. 425), où, entre deux anthères, on voit un espace qui n’en offre aucuue. Dans le genre Erodium (f. 324), l’androphorc présente des filets alternativement fertiles et stériles semblables en Ire eux; mais, dans d’autres plantes nionadclphcs, les filets stériles prennent, comme je vous ai dit, un aspect pétaloïde; ils se découpent de différentes manières, et c’est là ce qui donne naissance à ces androphores diversement divisés des Amaranthacées (ex. Gomphrena macrocephala , f. 319), et des Bultnériécs (ex. liutlneria celtoides , f. 325), qu’on serait presque tenté de prendre pour une corolle chargée d’anthères. Ces androphores sont aussi peu dus à la soudure d’un corps intérieur qui n’existe réellement point, que celui des Erodium, ou, si l’on aime mieux, celui des Linum, chez lequel le filet stérile, au lieu d’être dilaté comme dans II» liutlneria , se trouve réduit a une simple dent (1).
fl) Voyez, dans le chapitre intitulé Symétrie, le paragraphe du dédoublement.
Soudure des filets stériles avec le* fertiles.
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§ IV. — Du pollen.
Je vous ai fait connaître le filet et l’anthère ; je vous dirai actuellement quelque chose de la poussière connue sous le nom de pollen , qui se trouve renfermée dans celte dernière.
Elle naît dans des utricules qui forment la substance intérieure de l’anthère, et, en général, chaque utriculc en fournit quatre grains {grana pollinis). Les utricules polliniques (ulriculi polbnict), c'est ainsi qu’on les appelle, finissent juir se séparer; elles se déchirent, s’oblitèrent, et le pollen devient parfaitement libre. L’anthère s’ouvre, cl il s’échappe , aidé par l’hjgroscopicilé de la lame intérieure des valves , aidé par le mouvement que le vent imprime à la fleur, et par les insectes qui viennent chercher dans la corolle le uectar dont ils se nourrissent. Le pollen du Iiroussonelia papijrifera , pour sortir de ses loges, n’a pas besoin d’un secours étranger ; il s’élance brusquement en jets élégants et vaporeux .
Quoique les grains de pollen cessent, avant l’ouverture de l'anthère, d’élre prisonniers dans la cellule où ils ont pris naissance, il ne faut pourtant pas croire que ceux d’une même cellule soient toujours séparés les uns des autres. Tantôt ils adhèrent encore, mais une pression légère suffit pour les séparer, comme cela arrive dans Vins flavescens , les Epilobium hirsutum , montanum ; tantôt l’adhérence est assez considérable pour que les grains ne puissent être séparés sans une forte pression , ou même pour qu’ils deviennent inséparables.
Les anthères contiennent généralement une quantité prodigieuse de grains de pollen. L’éclatante blancheur du Lis est ternie par la poussière abondante qui se répand sur son
calice. Au lever du soleil, on voil, dit Duhamel, le pollen s’élever,commeun brouillard, des champs de blé qui entrent en (leur. Celui qui s’échappe du Cyprès (Cupressus scmpervirens) est si abondant, qu’on l’a quelquefois pris pour de la fumée ; et le pollen des Sapins ( Abies excelsa) , mélé à l’eau du ciel, a fait croire qu'il tombait quelquefois des pluies de soufre.
Cette poussière presque impalpable, que l’on ne remarquerait point à l’œil nu, si scs grains étaient isolés, présente dans chacun d'eux , vu au microscope, l'organisation la plus merveilleuse et des formes souvent très-singulières.
Un grain de poilen se compose d’une membrane et beau- compo.;. coup plus ordinairement de deux, l’une intérieure et l'autre extérieure, qui renferment la fovilla. Celle-ci consiste en un liquide mucilagincux dans lequel nagent des granules et des gouttelettes d’huile.
Les grains de pollen sont à une seule membrane dans i.™ forme, les Asclépiadées, à trois chez un grand nombre de Conifères, et à deux dans les autres plantes. Quand il existe deux membranes, comme cela arrive le plus souvent, ou l’extérieure, dit M. Molli, est sans plis et sans porcs (ex. Jalropha pandur œ folia , f. 3'2G), ou elle présente des plis longitudinaux (ex. Shcrardia artemis , f. 327), ou elle présente des pores(ex. Salsola scoparia,f. 328) (t), ou enfin elle offre tout à la fois des pores et des plis. D’ailleurs la forme des grains varie d’une foule de manières : il en est d’arrondis, d’ovoïdes, d’ellipsoïdes, de triangulaires, etc. ; il en est qui montrent des papilles, des tubercules ou de petites épines, qui ont la surface en réseau ou marquée de petits points, etc. (grana pollinis globosa, ovata, elliptica, Iriangularia, papillosa, tuberculata, muricata , spinulosa, reticulala, punctata, etc.).
Les formes à un seul pli longitudinal, dit encore M. Mohl, dominent chez les monocotylédoncs, cl celles à trois plis et
(l) Les trois fig. citées ici sont empruntées h M. Mohl.
a trois pores se trouvent exclusivement chez les dicotylédones. Ainsi le nombre trois, qui est le type des monocolylédones, se trouve ici uniquement affecté aux dicotylédones. D’ailleurs les mêmes formes se rencontrent dans des familles fort différentes, et uuc classification fondée sur les formes du pollen rapprocherait des plantes qui n’ont entre elles aucune affinité. Il est sans doute des familles, telles que les Graminées, les Cypéracées, les Thy mêlées, les Protéacées, les Onagraires, etc., qui ont un pollen semblable dans toutes Icsespèccsqui les composent; mais, en même temps, M. Mohla trouvé que souvent la forme du pollen variait d’une manière très-sensible dans les genres d’une même famille ou les espèces d’un même genre, et que, chez plusieurs plantes, la même anthère contenait des grains de pollen de figure assez différente.
Le pollen des Orchidées et celui des Asclépiadécs méritent une attention particulière.
Pon.ndB.or- Chez les premières, les grains sont souvent tellement agglutinés, qu’ils forment une seule masse d’une consistance analogue à la circ(m<m«> pollinis solidee , ceraceœ)-, souvent aussi ils sont parfaitement distincts, mais pourtant unis par un réseau de petits fils clastiques( massa: pulvereœ, granulalœ) ; enfin voici ce qu’on observe chez la plupart de nos Orchidées indigènes : Lorsqu’on jette les yeux sur la seule anthère fertile des Orchis (ex. Orckis militant, f. 3*29), ou des Oplins, on ne trouve point scs deux loges remplies d’une poussière semblable à celle de la plupart des étamines; on voit dans chacune d’elles une masse plus ou moinsovolde, dont le gros bout est tourné vers le sommet de la loge, et qui, à son extrémité inférieure amincie, est portée par une espèce de pédicclle ( stipes , caudicula, processus filiformis) d’une consistance élastique, d’une couleur ambrée, porté lui-même sur une glande plus ou moins aplatie. Ici les mas-
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ses ne sont ni compactes, ni formées de grains simples et distincts entre eux ; elles présentent une suite de petits corps anguleux unis par un réseau trés-élastique continu avec le pédicelle, et chaque corps, formé par quatre grains de pollen, est le produit tout entierd’une cellule pollinique (tnaasœ lobulalœ ). Tantôt la même glande porte les deux pèdicclles, tantôt il y en a une pour chacun (f. 329) ; tantôt on la voit nue, et tantôt elle est renfermée dans une sorte de petit capuchon. Quoiqu'elle soit libre après l'épanouissement de la fleur, elle a appartenu originairement à la partie antérieure du sQle ; le capuchon, quand il existe, a été son épiderme, et lorsqu’il n'existepas, c’est que des sucs visqueux, arrivant plus tôt que chez les espèces à capuchon, ont empêché celuici de se former. Quant au pédicelle du pollen, il n’offrait encore qu'un liquide d'une consistance crémeuse, lorsque les grains étaient tout formés cl déjà solides : l'examen attentif de VOphris api fera m’a montré que ce liquide était sécrété par la glande qui, quand il devient concret, doit lui servir d'appui ; il ne trouve d’autre issue pour s’échapper que l’espèce de canal formé par la base de la loge de l’anthère, et qui est resté vide ; chaque gouttelette nouvellement sécrétée refoule nécessairement la gouttelette précédente vers le pollen; d’abord la liqueur nes’est vue que dans l’espèce de canal où elle se métamorphose en pédicelle, puis elle s’infiltre entre les grains libres auparavant ; enfin elle se solidifie, modelée en pédicelle au-dessous des grains de pollen, et ensuite unissant ceux-ci en un réseau de filets ténus d’autant plus faibles que les grains sont plus éloigné s de la glande. Si la masse des grains est bipartite, c’est qu’entre eux, comme le montre VOrchis mascula, s’est interposée la cloison de la loge qui, avant la déhiscence, s’étendait jusqu’à la suture, et qui ensuite s’est retirée ou oblitérée, de manière qu’on en aperçoit à peine quelque vestige lors de
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l'épanouissement delà fleur, époque Irès-postcrieure à l’ouverture des loges.
Quoique fort éloignée de la famille des Orchidées, celle des Asclcpiadées a cependant avec elle les plus grands rap- P?id£.J” ports pour tout ce qui est relatif au pollen. Dans les Asclépios, les filets très-courts sont soudés entre eux, et les anthères libres s’appliquent contre les côtés d’un stigmate large, épais et pentagone. Chaque loge renferme une masse de pollen compacte qui a Papparencede la cire. Aux angles dustigmale se trouve, entre chaque paire d'étami nés, un petit corps ovoïde, cartilagineux, de couleur brune (relinaculum) (ex. Asclcpias phjtolaccoides, f. 330) (1) , duquel émanent deux filets qui, l’un à droite et l'autre à gauche, vont se rattacher aux deux masses polli niques les plus voisines ( processus latérales, crura ); de sorte qu’à l’aide de ses filets appendiculaires, chacun des cinq corps cartilagineux tient suspendues deux masses de pollen appartenant à deux anthères différentes, comme la languette d’une balance tient suspendus le fléau et les bassins. M. Brown a reconnu que chaque masse présentait un ensemble continu de cellules dans chacune desquelles se trouvait un grain de pollen un peu anguleux à une seule membrane. Quant aux cinq corps et à leurs filets appendiculaires , ils émanent du stigmate , comme la glande et le pédicclle des masses polliniques des Orchidées. Ils n’existent point encore, comme je m’en suis convaincu par l’examen de l’ A sclepias Curassavica, lorsque, dans le boulon très-jeune, l’anthère fermée ne présente à son intérieur qu’une substance molle et crémeuse; plus tard, deux petits corps, de consistance molle, paraissent à chacun des angles du stigmate, sécrétés par eux , et de ces corps s’échappe, dans deux rigoles qui descendent vers les loges les plus voisines des deux anthères contiguës , une
(i) Fig. empruntée h M. Brown.
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substance également molle; les deux petits corps finissent par s’unir et se solidifier; la substance molle qui les a continués se concrète comme eux, et, modelée sur les rigoles où elle s’est écoulée, elle devient à droite et à gauche un filet qui, en se solidifiant, s’unit aux masses polliniques.
§ V. — Delà nature des étamines.
Vous connaissez les principales modifications dont les étamines sont susceptibles , il est temps que je vous dévoile leur véritable nature.
Celui qui n’aurait vu que des étamines de Rose ou de Renoncule repousserait bien certainement comme absurde l’idée de les assimiler à des feuilles ou même à des pétales.
Mais déjà vous savez que, dans une fleur de Nymphœa, on Lv.Un,i(l, trouve tous les passages possibles entre les pétales et leséla- mr>.(!wr n‘,'‘ mines bien caractérisées. Une nourriture abondante prive les fleurs de nos jardins de leurs organes mâles, et les métamorphose en d’élégants pétales. Rien ne ressemble moins aux amples cornets épcronnés,qui forment lacorolledc l’Ancolie, que ses étamines si petites et si grêles ; cependant la culture met à la place de ces dernières des pétales en cornet termines par un éperon, cl, pour que nous ne puissions point nous tromper sur la presque identité de ces organes, nous pouvons voir dans une même fleur toutes les nuances possibles entre l’étamine et le cornet : d’abord une des lèvres de celui-ci devient plus grêle ; plus près des pistils, un rudiment d’anthère se présente à l’extrémité de celte même lèvre ; toujours plus près, le filet et l’anthère sont déjà formés , mais un processus dorsal du connectif nous rappelle encore
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le cornet; puis vq processus disparait, et nous n’avons plus qu’une simple bosse; enlin celle-ci disparaît à son tour, et l’étamine se inonire telle qu’elle est dans la fleur simple et sauvage. Quelquefois, chez la Rose, on voit la partie inférieure du pétale se contracter et former un onglet ; au-dessus de celui-ci, dans un autre pétale, la lame se contracte également , mais d’un seul côté ; une matière jaune se forme dans la substance de cette moitié chiffonnée de la lame, et nous avons un organe tout à la fois demi-pétale et demi-étamine (/■. 331); de là, il n’y a qu’un pas pour arriver à l'étamine complètement formée. Mais il n’est pas même nécessaire de chercher des exemples dans des plantes que la cul turc altère accidentellement. A l’état habituel, l’organe fécondant se montre, chez les Canna, pétale d'un crtté, et réduit de l’autre à une simple anthère uniloculaire( Canna Indien, f. 332). Tout ceci prouve jusqu’à la dernière évidence quel’étamino n’est autre chose qu’un pétale métamorphosé, et, comme celui-ci est une feuille, l’étamine n’en est également qu'une. La feuille affaiblie devient un pétale; plusaffaiblic encore, elle devient une étamine.
A présent, tous les faits que je vous ai montrés, pour ainsi dire sans aucun lien, vont se dérouler à vos yeux pleins de vie et d’intérêt. Le fdet de l’étamine, c’est l'onglet du pétale ou le pétiole de la feuille ; l’anthère, c’est le limbe de cette dernière ou la lame du pétale ; la substance qui se trouve entre les deux surfaces de la feuille, ou, si l’on veut, le mésophyllc, devient la poussière fécondante, cl la partie moy enne de la feuille, dont la substance n’éprouve aucune altération, fait le connectif.
Nous voy ons clairement le pollen se former, de la manière que je viens de vous indiquer, dans le bord de ceux des pétales du iXymphœa et de la Rose {f. 331), où la métamorphose commence à s’opérer. Si nous voulons peindre dans nos
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descriptions compassées les organes qui, chez le Bocagea virulis(f. 333), portent la poussière fécondante, nous dirons que ce sont des étamines pètaloïdes; mais, en réalité, ces étamines sans filets, et parfaitement arrondies, ne diffèrent nullement des pétales ordinaires, si ce n’est qu’au-dessus de leur milieu leur substance intérieure s'est, sur deux lignes de peu d'étendue, changée en pollen ; chez cette plante, l’altération n’a été que locale , elle n’a affecté qu’une très-petite portion de l’organe appendiculaire, qui est réellement resté pétale. Gomme on voulait absolument trouver dans toutes les plantes des étamines, ou du moins des anthères, on a dit que le Fiscum album avait une anthère adnéc au pétale ( anth. adnata) \ mais, pour qu’il en fût ainsi, il faudrait qu’il y eût tout à la fois pétale et anthère, cl ici il n’existe réellement qu’une corolle (f. 334) dont la substance s’est, à de petits intervalles, changée en pollen , de manière à faire paraître alvéolée la surface intérieure des pétales. Il y a plus encore : dans une plante brésilienne de la mémo famille que le Vi scum album, plante où trois pétales sont soudés à leur base, je cherchais vainement les étamines, lorsque je m’aperçus que le pollen était niché dans un pore qui se trouve à l’extrémité pointue de chaque pétale (Castrea falcata,f. 335); cl, par conséquent, ici, bien plusclairementencoreque dans le Viscum, c'est le pétale qui tient lieu d’étamine, ou, pour mieux dire, une très-petite portion de la substance intérieure du pétale s’est changée en pollen. Dans les étamines ordinaires, la métamorphose est plus complète : voilà la différence.
Quand chaque moitié du pétale devient une loge pollinifère, et que le milieu n’éprouve aucune altération, on a une étamine, comme elles sont le plus souvent, à deux loges parallèles, séparées par un connectif (f. 301); que les deux bords supérieurs du pétale éprouvent seuls un changement
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dans leur intérieur, on aura une anthère à loges divergentes ; que la substance intérieure se métamorphose au sommet seulement, l’anthère sera uniloculaire et terminale; il y aura encore connectif lorsque, dans ce cas , le changement sera partiel, et le connectif disparaîtra quand toute la lame deviendra pollinifère (/". .118). Si la métamorphose ne s’opère pas à la partie supérieure du pétale, comme dans les Violacéesetles Anones (/". 316, 317), on aura ce qu’on appelle un connectif prolongé au sommet; si, au contraire, elle ne s’opère point à la partie inférieure, comme dans le 7Ycorea febrifuga, (f. 3il)ct les Mélastomèes (f. 315), on dira que le connectif est prolongé à la base ; expressions essentiellement défectueuses et seulement fondées sur des apparences grossières.
A chaque pas que nous allons faire , en revenant sur les observations que je vous ai présentées, nous retrouverons toujours, dans les étamines , les feuilles et les pétales.
Ceux-ci sont ordinairement plus longs que larges, cl il en est de même de la plupart desanthères; à la vérité, on en voit parmi ces dernières qui sont plus larges que longues, dans les Suivi a (f. 310), le Thymus Patavinus (f. 337), le Métissa grandi/lora (f. 336), etc.; mais diverses plantes et surtout des Passiflorées présentent dans leurs feuilles un caractère semblable (ex. Hcdysarum Vespcrlilionis , f. 338; Aristolochia bilobata, f. 311). Nous avons des feuilles échancrées à labaseclausommel, nousen avons de bifides et de bipartites : rien n’est si commun qu'une anthère échancrée, qu’une anthère bifide, une anthère bipartite. Par une singularité assez remarquable, ce dernier caractère se présente chez les Bruyères avec des feuilles entières; c’est avec des feuilles également enlièresque nous avons des pétales bipartites chez \esStellaria.
Toutes les formes propres aux feuilles et aux pétales se rencontrent également chez les étamines. Il n’est pas jus-
KTAMIM'S.
qu’à ce prolongement terminal cl linéaire des pétales de certaines Apocjnécs que nous ne voyions dans celui des anthères des Mélastomécs (f. 315).
Nous avons des feuilles sans pétiole, des pétales sans onglet, des anthères sessiles. Ces dernières peuvent être continues avec le filet ou articulées avec lui, comme les feuilles sont continues ou articulées avec leur support. Le pétiole se trouvera au milieu d’une feuille , si les lobes de sa base se soudent entre eux à l’aide d’une substance intermédiaire, comme cela a lieu dans celles dites peltécs (/'. 61 ) , ou , si l’on veut , celles du Buplevrum perfoliatum ( f 84) : c’est aussi ce qui arrive pour les anthères, qui semblent avoir leur filet attaché à leur dos et non à leur base; on trouve une preuve de cette assertion dans les Mélastomécs, où le prolongement basilaire du connectif reste encore bifide à son extrémité^. 315).
C’est le plus souvent à leur partie inférieure que se soudent les étamines , aussi bien que les pétales; mais ceux-ci, dans la carène des Papilionacécs, se soudent souvent parleur lame, tandis que leurs onglets restent libres, comme lesélaminesdesComposécss’unissentseulcmcntpar leurs anthères, et, si nous avons des pétales entièrement soudées dans les Maregraviécs, nous trouvons des étamines qui ne le sont pas moins chez les Lobéliacécs (f. 295).
Des écailles, des feuilles, des bractées sont réduites à un simple pétiole ; des anthères se trouvent réduites au filet.
Les feuilles, les bractées, les pétales tombent ou persistent; il en est de même des étamines.
A présent que nous connaissons ces organes, nous allons voir quelle importance ont leurs divers caractères pour rapprocher les plantes les unes des autres.
Si des genres qui présentent le même nombre d’étamines n’ont souvent, d’ailleurs, aucun rapport entre eux, comme
Valeur «las caractère» f«»urni»
par Ira cUminn.
le prouve suffisamment le système de Linné, il n’en est pas moins vrai qu’un nombre égal d’organes mâles se rencontre dans une foule de familles : les Scitaminées et les Cannées ont une seule étamine fertile j on n’en trouve également qu’une dans la plupart des Orchidées et des Vochisiées ; deux étamines caractérisent la famille des Jasminées; trois, celle des Iridées et presque toute celle des Graminées; quatre , celle des l’ianlaginées ; le nombre cinq est général dans les Primulacées, les Apocynées, les Convolvulacées, lesOmbellifères; six, dans les Liliacées; dix se trouvent chez la plupart des Carvophyllées ; un nombre indéfini chez les Magnoliers et lcsGuttiféres. L’inégalité des étamines est un excellent caractère de famille : les Orobancbées, la plupart des Labiées et desScrophularinées,onl des étamines didy names ; presque toutes les Crucifères sont tétradynames. La forme des filets et leur attache sur l’anthère offrent de bons caractères de genres. La position des anthères, relativement au pistil, est constante dans les familles naturelles: toutes les Rcnonculacées, toutes les Anonées ont les anthères exlrorscs ; toutes les Crucifères, toutes les Carvophyllées les ont introrses. On trouve des caractères de genres dans les diverses expansions du connectif et la figure des anthères : un connectif prolongé au sommet s’observe dans toute la famille des Violacées ; les anthères sont à peu près semblables dans toute celle des Mélaslomées. Un grand nombre de familles offrent constamment deux loges à leurs anthères ; quelques autres n’en offrent qu’une. Le mode de déhiscence peut caractériser des genres et des familles. L'union des étamines par leurs filets n’a qu’une importance variable ; celle des anthères entre elles caractérise l’immense famille des Composées.
DISQUE
Nous avons passé en revue les trois premiers verticillcs de la fleur , savoir : le calice, la corolle et les étamines; nous arrivons au quatrième, c’est-à-dire au disque ( discus ) ou nectaire (nectarium).
On donne ces noms à tout verticille, sous quelque forme qu’il se présente, complet ou incomplet, qui se trouve entre les étamines cl l’ovaire.
Organes appendiculaires comme les folioles calicinalcs et les |>élales, les pièces du nectaire ou disque se présentent aussi quelquefois avec une apparence foliacée ou plutôt pétaloïde, plus ou moins prononcée^. 3t‘2 — 3t3). Cependant, lorsque l’axe de la fleur produit le disque, son énergie \italc est presque épuisée ; ce qui, chez quelques plantes, est encore une sorte de petit pétale , n’est déjà plus, chez d’au-
Définition «lu mot diiqur.
Canin sou» l< »
quelles le disque K présente.
IIlNVt'B.
1res, qu’une écaille qu’on aperçoit seulement avec le secours de la loupe; enfin , dans le plus grand nombre d’espèces, les parties du disque se trou\ent réduites à l’expression la plus faible à laquelle puissent arriver les organes appendiculaires et foliacés; elles arrivent, comme nous avons déjà vu que cela avait quelquefois lieu pour les stipules, à n’èlrc que des glandes (/". 344). Au delà de ce terme, il n’j a plus que la suppression totale dont une foule de plantes nous fournissent des exemples.
Dans V Eupomatia laurina , les pièces pétaloïdcs du nectaire ou disque sont assez grandes pour séparer entièrement les étamines de l’organe femelle. Lorsque, pour la première fois, j’étudiai le genre Helictercs (ex. Il . Sacarolha, f. 3 42- 343, a corolle, b gynophore, c pièces de disque), je m’étonnai de ce que, après avoir vu des pétales immédiatement au-dessus du calice, j’en trouvais encore entre les étamines et les ovaires; ce n’était autre chose que les pièces du disque. L’ Âquilegia offre aussi un rang de petits pétales chiffonnés, entre les étamines et les ovaires. Dans le Biscutella auricuhla, nous trouvons quatre écailles extrêmement petites. Les Sedum ont un disque composé de cinq glandes; une foule de Crucifères en ont un à quatre glandes (ex. Chcirunthus Chciri , f. 3 4 4).
Soudure drv De même que les folioles calicinales, les pétales et les éla- U ' mines se soudent parleurs bords, de même aussi les pièces du disque peuvent contracter adhérence entre elles, et il est bien plus commun de trouver des disques soudés que des disques formés île pièces libres. La soudure a lieu lorsque le disque est parvenu au dernier degré d’altération , c’cst-àdirc quand il est devenu glanduleux : elle n’est point encore complète dans les Ci s sus, où l’on distingue quatre lobes; dans les Cohæu, où l’on en \ oit ciuq(/". 348) ; les Ticorea(cx. T.jas miniflora, f. 345), où il existe cinq dents; le Spiranthera ,
UISQLB.
où il y en a dix; elle esl parfaitement complète chez les Véroniques, les Scrophulaires, les Almeidea (ex. A. rubra , f. 346), dont les disques sont entiers à leur sommet.
Dans le dernier cas, ce vcrlicillc forme un bourrelet, un anneau, une cupule ou une sorte de tube, suivant que ses parties organiques ont plus ou moins de longueur. Chez le Veronica Bcccabunga, il atteint déjà le quart de celle de l’ovaire; il en atteint la moitié dans P Almetdearubra(f.3\6)-, il esl à peine plus court dans le Galtpea penlagyna, et de là on arrive au Pœonia Moulan ( f 3 47), où il enveloppe entièrement les ovaires.
Le nectaire ou disque ne prend pas toujours une dircc- s.jirNi»>n. (ion droite, il peut s'étaler horizontalement comme, par exemple, dans le Cobwa (ex. C. scandcns , f. 3 48); c’est ainsi que nous voyons les pétales droits dans l’Oranger et étalés dans les Polenlilles. Le nectaire étalé esl moins commun que celui en anneau ou en cupule.
Tout ce que je viens de vous dire vous montre suffisamment qu’il en esl du nectaire ou disque comme du calice et de la corolle; que ce n’est point un seul corps, mais une réunion de plusieurs organes naissant, dans un même cercle, de l’axe de la fleur. Ou esl tombé, relativement à ce verti- Cause» ■{<>• fr-
rrundim Inqurl
cille, dans une foule d’erreurs, parce qu’on ne l’a point suffi- *
samment considéré comme formé de plusieurs pièces quand elles étaient soudées, et qu’on a trop isolé ces mémos pièces lorsqu’elles étaient libres.
Il est très-vrai qu’il y a des disques à une seule glande, tels que ceux du Scutcllaria galericulata , de VOrobanche uniflora, du Melampyrum enstatum (f. 349), de quelques Polygala ; mais il en est de ces disques comme du pétale unique de VAmorpha ou de la seule étamine du Salvertia et s
• A ?>uppr*i«ion d un
du Callisthène. Ces divers organes, réduits à l’unité, ne forment point un vcrlicillc entier, ce ne sont que les por- vi'rû'n.Ei"» î'H
que.
DISQUE
lions d’un verticillc dont les autres parties ne sc sont pas développées, et ont laissé une place vide daos le cercle qu’elles auraient occupé. Il manque aussi trois pièces au nectaire de la Pervenche, qui offre uniquement deux glandes opposées; il manque également deux pièces à celui do plusieurs Crucifères, qui ne présente aussi que deux glandes.
Si nous avons des disques réduits à un seul organe , nous en avons aussi qui se composent de deux vcrticilles, comme rom* les genres Arbutus et Gualteria en fournissent des exem-
vorticillr lUmlilc- pics. Ainsi, de même que l’androcée extérieur est formé de deux vcrticilles, la corolle et les étamines, de même aussi on peut en trouver deux dans l’androcée intérieur oudisque, cl alors on compte cinq vcrticilles, depuis le calice inclusivement jusqu’aux pistils. Je me borne ici à consigner ce fait, il ne nous sera pas inutile quand j'aurai à traiter de la botanique comparée.
si lodifqucdoii Ouadit que le disque n’était qu’un assemblage d’éla-
élrcconsidéréconv , * 1 1 °
me une réunion niincs déguisées. On pourrait représenter aussi la corolle
«l'ètaminc» «le gui- * *
'*"• comme un calice déguisé, et dire la même chose des étami-
nes, par rapport à la corolle. Je crois qu’il est plus juste encore de peindre chacun de ces vcrticilles comme une rèu nion de feuilles, d’autant plus altérées qu’elles sc rapprochent davantage du pistil ; mais il est certain que , si un verticillc éprouve un excès de développement, c’est de la forme du vcrlicille qui lui est inférieur qu’il tendra à se rapprocher, comme, s’il éprouve quelque altération , il se rapprochera davantage du vcrlicille qui lui est supérieur. En procurant des sucs aboudanls au Stachys la nu la , nous multiplions son calice; par la culture , les étamines du Ranuneuhts acris deviennent de brillants pétales; il est naturel qu’on trouve quelquefois le disque du Rœonia Mouton , du Cilrus Aurantiacum , de VAquilegia mil y arts , du Citrus vaginatus , en partie métamorphosé eu étamines.
nisçcfc.
Le disque a élé confondu avec une foule d’autres organes, , „„ et ce n’est que depuis un très-petit nombre d’années que
H . • • • i . • , n* • J « InHiirlü OD l'i (OD*
I on a commence a en avoir une idée juste, ai, indepen- f0«d«. damment des positions relatives, nous attachons le nom de disque à certaines formes particulières , celle, par exemple, de la glande ou de la cupule glanduleuse, il est incontestable que nous confondrons des choses fort différentes ; car, de même que l’on trouve des glandes à la place des stipules, on en peut trouver aussi à la place qu'occupent ordinairement les étamines. Admettant que tous les organes appendiculaires, libres ou soudés, qui se trouvent entre les étamines et l'ovaire , forment le disque , vous ne prendrez jamais pour tel le veriicille des étamines et celui des pétales, quelque forme qu’ils affectent ; mais, je dois vous le dire , si celte définition nous empêche de confondre avec le disque des organes qui ne lui appartiendraient point, elle ne nous donne pas les moj ens de reconnaître tout ce qui lui appartient réellement : pour y parvenir, il faut avoir recours à la botanique comparée, dont, plus tard, je vous résumerai les principes.
Ma définition , telle qu’elle est, peut cependant déjà vous empêcher de considérer comme un disque des filets stériles d’étamines, lorsqu’ils sont, comme dans les Erodium (f. 324), les Amaranlbacées (f. 319) et les Buttncriées ( f. 325), soudés en un même androphorc avec les fertiles. Elle ne vous permettra pas non plus de prendre pour un disque la base épaissie de certains androphores. Elle peut aussi vous empêcher de confondre avec le disque, ainsi qu’on l’a fait si souvent, la portion de l’axe de la fleur qui supporte le pistil , et qui quelquefois présente, comme le disque lui-méme, une consistance glanduleuse.
Après vous avoir fait connaître avec détail le quatrième
ÜIS^L’E.
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verticillede la fleur, je crois qu’il convient de vous dire quelque chose du nom que je lui donne ici.
Sous celui de nectaire , Linné comprenait non-seulement le véritable disque, mais encore une foule d’autres organes ; les modernes lui ont souvent reproché cette confusion avec sévériléj mais ils n’oul pas assez remarqué que l’immortel Suédois faisait cntièremenlabstraction de la place occupée par ses nectaires, et qu’il voulait seulement réunir, sous une même dénomination, les parties réellement trèsnombreuses qui sécrètent la liqueur sucrée appelée le nectar. Adanson, après avoir critiqué Linné avec amertume sur l’application trop étendue qu’il avait faite du mot nectaire, proposa celui de disque, et il ne s’aperçut pas qu’il s’en servait pour désigner aussi des parties fort différentes : le quatrième vcrlicille de la fleur, certains androphorcs de consis tance glanduleuse et la portion du réceptacle souvent également glanduleuse qui supporte l’ovaire. I.cs modernes ont appliqué à peu près de la môme manière qu’Adanson , les uus le mot nectaire, cl les autres celui de disque; mais, comme le premier de ces mots a été rendu à sa signification primitive par Soycr-Willemel et par Johann Goltlob Rurr, et que le dernier est plus généralement admis , c’est à lui, je crois, qu’il faut s’en tenir, en en bornant l’emploi au quatrième verticillede la fleur, et eu regrettant qu’il peigne si mal les organes tantôt pétaloïdcs et tantôt en cupule, qu’il doit indiquer. Les expressions de phycostème et de ;>erigynium avaient été heureusement appliquées, la première par M. Turpin, et la seconde par M. Linkjmais les botanistes ont cru devoir rejeter le mol pl.ycostftne comme signifiant autre chosequc cequ’il doit exprimer, et periggnium comme pouvant être trop facilement confondu avec le terme deperigynus consacré dans un autre seus par Antoine Laurent de Jussieu. On ne pouvait non plus admettre les expressions
niSQl K.
de prolongements du torus ou axe, dont s’est servi M. de Candolle, parce qu’elles sont bien moins un nom qu’une définition ; et je ne sais s’il convient mieux de dire du disque, qu’il est un prolongement du réceptacle, que d’appliquer la même façon de parler à la corolle et au calice, ou de dire que les feuilles sont un prolongement de la lige.
De môme que nous disons une foliole calicinale et un né- , . m.
■ 1 doit drsijinrr Im
laie pour désigner les organes appendiculaires, dont la réu- r*r,i” •*“ nion forme le calice et la corolle ; de môme il ne semblerait pas inutile d’avoir un mot pour indiquer chacune des parties du disque, et l’on pourrait consacrer ici l’expression de lépalc ( lepalum ), en la limitant au seul verlicillcdu disque; cependant, comme les organes qui composent ce môme verticille sont d’une consistance et d’une forme très-variables, il vaut pcul-ôlre encore mieux les désigner simplement, dans les descriptions, par leur consistance et par leur forme, et dire que le disque se compose de tant d’expansions pétaloïdes, de tant d’écailles ou de tant de glandes, etc. n“ •l,‘
constance que pre-
Quoi qu’il en soit, l’absence du disque est constante dans E u?“
beaucoup de familles , et sa présence l’est également dans ,'"' quelquesautres. Il est des familles où ce verticille caractérise seulement des genres; enfin il existe des genres, tels que les Pohjgah, oit quelques espèces présentent un disque, tandis que les autres en sont dépourvues.
CHAPITRE XXIV
RECEPTACLE DE LA FLEUR
Il serait naturel qu’après avoir passé en revue les quatre premiers verticilles de la lleur ou l’androcée, je vous entretinsse du cinquième , c’est-à-dire des pistils ou gynécée ; mais, comme la connaissance de ce verticillc est essentiellement liée à celle du réceptacle de la (leur , je commencerai par vous dire quelque chose de ce dernier.
(.r qu'on cnlrntl Nous savons qu’une (leur est une réunion de verticilles
|i«r les mots rrrejv #
uri.achsciir. d’organes appendiculaires attachés à un axe commun , qui n’est que la continuation du pédoncule ; cet axe, c’est le réceptacle de la fleur ( reeeptaculum (loris).
Sur le milieu de la lige d’un Gulium, les verticilles de feuilles laissent entre eux des entre-nœuds assez longs ; vers le sommet de la lige, ces entre-nœuds sont déjà beaucoup plus courts ; supposons les assez contractés pour que les verlieillcs se touchent, nous aurons une image de la fleur. Ici,
RÉCEPTACLE I»E I.A PLEUR. 463
il arrive [tour les organes appendiculaires ce qui a lieu dans les inflorescences pour les fleurs tout entières : l’axe d’un épi moins allongé n’est plus que celui d’un capitule ; encore plus raccourci, il devient un plateau dont la fleur centrale eût été la plus élevée dans un épi bien développé. Chez la plupart des fleurs , l’axe ou réceptacle est , de même , tellement raccourci qu’il ne forme plus qu’un plateau dont le verlicille central , celui des pistils , serait le plus élevé , si les entre-nœuds, actuellement d’une longueur presque inappréciable , en prenaient une plus seusible ( ex. Bocagea viridis, f. 355 ).
Il ne faut pas croire cependant que le réceptacle soit toujours réduit à n’étre qu’une surface plane. La nature ne procède point ainsi ; avant d’arriver au raccourcissement le plus complet , elle semble avoir essayé, dans une suite d’espèces , tous les degrés possibles de raccourcissement. Il n’y a point d’intervalle entre les différents vcrlicilles de la fleur des Renoncules, des Casalea ( ex. C. ascendens, f. 35i), des Tormentilles, des Potentilles , des Ronces et du Fraisier ; mais la partie du réceptacle qui porte les ovaires est presque cylindrique ou globuleuse chez les premières de ces plantes, elle est hémisphérique chez le Tormentilla erecta , ovoïde dans le Potentilla repens , conique dans le Rubus cœsius et le Fragaria vesca. Dans plusieurs Ànonécs , où il n’y a pas non plus d’entre-nœuds entre les différents vcrlicilles, le réceptacle présente au-dessus des pétales un cylindre qui porte les étamines, et au-dessus du cylindre un cône chargé des pistils. Chez les véritables Caryophyllées (ex. Lychnitt Viscaria, f. 35i ), un entre-nœud se montre entre le premier verlicille et le second , ou, si l’on veut, le calice et la corolle j mais celle-ci , les étamines et les ovaires sont ensuite rapprochés comme dans les autres fleurs. Le calice cl la corolle des Helicteres naissent , au contraire , presque du
Différents degros do raccourcisse mont dans le réceptacle do h llenr.
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même point , et ensuite un long entre-nœud les sépare des étamines et des pièces du disque (ex. II. Sacarolha , f. 342- 343). Dans le Spiranthera , les Simaroubées (ex. Simaba ferruginea , f. 352), plusieurs Crucifères, plusieurs Légumineuses (ex. Astragalus bidentalus , f. 353), les Capparis , c’est entre les étamines et le pistil que sc trouve un entre-nœud. Ënfin, dans le Cleome petit aphy lia ( f . 350), on voit un réceptacle qui, à sa base, forme un plateau sur lequel, à peu de distance du calice, est attachée la corolle ; audessus de celle ci , le réceptacle se rétrécit comme un pédoncule et présente un long entre-nœud ; au sommet de ce dernier se montrent les étamines ; un nouvel entre-nœud se forme, et, à son extrémité supérieure, il porte le pistil : ainsi , dans celte plante, nous avons , par un retour sensible vers l’état habituel des axes à feuilles vcrticillées, à peu près autant d’en Ire-nœuds bien marqués que nous avons de vcrticillcs.
N»n„ donne. L’examen le moins approfondi a dit faire reconnaître le d'allongrrurnt «juc long entre-nœud au-dessus duquel s’élève le pistil dans les réceptacle. ° Cteome ( f 350) ou les Capparis, et Linné l’a appelé stipes , nom qu’il appliquait, comme nous l’avons vu, à tous les genres de supports , de quelque nature qu’ils fussent. Quant aux entre-nœuds moins visibles du réceptacle de la fleur, ils sont restés longtemps inaperçus, et ce n’est que dans ces derniers temps qu’on a commencé à reconnaître leur existence et à les décrire ; mais alors on est tombé dans un autre extrême. Chaque modification du réceptacle prolongé , quelque légère qu’elle soit , a reçu un nom différent, et souvent la môme modification a été nommée de plusieurs manières. On a dit gynophorc, carpophorc, mèlrophorc (gynophorum , carpophorum , metrophorum) , pour désigner, en général , un réceptacle prolongé ; ce réceptacle n’élail-il terminé que par un ovaire , il s’est appelé técaphore , basi-
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gy ne ou gynobasium ( lecaphorum, basigynium , gynobasium) ; supportait-il plusieurs pistils, il a été un polyphorc (polyphorum) ; quand l’axe ou réceptacle, comme dans les Lycknis (f. 351), a offert un entre-nœud entre le calice cl la corolle , et qu’ensuite les autres verticillcs se sont trouvés rapprochés, on a dit qu’il y avait antrophore ( antro phorurri ); lorsque l’cntre-nœud , qui sépare souvent les étamines du pistil, s’est montré grêle, comme dans le Trifolium filiforme, VAstragalus bidentatus ( f 353), le Vicia Pannont'caj les Capparis , il a été appelé podogyne ou gynopode ( podogynium j gynopodium) ; le mot torus a été confusément appliqué , tout à la fois , au disque et au réceptacle ; enfin celui de gonophorc ( gonophorum ) a désigné une partie du réceptacle chargée des étamines. Ces noms ont eu un moment l'avantage d’attirer l’attention sur des parties trop peu connues; mais, à présent que l’étude de la morphologie nous a dévoilé la véritable organisation delà fleur, nousdevons nous hâter de les bannirdc notre mémoire; ils n’appartiennent plus aujourd’hui qu’à l’histoire de la science. La fleur est la miniature de ce que nous avons vu sur la tige ; elle nous offre la continuation d’une admirable merveille, et non mille petites merveilles isolées et confuses.
Il est cependant indispensable, pour la clarté des des eriptions, d’avoir un mot qui nous aide à faire distinguer le réceptacle allongé du réceptacle plane. Celui de gynophorc a été le plus généralement employé, et c’est lui seul qu’il faut conserver, en le modifiant, suivant les genres et les espèces, par des épithètes différentes. Ce que l’on n’a pas assez fait , et ce que j’ai beaucoup trop négligé moi-même , c’est d’indiquer clairement, quand, sur un réceptacle allongé, les verticillcs ne sont point séparés par un entrenœud sensible, ou quand il existe entre eux des entrenœuds très-prononcés. Lorsque les étamines et les ovaires
Gjnopliort! .
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sont en grand nombre, comme dans les Renonculacécs , les Magnoliers, les Anonèes, il serait difficile que le réceplaele ne s’allongeât pas pour les recevoir ( f. 35 V) ; mais, eu réalité, il y a moins de différence entre le réceptacle de ces piaules, où les étamines se pressent contre les ovaires et un réceptacle plane, qu’entre ce dernier cl celui, par exemple, du Spiranlhera ou de Ys/lyssum campeslre , où il existe un entre- nœud appréciable à nos sens.
On a recommandé de ne point confondre avec les autres réceptacles allongés celui Irés-gréle que l’on a appelé podogyue (/) 353), parce que, a-t-on dit, c’était un rétrécisse meut de l’ovaire. Mais la végétation ne procède pas de haut en bas, elle s’étend de bas en haut, cl, du moins dans les Capparis, les Crucifères et les Chôme , le podogync est aussi peu un rétrécissement de l’ovaire que le pédoncule un rétrécissement du calice.
l, Deux parties que l’on a trop souvent confondues, et qu’il
est nécessaire de distinguer avec soin, si l’on veut se rendre intelligible, ce sont le disque et le réceptacle allongé ou gynophorc, qui, quelquefois, comme le disque, est d’une consistance glanduleuse. Il ne faut jamais oublier que le premier appartient au système appendiculaire, comme le second au système axile; que, par conséquent, l’un est le produit de l’autre, et que tout corps intermédiaire entre les étamines cl le pistil , cl qui n'est pas le réceptacle, est un disque. D’après ceci, il est clair qu’on s’est servi d’expressions essentiellement inexactes, quand on a dit qu’un ovaire naissait du disque ou qu’il reposait sur lui ( ovarium disco insidens , c disco enalum). Il peut y avoir assez peu d’intervalle entre le disque et l’ovaire pour qu’au premier coup d’œil l’un semble porté sur l’autre ; mais il n’en est pas moins vrai que tous deux sont le produit d’un axe commun , et il n'est pas plus exact de faire naître uu ovaire d’un disque
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ou de le placer dessus , que de prélendre qu’un vcrticille de Gnlium a pris naissance sur un autre verticille.
Nous avons vu plusieurs verlicilles éloignés les uns des Urit,pUt,C(1„ autres sur le réceptacle du Cle<me penlaphylla (/. 350) j crt*uwr an liru .1ailleurs il ne s’est plus présente à nos yeux qu’un seul ’ ‘ entre-nœud appréciable ( f. 351 , 352 , 353 ), et enfin nous sommes arrivés à un plateau chargé de verlicilles concentriques ( f . 355). Mais, ainsi que le réceptacle commun des fleurs devient, dans les Composées et les Urticées, de convexe plane, et de plane concave ou profondément creux , de môme aussi le réceptacle de la fleur se creuse par degrés j dans les Xylopia, la partie chargée des étamines dépasse les ovaires, et forme autour d’eux une cupule élevée ; dans la Rose, le réceptacle se creuse profondément, et, modelé sur le calice, il prend la forme d’une poire. On pourrait être tenté de prendre pour un androphore l'espèce de cupule qui porte les étamines des Xylopia ; mais il n’en est pas ainsi, non-seulement parce que les étamines sont articulées sur la cupule, mais encore parce que chacune d’elles, isolée, est absolument semblable à celles des sinona, des Rollinia , des Guatteria , où il n’y a certainement aucun androphore.
Dans le Nelumbium , un entre-nœud large et épais s'élève en cône renversé au-dessus des pétales et des étamines; mais, dans ce cône, il y a une dépression profonde pour chaque pistil. La Fraise nous offre déjà une faible image de cette organisation , car chacun des pistils y est un peu enfoncé dans le réceptacle charnu , qui, dépouillé des organes femelles, semble légèrement alvéolaire.
Nous savons que, dans un épi de Véronique, la fleur vraiment supérieure est la plus élevée ; et que dans la Figue, au contraire, la supérieure est celle qui occupe le fond de ce fruit (/". 212). De môme, le pistil le plus élevé sur le récep-
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lade allongé du ityoswrus ou de la Renoncule est évidemment le supérieur; tandis que dans la Rose, où le réceptacle s’est , eu quelque sorte , renfoncé en lui-méaie, le pistil le plus élevé se trouvera à la partie la plus creuse du réceptacle. Le doigt d’un gand peut nous offrir une image sensible de ce qui se passe ici : dans l’état ordinaire, le sommet de ce doigt est évidemment à la partie supérieure et la base ù la partie la plus voisine de la main; que je renfonce ce même doigt en lui-même, le véritable sommet se trouvera à la partie la plus creuse, et la partie véritablement la plus basse deviendra , en apparence, la plus élevée.
La forme du réceptacle n’offre pas de différences assez sensibles pour qu’on en lire de bons caractères de famille ; cependant on peut dire que l’existence d'un long réceptacle, où se distinguent sans peine un ou plusieurs entre- nœuds , est générale chez les Capparidées. Il est aussi fort ordinaire de trouver un entre nœud plus ou moins visible au-dessous du pistil des Crucifères cl des Légumineuses. On peut encoreétablir, comme une conséquence nécessaire du grand nombre d’étamines et de pistils , que , chez les familles très-élevées dans la série des développements , les Renonculacécs , les Magnoliers , les Anonèes , le réceptacle est communément allongé. Enfin , combiné avec une autre modification dont j’aurai plus tard occasion de vous entretenir, l’allongement de l’en tre-nœud qui porte le pistil est général chez les Labiées.
CHAPITRE XXV
PISTI1.S.
Le verticille qui couronne le réceptacle de la fleur et occupe le centre de celte dernière , est celui des organes femelles , autrement dits carpelles ou pistils simples ( carpel lum ; pistillum simplex) . Ce vcrlicillc , appelé gynécée (gynœceum), met un terme à la végétation de la fleur , comme la fleur tout entière met un terme à la végétation de la tige ou du rameau.
§ 1er. — De la composition des pistils.
Si nous prenons une fleur de Crassula rubens (f. 356), nous trquvons à la circonférence un verticillc de cinq folioles calicinalcs, plus intérieurement un autre de cinq pétales, ensuite cinq étamines , puis un disque de cinq glandes, et
Verticille central de la tleur.
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enfin, au centre, un dernier vcrticille complet, formé aussi de cinq corps entièrement libres , dont chacun présente au sommet un lilet termine par une glande , et inférieurement uue cavité qui contient de jeunes semences attachées longitudinalement, du côté le plus voisin du centre de la fleur. Chacun de ces corps est un carpelle ou pistil simple ; la partie qui renferme les jeunes semences est l’ovaire ( ovarium ) , le filet est le style (stylus) , la glande , le stigmate ( stigma ) ; enfin la portion de l’ovaire à laquelle sont intérieurement attachées les jeunes graines ou ovules ( ovula) est le placenta {placenta).
Ce que nous voyons au vcrticille des organes femelles ou gynécée du Crassula rubens , nous le retrouverions à celui de toutes les plantes où ce même vcrticille est complet et formé de parties distinctes.
Nous devons dire, en general , que tout carpelle, c’està-dire tout organe libre, faisant partie d’un gynécée ou vcrticille femelle , se compose de l'ovaire, du style et du stigmate ■ que l’ovaire est la partie inférieure et creuse du carpelle qui renferme les jeunes semences ou ovules ; qu’il a le dos ( dorsum ) tourné vers les envelopi>es florales, et le ventre ( t enter) vers le milieu de la fleur ; que le style est une sorte de colonne qui s’élève au-dessus de l’ovaire ; que le stigmate est la partie terminale ou presque terminale du style , qui , glanduleuse ou du moins humide et sans épiderme, est destinée à recevoir le pollen. On peut trouver des carpelles sans style; mais le stigmate et l’ovaire constituent essentiellement l’organe femellcet ucmanquentjamais.
Ce que je vous ai montré dans le Crassula rubens suffit pour prouver que chaque carpelle est , dans le gynécée, ce qu’une étamine est daus son verticillc, un pétale dans la corolle et une foliole dans le calice; c’est un des organes isolés du verticillc femelle , comme l’étamine est l’organe
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isolé du verticille mâle ou le pétale uu organe détaché de la corolle.
Nous avous vu que les pièces dont se compose , soit le calice, soit la corolle, soit le verticille des étamines ou le disque, se soudaieul souvent entre elles. 11 en est de même des parties qui forment le verticille femelle. Ici cependant il y a une différence : les folioles calicinalcs, les pétales, les étamines , comprenant au milieu d’eux d’autres verlicilles, cl ne pouvant se rencontrer que par leurs bords, doivent former une couronne ; mais il n’en est pas de même des organes femelles ; ils terminent l’axe de la fleur, et rien ne s’oppose à ce qu’ils se soudent par tous les points de leur surface , si ce n’est , comme on le conçoit aisément , par la partie qu’ils prèsenlen t au dehors, c’est-à-dire lcdos (f. 360). D’autres circonstances accompagnent nécessairement cette soudure. L’ovaire d’un carpelle n’offre point une surface plane , puisqu’il renferme les ovules ; c’est un corps plus ou moins arrondi dans scs contours ; or plusieurs corps ainsi formés et rangés en cercle autour d’un centre commun doivent , lorsqu’ils exercent quelque pression les uns sur les autres, s’amincir en coin ou en biseau de la circonférence au centre, cl c’est ce qui, par exemple, arrive effectivement pour les cinq ovaires des Sedum album et reflexum , parfaitement libres, mais pourtant fort rapprochés les uns des autres ; si ces cinq ovaires qui sont oblongs se fussent soudés, ils auraient formé tous ensemble une sorte de cylindre, chacun d’eux eût été un segment de ce ejdindrc, et la reucontre des cinq segments par leur angle interne eût formé un axe. A de légères nuances près, cela a lieu sans exception pour tous les ovaires soudés d’un ver ticille complet d’organes femelles.
Comme chaque carpelle ou pistil simple présente une loge unique dans son ovaire, il est bien clair que le pistil composé
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puni lompMr. ( pis! ilium compositum), formé de la soudure de plusieurs carpelles, offrira autant de loges rayonnantes (/ocm/us, loculamentum ) qu’il est entré de carpelles dans sa composition (/". 357, 363). Non-seulement chaque loge sera séparée de la voisine par une des deux portions latérales de son carpelle, qui, rendues planes ou à peu près planes par la pression, s’étendent de la circonférence au centre, mais encore elle en sera séparée par la portion semblable cl contiguë du carpelle voisin. Ainsi nous aurons, entre deux loges, une séparation ou cloison ( dissepimentum ) qui, dans son épaisseur, appartiendra par moitié à deux carpelles, et chaque pistil composé, lorsqu'il sera formé de plus de deux carpelles, présentera autant de cloisons rayonnantes que de loges également rayonnantes. Par conséquent, nous pouvons définir les cloisons des lames, qui, formées par des portions de carpelle soudées entre elles, divisent l’ovaire composé ( ovarium compositum), en autant de loges qu’il existe d’ovaires simples dans sa composition. Quand donc nous trouverons dans un ovaire des séparations qui n’offriront pointées caractères, nous dirons que ce sont de fausses cloisons ( dissepimenla KjwuciriuMB». ftpuria), et, si nous voulons désigner d’une manière spéciale les cloisons qui résultent de deux portions de carpelle soudées cl rentrent dans l’intérieur de l’ovaire, nous les appellerons, par opposition aux cloisons fausses, des cloisons véritables ( dissep. légitima ). J’ajouterai que, puisque les organes d’un même verlicillc sont toujours rangés côte à côte et que la soudure des uns avec les autres sc fait longitudinalement, les cloisons véritables d’un pistil composé doivent toujours être verticales, et ainsi toute séparation transversale ou, si l’on veut, horizontale ( dissep . transversum, horizontale ) sera nécessairement une cloison fausse.
De même que la soudure des folioles calicinalcs, des pétales et des étamines s'étend plus ou moins du bas vers le
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haut, de mémo aussi on voit la soudure des carpelles prendre, suivant les genres et les espèces, différents degrés de force et d’étendue. Elle est à peine sensible dans quelques plantes ; ailleurs elle s’étend jusqu’à moitié , jusqu’aux deux tiers , jusqu’aux trois quarts, laissant encore parfaitement libres des têtes ou sommets coniques plus ou moins longs (ex. Nigella arvensis , f. 357); enfin elle arrive à comprendre toute la longueur des ovaires (ex. Agrostemma gythago . f. 358). Mais ce n’est pas seulement dans ce sens qu’elle se forme : elle peut aussi s’étendre du centre à la circonférence , et alors elle dessine des lobes (ex. Sida auranliaca, f. 359) ou des côtes, selon qu’elle a gagné plus ou moins de largeur. Quand enfin les ovaires sont soudés à la fois dans toute leur longueur et dans toute leur largeur, ils ne font qu'un seul tout dont les parties originaires ne se distinguent plus à l’extérieur (ex. Arbutus densi/lora, f. 3 CO).
Ce n’est pas seulement par les ovaires que se soudent les carpelles; souvent la soudure comprend encore leurs styles, et ceux-ci, comme les ovaires eux-ménies, peuvent être unis à la base seulement, jusqu’à la moitié, aux deux tiers, aux trois quarts ; ils peuvent enfin comprendre les stigmates euxmêmes, et alors il n’y a plus en apparence qu'un pistil (ex. trois styles libres dans /eSilene Cisplalensis, f. 361 ; soudés jusqu’à plus de moitié dans le Fritillaria Meleagris, f. 362; entièrement soudés dans le Scilla amœna, f. 363).
Si très-souvent les carpelles se soudent uniquement par leurs ovaires et offrent des styles et des stigmates parfaitcment libres, quelquefois aussi ce sont les styles et les stigma les qui seuls se soudent entre eux. C’est là ce qui arrive dans la famille des Apocynécs , celle des Asclépiadécs , les Simaroubées (ex. Simaroubu ferruginea , f. 352) et plusieurs Cusparices. De même, dans certaines Légumineuses, les pétales
carpelle* peuvent v souder dans une étendue plus ou moins considérable.
La soudure peut comprendre nonseulement les ovaires,mais encore les styles et les stigmates.
Les styles soudés quand les os aires «ont libres .
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de la carène se soudent par leurs lames, tandis que les onglets restent libres; et lesétamines des Composées, libres par leurs filets, s’unissent par leurs anthères.
Nous savons que , quelquefois , dans un verlicille de pétales ou d’étamines, un ou plusieurs de ces organes ne se développent point, et que le verlicille reste incomplet. La môme chose arrive bien plus fréquemment encore pour les carpelles, parce qu’au poiul du réceptacle où naissent ces organes, l’énergie vitale est, pour ainsi dire, arrivée au deru , y <i'» nier degré d’épuisement. Entre des verlicilles incomplets de
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nco»(.irt. pétales ou d’étamines et un verlicille incomplet de carpelles, il y a cependant une grande différence : dans les premiers, la symétrie des pièces restantes continue souvent à subsister relativement aux autres verlicilles, et alors ou retrouve sans peine la place de celles qui manquent (V. le chap. intitulé. Symétrie); au contraire, dans un verlicille incomplet de carpelles, les pièces restantes s’arrangent toujours réguliément aux dé|»cns de la place qu auraient occupée celles qui manquent, elles premières sont opposées, s’il en restedeux, ou verlicillécs, s’il en reste davantage. Ainsi, dans les Polygala, ou il n’y a que trois pétales, ils sont rangés du môme côté de la fleur, cl une lacune m’indique bien clairement la place de ceux qui ne se sont point développés, aussi bien que la position qu’ils auraient eue relative mentaux autres verlicilles ; au contraire, dans un Sulanum , dans un Pcdicularis , dans un Vcrbascum (ex. V. nigrum, f. 364), où l’on sait, comme nous le verrons plus tard, que, sur cinq carpelles, il en manque trois, les deux restau ts, qui, dans l’état normal, n’auraient jamais pu être opposés, sont pourtant devenus tels; de cinq carpelles, il n’en est resléquc trois dans le Paliurut aculealm, cl ils sont régulièrement verlicillés. Quand le verlicille des carpelles est réduit à l’unité (ex. Delphinium Consolida, f. 365), ce qui arrive extrô-
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meinent souvent , le seul carpelle qui se développe devient central ou à peu près central, tandis que le pétale unique du Noblevillea, du Qualea, de V Amorpha, est nécessairement toujours latéral, parce qu’au-dessus de lui se trouvent d'autres verticilles dont il est impossible qu’il usurpe la place.
Le calice, la corolle, les étamines et le disque , ne sont pas seulement soumis à des relranehemens partiels , ils peuvent ne se développer en aucune manière : il en est de même du verticille des carpelles , et c’est cette suppression totale qui constitue les fleurs mâles. En général, cependant, on I.Kiilr df. .rp. I II-'
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trouve dans ces fleurs quelque indice du pistil , comme dans les fleurs femelles on trouve souvent des indices d’étamines: tantôt c’est un petit ovaire creux , mais presque flétri ; tantôt c’est un simple filet, tantôt une petite masse charnue et sans cavité. Les filets qu’on voit dans les Arum, au-dessus des carpelles, ne sont certainement pas autre chose que des rudiments de pistil.
Si, fort souvent, il n’existe dans une fleur qu’un carpelle, ou que même il ne s’en trouve pas du tout, souvent aussi on en voit un très-grand nombre (ex. Casalea ascendms , f. 351). Dans ce dernier cas, ils n’offrent point, comme les corolles multiples, des verticilles superposés , mais une disposition spirale où les parties sont extrêmement rapprochées, comme colles d’un cône de Pin ou de Mélèze.
Le plus souvent, les carpelles en nombre indéfini restent libres, ainsi que cela a lieu dans les Renoncules, les Anémones ou les Fraisiers ; mais quelquefois on les voit se souder plus ou moins, comme dans plusieurs Ànonées.
Le calice et la corolle sont très-souvent composés de parties dissemblables, et par conséquent ils peuvent être irréguliers; au contraire, l’irrégularité est fort rare au verticille carpcllaire : cependant les ValcriancUa cl les Anlirrhinum nous en fournissent des exemples.
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Explication tic la terminologie admise par le» botanistes.
Je vous ai dit que, quanti il y avait plus de deux carpelles, le nombre des cloisons était égal au leur (/". 357, 362) ; lorsqu'au contraire il y en a seulement deux , il ne se trouve jamais quTune cloison (/". 364). Dans un verticille de trois , quatre ou cinq carpelles , chacun d’eux ne peut être soudé avec le voisin que par un côté, et par conséquent l’ensemble doit présenter autant de moitiés de cloisons que de côtés , ou autant de cloisons que de carpelles. Dans un verticille réduit à deux carpelles , ils se font face et ne sauraient former qu’une cloison, puisqu’ils sont soudés à la fois par les deux côtés.
Pendant longtemps les botanistes restèrent étrangers à la théorie que je viens de vous développer. Dés 1790, Goethe en avait jeté les premiers fondements dans son livre de la Métamorphose des Plantes ; mais, comme je vous l’ai déjà dit, cet ouvrage ne parut aux savants qu’une rêverie ingénieuse, et il fut négligé. Cependant le Généra plantarum d’Anloine-Laurent de Jussieu accoutuma peu à peu les botanistes à repousser les coupes brusquement tranchées ; ces transitions ménagées si heureusement , que leur avait montrées Jussieu dans le règne végétal tout entier, ils finirent par les chercher dans la plante isolée , et de bons esprits, qui n'avaient aucune eonnaissancedes écrits dcGoëlhc, arrivèrent à peu près au même résultat que lui. M. Dunal proposa le mot carpelle pour distinguer le pistil simple du pistil composé; celte expression fut généralement adoptée, et une révolution s’opéra dans la earpologic(carpo/ogia), ou la connaissance des pistils et des fruits.
Si, pendant un grand nombre d’années, on prit pour un seul tout, soit le calice monophylle, soit la corolle monopétale, à plus forte raison dut-on s’imaginer que le pistil composé était un organe unique. Maisici on alla beaucoup plus loin que pour les autres vcrticillcs de la fleur ; car jamais il
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n'est arrivé qu'on ait assimilé ic pétale isolé à une corolle entière, et l’on confondit le pistil simple avec le composé. Dans le premier, on voyait un ovaire uniloculaire ou à une seule loge ( ovarium uniloculare , f. 365), et, dans le second, on en voyait un à deux, trois, quatre, cinq ou plusieurs loges ( ovarium uni-bi-tri-quadri-quinque-mulliloculare^f. 364, 36 1 , 360). Par une conséquence naturelle, quand la soudure des ovaires ne s’étend pas de la base jusqu’au sommet, on a dit que l’ovaire était à deux, trois, quatre ou plusieurs têtes ( ovarium bi-tri-quadri-mullicephalum), ou bien encore qu’il était partile ou fendu (ovarium partitum, /issum, f. 357). Lorsque, dans la largeur, il n’y a soudure qu’à la partie tout à fait antérieure, l’ovaire a été appelé didyme, tridyme, ou bien à deux, trois ou cinq coques ( ovarium di-tridymum ; ovarium di-tricoccum), si l’adhérence s’étend davantage, et que les carpelles puissent cependant encore être bien distingués, on a dit que l’ovaire était lobé, ou plus spécialement à. deux, trois, quatre, cinq ou plusieurs lobes (ovarium lobatum, bi-tri-quadri-quinque muUilobatum, f. 362, 359); et, si une petite portion de la largeur des carpelles est seule restée libre, l’ovaire a été à trois, à quatre, à cinq, à plusieurs côtes ( ovarium tri - quadri - quinque multicoslatum ). Quand les ovaires des carpelles sc sont soudés , et que leurs styles sont restés libres, on a dit qu’il y avait un ovaire unique et plusieurs styles ( ovarium unicum ; styli plures , f. 358); lorsque les styles se sont soudés à leur base, il y a eu un style partitc; il a été fendu si la soudure s’est étendue davantage (f. 362), et les termes numériques, combinés avec ces expressions, ont indiqué en même temps le nombre des styles Stylus bi-lri-quadri-quinque-multiparlitus ; Stylus bi tri quadri-quinque multifidus. Il en a été de même pour les stigmates ; cette portion d’organes a été parti te, fendue, lobée, dentée (stigma partitum , / issum ,
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lobatum , dentatum) , suivant le degré de soudure auquel elle a été soumise. Enfin , quand l’union des carpelles a été complète, on a dit du pistil composé, comme du pistil simple, qu'il était à un seul ovaire entier, à un seul style, à un seul stigmate; dans ce cas, l'indication du nombre des loges a pu seule montrer la différence , et c’est uniquement lorsque les carpelles ont été libres qu’on a reconnu qu’il y avait plusieurs pistils, comme dans les Renoncules et les Anémones.
Il est clair que toute cette terminologie est radicalement défectueuse. Si l’on voulait mettre le langage descriptif d’accord avec la théorie, il faudrait n’employer le terme de pistil que pour désigner l’ensemble plus ou moins soudé du verlicille carpcllairc, cl jamais le carpelle isolé, ou pistil simple ; il faudrait indiquer le nombre des carpelles (carpellum unicum, carpella 2, 3, V, etc., plura), dircs’ils sont distincts ou soudés ( carpella t listincta,coalita ), et ensuite faire connaître comn.rm;if.a- le degré de la soudure. Ainsi, pour peindre trois carpelles
puut rlf détord dont les ovaires seraient soudés jusqu’au milieu, et les sty-
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les libres, on pourrait dire en latin : Carpella tria : ovarta usque ad medium coali ta , sty h distincts ; si les trois carpelles étaient entièrement soudés, et que les styles le fussent seulement jusqu’à moitié, on dirait : Carpella tria : ovaria in unum plane coalita; styli usque ad medium coaliti , et ainsi de suite. Mais je n’ai point moi-même adopté ce mode de s’exprimer dans les descriptions que j’ai publiées jusqu’ici; l’ancienne terminologie peint parfaitement les apparences; elle n’exclut point les explications qu’on peut en donner, et, connue l’a fort bien dit M. de Mirbel, lorsque, dans une science, on est d'accord sur les idées, la langue dont on se sert pour les exprimer n'importe guère. Le puritanisme n’est, à cet égard, qu’amour-propre ou pédanterie.
imstii s.
§ II. — De la nature du carpelle.
Vous savez à présent comment se composent les pistils : je vais vous faire connaître la véritable nature du carpelle.
Puisque cet organe est, dans son verlicille, ce que sont, dans les leurs, la foliole calicinale, le pétale , l’étamine, et que nous devons voir en ceux-ci une feuille métamorphosée, tious avons déjà une forte induction pour croire que le carpelle n’est pas non plus autre chose.
Dans un grand nombre d’espèces de Croton, j’ai vu une étamine centrale à la place qu’occupe ordinairement le pistil ; et chez une foule de plantes que la culture rend plus vigoureuses, les carpelles, comme tout le monde sait, deviennent des pétales; mais il n’est pas même nécessaire de recourir à des métamorphoses pour se convaincre de l’extrème analogie de ces organes avec les feuilles. Tandis que, dans la (leur, les étamines atteignent le dernier degré du développement, parce que c’est dans la fleur qu’elles remplissent les fonctions qui leur sont dévolues, les carpelles n’y sont, pour ainsi dire, que dans l’enfance, et alors , à la vérité, leur ressemblance avec la feuille n’est jamais bien sensible ; qu’on examine les carpelles du Colutea arborescent î et sur tout du Sterculia plalani folia (f. 366), lorsqu’ils ont acquis toute leur croissance, qu’ils sont devenus des péricarpes et se sont ouverts pour laisser échapper les graines , on sera étonné de leur ressemblance avec l’organe appendiculaire de la tige. Mais qu’était celle feuille que représente si bien le carpelle du Sterculia plat ani folia avant qu’il se fût ouvert? C’était, comme tous les autres carpelles, une sorte de coque
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parfaitement close, où l’on voyait deux sutures opposées ('sutura exterior seu dorsalis, sutura interior seu ventralisj , l’une du côté extérieur de la fleur et l’autre du côté intérieur, à laquelle étaient, sur deux rangs, attachées les se mences ; lorsque la coque s’est ouverte et étalée, la déhiscence s’est opérée par la suture intérieure ou ventrale , celle-ci a cessé d’exister, et la suture extérieure ou dorsale s’est montrée ce qu’elle est réellement, une nervure moyi nne placée à distance égale des deux bords chargés de graines.
Tout ici prouve jusqu’à la dernière évidence qu’un carpelle est une feuille pliée sur elle-même dans son milieu, dont les bords soudés se sont chargés de graines, et qui, comme toutes les feuilles, a sa face tournée vers l’axe de la plante, en même temps que son dos est tourné vers l’extérieur.
Un autre exemple va nous rendre bien plusscnsible encore la nature du carpelle et de scs diverses parties. A l’état sauvage, le Merisier présente dans sa fleur un carpelle unique : si l'on examine celle d’un Merisier double, on verra, au milieu de cette multitude de pétales blancs comme la neige qui la rendent si belle, deux ou trois petites feuilles vertes, ordinairement dentées comme celles de la tige dont elles offrent la miniature (f. 367); ces petites feuilles sont pliées par leur milieu de dehors en dedans, elles présentent leur dos à l’extérieur, et leurs bords sont rapprochés, mais sans aucune soudure : la plante n’était pas tout à fait assez affaiblie pour produire de véritables carpelles ; ce qu’elle nous montre, c*cst, en quelque sorte, cet organe retournant à l’état de feuille; c’est, pour mieux dire, le carpelle entièrement dévoilé. Il est encore ici une circonstance importante que je ne dois pas omettre : ces petites feuilles que nous voyons occuper la place des pistils ne sont pas, comme celles de la tige, simplement aiguës; elles se terminent par un
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loug filel qui porte uuc glande à son extrémité. Pour peu que nous recherchions l’origine de ce filet, nous voyons avec certitude qu’il n’est pas autre chose que le prolongement de la nervure moyenne, et, comme il ne diffère en aucune façon d’un style de carpelle, pas plus que sa glande terminale ne diffère d’un grand nombre de stigmates, nous pouvons dire en général que, si l’ovaire est le limbe de la feuille séminifère, le style est la nervure moyenne plus ou moins prolongée.
Ce que le raisonnement, l’analogie et l’étude des métamorphoses viennent de nous démontrer jusqu’à la dernière évidence, l’observation directe l’a confirmé. En effet, MM. Guillard frères, Schleidcn et Vogel, étudiant le bouton naissant, se sont convaincus que les carpelles s’y montrent étalés comme de véritables feuilles , et que les parties se soudent seulement à mesure qu’elles grandissent (1).
§ III. — De V ovaire uniloculaire formé de plusieurs carpelles soudés bord à bord , et des trois diverses sortes de placentas.
Pour avoir des carpelles étalés, dont les deux bords ne se soudent point, et qui, par conséquent, se rapprochent encore plus que les autres des feuilles delà tige, il n’est pas nécessaire de recourir à des plantes métamorphosées par la culture. Dans l’état habituel, une foule de fleurs nous offrent, chez un pistil composé, des feuilles carpellaires qui, quoique soudées entre elles, restent étalées à peu près comme de véritables
(l) Je dois faire remarquer que dans le carpelle fermé les nervures latérales n’ont plus la même direction que dans les feuilles de la tige, ni même dans la petite feuille carpellaire ouverte du Merisier à fleurs doubles.
Tous les intermédiaires possibles entre l'ovaire uni.
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fouilles, et nous trouvons, en outre, tous les intermédiaires possibles entre les ovaires à feuilles dont les deux bords sont soudés l’un avec l’autre et ceux à feuilles entiéremcntélalécs. Chez quelques espèces, les carpelles d'un même pistil, encore fortement pliés de dehors en dedans, se soudent, comme à l'ordinaire, par leurs côtés rentrants; mais les deux bords séminifércs de chaque carpelle , quoique très- rapprochés, n’adhèrent pourtant point l’un à l’autre, cl, si l’on doit dire qu’il existe encore des loges, du moins elles ne sont pas fermées du côté de 1 axe; ailleurs, les carpelles se plient beaucoup moins, et nous n’avons plus que des cloisons incomplètes (dissepimenta incompleta , ex. Iltj])cricum linoides , /'. 368), qui, suivant les espèces, s’avancent jusqu’aux deux tiers, jusqu’à la moitié, jusqu’au quart du rayon du pistil; plus souvent encore les feuilles indiquent, à la vérité, par leur courbure des lobes extérieurs, mais les cloisons disparaissent tout h fait et il n’y a bien évidemment qu’une loge ; souvent, enfin, les carpelles s’étalent encore davantage, chacun d’eux adhère à son voisin parla seule extrémité de ses bords, les lobes extérieurs disparaissent, et nous avons alors dans tout l’ensemble de l’ovaire un seul contour ar rondi sans aucune déviation, comme celui d’une cuve formée de l’assemblage de plusieurs douves (ex. Passi/Iora gratissima,f. 369). Les seuls genres Uypericum et Saucagesia suffisent pour nous donner une idée de toutes ces nuances qui achèvent de nous montrer ce qu’est véritablement le carpelle. L’ovaire uniloculaire du Pamassia pahislris est composé de quatre carpelles presque étalés, celui des Droserac l des Viola de trois, celui des Crucifères, de la plupart des Gesnériécs et des Orobanchées de deux; enfin M. Brown regarde, comme étant un seul carpelle étalé, un organe qui, dans les Conifères, avait été considéré par d’autres botanistes comme appartenant aux enveloppes florales. Je crois aussi que l’o-
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vaire uniloculaire des Plombaginces est composé de cinq carpelles; Brown a démontré que celui des Composées était formé de deux , j’ai prouvé la même chose pour le Liltorclla, et il doit en être de même des Chenopodium, etc.
Il est bien évident que, quand les carpelles étant étalés n’adhèrent plus que par l’extrémité de leurs bords et que l’ovaire composé est devenu uniloculaire, les ovules ne peuvent se présenter disposés comme ils l'étaient dans l’ovaire multiloculaire. Pour mieux vous faire connaître la différence, je vais vous donuer, sur leur position dans ce dernier ovaire, quelques détails qui n’ont pu trouver leur place jusqu’à présent.
Vous savez déjà que la partie à laquelle sont attachés les ovules dans l’intérieur du carpelle porte le nom de placenta (placenta) , plus généralement adopté que ceux de trophosperme , sporophore , spermophore ( trophospermum , sporophorum , spermophorum) , qui ont été proposés également. Dans un pistil composé de plusieurs carpelles soudés, chacun en particulier, par ses deux bords, et ensuite soudés entre eux par les côtés, il est clair qu’un axe central résulte nécessairement des bords unis de tous les carpelles , et qu’ainsi cet axe ou columcllc (columella) comprendra six ou dix bords, par exemple, si le pistil est a trois ou à cinq carpelles (f. 361, 362, 363, 357, 359). Il est clair aussi que, chaque carpelle portant, comme je vous l’ai dit , des ovules à la partie la plus voisine de l’axe , il doit sc former, par la soudure des carpelles entre eux , autant de placentas rangés autour de ce même axe qu’il y a de loges et de cloisons (mêmes fig-). Les placentas ainsi disposés portent le nom d’axiles (placenta; axilcs) , expression que souvent l’on traduit, en disant que les ovules son.1 attachés dans l’angle interne des loges (ovula angulo interno affixa).
Nous avons vu que les bords soudés des carpelles du Ster-
4'olumrlli'.
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culia plat ani folia (f. 366) portaient l’un et l’autre des ovules ; mais cette organisation n’est point particulière au Slerculia ; sans aucune peine ou la reconnaîtra dans les carpelles d’une foule de plantes. Les placentas axiles sont donc généralement doubles, c’est-à-dire qu’ils présentent des ovules fournis , du moins en apparence, les uns par un bord et les autres par l’autre bord de chacun des carpelles. Mais, si les carpelles s’étalent pour former un pistil composé uniloculaire , les deux bords du même carpelle s'éloigneront nécessairement l’un de l’autre, et , avec eux , les ovules dont chaque bord est chargé. Cependant , tandis que les deux bords d’un môme carpelle se sépareront, chacun d’eux restera soudé avec le bord le plus voisin du carpelle contigu , et , comme chaque bord porte des ovules, nous verrons se former des groupes d’ovules dont chacun appartiendra à deux carpelles. Alors, comme vous le savez déjà, il n’y aura plus d’axe, plus de cloison, plus de loges distinctes ; on ne verra qu’une cavité commune à tous les carpelles, et, comme ils se seront étalés et que leurs bords se trouveront au pourtour de l’ovaire composé, il est clair que c’est à ce pourtour que se trouveront les ovules eux -mêmes, ou, pour mieux dire, ils seront attachés à la paroi intérieure de l’ovaire devenu uniloculaire (/". 369 )* Les placentas ainsi disposés sont, r.nc. Pour celle raison, appelés pariétaux {placenta; pariétales) : ainsi l'on dit que la Violette et les Passiflores ont trois placentas pariétaux , et que l’Orobanchc en a deux.
L’ovaire composé uniloculaire ( ovarium uniloculare cornpositum) présente, comme l’ovaire multiloculaire , autant de placentas que de carpelles (f. 368, 369); mais, dans les ovaires multiloculaires ( f. 357, 363) , chaque placenta axile est fourni par un même carpelle, tandis que, dans l’ovaire composé uniloculaire, chaque placenta pariétal appartient à deux carpelles différents : dans l’un et l’autre,
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le placenta est double, mais la composition n’est pas la
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. , . , . . tuleiUm l'ovairr
culaires (/. 359, 363 ), les ovules auront nécessairement multiloculaire rt
' ' dans l'ovairr rom*
le côté opposé au point d’attache ou leur dos tourné vers r«* »»uc«.ui.c. la circonférence ; dans l’ovaire composé uniloculaire où ils sont attachés à la circonférence, ils auront ce môme côté tourné vers l’axe rationuel, celui qu’on supposerait traverser l’ovaire, à défaut d’un axe réel ( f . 369).
Lorsque les carpelles ne se seront pas entièrement étalés, et qu’ils formeront des cloisons incomplètes ou , si l’on veut, des demi-cloisons, l’extrémité de celles-ci présentera évidemment les deux bords les plus voisins de deux feuilles carpcllaires contiguës (/. 368) ; ce sera, par conséquent, à cette môme extrémité que se trouveront les placentas, et chacun d’eux sera composé par moitié, absolument comme les placentas décidément pariétaux (/) 369 ), d’ovules appartenant à un carpelle, et d’autres ovules fournis par un autre carpelle. Il est bien clair que si nous trouvons, relativement au degré de déploiement , toutes les nuances entre le pistil composé uniloculaire et le pistil multiloculaire, nous aurons aussi toutes les nuances entre les placentas axiles et les pariétaux. Les placentas seront presque axiles, quand les f bords des carpelles , sans être soudés , s’écarteront fort peu "• l’un de l’autre; ils seront presque pariétaux, quand les carpelles seront peu pliés, et que, par conséquent, les cloisons n’auront qu’une faible largeur.
Ici , il est nécessaire que je vous mette en garde contre une confusion qui résulte des idées fausses que l’on a eues longtemps sur les pistils, et de la terminologie qui en a été la conséquence. Quaud je coupe transversalement l’ovaire du carpelle unique du Delphinium consolida (f. 365 ), ou, si l’on veut, un carpelle détaché du vcrticille carpcllairc du Crassula ruhens ( f . 356), je trouve dans la loge, hécesssaire-
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i>« irct-giiiijri ment unique, des ov ules allachéssur deux rangs, du côté de l’ovaire qui regarde l’axe de la fleur; en ce cas, on a dit,
«ml caiprlli*, *> absoluiuenl comme pour les pistils composés de carpelles
I ovaire c omuofé * * * 1
nniiocujâire. étalés, que l’ovaire était uniloculaire et le placenta pariétal ;
mais il est évident que, dans les deux sortes d’ovaires, les mêmes expressions peignent des choses fort différentes , quoique semblables en apparence. En effet , si les ovules, dans l’ovaire du carpelle isolé, sont attachés à sa paroi, il n’en est pas moins vrai que tous sont le produit de la même feuille , tandis que le placenta pariétal de l’ovaire uniloculaire composé est toujours fourni par les bords de deux feuilles différentes. Quoiqu’au premier abord l’ovaire uniloculaire, à placenta pariétal du simple carpelle (/". 365), ait moinsde ressemblance avec l’ovaire multiloculaire à placentas axiles (/. 363) qu’avec l’ovaire à une seule loge et h placentas pariétaux (/". 369), il n’en est pas moins vrai qu’il est beaucoup plus rapproché du premier, ou , pour mieux dire, i I n’est, en quelque sorte, qu’une portion détachée du premier sans aucune espèce d’altération. Au reste, on peut bien facilement distinguer, de l’ovaire uniloculaire h placentas pariétaux, l’ovaire du carpelle simple; celui-ci, en effet, ne peut jamais avoir qu’un placenta pariétal, puisqu’il est formé par une seule feuille, et l’autre, composé de plusieurs feuilles, doit nécessairement avoir plusieurs placentas.
Pour empêcher de confondre l’un des organes isolés d’un verlicillc carpollaire avec le verlicillc tout entier libre ou soudé, on a, avec juste raison , admis le mol carpelle, proposé par M. Dunal. On rendrait l’étude de la carpologie bien plus rationnelle, et l’on donnerait bien plus de clarté aux écrits relatifs à celte partie de la botanique, si, avec le même auteur, on cessait d’appliquer le mot ovaire tout à la fois à la coque séminifère du carpelle et aux coques mul-
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tiples d’un pistil compose. Le mot ovelle ( ovellum ) peut 0,,„e. remplir ce but : il serait, relativement à celui d’ovaire, ce que le mot filet est à celui d’androphorc.
Outre les placentas axiles et les pariétaux , il y eu„a d’une troisième sorte, dont je dois vous entretenir. Si j’ouvre l’ovaire arrondi d’une Sanlalacéo, d’une Myrsi née, d’une Primulacéc, je n’y découvre aucune trace de cloison; je n’y trouve qu’une loge, et, au centre de celle-ci , je vois uue colonne droite et égale dans les Thesium, bientôt épanchée un peu au-dessus de sa base, en une masse charnue chez les Primulacécs (ex. Samolus Valerandt , f. 382) , et chargée , chez les uns et les autres, d’ovules plus ou moins nombreux. Celte colonne séminifére porte le nom de placenta central libre ( placenta centralis libéra) -, cependant, si elle n’a jamais cessé de mériter celui de central , il est incontestable qu’elle n’a pas toujours été libre ; en effet, avant la fécondation, elle se prolongeait en un filet qui s’enfoncait dans l’intérieur du style, mais qui, ensuite, sc brise, s’oblitère , cl dont souvent il ne reste bientôt plus qu’une trace peu sensible.
§ IV. — De la nature des placentas.
Je vous ai fait connaître la nature de l’ovaire et celle du style. Le placenta central libre nous aidera, je l’espère, à découvrir celle des placentas en général.
Dans les ovaires qui offrent ce genre de placenta, ceux des Primula, des Anagallis, des Samolus ( f . 382), par exemple, les feuilles carpellaircs sont seulement soudées par l’extrémité de leurs bords, elles sont verlicillées autour du placenta central comme les pétales le sont sur le réceptacle delà fleur, elles ne portent point les ovules et n’ont même
PISTILS
Nü tuie «lu i«L- «►ni •< entrai liber.
Nilur* des |<lac* nia» axilei.
aucun coutact avec eux. Ces derniers sont le produit du placenta central , qui continue le réceptacle floral, comme celui-ci continue le pédoncule, ou, pour mieux dire, il n’y a qu’un axe depuis l’origine du pédoncule jusqu'à ce Blet qui termine le placenta et pénètre dans le style. Les bourgeons, comme vous le savez, naissent de l’axe, soit lige, soit rameau : dans l’ovaire uniloculaire à placenta central libre , les ovules, simple modification du bourgeon , naissent également de l’axe, puisque le placenta centrai forme l’extrémité de l’axe. Ici tout est clair , rien de compliqué, rien d’anomal ; cette marche, que la végétation a suivie sur la tige, nous la retrouvons en tout point dans les diverses parties de la fleur : l’axe y produit, comme la lige elle-même, les bourgeons et les organes appendiculaires.
Si , dans les ovaires à placenta central , la nature ne s’écarte en rien du plan général qu’elle s’est tracé , il n’csl guère probable qu’elle en ait adopté un tout différent pour les autres ovaires. Nous voyons , il est vrai , dans une foule déplantes, les ovules attachés sur les deux bords du carpelle ; mais ces bords ne sont point amincis , comme ceux de la feuille ordinaire, au contraire ils présentent dans leur longueur un épaississement plus ou moins prononcé , et , par conséquent, il y a ici autre chose que le simple bord. L ’Asclepias niyra peut nous rendre tout ceci extrêmement sensible. Dans son carpelle les jeunes graines sont attachées à l’épaississement dont je viens de parler, et qui régne longitudinalement d’un côté du carpelle; cependant celui-ci mûrit , il finit par s’ouvrir (/". 370), il s’étale, scs bords s’écartent l’un de l’autre, et, en se séparant , ils se détachent, sans le moindre déchirement, d’un filet qui reste entre eux : ce filet était la partie épaissie de l’ovaire ; quand il devient libre , toutes les semences y restent fixées, cl l’on voit bien clairement qu’elles sont nées de lui et non
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«les bords mêmes du fruit. Les feuilles carpellaires du Merisier à fleurs doubles ( f . 367) ont, comme nous l’avons vu, deux bords pliés vers l’axe de la fleur, elles sont terminées par un long style et un stigmate, et cependant elles ne nous offrent point d’ovules. Doue, pour produire ceux-ci , la feuille et ses bords ne suffisent point •, il faut encore cet épaississement que l’on observe , en général , dans les jeunes carpelles, et qui devient le long Blet libre et séroinifère de VAsclepias nigra. Puisque , dans l’ovaire de celle plante et tant d’autres ovaires analogues , ce ne sont point les bords qui fournissent les ovules , par quelle partie pourraient-ils être produits, si ce n’est , comme dans les ovaires à placenta central libre , par des prolongements de l’axe ? Ils ne doivent point leur origine au système appendiculaire, il faut bien qu’ils (a doivent au système axilc.
Chez les ovaires à placenta central libre, les feuilles earpellaires sont restées étalées à la circonférence de l’ovaire, et ne se sont point soudées avec l’axe séminifère ; dans une foule d’autres ovaires, elles se sont avancées jusqu’à cet axe, et il y a eu adhérence entre eux. Les Caryophjllées ont tantôt un ovaire à plusieurs loges , avec des placentas axiles, et tantôt un placenta central libre au milieu d’un ovaire uniloculaire (ex. Lyrhnis dioica, f. 383 ); celui-ci, étant très-jeune, a offert, comme l’ovaire multiloculaire, plusieurs loges et des cloisons formées par les bords rentrants des feuilles, mais ces bords étaient tellement fugaces, qu’ils se sont bientôt oblitérés , et l’ensemble des placentas est resté au centre pour former une colonne chargée des ovules : si ces derniers avaient été produits par le bord des feuilles, ils sc seraient nécessairement détachés lors de la destruction de ce bord ; mais il n’en a pas été ainsi , ils sont restés fixés à un placenta central qui offre une organisation merveilleuse, et c’est là qu’ils doivent
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mûrir ; ainsi ils ne dépendaient point de la feuille carpellairc , et il est évident que la colonne du placenta central , qui leur a donné naissance , continue l’axe de la fleur et le pédoncule, comme celui des Primulaeées ( f . 382) ou des Myrsinées.
Je vous ai montré que, dans les ovaires à placentas axiles ou pariétaux, il y avait toujours autant de placentas que de carpelles, et qu’en outre chaque placenta était généralement double; or nous savons à présent que toute partie chargée des ovules ou, pour mieux dire, tout placenta doit son origine au système axile et n’en est qu’un prolongcmen t ; donc il est clair que, lorsqu’il y a des placcn tas axiles ou pariétaux, l’axe de la fleur, après avoir donné naissance aux feuilles carpellaircs , doit , pour produire les ovules , se diviser, par une sorte de partition (V. p. 126), et fournir un nombre de branches double de celui des carpelles , ou égal au leur, mais qui, dans ce dernier cas, sont susceptibles de donner des placentas doubles. Ainsi, quand je vous ai dit que, chez les ovaires multiloculaires, il y avait un axe ou columelle auquel se rattachaient les ovules, cl qui était formé des bords de tous les carpelles dont se conil*“>- posaient ces ovaires , j’ai indiqué de simples apparenres. I.a columelle est, en réalité, formée de branches qui prolongent l’axe de la fleur, soudées avec les bords des carpelles, et ces branches sont en nombre double de celui de ces derniers ou égal au leur.
M. Mirbel a su distinguer, il y a longtemps, les deux cordons qui composent chaque placenta du Lis, il a su reconnaître que, daus d’autres espèces, il n’y en avait qu’un pour chaque placenta, et il a désigné les cordons sous le nom de ncrvulcs (nervuli) ; mais je crois qu’à ce nom doit être préféré celui . plus ancien encore , de cordon pistillairo (chorda pistillari*), dû à M. Correa da Serra , ce botaniste
aussi ingénieux que savant , qui, à une époque déjà éloignée de nous, avait dit que les graines se montraient placées sur les cordons jnsliUaires comme les bourgeons le sont sur les branches de F arbre.
Vous venez de voir que je partageais l’opiuiou de M. Mir-
■ « . • ... . . , , <loua |»i*lil)airr*
bel, et que je ne croyais pas qu il y eut toujours deux cordons ilinilndirtn j»U pour chaque placenta, quoique ceux-ci se montrent le plus souvent doubles ou à deux lobes : si on voulait toujours admettre un cordon pour chaque bord de carpelle, au moins faudrait-il reconnaître que ces cordons se soudent souvent par paire de la manière la plus intime et de diverses façons.
Il est impossible de considérer comme un assemblage de plusieurs cordons le placenta central libre de l’ovaire à cinq feuillescarpellairesdesPrimulacéesctdesMyrsinécs. Diverses coluinelles d’ovaires multiloculaires n’offrent évidemment qu’un ensemble unique. Dans le Berberis vulgaris, et sans doute dans un grand nombre de plantes à carpelles distincts, un seul cordon appartient aux deux bords du carpelle (ex.
Asdepias nigra , f. 370 ). Celui du Lathgrus Créera , à peu prés en forme de fer à cheval , répond aux deux bords du carpelle simple et est opposé à la loge. Chez les Convolvulus , le Linaria Cymbalaria, Vsfntirrliinum Orontium, 1 cJuncus sguarrosusj et une foule d’autres espèces à deux ou plusieurs carpelles soudés, il n’y a qu’un nombre de cordons égal à celui do ces derniers : le cordon, dans l’ovaire biloculairc, est opposé aux deux bords contigus de deux carpelles différents, ou il est placé entre les deux bords du même carpelle, et, lorsqu’il y a plus de deux loges , il se trouve l’étre à l’extrémité de chaque cloison, fournissant des ovules aux deux loges voisines, de sorte que le placenta de chaque loge dépend en quelque sorte de deux cloisons. I.es Ombellifércs n’ont que deux cordons avec deux carpelles, et tantôt chaque cordon est commun à deux bords contigus de deux
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carpelles différents, tantôt il appartient en commun aux deux bords du même carpelle.
Quoi qu’il en soit, il est bien clair, d’après tout ce qui précède, qu’il y a dans le carpelle simple deux parties bien différentes l’une de l’autre, l’axe et l’appendice, tandis que ' tout autre organe, détaché des verticilles floraux, est simplement appendiculaire. Un carpelle offrant à la fois uu axe, des bourgeons et une feuille unique, est la plante bien plus contractée encore que la (leur tout entière; c’est la plante réduite à la plus simple expression possible. Puisqu’elle comprend plusieurs parties, clics doivent nécessairement être distinguées : le carpelle est l’ensemble de la feuille, de l’axe et des bourgeons; l’axe, comme vous le savez déjà, porte le nom de cordon pislillairc; la feuille isolée de l’axe doit être désignée sous celui de feuille carpellaire ou ovarienne ( folium carpcllare). Employer ces dernières expressions pour le carpelle tout entier, ce serait introduire la confusion dans la science. Ilien n’est si facile que de rc connaître les feuilles carpellaires des Crucifères; mais, comme vous le verrez bientôt, c’est uniquement par une comparaison attentive qu’on parvient à distinguer rc qui constitue l’ensemble de chacun de leurs carpelles. II y a plusieurs feuilles carpellaires dans les Primulacécs ; on y voit un seul axe.
Dans les ovaires multiloculaires à placentas axiies, les branches de l’axe floral, qui forment ces placentas, s’élèvent droites et sans déviation, le plus souveul soudées les unes avec les autres; mais, lorsque les placentas sont pariétaux, il est bien évident qu’elles doivent s’écarter pour aller joindre les bords des feuilles carpellaires qui, n’étant plus réunies au centre de l’ovaire, s’étalent à la circonférence. On peut concevoir une idée grossière de ce qui se passe ici , eu liant un faisceau de fils par les deux extrémités; dans
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l’état ordinaire, il représentera la columcllc; si nous refoulons l’un vers Paulre les deux bouts attachés, les fils s’écarteront en décrivant une courbure, et nous donneront une image des placentas pariétaux.
Je crois vous avoir prouvé jusqu’à l’évidence que tous les placentas étaient dus à une continuation du système axile, et que les cordelettes, dont ils sont composés ou dont ils sont le résultat, étaient susceptibles de s’écarter du centre à la circonférence : les doutes, si l’on pouvait en conserver quelques-uns, achèveront de se dissiper, lorsque, par des coupes successives, on aura vu l’axe, duquel émane l’ovaire uniloculaire à placentas pariétaux du P assi/lora palmal a ou du Réséda luteola, sc diviser en branches qui, à mesure qu’elles s’élèvent, s’éloignent de plus en plus de leur tronc, donnant naissance aux placentas. Il n'est pas même nécessaire de recourir à ce moyen anatomique pour acquérir le dernier degré de conviction : lors de la maturité du fruit de \'Argemone üïexicana (f. 371), lesfeuillescarpellairessc détachent; mais les cordelettes qui ont donné naissance aux graines persistent, et l’on voit très-clairement qu’elles ne sont autre chose que l’axe partagé en rameaux divergents.
Dans d’autres Papavéracées et chez les Crucifères, l’axe, parfaitement entier à sa base, sc divise bien évidemment en deux branches qui passent dans l’ovaire cl sc réunissent de nouveau à leur sommet pour former le style, imitant ainsi une sorte de châssis fermé aux deux bouts : ce sont les deux branches du châssis, ou, si l’on veut, les deux cordons pis tillaires qui portent les ovules ; les feuilles carpellaires soûl manifestement indépendantes du châssis ; on suit facilement leur contour tout entier sur le châssis lui-mème, et, lors de la maturité, elles sc détachent, laissant le châssis chargé de semences et surmonté du style, qui est resté intact (ex. Chelxdonium majus, f. 372). Cette organisation, qui a em-
l'isrn.s
barrassé les botanistes , est réellement la plus simple possible; c’est celle d’un ovaire à deux carpelles et à deux placentas pariétaux. Retranchons par la pensée un des carpelles de l’ovaire à trois carpelles et à trois placentas du Passiflora gratissima ( f . 369), les deux restants s’appliqueront l’un sur l’autre par leurs bords, ils se regarderont face à face, deux cordons pistillaires s’étendront entre eux , et nous aurons, à quelques différences près , en réalité peu essentielles, l’ovaire du Chelidonium majus, où l’axe se divise en deux cordons séminifères contre lesquels s'appliquent les carpelles. Donnons, au contraire, à celui-ci un carpelle déplus, et nous verrons paraître l’ovaire du Passi/lora gratissima. Supposons à présent que nous pussions rapprocher l’un de l’autre les deux cordons écartés et seminifères du Chelidonium majus , et, avec eux, ses deux feuilles carpellaires, nous verrions se former un ovaire à deux loges; refoulons sur lui-méme un ovaire biloculairc, nous éloignerons ses feuilles carpellaires et ses cordons , et nous verrons paraître un ovaire plus ou moins analogue à celui du Chelidonium.
On ne s’étonnera pas, sans doute, de ne trouver que deux cordons pistillaires dans celle plante; car, s’il y a des espèces où l’on voit un cordon pour chaque bord de feuille carpellaire , une foule d’autres, comme je vous l’ai dit (p. 49i), présentent un seul cordon pour les bords contigus de deux feuilles différentes. D’ailleurs, la structure du pistil stnriu» a., des Crucifères, si voisines du Chelidonium majus. montre
pistil île» Cracifc- * *
ro- assez, ce me semble, que chez elles il existe deux cordons
soudés en un seul. Nous avons, dans ces dernières (ex. Cardamine chenopodi folia , f. 373. — Pour faire mieux comprendre la structure du fruit des Crucifères , on l’a figuré mur), comme dans le Chelidonium majusj un châssis composé de deux cordons et de deux feuilles carpellaires appliques sur le châssis; mais, tandis qu’il n’existe aucun corps entre les
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deux cordons du Chelidonium , el que son ovaire est tout à fait uniloculaire, nous trouvons dans les Crucifères un diaphragme membraneux qui s'étend d’un cordon à l’autre, et partage l’ovaire en deux loges. Non-seulement les cordons fournissent des ovules à l’une ou l’autre loge, mais encore, comme l’a très-bien prouvé Robert Brown, le diaphragme est double et, par conséquent , ne saurait résulter que de quatre cordonsorganiqucs.il ne doit point être considéré comme une cloison véritable, puisque nous savons que toute cloison vraie est formée par le côté rentrant des feuilles carpellaires, tandis que dans les Farsetia, les Lunaria , les Ifraba et tant d'autres espèces, nous voyons, avec la dernière certitude, la limite de la feuille carpellaire sur le bords des cordons; il émane donc des cordons eux-mémes, et est évidemment analogue au tissu qui unit les deux bords du carpelle fermé, ou, pour mieux dire, lesdeux cordons soudés avec ces bords. Dans le carpelle fermé, le tissu n'a d’autre étendue que celle qui est strictement nécessaire pour souder les bords accolés ; dans les Crucifères, les cordons sont éloignés l’un de l’autre , et nécessairement il faut que le tissu prenne plus de largeur. Mais, si nous prenons deux carpelles fermés opposés l’un à l’autre, nous aurons une portion de tissu pour réunir la paire de cordons appartenant à chacun des carpelles, et, par conséquent, deux portions pour lesdeux carpelles : or nous trouvons chez les Crucifères un diaphragmcdoublc; doncil doit y exister aussi quatre cordons.
Quant aux diaphragmes ou fausses cloisons des Crucifères , ils ne sauraient avoir une grande importance, puisqu’ils ne sc trouvent point dans l’ovaire du Chelidonium, qui est organisé, d'ailleurs, comme celui de ces plantes, qu’ils se composent tantôt d’un simple tissu cellulaire et tantôt de vaisseaux avec des cellules, et qu’il n’est pas rare de les voir se détruire promptement.
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Ce que je vous ai dit de la fausse cloison des Crucifères est entièrement confirmé par ce qui se passe chez le Glaucium comiculatum, plante très-voisine du Chelidonium majus. Dans la première de ces plantes, comme dans la seconde, l'axe de la fieur se divise en deux branches, qui sont chargéesd’ovules, et contre lesquelles s'appliquent les feuilles carpellaires; mais, chez le Glaucium , les deux branches ne restent pas toujours séparées; entre les deux rangs d’ovules nés de chaque branche, se développe un tissu spongieux, les deux bandes de tissus prennent de l’accroissement, s’étendent, s’avancent l’une vers l’autre, se rencontrent, se soudent, et une cloison se forme, bien évidemment analogue à celle des Crucifères, et certainement indépendante des feuilles carpellaires.
Dirfr.ofM.iu, Quoi qu’il en soit, les feuilles carpellaires des Crucifères a". présentent, relativement à leur fausse cloison, des diffê-
rr* du plus ou ,
moins de courbure ronces notables el qu’il est bon de vous faire connaître.
«le* feuilles rarprl- 1
l*i"* Elles peuvent s’étaler plus ou moins, et elles peuvent plus
ou moins se rapprocher par leurs bords. Lorsqu’elles sont étalées, il est bien évident que la cloison qui s’étend d’un de leurs bords à l’autre bord leur est égale en largeur, et qu’elle occupe le plus grand diamètre de l’ovaire : si , au contraire, les feuilles carpellaires se courbent , qu’elles se plient dans leur milieu, que leurs bords se rapprochent, la cloison devient plus étroite qu’elles, et, en même temps, elle se trouve placée dans le sens le plus étroit de l’ovaire. Que ces mêmes feuilles, simplement concaves dans beaucoup d’espèces, carénées dans d’autres, arrivent à être tellement pliées qu’elles aient leurs moitiés presque appliquées l’une sur l’autre, comme dans les Biscuttlla, il est clair que la cloison disparaîtra presque à force d’être étroite, et qu’alors l’ovaire différera à peine de ceux appelés didymes, ou, si l’on veut, de deux ovaires accolés faisant partio
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d'aulant de pistils simples. Quand les feuilles carpellaircs sont étalées ou, si I on veut, planes, et que la cloison occupe la plus grande largeur de l'ovaire, on a dit qu’elle leur était parallèle, ou qu’elle était parallèle aux valves qui les représentent dans le fruit ( dissepimentum valvulis parallelutn, f. 373) ; lorsqu’au contraire elle s’est trouvée placée dans la moindre largeur de l’ovaire, entre deux feuilles carpellaircs pliées, on a dit qu’elle était opposée ou contraire aux valves (dissep. valvulis oppositum, contrarium).
En réalité, la position du diaphragme, relativement aux feuilles carpellaircs, ne change point; il est constamment placé entre ces mêmes feuilles et parallèle à leur milieu; la seule chose qui change , c’est la direction propre de ces dernières.
Ce que nous venons de voir dans les ovaires à fausses cloisons des Crucifères se retrouve à peu près dans les ovaires biloculaircs formés de deux carpelles fermés opposés et soudés présentant une cloison véritable. Que ces carpelles ne soient soudés que par leur suture ventrale, il n’y aura pas , à proprement parler, de cloison sensible, et c’est alors qu’on les dira didymes ( didyma ); qu’ils se soudent par une portion un peu plus considérable, une cloison se formera, et "‘dTî'X rü"’,"™ elle deviendra d’autant plus large que la soudure s’étendra J^wubiemài davantage. Si la partie soudée de chaque carpelle est nota- ntrmenl ou <|u‘il blcment moins large que la partie non soudée, la cloison se 1 trouvera dans le sens de l’ovaire le plus étroit; elle sera , au contraire, dans le sens le plus large, si la partie soudée est à peu près égale à la partie non soudée. Dans le premier cas, on a dit que l’ovaire était comprimé latéralement, et, dans le second, qu’il l'était par le dos (ov. a lalere rompressum, ex. Conium moschatum, IIBk., f. 374; ov. adorso cotnpressum, ex. Fer ul a Tolucenti», f. 375).
A présent que vous connaissez la composition du verli-
Ce qu'on doit
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cille capillaire, libre ou soudé, complet ou incomplet, et la nature du carpelle, je vais entrer, sur les diverses parties de ce dernier et sur celles du pistil composé, dans quelques détails qui n’ont pu trouver place jusqu’à présent. Je commencerai par l'ovaire, et je finirai par le style cl le stigmate.
$ V. — Détails sur l’ovaire.
L’ovaire du carpelle simple est toujours plus ou moins irrégulier, parce qu’il est formé de deux moitiés de feuille pliées sur elles-mêmes, et que chacune de ces moitiés ne peut être régulière (on. regulare , irregulare ). L’ovaire comr.»uiic, posé , au contraire , peut être régulier ou irrégulier ; irrégulier, comme cela arrive assez rarement (ex. Antirrhinum ), quand il est formé de feuilles carpellaires dissemblables ; régulier, quand il l’est de plusieurs feuilles égales entre elles. L’irrégularité seule ne suffirait donc pas pour nous faire distinguer s’il v a, dans un ovaire, une ou plusieurs feuilles carpellaires ; mais, toutes les fois que nous voyons un ovaire régulier, nous pouvons dire avec certitude qu’il est composé de plusieurs feuilles. Ainsi, quoique les Plantagn et le Littorella n’aient en apparence qu’un style, leur ovaire doit être composé de plus d’une feuille carpellairc, puisqu’il est régulier.
L’ovaire du carpelle simple et celui du pistil composé •i« v»- présentent dans leur forme un assez grand nombre, de modifications; ils peuvent être comprimés ou déprimés, c’est-àdire aplatis de droite à gauche ou de haut en bas (oc. compression, thpressum)-, ils peuvent être globuleux , ovoïdes, elliptiques, cylindriques, oblongs, en cœur renversé, en cône renversé, etc. (oc. globosum, ovation, ellipticum, eylindricum, oblongvm, olcordatum, obconicum, etc.). La forme
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de l’ovaire simple esl le résultat de celle de la feuille carpellaire ; la forme de l’ovaire composé est due à celle des carpelles qui sont entrés dans sa composition.
On peut élablircomme une règle générale que les ovaires sont toujours arrondis , au moins dans quelques parties de leurs contours; rependant j’ai trouvé une exception à relie régie. La fleur femelle d’une Euphorbiacée de l’Amérique (Accia scandens, ASIE) m’avait offert sur un petit cube un gros corps ovoïde surmonté de quatre bandes stigmatiques disposées en X; je pris d’abord le cube pour un gvnophore , et le corps ovoïde pour l’ovaire; mais ayant inutilement cherché dans celui-ci des loges cl des ovules, je coupai le polit cube, cl je fus surpris d’y voir quatre loges et de jeunes semences ; c’était là, par conséquent, le véritable ovaire, et le gros corps ovoïde était le style.
Je vous ai dit que l’ovaire composé offrait des coques, des lobes ou des côtes, suivant que les carpelles dont il esl formé étaient plus ou moins soudés entre eux. Chaque lobe est souvent, en outre, creusé, dans son milieu, d’unsillonqui l.olw» Je Po . répond au milieu de la feuille carpellaire, ou, si l’on veut, * à sa côte moyenne-, alors on a un nombre de lobes double de celui des carpelles, cl chaque lobe se trouve formé, d’un côté, par la rencontre des deux carpelles, et, de l’autre, par le sillon. Il arrive même quelquefois que le sillon a plus de profondeur que les angles qui résultent de la rencontre des carpelles, et l’on voit, dans la famille des Asphodélécs, des ovaires à six lobes cl à trois carpelles, où les limites de ces derniers ne sauraient être bien déterminées par la seule inspection des contours extérieurs. Dans quelques A Ilium, trois portions de cercle, d’une consistance glanduleuse, s’étendent horizontalement autour de l’ovaire, embrassant chacune deux des six lobes, et, ce qui est assez remarquable , c’est que la même portion n’unit pas les deux lobes d’un même
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carpelle, mais deux lobes dont l’un appartient à un des carpelles , et l’autre à celui qui est le plus voisin.
Nous savons qu’en général la loge d’un carpelle se forme cioisnm qui, ar* par la soudure de l’extrémité des bords de la feuille carpcllaire. Il n’en est cependant pas toujours exactement ainsi: l'ovaire. j 1 peut arriver que les deux côtés de la feuille commencent
à se souder à un point plus voisin de son milieu que ne l’est le véritable bord , et, dans ce cas, les parties appartenant aux deux côtés qui outre passent ce même point rentrent en dedans repliées vers le milieu de la feuille, et soudées entre elles (ex. 376). Tantôt la partie rentrante est à peine sensible; tantôt elle s’avance jusqu’au quart, au tiers, à la moitié delà loge, et elle peut même arriver presque jusqu’à la côte moyenne de la feuille carpellaire, formant dans le milieu de la loge une sorte de fausse cloison incomplète ( dissepimentum incompletum , spurium). Ordinairement les deux extrémités semiuifères des parties rentrantes ne sont point soudées; elles s’étalent, en formant une sorte de T avec la fausse cloison qu’elles terminent, ou elles se roulent sur elles-mêmes en manière de volute (f. 376). Ici, comme dans les ovaires ordinaires, la seule partie chargée des ovules est le placenta; mais les botanistes ont quelquefois décrit toute la partie rentrante comme un placenta lamelliforme ( placenta lamelliformis), ou même ils ont dit que le placenta était stipité, c’est à-dire porté par un support (pl. stijritata). Ccux-la se sont montrés moins inexacts qui ont indiqué le placenta qui s’avance du ventre vers le dos du carpelle comme éloigné de la paroi de l’ovaire par une lame ( plac . ab axi, mediante lamina, remota). Le mieux est de peindre, en pareil cas, ce qui est réellement , de dire que le bord séminifère des carpelles rentre en dedans ( margines carpelli seminiferi inlro/lexi), et de déterminer jusqu’à quel point il s’avance.
Je viensdc vousmoiilrer comment, dans le carpelle isolé, les bords sémiuiferes se reportaienl quelquefois vers le milieu de la feuille carpellairc. J’ai à peine besoin de vous dire que, dans l’ovaire composé, la môme ebose peut se répéter autant de fois qu’ilentre d’ovaires simples dans sa composition (ex. Arbutus densi/Iora, f. 360). Le genre Cyclanlhera (ex. llort. Par.), qui appartient à la famille des Cucurbitacées, nous offre un carpelle unique dont les côtés se replient en dedans et portent le placenta presque à la paroi de la feuille carpellairc (1) : celte même organisation se répète dans chacun des trois carpelles du Cucumis et du Cucurbita (ex. Cucurbita Pepo, f. 377), et c’est ainsi que se forme Tovairc de ces plantes, et probablement de la plupart des autres Cucurbitacées.
D’après tout ce qui précède et ce que vous avez vu plus anciennement , il est évident que la feuille carpellairc nous offre tous les degrés possibles de courbure, depuis celle qui n’est qu’une inclinaison légère jusqu’à celle qui , faisant rentrer en dedans une portion de la feuille, porte ses bords vers le dos du carpelle et la fait même revenir vers son ventre par un demi-tour de spirale. Ainsi nous avons absence totale de cloison par défaut de courbure (/". 369), et une courbure extrême nous donne, avec des cloisons véritables, de fausses cloisons incomplètes (f. 377). Mais les t;„inp,r,;„n,|r, véritables cloisons incomplètes (f. 368), formées par des )£ômpi”t
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portions de deux leuilles carpellaires accolées , s avancent incomplètes, de l’extérieur à l’intérieur, tandis que les fausses cloisons , résultat de bords rentrants, doivent leur origine à un seul carpelle et s’avancent de dedans en dehors.
(l) Ce caractère se voit avec la plus grande facilité dans une espèce brésilienne ( Eliseu Brasilicims , ASII. , f. 316) , dont l’ovaire, à un seul carpelle, comme celui du Cyclanlhera , sc change, lors de la maturité, pn un fruit capsulaire.
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Avec les cloisons incomplètes véritables, dues à un defaut de courbure qui n’a pas permis aux bords des carpelles de s’avancer jusqu’au centre du jeune fruit , il ne faut pas confondre certaines cloisons qui , comme dans le Limosella aquatica ou les genres Sauvagesia , Lavradia et Telephium, ne se montrent que dans la partie la plus basse de l’ovaire, de manière que celui-ci est inférieurement à plusieurs loges et uniloculaire à sa partie supérieure (ex. Un carpelle détaché du fruit tricarpellé du Lavradia cleganlissima, f. 378). Ici il est bien évident que le défaut de cloison à la partie supérieure n’est pas dû à ce que les feuilles carpellaires seraient pliées à la base plus qu’au sommet, car alors elles présenteraient nécessairement une sorte de cornet ouvert. Il n’y a donc que deux suppositions à faire : ou les cloisons se sont oblitérées dans la partie supérieure de l’ovaire., ou bien les feuilles carpellaires sont inégales dans leur longueur. Si, à la rigueur, on peut admettre la première supposition pour le Limosella aquatica , il faut bieu certainement la rejeter pour h’s Lavradia ci les Sauvagesia, puisque, dans plusieurs espèces appartenant à ce genre, on trouve des ovules au-dessus des cloisons, à la partie où les bords ne s’avancent point vers le centre, et que les ovules indiquent toujours la limite naturelle de la feuille earpellaire. Il faut donc reconnaître que, daus ces mêmes plantes, les feuilles carpellaires sont trilobées à lobes inférieurs plus larges que l'intermédiaire. Si nous supposons une feuille trilobée de Lierre ou d’Hépatiquc (f. 379 ) soudée par les bords de ses deux lobes inférieurs , le lobe supérieur plus étroit sera à peine courbé ; et si, de trois feuilles ainsi soudées nous composons un seul ensemble, il sera analogue à l’ovaire composé de plusieurs espèces de Ixivradia et de Sauvagesia.
les diflcrences que je vous ai fait connaître dans les cloi-
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sons de l’ovaire sont presque les seules qu’elles présentent; j’ajouterai seulement que toutes n’ont pas une épaisseur semblable, et qu’il y en a même qui ne sont qu’une membrane ténue. Il n’est pas étonnant, au reste, que les cloisons aient moins de consistance que le dos de l’ovaire, privées, comme elles le sont , de l’inllucncc de la lumière et de l’air extérieur.
Nous savons que les cloisons véritables (disscpimcnla légitima) sont toujours formées par les côtés soudés de deux feuilles carpellaires; ce caractère les distingue essentiellement des fausses cloisons ( dissepimenta spuria ) , qui sont , comme plusieurs exemples vous l’ont déjà montré, des expansions d’une autre nature. Mais, comme il n’est pas tou- M<>T™ d„ d„. jours facile de s’assurer de la structure organique de toute Mr* cloifoni .Ira
.... ., . , , ..... . Uoiaoita rimm.
lame ou saillie que I on voit s avancer dans I intérieur de l’ovaire , on peut , pour savoir si l’expansion dont on s’occupe est une cloison véritable , recourir à l’examen de sa position par rapport au si) le ou au stigmate. Il est, en effet, une règle générale, c’est que toute cloison vraie alterne avec les styles , les stigmates ou les lobes stigmaliques, tandis que les fausses cloisons répondent à ces portions d’organes, ou, pour mieux dire, se trouvent dans le même plan qu’elles. Les cloisons, bien certainement véritables, du Colchicum, par exemple, alternent avec les sl)les : nous savons que les diaphragmes des Crucifères, ainsi que les expansions formées par les bords des carpelles, revenant de l’axe vers la circonférence , sont de fausses cloisons, et les unes comme les autres sont placées dans le même plan que les stigmates.
La loi de l’alternance des sl)les ou des stigmates avec les cloisons véritables 11e saurait admettre d’exception , parce qu'elle dérive nécessairement de la structure même du carpelle. Le st)lc , dans la plupart des cas, est en effet , comme
risriLs.
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nous l’avons vu , le prolongement de la nervure moyenne de la feuille carpellairc , et les cloisons sont formées par les côtés de celte feuille ; or toute nervure moyenne est placée entre les deux côtés de la feuille, ou, si l’on veut, elle alterne avec eux; par conséquent, les styles ou les stigmates qui continuent la nervure ne peuvent qu’être alternes avec les cloisons.
L’alternance indispensablement nécessaire des styles avec les cloisons véritables va nous faire reconnaître un genre de cloison fausse dont je ne vous ai pas encore entretenus. L’ovaire de certains Linum nous présente, avec cinq styles, dix cloisons et autant de loges à un seul ovule. Cinq des cloisons alternent seules avec le style, et sont, par conséquent, les seules véritables. Quant aux cinq autres, l’élude d’un grand nombre d'espèces de Linum nous dévoilera facilement leur nature. Chez ces espèces, les cloisons fausses n’atteignent point l’axe, et ne portent aucune semence; exactement intermédiaires entre les véritables cloisons, émanant de la partie moyenne du carpelle, ou, si l’on aime mieux, de sa nervure médiane, elles ne sont évidemment qu’un processus de celle-ci, et, lorsque nous trouvons dix cloisons complètes, c’est que les cinq processus se sont étendus jusqu’à l’axe central. De fausses cloisons produites par des expansions de la nervure moyenne se présentent rarement ; mais il y en a pourtant quelques exemples.
Le Valut a Stramonium nous en fournil un; mais, chez celte plante, il existe une complication qu’il est bon que je vous fasse connaître. Elle présente, avec un style unique, un stigmate à deux lobes, un ovaire à quatre loges et autant de cloisons disposées en croix, dont deux sont entièrement nues, et dont les deux autres portent deux placentas vers leur milieu, l’un qui se porte dans la loge de droite, et l’autre dans celle de gauche, de sorte qu’on voit un placenta
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dans chacune des quatre loges ( f . 380). Il est bicu clair que, n’ayant ici que deux lobes sligmaliques, nous ne pouvons avoir que deux carpelles ; or deux carpelles soudés ne sauraient former qu'une cloison et deux loges; ainsi deux des quatre cloisons que nous voyons sont fausses, et les deux autres n’en sont réellement qu’une seule qui s’est trouvée partagée par le croisement des premières. Les cloisons chargées de placentas correspondent aux stigmates, et par conséquent ce ne sont pas les véritables : la cloison vraie sera celle qui traverse tout l’ovaire sans porter d’ovules et ne parait d’abord composée de deux cloisons qu’à cause de sa rencontre avec les deux autres. Un cordon pislillairc, placé à l’origine des deux placentas, nous indique naturellement la limite de deux bords d’une feuille carpellaire; ainsi la partie de chaque cloison séminifère qui s’étend depuis la cloison nue, ou depuis l’axe jusqu’aux ovules, est nécessairement formée par les deux bords rentrants d’un des carpelles qui, non soudés à leur extrémité, forment un placenta double en s’écartant à droite et à gauche, et la portion qui s’étend du' placenta double au dos du carpelle ne peut être qu’un processus de la nervure moyenne de ce dernier. Ainsi les cloisons séminifères du Datura Stramonium sont formées tout à la fois de deux demi-cloisons incomplètes de nature fort différente et soudées bout à bout (a, f. 380, les deux cloisons vraies et leurs placentas ; b, les deux processus de la nervure moyenne de la feuille carpellaire ).
Nous avons vu que la columellc, continuation du récep- r„!umeiic tacle de la fleur, s’élevait entre les feuilles carpellaires : or- di i logrt tic l’odinairement elle s’arrête, au moins en apparence, au point ' où commencent les styles; cependant, chez les Géranium, les Erodium, les Pélargonium, elle se prolonge, sans discontinuité, au delà des loges, dans une partie de la longueur
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des si) les, les teuant ainsi séparés les uns des autres, jusqu’au point où ils paraissent se souder immédiatement.
Dans d’autres plantes, au contraire, l’axe se trouve réduit, comme nousallons le voir, à la dimension la plus courte possible. En général, les styles couronnent l’ovaire simple ou composé; mais, lorsqu’on jette les veux sur les Labiées, les Borraginées, les Ochnacées cl quelques espèces éparses dans d’autres familles, on est étonné d’y voir plusieurs loges distinctes et entièrement nues, symétriquement rangées autour d’un style unique sur un réceptacle commun ( ex. Gomphia nana, f. 38t ). Ce réceptacle, ainsi chargé des loges et ■•s». du style, a été appelé gynobase (gynobasis) dans les Ochnacées, et microbasc dans les Labiées ( microbasit ),• mais, comme ces deux termes représentent une seule modification d’organe, on n’a conservé que le premier. Nousallons tâcher de découvrir ce que peut être le gynobase. Un ovaire ordinaire chargé d’un style présente un système complet organisé pour la nutrition cl la fécondation; mais il est bien évident que chacune dcsqualre logesd’une Labiée, formant en apparence un ovaire distinct, n’offre point un semblable système, puisqu’il ne porte pas de style. Ces prétendus ovaires se rattachent donc tous au style unique placé entre eux; ils forment un même ensemble, et chacun est évidemment ce qu’est une loge relativement à l’ovaire ordinaire. Mais, dans celui ci, les loges, les ovules, le style se rattachent à la columellc ou axe central ; donc le gynobase, chargé des mêmes parties, est réellement aussi une columellc. Celle-ci, dans l’état ordinaire, s’élève verticalement comme la lige qu’elle prolonge; devenue gynobase, elle s’étend dans le sens horizontal. Le gynobase est donc une columellc déprimée, comme l’est le plus souvent le réceptacle de la fleur, ou, pour parler d’une manière plus rigoureusement exacte, c’est une columelle imparfaitement développée. Supposons que le gvno-
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base d’une Labiée fût composé d’une matière molle et ductile, et que nous tirassions le style de bas en haut, nous verrions les prétendus ovaires devenir droits, de couchés qu’ils étaient; avec eux s’élèverait le gynobase; il prendrait une position verticale, et ne serait plus qu’une columellc ordinaire. Cette hypothèse, je l’ai vue se réaliser dans une monstruosité du Gomphia oleœfolia ,- pour les Borraginées, elle se réalise constamment daus le genre Heliotropium et le Borago A (ricana, et pour les Labiées dans tous les Teucrium et les ,-ïjuga. Ces plantes ne peuvent être séparées de leur famille respective, cl pourtant l’on y voit quatre lobes dressés, quatre cloisons, quatre loges, une columelle verticale surmontée d’un style, et dans chaque loge un ovule suspendu à la paroi la plus voisine de la columelle. Parla pensée, refoulons tout cet appareil de haut en bas; nous aurons un ovaire gynobasique, comme en supposant que nous pussions tirer de bas en haut le style d’un gynobase, nous avons eu un ovaire ordinaire.
Il est à remarquer que la partie appelée gynobase dans les Ochnacées et les Labiées s’élève comme une petite colonne, tandis que le gynobase des Borraginées est d’une épaisseur à peine sensible. Il ne faut réellement au gynobasc que celle absolument nécessaire pour permettre à la substance fécondante, quelle qu’elle soit, de passer du style à l’ovule, attaché dans sa loge tout près de la base de celui ci, et, par conséquent, on est, par la seule comparaison L’tiiun «in gy no-
1 1 1 1 liai® cl du gjrncr-
des Borraginées avec les Labiées et les Ochnacées, autorisé >'»"• à croire que ce qui, dans le gynobase de ces dernières, dépasse inférieurement l’épaisseur du gynobase des Borraginées, n’appartient véritablement plus à celte partie. Mais il ne saurait y avoir de doute à cet égard ; car, dans VAjuga Genevensis et les Teucrium Bolrys et Scordium , où il n’existe pas de gynobase, le pistil est, comme chez les au-
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1res Labiées, soutenu par une petite colonne; j’ai également retrouve une colonne dans la monstruosité du Gomphia oleœ folia , où l’ovaire présentait une vraie columelle, et enfin, dans le Gomphia hexasperma , on distingue facilement, après la floraison, la partie, vraiment gynobasique, devenue globuleuse, de la colonne sur laquelle elle est placée. Le gynobasc , columellc déprimée, est une partie essentielle de l’ovaire; or nous savons que, dans une foule de cas, un entre-nœud, d’une longueur notable, appelé gynophore (p. 465 ), sépare les uns des autres les différents verlicillcs de la fleur, et, en particulier, les étamines de l’ovaire; donc nous avons dans les Ochnacées et les Labiées un gynophore et un gynobasc tout à la fois , et nous ne trouvons qu’un gynobasc dans les Borraginées, ou du moins le gynophore y est à peine sensible.
La nature, comme nous l’avons vu mille fois, procède toujours par transition. L’existence du gynobasc est certainement bien évidente dans la plupart des Borraginées et des Labiées; mais, si elle l’est également dans quelques espèces du genre Gaudichaudia , le G. linearis la présente comme douteuse, et j’ai trouvé une espèce où l’ovaire est traversé u par un ave longitudinal. 11 existe même des plantes, telles
(oluoielipi ordi- que les Convole ulus et les Cuscutes, où, avec des cloisons, soit complètes, soit incomplètes, on trouve une ébauche de gynobasc. Les ovules, en effet, ne sont point , dans ces plantes, attachés à la cloison que traversent pourtant les cordons pislillaircs au nombre de deux ; ils le sont au fond de la loge, qui est de consistance glanduleuse, et, par conséquent , il faut , pour la fécondation , qu’il y ait une communication des cordons pislillaircs avec les ovules par-dessous la surface du fond de la loge. Ce fond est donc analogue au gynobasc des Labiées, et, par conséquent, nous avons ici tout à la fois un axe ou des cordons pislillaircs
PISTIL*)
longitudinaux el un gynobase; ou, pour mieux dire, l’axe déprimé à sa base s’élève ensuite; ou bien encore, avant que les fibres qui fournissent les cordons pislillaires se dégagent du réceptacle commun des organes de la fleur, ils émettent des rameaux qui, traversant le fond glanduleux de l’ovaire, donnent naissance aux ovules.
On a dit qu’il n’existait point de gynobase chez les raonocolylédones; mais cette assertion manque d’exactitude. Si l’ovaire de quelques A Ilium, le fragrans et le nigrum, par exemple, se compose, comme celui de tant d’autres Asphodélées, de trois lobes extérieurs, de trois loges, d’une coluinellc surmontée d’un style et d’ovules en nombre indéfini attachés dans l’angle interne des loges, une foule d’autres espèces n’ont point de columellc ; leur style, porté en apparence sur le sommet de l’ovaire, est attaché au fond d’une cavité cylindrique que les lobes laissent entre eux , el qu’il remplit comme l’épée son fourreau; enfin leurs ovules, au lieu d’étre fixés dans l’angle interne des loges, le sont au point le plus voisin du style , sur le fond épaissi de ces dernières. Il est bien évident que cette partie charnue qui forme le fond des loges, et porte tout à la fois les feuilles carpcllaires, les ovules cl le style, est absolument semblable au gynobasc des Labiées, et n’est, comme lui, qu’une columellc horizontale et mal développée. Supposons, un instant, qu’au lieu d’être libres et indépendants les uns des autres, les carpelles d’une Ocbnacéc sc fussent soudés entre eux, on aurait eu un ovaire absolument semblable à celui des A Ilium rubellum, nutans , mulli/lorum , sphœrocephalum, angulosum , roseum, ursinum , Porrum, etc., et où le style , attaché sur le gynobase, se serait trouvé resserré entre les lobes comme dans une gaine. Ici, encore, il n’y a rien de tranché, car on trouve des espèces, telles que l’A. oleraccum et 1 cpallens, qui, intermédiaires entre celles
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à gjnobaseet ccllesà eolumellc, présentent un style engainé dans une cavilé centrale, mais où la cavité ne s’étend point jusqu’à la base des lobes de l’ovaire, où, par conséquent, il existe une courte eolumellc et où les ovules sont attachés à cette eolumellc dans l’angle interne des loges.
Après vous avoir fait connaître les diverses modifications qui peuvent s’opérer dans les cloisons et les columcllcs, j’entrerai dans quelques nouveaux détails sur les placentas. Placentas non Tantôt ils sont simplement indiqués par la place qu’occu-
proéminent»; pla- ,, . _ .
r en ta* proéminents pont les ovules; tantôt ils forment des lignes longitudinales plus ou moins élevées; tantôt enfin les cordons pistillaires projettent , dans les loges , des masses proéminentes cl charnues de différentes formes. C’est à ces masses épaisses , qui , le plus souvent, portent de nombreux ovules, que l’on donne plus particulièrement le nom do placenta ( f . 36t , 330), et, quand il n’en existe aucune trace, on dit, dans le langage descriptif, que les ovules sont attachés à telle ou (elle partie de l’ovaire sans placenta particulier ( ovula absque placenta peculiari affûta ).
Les placentas proéminents et charnus ( placenta; prominentes , crassœ, carnosœ), souvent sans aucune division, puc-ma, prw- sont fréquemment aussi bilobés et participent à cette dispoluenl lulnbài, silion que cette partie a, en général , à se montrer double ;
ceux qui émanent de l’angle interne des trois loges du Campanula persici folia se composent, depuis le sommet de cet angle jusqu’à sa moitié, de deux lobes parfaitement distincts , mais qui , au-dessus de la moitié de la loge , se confondent et descendent jusqu’au fond de l’ovaire, en une seule masse libre et en cône renversé.
PUcr qn'ocrupi' Tantôt le placenta proéminent n’occupe dans sa loge uuomt qu’une très-petite place , tantôt il en remplit toute la cavité.
Chez lesplantesoù l’ovaire est biloculairc et, par conséquent, à une seule cloison . les placentas s’étendent plus ou moins
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sur colle dernière (/. 364), cl <|uelquefuis ils la couvrent presque entièrement; les Plantago en out bien certainement deux avec une cloison et deux loges; mais on a cru qu’il y avait chez eux un placenta central libre dans une loge unique, parce que chacun des deux existants couvre une grande partie de la cloison , qu’on aperçoit à peine ce que celle ci conserve de libre, qu’elle est fort mince et se brise très-aisément. U arrive souvent que les placentas, quoique fort larges, ne tiennent que par un point à la partie de laquelle ils émanent; ainsi ceux du Campanula glomerata, attachés tout à fait au sommet de l’angle interne des loges, descendent parfaitement libres jusqu'au fond de ces dernières, en formant un cône renversé.
La formedes placentas proéminents est assez variable; ils sont, le plus ordinairement, hémisphériques, mais on en voit aussi d’elliptiques , de coniques ou semi coniques , d’oblongs et de linéaires ( ' placent ie promin ente s hemisphœricœ , elliplicœ , conicœ , semiconicœ, oblongœ, lineares ). Appliqués dans les ovaires biloculaircs, contre la cloison dont la surface est plane, ils 11e soûl convexes que du côté extérieur (/". 364 ), cl ne peuvent présenter que des moitiés de solides réguliers, de sphère, de cône ou de cylindre.
Ce ne sont pas seulement les placentas asiles qui peuvent être proéminents, épais et charnus; on en trouve de pariétaux qui présentent les mêmes caractères. Ceux des Pavots, au nombre de quatre à vingt , naissent d’épais cordons pislillaires qui constituent la charpente de l’ovaire; ils présentent la ligure d’une lame ou d’un coin, s’avancent vers le centre du péricarpe, s’j rencontrent souvent et forment de fausses cloisons sur la nature desquelles ou ne saurait se méprendre, puisqu’elles n'alternent point avec les stigmates.
I a manière dont ils sont courent attachés.
I*euf forme.
Le placenta na rietai peut être rliarnn et proéminent.
Nous avons donc, soit dil en passant, une quatrième espèce de fausses cloisons à ajouter aux trois autres que vous connaissez déjà, et qui correspondent, comme ces dernières, yu.i,r wrir.de aux stigmates ou aux lobes stigmaliques. Commcje n’en con-
fausse' i luisons. . 1,1*1* •
nais aucune autre sorte dans Fovaire, du moins encore jeune, je vais, en peu de mots, vous rappeler leurs caractères, et vous les présenter d’une manière comparative ; ce sera un moyen de vous les faire mieux connaître. Ou les fausses cloisons doivent leur origine à un parenchyme qui s’étend d’un cordon pislillaircà l’autre entre les deux bords des feuilles ovariennes, ce qui a lieu chez les Crucifères; ou elles résultent d’une expansion de la nervure médiane, comme dans les Linum ; ou elles sont formées par les bords des carpelles qui, rentrant dans les loges, se reportent du centre à la circonférence; ou enfin elles le sont par des placentas pariétaux , qui s’étendent de la circonférence au centre.
Les placentas proéminents et charnus, soit pariétaux, soitaxiles, sont des expansions, en grande partie celluleuses , des cordons pislillaircs , et nous allons voir qu'une 4'omparaiMm du organisation à peu prés semblable se retrouve dans le plaf,‘, i.T’i'h- centa central, libre et en même temps épais des Primupariétaux. lacées et des Myrsinées. Chez ces plantes , une sorte de pédicule assez grêle et cylindrique, continuation de l’axe de la fleur et du pédoncule, s’élève au centre de la loge unique de l’ovaire , et bientôt un corps charnu , le plus souvent globuleux ou ovoïde, naît du sommet du pédicule ; il le déborde, s’épanche autour de lui, et se termine par un filet grêle qui s’enfonce dans l’intérieur du style (/■. 382). Ce corps épais porte seul les ovules ; c’est lui seul qui forme le placenta , et, par conséquent, il est analogue aux placentas proéminents et charnus, soit pariétaux, soit axiles. Mais , puisque ceux-ci naissent des cordons pislillaircs , le
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pédicule du placenta central libre doit être assimilé à ccs mêmes cordons : or nous savons qu'il est une continuation de l’axe; ainsi nous trouverions ici une raison de plus, si nous en avions besoin , pour prouver que les cordons pistillaires sont également la continuation de l’axe de la fleur, soit qu’on les trouve à la circonférence de l’ovaire , soit qu’ils en traversent le centre à l’extrémité des cloisons. Il v a cependant une différence entre le placenta central libre , épais et charnu, et ceux de même nature qui naissent de la paroi d’un ovaire uniloculaire ou de l’axe d’un ovaire à plusieurs loges ; c’est que ceux-ci , appuyés d’un côté contre un autre corps, ne peuvent guère être convexes que du côté opposé à ce corps, tandis que le placenta central libre drs Primulacécs, naissant au centre d’une loge unique, et n’étant gêné en aucune manière , s’arrondit également dans tous ses contours. Une autre différence existe encore : le filet qui, chez les Primulacées et les Myrsinées, met le placenta en communication avec le strie, naît du sommet du placenta , et c’est de celui du cordon pislillaire qu'il émane dans les plantes à placentas pariétaux ou axilcs.
Je vous ai déjà dit que les Primulacécs , les Myrsinées et les Lentibulariées n’étaient pas les seules familles où l’on trouvât des placentas libres et centraux , qu'il en existait encore chez les Cary ophy liées , les Porlulacées, les Salicariées, les Sanlalacées; mais l’organisation des uns et des autres est loin d’être la même. Celui des Caryophyllées (ex. Lychnis dioica, f. 383), en forme de colonne, se compose d’autant de filets blancs extérieurs et écartés qu’il y a de styles, cl, déplus, d’une substance verte placée au milieu d’eux; de celle ci, dans chacun des intervalles que les filets laissent entre eux, naissent deux rangées longitudinales d’ovules; la substance verte s’arrête souvent fort loin du sommet de la loge, et, où elle cesse, il n’y a plus d’ovules ;
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quant aux filets, ils s’élèvent jusqu’au sommet de la loge; là ils se confondent, puis ils se divisent de nouveau pour pénétrer chacun dans le style qui lui correspond; et, après la fécondation, ils se brisent au-dessus du tissu vert interposé. Le placenta des Portulacécs, en forme de colonne, comme celui des Caryophy liées , en diffère pourtant en plusieurs points; cinq filets s’élèvent du fond de l’ovaire uniloculaire des Portulaca (ex. P. pilosa , f. 381), aucune substance n’est interposée entre eux , ils sont simplement appliqués les uns contre les autres, portent des ovules à peu près dans les deux tiers de leur longueur , se confondent pour pénétrer dans le style, et, se divisant de nouveau, passent dans les cmq branches de ce dernier; dans le Montia , les trois filets ne portent des ovules que tout à fait à leur base, et, chez les Claytonia, ils sont soudés en un seul. Les Cuphea, genre de la famille des Salicariées (ex. Cuphea viscosissima , f. 385), ont un placenta libre et en forme de colonne, qui présente d’autres particularités ; au lieu d’être central , il se trouve rejeté contre la paroi de l’ovaire , il n’atteint point le sommet de celui-ci et ne correspond pas à la base du style ; mais , un peu au-dessous de sou extrémité supérieure, naissent deux filets blancs, parfaitement distincts, qui, s’élevant obliquement , vont s’enfoncer dans le style, et reprèsen ten l à peu près l’effet que produit la bride entre les mains du cavalier. Si le placenta globuleux ou ovoïde des Primulacées (f. 382) a beaucoup de rapport avec ceux qui , axiles ou pariétaux , sont en même temps proéminents et charnus, le placenta , en' forme de colonne , offre la plus grande analogie avec l’ensemble des placentas non proéminents cl de la columclle des ovaires à plusieurs loges. Je vous ai dit qu’en général les placentas de ces ovaires paraissaient être chacun le produit
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de la moitié des deux cordons pistillaires les plus voisins; l’organisation des Caryophyllécs uniloculaires confirme cette opinion. Si , en effet, nous supposons que, dans le Lychnis dioica ( f. 383), les cinq cloisons que semblent supposer ses cinq styles existassent réellement , il est bien clair qu’elles ne tomberaient pas sur les filets blancs , puisqu’ils se continuent dans les styles, et que ceux-ci alternent toujours avec les cloisons ; ces dernières tomberaient donc nécessairement entre les deux rangs longitudinaux de chacun des cinq groupes d’ovules, et ainsi il y aurait dans chaque loge des ovules appartenant par moitié à deux groupes ou, pour mieux dire, à deux cordons pistillaires.
Vous savez que les placentas et les ovules correspondent généralement à l’cxlréme bord des feuilles carpellaires ; cependant il n’en est pas toujours ainsi. Dans les carpelles distincts des Butomées , les ovules couvrent toute la paroi de la loge. Ceux des Nymphéacées sont attaches aux cloisons, et celles-ci sont bien certainement véritables, car elles alternent avec les stigmates. Dans chacune des deux loges des Bignoniacées les semences naissent dans les angles formés par la rencontre de la cloison et de la partie non rentrante de l’ovaire. L’ovule unique de chaque carpelle de P Aslrocarpus scsamoides est porté par le milieu de la feuille carpellairc, et non par l’un de scs bords. Dans l’ovaire àcinq loges du Vasconcellea ASH., l’angle des loges reste entièrement vide , et les placentas sont pariétaux , c’est à-dire portés, comme l’ovule de V Aslrocarpus , par le milieu delà feuille carpellairc. Il en est de même d’une foule de Mesembryanthemum que je propose de distinguer des autres sous le nom de Renatea ; et , comme nous ne devons jamais rien trouver dans la nature de brusquement tranché , le Mcsembryanthemum liguli forme unit les vrais Mesembryanthemum aux Renatea , car, dans la même loge, il présente à la fois
Les placentas occupent quelque, fois toute la surface de la cloison ou le milieu d» la feuillu carpellairc.
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des placentas asiles et des pariétaux. Puisque les cordons pistillaires d’où émanent les placentas et les ovules ne sont, dans toutes les positions qu’ils affectent, qu’une continuation du système axile , il est bien évident qu’il est assez égal qu’ils se combinent avec les bords ou le milieu des feuilles carpellaircs.
Caractères tirés Le nombre et la structure des ovaires fournissent des
des ovaire*. . . ,
caractères excellents ne genres et souvent de familles. Le verlicille symétrique de carpelles libres, c’est-à-dire celui où ils sont égaux en nombre aux pièces du calice (1), est assez rare, et ne caractérise qu’une famille entière, celle des Crassulacées ( f. 356). Une foule de familles excluent un nombre de carpelles libres dépassant celui des pétales; mais celles qui sont le plus élevées dans l’ordre des développements présentent , avec des genres à carpelles soudés, d’autres genres qui en offrent de libres , et en môme temps de très-nombreux. Plusieurs familles, telles que les Liliacécs, les Géraniées proprement dites, et une foule de genres épars, offrent des verlicillcscomplets d’ovaires soudés. L’ovaire réduit à trois loges, par suppression de deux, se rencontre très-fréquemment; celui qui n’en a que deux, par la suppression de trois, caractérise entièrement la plupart des familles de monopétales. Parmi les polypétales, il caractérise les Ombellifères, les Saxifragéescl un grand nombre de genres particuliers. L’unité de carpelle ne trouve d’exception parmi les Légumineuses que dans le genre s4ffonsca(2 ) et un très-petit nom-
(1) Les pistils doivent être divisés, ainsi que les fruits, en symétriques et en asymétriques ; mais , comme ces considérations exigent quelque connaissance de la symétrie de la fleur, je les développerai plus tard dans le chapitre intitulé Fruit.
(2) Ce genre se distingue des Inga , non-seulement par ses s carpelles, mais encore par son calice vésiculeux.
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brc d'espèces isolées. Des plantes qui n'auraient point un placenta central libre, plus ou moins épais et charnu , tic pourraient appartenir ni aux l’riinulacees, ni aux Myrsinées, ni aux Lenlibulariées. Le placenta en forme de colonne se trouve dans les Caryophyllécs, les Salicarices et les Portulacées ; mais il n'est général dans aucune de ces familles. Une multitude de groupes n’admctlcnl que des placentas axiles; un petit nombre n’en veut que de pariétaux , tel que les Grossulariécs, les Passiflorées, les Papavéracées , les Samydées, les Bixinécs ; et quelques uns admettent tout à la fois des placentas pariétaux et d’autres axiles, tels que les Cistées. Le gynobase est presque général dans les Labiées, les Borraginées, les Ochnacées; mais pourtant ces familles admettent quelques genres dont la columclle est bien développée. Une foule de familles ne présentent pas de placentas proéminents et charnus : on en trouve de tels dans plusieurs autres, mais ils n’y existent point sans exception ; ainsi, à côté des A éroniques, qui ont un placenta proéminent, on trouve le Sibthorpia, dont les ovules sont immédiatement attachés au milieu de la cloison sur deux rangs accolés; ainsi V Euphrasia officinalù a ses ovules disposés comme dans le Sibthorpia, et ceux de V huphrasia Odonltles émanent d’un placenta oblong cl assez proéminent. La seule espèce de fausse cloison qui ait une constance parfaite dans toute une famille est celle qui se trouve chez les Crucifères, et en même temps elle n’appartient qu’à ces plantes.
§ VI. — Détails sur les styles.
Après vous avoir donné des détails sur la structure de . l'ovaire, je dois naturellement passer au style.
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Celui-ci, le plus souvent, n’occupe qu’une très-faible partie de la surfaccdu premier, et est parfaitement distinct; u.tyiro.din.;- mais quelquefois, comme dans V Impatiens noli me tanqere
rr ment dislinrt de * » 7 * J
rr^r’r;; cl lcs Tulipes, tous les deux se fondent, pour ainsi dire, l’un dans l’autre, et l’on dit alors que le style est continu avec l’ovaire (si. ovario continuum).
Celui du carpelle simple présente un faisceau centrai de Structure du libres vasculaires entouré de cellules. Fidèle à son origine, le si) le composé est formé d’autant de faisceaux placés autour d’un centre médullaire ou souvent d’un canal vide, qu’il est entré, dans sa formation, de styles simples.
Ces derniers peuvent être arrondis ou aplatis ((si. teres, compressas)-, mais ils ne présentent jamais de côtes ni d’angles, ni de cannelures. Le style composé est arrondi quand ceux qui entrent dans sa-formation sont intimement soudés entre eux, cl il offre, comme l’ovaire, des côtes plus ou moins prononcées, lorsque la soudure a été dans la largeur plus ou moins incomplète ( st. costatus ). Vous savez que, dans le sens de la longueur, la soudure des carpelles n’entraîne pas nécessairement celle des styles, et réciproquement ; mais, dans celui de la largeur, il y a, en général, des rapports entre le degré de souduredes deux parties; ainsi l’ovaire des Tropœolum est formé de trois carpelles qui restent distincts depuis la circonférence jusqu’à l’axe, et leurs trois styles laissent entre eux des angles profonds. L’ovaire de YAnagalUs est arrondi dans ses contours ; son style est cylindrique.
Ainsi que vous le savez déjà, le style composé répond toujours à l’axe géométrique de l’ovaire , ou , si l’on veut, il est central ( Stylus centralis) -, le style simple, ou contraire, est plus ou moins latéral (si. lateralis), comme nous pouvons le voir dans la famille des Rosacées. Souvent celte position latérale est à peine seusible; mais quelquefois elle
Stvlc latéral style ftaiilaire.
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devient telle, que c’est presque de lu base de l’ovaire que le style prend naissance, et alors on le dit basilaire ( Stylus busilaris), comme cela arrive dans Y Alchemilla, YUirtella, le Chrysobalanus (ex. Alchemilla vulgaris , f. 386).
Dans ce dernier cas, il est bien clair que le sommet géo - Le ioninu-t Oi-
9 ° ganirjue de l'otui-
métrique de l’ovaire n’en est pas le sommet orgauique, car ri ot“ r** lnu
* 1 u ' joirr* tou «omin't
ce dernier doit toujours être le point d’où part le style, «*on,è"’i"rpuisque le style est la continuation du sommet de la feuille.
Mais, dira-t-on, comment se fait-il qu’une partie de la feuille vienne à s’élever au-dessus de son sommet? Il faut se rappeler que les plantes à style basilaire sont eu même temps stipulées j or nous savons que, dans les bourgeons de certains arbres, dont les feuilles sont munies de stipules . on trouve, pour écailles, des feuilles mal développées réduites à deux stipules adnées au pétiole (F. p. 217); supposons que la nervure de celui-ci seprolougc, et que les deux stipules se soudent entre elles parleurs bords, nous aurons une coque absolument semblable, pour la forme, au pistil «,:»«■ ,u iodes Alchemilla. Certaines écailles sont des feuilles dont le uir”* limbe avorte par faiblesse; le carpelle des Alchemilla est une feuille où il avorte par appauvrissement.
Quand il y a plusieurs styles libres, soit entièrement , soit dans une partie de leur longueur, ils s’étalent, deviennent p.1?1" ’ divergents ou même réfléchis (slyli divergentes , patuli, re- uâ».1""'"" r° flexi)-, le style simple peut être, au contraire, infléchi ( st . inflexus), comme dans plusieurs Légumineuses, c'est-àdire, incliné vers le centre de la fleur, ou, si l’on aime mieux , du côté auquel sont attachés les ovules; il va même jusqu’à devenir presque horizontal (st. horizontalis ), comme dans les Lathyrus. Le style simple et le composé peuvent être également dressés (st. ercctus ), ou arqués ( arcualus ) ; le dernier est plus particulièrement susceptible de se montrer flexueux ( flexuosus ) , ascendant (asccndens) ou décliné (de-
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clinalus), c’cst-à dire abaissé sur la partie inferieure de la fleur. Diverses modifications de courbure sont communes aux deux espèces de styles, parce qu’on trouve des enveloppes florales irrégulières dans les plantes à style simple, comme dans celles à st vie composé, cl que , le plus souvent , c’est l’irrégularité de la corolle qui détermine cclic du style. La carène des Papilionacécs force le style qu’elle enveloppe à s’incliner; celui de la plupart des Orobanchces, des Labiées et des Scrophularinées se courbe avec la lèvre supérieure de la corolle qui gène ses développements, et, dans les Dolichos et les Phaseolus , où la carène se contourne en spirale, le style est forcé de se contourner comme elle. Parmi les styles diversement courbés, je puis vous citer encore ceux qui présentent la forme d’un S, ceux qui forment l’hameçon ou se roulent sur eux mêmes (st. sigmoi~ ilcus , hamatus, circinalis), et qui sont plus souvent simples que composés.
i.. eouitiuu di-* Quoique l’irrégularité de la corolle ait une très-grande toujour* due » influence sur la courbure des styles, je suis loin de prétendre
!3iT c qu’il n’y en ait que de droits dans les fleurs régulières. Ceux
qui sont libres sur un ovaire multiloculaire se courbent très-souvent , en même temps qu’ils divergent (slyli recurvi), comme cela se voit chez les Caryophy liées. Le style composé du Citrus, est arqué, au milieu d’une fleur régulière, et ceux du Aigella sont tordus, quoique aucune autre partie de la fleur ne le soit comme eux. Quelquefois le style éprouve une légère torsion dont on ne s’aperçoit qu’avec unealten- Torwor. «u» .1»- lion extrême; mais il est essentiel de ne pas laisser échapper ce caractère, qui peut modifier entièrement la position relative du stigmate et des autres parties delà fleur, comme une faible torsion de la tige altère la nature de la spirale à laquelle elle se trouve soumise. Le style de Vs/myydalus communis se lord un peu plus ou un peu moins; mais ce changement
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de direction resterait, sans doute, iuaperçu s’il n’était révélé par celui qu’il détermine dans le sillon qui s’étend du stigmate vers l’ovaire.
Les styles peuvent être épais ou filiformes ( st . crassus, filiformis). Le plus souvent ils sont cylindriques ou, du moins, égaux dans leur longueur ( Stylus cylindricus , œqualis ) ; mais les coniques sont communs chez les Ombelliféres (styli conici ) j ailleurs on en trouve de subulés , d’ovoïdes, de tur- 1 binés ou en forme de toupie, de claviformes ou en massue, et d’infundibuliformcs ou en forme d’entonnoir (si. subulalus , ocoideus , turbinalus , cia cal us , infundibuliformis ) ; quelques-uns sont rétrécis à leur base seulement, d’autres le sont à la base et au sommet (st. basi angustior, utrinque attenuatus), ceux de quelques Labiées sont, tout à lait à leur origine, d’une excessive ténuité (tma basi angustata gracillimus). Quelques-uns sont réellement articulés; d’autres semblent l’être, parce qu’ils se dilatent immédiatement audessus du point d’attache. Celui des Geum est géniculé, c’est-à-dire plié brusquement avec articulation (st. geniculalus) ; ceux des Canna et des Iris sont pélaloïdes (ex.
Iris Susiana , f. 393).
Un style peut être long, très-long, court ou très-court L,u, l0D,,«.lir. (st. lungus, longisstmus, brevis, brevissimus), soit par rapport à l’ovaire qui le porte, soit comparait cment à la généralité des autres styles; il est inclus (inclusus) lorsqu’il ne s’élève pas au-dessus de l’enveloppe florale où il est renfermé, il est sortant ( exserlus ) lorsqu’il la dépasse.
Je ne reviendrai pas sur les divers degrés de soudure que peuveut présenter les styles; je me bornerai à ajouter que si,i« «..m.- » Irès-souvcul on a pris ceux-ci pour distincts, lorsqu’en réalité ils étaient, comme dans les Drosera, soudés à la base, et lorsqu’on aurait du dire, en employant la terminologie con-
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sacrée par l'usage, qu’il y avait un seul style très-profondément divisé ( slyhis profonde par titus).
Il faut se donner de garde de prendre pour des styles soudés les divisions d’un mémo style, telles qu'on en rencontre dans un petit nombre de genres , par exemple , les Ürosera cl les Euphorbia (ex. E. segetalis , f 390 ). Toutes .if. les fois , eu effet , que des défauts de développement ne viennent point troubler la symétrie organique, ou , si l’on aime mieux, toutes les fois qu'un ovaire composé est parfaitement régulier ( f . 357, 361), on ne sauraily voir qu'un nombre de styles égal à celui des loges et des cloisons, ou du moins des placentas cl des feuilles carpellaires, puisque ordinairement, comme nous le savons, le style est le prolongement de la nervure moyenne de ces mêmes feuilles. Or, dans les Euphorbia (J. 390), nous avons trois loges ; par conséquent, nous ne pouvons y trouver plus de trois styles organiques, cl nous ne devons pas en avoir davantage cbez les Drosera dont l’ovaire uniloculaire offre trois placentas pariétaux. Si donc, dans ces genres, il existe six branches chargées de stigmates, c’est que chaque style s’y est divisé. Ainsi dans le genre Guazuma on voit le pétale terminé par un filet bifurqué (f. 391); supposons ce pétale plié par scs bords, nous aurons une coque terminée par un style bifide comme un carpelle A' Euphorbia. Peut-être aussi le nombre des divisions de chaque style a-t-il ici quelque rapport avec celui des cordons pistillaires auxquels répondent lesplacenlas, si, en effet, nous avons dans les Euphorbia des styles à deux branches et à deux stigmates, nous trouvons, chez ces plantes, deux cordons pistillaires pour chaque placenta.
Ce qu'il y a de réellement essentiel dans l'organisation du style, c’est la communication des cordons et des placeutas avec les stigmates. Le style, comme nous le verrons plus tard, est si peu indispensable, que souvent il n’existe pas
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(styhif nul lu s) ; il ne fait réellement qu'allonger la roule que doit parcourir la substance fécondante, pour parvenir aux ovules; mais, établissant une communication entre Communication ceux-ci et les stigmates, il est bien clair qu'il doit être, à plus u.rc.°i,« iA ,.yforte raison, en contact avec les cordons pislillaijes, puisque ces derniers donnent seuls naissance aux jeunes graines.
Celle communication, je vous l’ai montrée dans les ovaires à placenta central libre de plusieurs familles, les Myrsinécs, les Primulacées ( f . 382), les Lenlibulariées, les Caryopbyllécs (f. 383), les Portulacées (/". 384), les Salicariées f. 385 ), et elle existe également dans les plantes où le pistil est à deux ou plusieurs loges. Les Ombellifércs cl les Scrophularinécs offrent, dans Taxe de leur ovaire biloculaire, deux cordons qui se réunissent au sommet pour pénétrer dans le style; lors même que la cloison du Vlantago s’est brisée de droite et de gauche, les deux placentas, qui alors forment une seule masse libre, tiennent pourtant encore à l’ovaire par le lilet qui passe de leurs cordelettes dans le style; M. Mirbel a vu que celui du Lis reçoit l’extrémité des six cordons pistillaires réunis deux à deux ; une observation semblable a été faite par M. Roeper sur les Euphorbia; enfin Robert Brown décrit les deux cordons des Composées comme suivant les parois de l’ovaire etsc soudant au point où ils entrent dans le style. Par conséquent, lorsque I.i* fjstrnir axiir celui-ci est le sommet prolongé de la feuille carpcllaire, il p, uiiicul.iie cons’opére dans sa substance une fusion des systèmes axile et appendiculaire, fusion qui prépare l’acte de la fécondation, cl se répète dans cet acte pour perpétuer la plante.
Mais celte dernière fusion est seule indispensable, et, Dms aortes »!<•
. a cru* qui
puisque le style est uniquement un véhicule destiné peut- iH10°«,*î 1 '*
1 1 «* ■ * Ion le *y «terne axi-
être à uuc plus grande élaboration de fluides, on sent qu’il n’importe guère eu soi-méme qu’il soit le prolongement .rulrmrnl I. »y«de la feuille carpcllaire, ou qu’il ait une autre origine.
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Aussi voyons-nous évidemment que, chez les Crucifères (/". 373 ) el les Pa pavé racées , il n’a rien de commun avec la feuille carpellairc. Je vous ai montré que, dans la première de ces familles et dans le Chclidonium ( f. 372), l’asc de la fleur se divisait en deux branches ou cordons pislillaircs qui donnent naissance aux ovules ; que ces branches se réunissaient à leur sommet , formant ainsi une sorte de châssis ; enfin que les deux feuilles carpellaires étaient appuyées sur ce châssis, mais indépendantes de lui. Comme on distingue parfaitement le contour de ces dernières, il est facile de voir que leur milieu ne se prolonge en aucune façon ; cependant il existe un style; mais, pour peu qu’on se donne la peine de suivre les cordons pislillaircs qui se montrent à l’extérieur du jeune fruit, on reconnaîtra, sans la moindre peine, que le style est le prolongement direct des cordons pislillaircs soudés au sommet, et par conséquent ici les doux systèmes, l'axilc cl l’appendiculaire, restent distincts jusqu'à l'extrémité de la [liante. Ainsi nous avons, dans les végétaux en général, deux espèces de styles; les uns beaucoup plus nombreux, qui sont formés par le prolongement de la nervure moyenne des feuilles carpellaires dans laquelle vient se fondre l’extrémité du système axile; les autres qui le sont par ce seul système, ou, pour m’exprimer plus clairement, par le seul prolongement des cordons pislillaircs. En vous disant que l’ovaire des Passi/lora (f. 369), réduit à deux carpelles, deviendrait celui d’un Chclidonium , j’ai ajouté que, cependant, quelque différence resterait encore; celte différence on la trouverait dans les styles, ceux des premiers étant le résultat du prolongement de la nervure moyenne des feuilles carpellaires, ceux des seconds étant dus au seul système axile. Outre les Crucifères et les Papavéracécs, on peut encore compter, parmi les plantes qui offrent celle
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dernière espèce de style , le Lavatera (rimestris , peutêtre toutes les Malvées et les Graminées.
Une observation que j’ai à vous présenter encore sur l’autre sorte de styles achèvera de vous la faire connaître.
Quelquefois la nervure moyenne des feuilles de la lige se prolonge, réduite aux seules fibres qui la composent, et formant une épine; mais, plus souvent encore , elle se présente accompagnée , de droite et de gauche , d’un peu de parenchyme, et c’est alors que la feuille est dite acumince.
Nous avons aussi vu ce dernier caractère dans plusieurs Leityl* «oarent
, , , , , formé non* seule.
Apocynees dont les octales sont termines par un ruban ment par la nervure moyenne,
étroit ; nous allons le retrouver encore dans le style qui est m*'* *"«"»,
' * 1 un parenchyme
également le prolongement d’une feuille. Il est bien évident que les styles des Iris(ex. /. Susiana, f. 393), semblables à des pétales et larges de plusieurs lignes, ne sont pas réduits à la seule nervure. Certaines Renonculacées où les ■ arpelles libres contiennent plusieurs ovules, ont un stylo fort large qui pourrait inémc se comparer plutôt à l’extrémité d’une feuille aiguë qu’à celle d’une feuille acuminéc, car il est continu avec l’ovaire, et c’est insensiblement qu’il devient plus étroit.
En même temps que la feuille carpcllaire se courbe sur elle-même , pour former la cavité de l’ovaire , son prolongement, lorsqu’il est garni de quelque parenchy me , se plie avec elle, pour former le sty le. Ce caractère se montre, avec la dernière évidence, dans V Helleborus fœtidus , et il est ailleurs moins sensible ou plus sensible, suivant que la nervure prolongée est plus ou moins nue; une petite fente en révèle la dernière expression dans le style de VAmygdalus communis. Comme vous le savez déjà, la columclle des ovaires des Géra niées se prolonge, parfaitement distincte, dans une partie de la longueur des styles; chacun de ceux-ci se replie sur lui-même ; ses deux bords se soudent, laissant
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cnlre eux une petite loge vide , el contractant adhérence avec la columelle ; les côtés de tous les styles se soudent aussi les uns avee les autres pour former des cloisons , et, en un mot, il arrive ici absolument la même chose que pour les feuilles rarpellaires. Cette faculté qu’ont les styles de se replier sur eux-mémes, comme la base du carpelle, nous aidera bientôt à expliquer ce qui se passe chez les stigmates.
La soudure ou l’entière séparation des styles forme de lions caractères de familles. On trouve des styles plus ou moins soudés dans la plupart des groupes fournis par la classe des monopétales ; une plante qui n’aurait pas de styles libres ne serait point une Caryophylléc. Quant au degré de soudure , il est extrêmement variable , et l’on ne peut , en général, y attacher une grande importance. Des styles lamcllés dans leur partie terminale libre se présentent uniformément dans certains genres et dans la famille tout entière des Bignoniacécs. Il n’y a pas de variations très-importantes dans la forme des styles , et , quand il s’en rencontre de sensibles, c’est souvent dans le même genre, comme les Violettes et les Polygalu nous en offrent des exemples. La division des styles est constante dans les Euphorbia et les Drosera ; mais il ne faut pas attacher à ce caractère une trop grande importance; car, dans certains Oxalis , on trouve tantôt des styles divisés dont chaque branche porte son stigmate , et tantôt des styles parfaitement entiers.
§ VIL — Détails sur le stigmate.
On donne ce nom , comme je vous l’ai dit, à la partie du pistil dépourvue d’épiderme , garnie de glandes ou de pa-
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pilles et ordinairement humide, qui est destinée à recevoir la poussière fécondante.
On trouve le stigmate toujours placé sur le style , lorsque celui ci existe ; il naît immédiatement sur l'ovaire, .et on le dit sessile ( stigma sessile ) quand il n’y a pas de style, c’est-à-dire quand la nervure moyenne de la feuille carpellaire ne s’est point prolongée. II s’en faut qu’il existe toujours des limites bien tranchées entre lui et la partie de laquelle il émane, parce que les papilles ne deviennent que par degrés sensibles et nombreuses.
Tantôt le stigmate prolonge le style et présente des con- Dra, tours comme tous les corps solides ; tantôt il naît simplement à la surface d’une portion du style.
Dans le premier cas, on le dit complet ( stigma completum), L<-.iigm>i,con>. on peut déterminer sa forme, et il se montre à l’extrémité , M' du style ( stig. terminale , ex. Mirabilis Jalapa, f. 387).
Le plus souvent alors il est hémisphérique ou globuleux; il peut être aussi discoïde, oblong, en massue, cylindrique, conique, subulé, en hameçon ( stigma hemisphœricum, globosum , discoideum, oblongum, clavatum, cijHndricum, conicum, subulalum, hamatum ). Il est aigu ou obtus (stig. acutum, obtusum), plus court ou plus long que le style (stig. stylo brevius , longius ), continu avec celui-ci, plus large ou plus étroit que lui (stig. stylo continuum, stylo angustius, latius ). Un long stigmate subulé termine le style extrêmement courldcr//i/>pMm rulgaris. Dans le Rumcx scutatus, on trouve troisslyles, à peine soudés à leur base, qui se réfléchissent sur les angles de l’ovaire, et, passant entre les étamines, vont porter le stigmate qui les termine contre les pièces extérieures du calice ; chacun des trois stigmates forme un plateau triangulaire et frangé qui se soude ordinairement avec l’enveloppe calicinale, et de là résulte la prompte rupture des branches du style qui, retenues par leur extrémité,
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ne sauraient s’élever avec l’ovaire lorsqu’il prend de l’accroissement.
Un stigmate complet se rencontre également dans les pistils simples et les composés. On peut trouver un petit trou central dans celui des premiers, mais ce caractère est beaucoup plus frequent chez lesseconds. Souvent aussi on observe dans le stigmate complet du pistil composé un ou plusieurs sillons plus ou moins sensibles: c’est là le dernier signe de la distinction organique des carpelles; le sillon du stigmate des Crucifères (/". 373) contribue à montrer que chacune des deux branches du cordon pistillaire se compose de deux moitiés qui correspondent par paire à chacune des deux feuilles du jeune fruit. Quand les sillons disparaissent, une régularité parfaite et la pluralité des logos ou des placentas peuvent seules faire reconnaître celle des carpelles.
Le stigmate superficiel [stigma supcrficialè) , au lieu de ,'i prolonger plus ou moins le pistil comme le stigmate com-
plet, se montre seulement à la surface d’une partie quelconque du style ou de l’ovaire, et peut être caractérisé par la nature de ses papilles, sujettes, comme celles des stigma les complets, à présenter, suivant les genres et les espèces, des modifications de forme ou d’expansion ; d’ailleurs on sent qu’aucun des termes dont on se sert pour désigner les corps solides ne saurait convenir au stigmate superficiel. Quelquefois ils sont terminaux ( slig. mperficiale terminale ) sl;Sm,ir..,|OT- comme dans V Allium ursinum cl un grand nombre de Ua-
fifirl terminal. t
niées où on les découvre, non sans peine, à la surface étroite de l’extrémité tronquée des styles (ex. Lamium Garganicum , f. 488 ; a , seule surface sligmatique ) ; beaucoup plus souvent ils sont placés latéralement sur ces \ Stigmate ni per- derniers (stig. latérale supcrficialè, ex. .4nemone Hepatica, •Cci',W f. 389).
Excepté chez quelques Papilionacées, c’est toujours du
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côté du style qui regarde le centre de la fleur que naissent les stigmates latéraux.
Je vous ai dit qu’un grand nombre de styles se courbaient sur eux-mémes comme la feuille carpeilairc qu’ils terminent; mais, tandis que celle-ci ne se déploie qu’à la maturité des graines, le style s’ouvre déjà de très- bonne heure de dedans en dehors, et peut-être, en plusieurs cas, ne sc fcrme-t-il jamais. L’ouverture se Tait à la face du style, c’est à-dire du côté de l’axe; elle se montre en général comme une petite fente d’autant moins étroite qu'elle s’éloigne davantage de son origine, et il n’est pas rare qu’à leur extrémité les styles s’étalent entièrement ou presque entièrement. Quand le stigmate est latéral, tantôt il se montre aux lèvres ou sur les bords de la fente, comme dans beaucoup de Composées; tantôt il semble s’échapper entre les lèvres de la fente; tantôt encore il revêt toute la superficie intérieure de la partie ouverte des styles. Lorsque cette partie est courte, mince et entièrement étalée, comme cela arrive pour les styles soudés dans presque toute leur longueur, on dit que le stigmate est lamcllé (stxg. lamellalum, f. 385 ). Ainsi que je vous l’ai déjà indiqué en passant, il arrive ici à peu près la même chose que dans certaines Labiées brésiliennes (Peltodon),oii la nervure, garnie de parenchyme, qui prolonge les folioles calicinales, s’étale à son extrémité pour former une sorte de lame discoïde. Le stigmate terminal de Vsimygdalus communis présente une sorte de disque fendu d’un seul côté; cette fente, qui correspond à celle peu sensible du style, est l’indice de ce déploiement qui ailleurs poduit une lame.
L’élude des parties de la fleur dans le bouton prouve qu’ordinairement le stigmate latéral sc forme par degrés. C’est au sommet du style que se montrent les premières glandes stigmaliques, puis elles s’étendent de plus en plus
Comment »r forme le stigmate superficiel latéral .
PISTILS
I.r lligmslf romulct , le tuner licirl terminal rl le tu|H' Tfiriel l*téml, nuancéi entre eut.
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vers l’ovaire. De nombreux exemples de ce mode de formation nous sont fournis par les Caryophy liées. Les stigmates latéraux, épais et étalés, du Myriophyllum spieatum ne présentent d’abord qu’une petite touffe de glandes qui augmente peu à peu à mesure que les organes se développent.
En vous indiquant trois sortes de stigmates, le complet terminal, le superficiel terminal et le superficiel latéral, je n’ai point prétendu qu’ils fussent toujours parfaitement distincts. Ils sc nuancent entre eux , et il y a des cas où il est fort difficile de décider si un stigmate est complet ou superficiel terminal. Enfin certains stigmates superficiels latéraux sont tellement épais, qu’on pourrait facilement croire qu’ils sonteomplcts. Ainsi le style fort court de VHippophae rhamnoides semble terminé par un stigmate complet, cylindrique et vermiculaire, cinq à six fois plus long que lui ; mais l’examen des pistils encore jeunes prouve que ce stigmate est vraiment latéral, que l’épiderme fendu du style a laissé échapper une substance sligmalique qui, s’épanchant de dedans en dehors, a forcé ce même épiderme de se recourber, et l’a caché entièrement.
Comme les botanistes ne pouvaient préciser d’une manière rigoureuse la forme des stigmates latéraux, ils ont confondu avec eux la partie du style qui les supporte, et sont tombés dans une foule d’erreurs. Chaque style organique a naturellement son stigmate ; mais on sent que, quand plusieurs styles sont soudés dans une partie de leur longueur, et que la soudure amène la rencontre de leurs stigmates latéraux, il peut paraître n’y avoir qu’un stigmate; on a dit, en conséquence, que celte partie d’organe était parlitc, fendue, lobée (stig. partilum , fissura, lobalum), suivant que les styles étaient soudés plus ou moins; c’est seulement quand les branches d’un style composé n’étaient point sligniatiques dans toute leur longueur que la
pluralité des stigmates a été admise, et souvent même on a décrit au hasard , comme stigmates ou partics.de stigmate , ce qui sc présentait au delà du tronc simple d’un style composé, ou ce qui, dans un style, se montrait sous quelque forme insolite. Ce qu’il y a de mieux à faire ici, c’est, je t> ,.,,i r,.n crois, de dire jusqu’à quel point , dans un style composé , memctilnii* lr« s’est étendue la soudure des stylos organiques, de bien déterminer la forme des parties restées libres, et d’indiquer quelle portion de leur surface s’est couverte de papilles stigmatiques. Je crois aussi qu’il faudrait entièrement bannir l’expression vague de stigmate simple ( stig. simplex), qui, dans le siècle dernier, a été trop souvent la ressource des observateurs superficiels.
Je ne vous citerai point cette foule de parties qui, n’étant pas dépourvues d’épiderme et ne pouvant recevoir le pollen , doivent être rendues au style; je me bornerai à vous dire deux mots du prétendu stigmate pclté des Pavots. Sur l’espèce de bouclier qui termine l’ovaire de ces plantes (ex. u Bi|ii Papaver orientale, f. 392), il n’y a de stigmatiques que les ’p^V' prl1' rayons de glandes qui s'étendent du centre à la circonférence, et qui sont en nombre égal à celui des placentas; par conséquent , tout le bouclier lui-même n’est point un stigmate, et, puisqu’il supporte les stigmates véritables, ce doit être nécessairement un style.
Il faut aussi se donucr de garde de confondre avec les .
il rtc tant p.i *
stigmates des poils qui , souvent , les accompagnent et sont portés par le style. Tels sont ceux qui sc trouvent sur les d” MT'"' deux bords du long style aplati du Plantago et du Littorella, plantes chez lesquelles le véritable stigmate est tout à fait terminal. Tels sont encore ces poils que l’on voit dans les Composées, et qui ont été nommés, par M. Henri de Cassini , poils balayeurs (pili roüeetores), à cause des fonctions qu’ils remplissent dans l’acte delà fécondation.
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En général, on a peu de peine à distinguer les stigmates; cependant il en est quelques-uns que l’on ne reconnaîtrait pas sans un examen attentif. Ainsi, lorsqu’on jette les jeux stîçmMf sur les (leurs des fris (ex. /. Sustana, f. 393), on y voit trois styles qui, soudés à leur base, sont pétaloïdcs et bifides dans leur partie libre: au premier aspect, on n’aperçoit, chez ces styles, rien de sligmalique ; mais en les observant avec attention, on découvre à leur dos ou, si l’on veut, à leur surface postérieure, celle qui regarde l’extérieur de la fleur, une petite duplicalurc; et c’est à la face, c’est-à-dire au côté intérieur de celle-ci , que, dans les Iris fetidissima et Sustana {f. 393, a), j’ai trouvé le stigmate que d’autres ont cru voir au point de rencontre du style et de la duplicalurc. Cette dernière ne commence pas au point où elle devient libre; on peut la suivre facilement jusqu’à la base soudée des styles, et elle s’explique aisément par cette sorte de pliure que je vous ai montrée, si fréquente dans les styles : celui des 7ns est à trois divisions, dont l’intermédiaire est plus courte que les deux autres latérales; ces dernières, pour se rejoindre, se plient en avantdcla troisième, la recouvrent, se soudent avec elle et laissent encore entre elles deux une sorte de petit sillon que l’on voit à l’œil nu.
,!»«•. Non-seulement il existe des plantes où le stigmate ne fô’^InV^T. s’aperçoit pas au premier abord ; mais on en cite quelqucsq..c. jiianir*. unes i0SqUP||cs on nc |’a pas encore découvert. Dans
le nombre prodigieux d’espèces que j’ai analysées depuis le commencement de mes études botaniques, je n’en ai trouvé que deux où je n’ai pu apercevoir celle partie de l’organe femelle. Tirer de là des conséquences contre la réalité de la fécondation, ce serait raisonucr d’une manière peu logique ; je me bornerai à dire que je n’ai pas observé, sans doute, avec assez de persévérance.
Je vous ai fait connaître précédemment les rapports des
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stigmates avec les cloisons ; je vous indiquerai à présent ceux qu’ils ont avec les placentas. Toutes les fois b*piw««» •!<••
1 r # stigmate* avec le*
que le stigmate prolonge la nervure moyenne de la feuille carpellaire cl que les placentas sont placés sur les bords de cette feuille, il est bien clair qu’il doit y avoir alternance entre le premier et les seconds (ex. Passi/lora gralissima, f. 369), puisque les bords de toute feuille alternent avec son milieu. Cependant, si ceux de la feuille carpellaire se replient l’un contre l’autre, ils doivent nécessairement alors faire face à la nervure moyenne, cl, en ce cas, les placentas seront, en apparence, opposés aux stigmates ( f . 361 ). Ainsi lorsque, je le répète, les ovules se trouvent placés le long des bords des feuilles carpcllaires, soit dans le carpelle simple, soit dans l’ovaire multiloculaire, les stigmates et les placentas sembleront opposés, quoique réellement alternes , et, dans l’ovaire à plusieurs feuilles carpcllaires plus ou moins étalées et à placentas pariétaux, il y aura alternance entre ceux-ci et les premiers, ou , pour mieux dire, les uns et les autres montreront sans déguisement leur position naturelle. J’ai à peine besoin do. vous dire qu’une combinaison toute différente doit se présenter lorsque le placenta occupe le milieu de la feuille carpellaire, comme cela a lieu dans le Vasconcellea , VAslrocorpus et le Henalea ( V. p. 515) : alors c’est nécessairement au-dessous du style et du stigmate que doivent se trouver les ovules. Les différentes lois que je viens de vous signaler peuvent, dans des cas douteux, nous faire reconnaître la véritable position des placentas et des ovules. L’ovaire fort comprimé de l’Orme (Jülmus campestris, f. 41 1) est à deux styles qui continuent ses bords, et par conséquent ceux-ci formeul le milieu de chacune des deux feuilles dont le pistil se compose ; mais c’est dans le bord même qu’est attaché l’ovule, donc il l’est au milieu de la feuille oarpcl-
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laire. La mémo chose peut être dite du Mûrier ( Morue ni- <jra, alba).
Les Pavots (ex. Papa ver orientale > f. 392) forment une exception aux lois que je viens de vousfaire connaître, puisque leurs stigmates rayonnants sont placés immédiatement au-dessus des placentas pariétaux, et que, cependant, chacun de ceux-ci naît entre les deux bords voisins de deux feuilles carpcllaires. Mais il est à remarquer qu’ici, comme dans les Crucifères, les stigmates appartenant entièrement au système axile ne prolongent point la feuille carpellaire, qu’ils sont indépendants d’elle, qu'ils couronnent immédiatement le cordon pistillaire et les placentas, enfin que ceux-ci ne suivent point le contour tout entier de la feuille carpellaire et restent à côté d’elle. Si les cordons pistillaircs se fussent allongés davantage, on aurait eu un style comme dans VArgemone ( f . 371) et le Meconopsis.
Les stigmates dépendent trop des styles pour que leurs caractères ne rentrent pas souvent dans ceux de ces derniers. Le stigmate complet et terminal et le terminal superficiel se rencontrent à la fois dans les familles les plus naturelles. Le terminal complet et le latéral superficiel nous sont aussi offerts par les mêmes groupes, ceux où les six les sont soudés dans une grande partie de leur longueur. La seule famille des Labiées présente des stigmates superficiels terminaux, et d’autres latéraux et superficiels, soit qu’ils garnissent les lé v res des deux branches fendues du style composé, soit qu’ils couvrent la surface intérieure tout entière de ces mêmes branches étalées. D’un autre côté, des stigmates latéraux se rencontrent, sans exception, dans toute la famille des Cary ophy liées, cl l’absence de ce caractère m’a servi autrefois à en séparer les Linutn et à jeter les fondements de la petite tribu distinguée depuis sous le nom d'Elaliuccs. La disposition des poils qui accompagnent quelquefois les slig-
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males coïncide, chez les Composées, avec des caractères fort importants ; la présence des mômes organes est presque générale chez les Campauulacécs, et une touffe de poils qui s’étendent en voiïte au-dessus du stigmate sert à faire distinguer le genre Fïcta. Une sorte de collerette cartilagineuse qui entoure et dépasse le stigmate caractérise la famille des Goodenoviécs (1).
(i) Comme on retrouve, dans quelques écrits trés-récenis , entre autres, un beau mémoire de l’illustre Brown , des observations sur le genre Mesembryanlhemum qui sont indiquées ici (p. SI 5, 533), je crois devoir rappeler, pour me metlreà l’abri de tout reproche, que ces observations sont dues originairement à feu M. Dutourde Salvert; qu’elles ont été signalées, en 1816, dans mou Mémoire sur les plantes auxquelles on attribue un placenta central libre (p. So, 83), et que je les ai reproduites avec beaucoup de détails dans mon Deuxième mémoire sur les ftésédacécs imprimé dans les Mémoires de l’Académie des sciences (vol, \v, p. 313), cl dont une seconde édition, purgée de fautes typographiques, a été publiée à Montpellier en 1837. Dans la similitude des observations de M. Brown avec celles de M. de Salvert et les miennes, je doisvoir,au reste, la garantie la plus flatteuse de notre exactitude.
CHAPITRE XXVI
OVULE
Nous avons étudié les organes de la végétation , nous avons vu la plante fleurir ; nous arrivons à la dernière de scs productions, à l’ovule.
Celui-ci est au placenta ce que sont les bourgeons à la lige et à la branche. Comme eux il se compose d’un axe et d’organes appendiculaires, et, comme eux, il est un gage rnnipai.iMin de de reproduction ; mais ici s’arrêtent les ressemblances. Si le bourgeon. ' bourgeon multiplie l’individu , c’est en le continuant ; au contraire, l’évolution de l’individu finit dans l’ovule, et ce dernier périrait sans avoir reproduit, si , par le concours simultané de deux sortes d’organes, c’est-à-dire par la fécondation, une évolution nouvelle ne commençait en lui. Le bourgeon répète l’individu ; l’ovule est destiné à perpétuer l’espèce, et peut donner naissance à la lariétc. Excepté dans quelques cas rares, le premier ne se détache pas spontanément de la plante qui lui adonné naissance; le second se
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séparera de la plante mère, si toutes les phases de son existence se succèdent sans perturbation , s’il devient une graine. Il est, en un mot, le rudiment de cette dernière; il est la graine dans l’ovaire.
L’état d’ovule n’a donc rien de permanent. Depuis l’instant où cette partie de la plante vient de naître jusqu’à celui où elle peut jouir d’une vie particulière, de continuels changements s’opèrent en elle, et il est impossible de détermiucr d’une manière précise quand finit l’ovule, et quand la graine commence. Nous disons sans cesse, une graine jeune encore, une graine qui n’est pas mûre.
§ I. — Des développements de l’ovule.
Daus le dix -septième siècle, Grew et Malpighi avaient Résume Litluii' déjà étudié , avec un succès merveilleux, les développements <1“r' de l’ovule ; mais, pendant une grand nombre d’années, on n’observa plus que la graine mûre, celle qui est susceptible de germer, et c’est seulement depuis l’année 1806 jusqu’à nos jours que M. Turpin, moi-même, MM. Tréviranus,
Dutrochct, et surtout MM. Brown , Brongniarl fils, Mirbel, Schleiden et Wjdlcr avons repris ce sujet de recherche trop longtemps abandonné. Parmi les divers écrits où il a été traité dans ces derniers temps, je dois surtout vous citer les mémoires de M. Mirbel , intitulés : Recherches sur la structure et les développements de l’ovule. On peut, sans doute, ajouter des faits à ceux qui ont été exposés par cet illustre naturaliste; peut-être, au milieu d’observations très-difficiles à faire, lui a-t-il échappé quelques légères erreurs, mais son travail restera toujours comme un des
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plus parfaits modèles qui puissent être offerts aux botanistes.
' Si nous ouvrons l’ovaire lors de la fécondation , nous verrons sur le placenta un ou plusieurs petits corps , tantôt globuleux, tantôt ovoïdes, tantôt oblongs, ou qui présentent la forme d’une cornue : ce sont les ovules (oc. globosum, ovatum , oblongum , virgulœforme). Souvent ils sont attachés, sans intermédiaire, à la partie qui leur a donné naissance, et quelquefois même ou les voit enfoncés dans le placenta, ainsi que cela a lieu chez les Primulacécs et les Mvrsinées ; très souvent aussi ils sont fixés à l’aide d’un lilet presque toujours grêle. Ce filet a reçu les noms de cordon ombilical, podosperme et lunicnle {chorda pislillaris, podospermum, funiculus). Quand il manque, l’ovule eslsessile (oc. sessile), comme nous avons vu que la fleur et la feuille étaient sessiles, lorsque la première est sans pédoncule et la seconde sans pétiole. Le poiut par lequel l’ovule est attaché, soit immédiatement au placenta, soit au cordon ombilical, s’appelle le hile ou l’ombilic (hilum, umbilicus).
Les bolauistes qui décrivent les plantes se contentent d’indiquer la forme de l’ovule, telle qu’elle est à f époque de la fécondation , mais alors s’est déjà opérée une partie des métamorphoses qu’il doit subir.
L’ovule est originairement une petite masse celluleuse, dépourvue d’enveloppes et d’ouverture. Sur le placenta du bouton naissant, il se montre comme une proéminence légère; mais bientôt il grandit, et prend la forme d’un mamelon ou d’un cône (ex. Cuvumis Anguria, f. 39i). C’est là le Nucellc ( Nucléus'), la partie la plus importante de l’ovule , celle où l’embvron doit se développer un jour. Cependant, un peu au-dessous de l’extrémité du nucelle (f. .195 d) ne tardent pas à se développer deux petits bords circulaires, l’un intérieur, l’autre extérieur, qui ne sont
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autre chose que les enveloppes de l’ovule ( même fig. b, c). C’est à l’extérieure qu’est attaché le cordon ombilical (même fig. a) ; au fond de cette même enveloppe est fixée l’intérieure, cl au fond de celle-ci le nucellc.
Le point où l’enveloppe intérieure est attachée à l’extérieure s’appelle chalazc ( chalaza ) ; c’est l’endroit où les vaisseaux du funicule, après avoir traversé l’enveloppe extérieure, passent dans l’intérieure et dans le nucellc; c’est un hile intérieur. Ces deux enveloppes ont reçu des botanistes une foule de 110ms différents; M. de Mirbel, en particulier, a appelé l’extérieure priminc (même fig. b) cl l’intérieure secondine (c) ( primina , secundina)-, cl, au l'iiminc. sccoucontraire, M. Schlcidcn nomme premier tégument (integumenlum prtmurn ) l'enveloppe intérieure, et second tégument (tnt. secundum) l’extérieure, parce qu’il pense que c’est après l’autre que celle-ci prend naissance. L’ouverture
de la priminc porte le nom d'exostome ou micropy le extè- k„.
rieur (même fig. c)-, celle de la secoudincs’appelle endostome ou micropyle intérieur (f) (exostima, endoslomu; micropyle exlerior, micropyle inlerior).
Quoiqu’une foule d’ovules se présentent avec les deux téguments, il ne faut pas croire que ceux-ci existent toujours. Souvent un seul se développe, comme dans le Cv- I-i |u imiiu* cl Cv
J 11 * •«couiliiic n rxis-
prés, le Noyer, les Composées, les Lobéli&cées, les Cam- •“-j0'"’ panulacées, etc.; assez souvent aussi le nucellc, comme dans les genres Dipsacus et Asclepias, reste nu , cl constitue à lui seul l’ovule tout entier. Lorsque les deux enveloppes existent à la fois, le nucellc, en grossissant, s’élève bientôt au dessus de la secondine d’une manière sensible, comme celle-ci s’élève au-dessus de la priminc ; l’ouverture de l’une , ;l*.v
et de l’autre éprouve un élargissement très-notable, cl alors *“lrl’ovule tout entier peut se comparer à un gland renfermé à sa base dans une double cupule. Mais cet étal n’est que
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transitoire ; la priminc et la second inc croissent à leur tour plus que le nuceile , elles l’enveloppent, leur orifice se rétrécit peu à peu, et elles finissent par ne laisser au-dessus de lui qu’une ouverture très-étroite (f. 397).
Dans l’origine, le sommet du nuceile, la base delasecondine et celle de la priminc ou le hile , pourraient être traversés par un axe rectiligne. Certains ovules conservent toujours celle direction , et portent le nom d’orlhotropcs o.uic ont,,.- ou d’atropes (or. orthotropum, atrvpum , ex. Tradcscantia
trop*-*, campnli- 1 '
t«op#i, sDairo|)i> p'irginica, f. 395), mais on n’en trouve de semblables que dans un très-petit nombre de plantes, telles que le Noyer , les Polygonées et une partie des Urticécs. Quant aux autres, ils dévient plus ou moins de la ligne droite et de différentes manières, suivant les genres et les familles. Il en est qui, tout entiers, se courbent sur eux- mêmes en forme de rein , rapprochant ainsi du hile le sommet de leur nuceile : ces ovules, dont la famille des Légumineuses, celles des Crucifèreset des Caryophy liées, fournissent de nombreux exemples, portent le nom de campulitropc (ou. campulitropum ) (ex. Cheiranlhus Ch tir i, f. 39G ; b priminc , d nuceile ). D’autres, les analropes, par la courbure graduelle de la base de leur axe, se rapprochent peu à peu du cordon ombilical, et, après avoir décrit un demi-cercle , le rencontrent, se soudent avec lui cl le confondent, en quelque sorte, dans leur substance (oc. anafropum, ex. Aristolochia Clematis, f. 397 b priminc ; e exostomc et endostome très-rapprochts, a cordon ombilical soudé avec la priminc ); souvent le cordon , ainsi soudé, se montre comme une proéminence extérieure, mais souvent aussi il ne se laisse point n.,.w. apercevoir; la partie soudée du cordon porte lenomraphé (raphe). Quand l’embryon est atropcou campulilrope, il est bien clair que le hile et la chalaze ne sont point distincts, puisque la primine, la secondine et le nuceile viennent
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immédiatement les uns au-dessus des autres; mais, comme dans l’embryon anatropc , il y a confusion de la partie supérieure du cordon avec la primine, et que nous ne considérons comme le hile que le point où le cordon devient libre, le hile se trouve nécessairement éloigné de la cha- Iaze, et celle ci devient distincte. Pour mieux vous faire comprendre la différence qui existe entre les ovules atrope, campulitropc et anatropc, j’emprunterai à M. Roeper, en la modifiant un peu, une comparaison vulgaire. Représentonsnous, dans ud couteau de poche, la lame comme l’ovule, et le manche comme le cordon ombilical : si le couteau est ouvert, nous aurons l’image de l’ovule atrope, où l’ombilic et le sommet du nucellc sont dans un même axe rectiligne; fermons le couteau, la lame et le manche, rentrant l’une dans l’autre, nous montreront l’ovule anatropc nonseulement replié sur le cordon , mais encore soudé avec lui ; supposons, à présent, que la lame du couteau ouvert soit courbée comme une faucille, ce sera l’embryon campulitrnpe. Ici, comme ailleurs, il n’y a rien de tranché; on trouve tous les passages entre les trois directions que je viens de vous faire connaître : elles se nuancent, elles se , combinent entre elles, et souvent des inégalités d’accroissement très sensibles leur font subir les plus singulières modifications, comme cela arrive dans les Primulacées, les Myrsinécs et les Plantains.
Nous avons vu la primine et la sccondinc s’étendre sur Fin dM Unm le nucelle, nous avons vu l’ovule changer de direction ; c’est à présent dans l’intérieur de ce dernier que s’opéreront les phénomènes les plus remarquables. Ils varient suivant les plantes; ils sont très-difficiles à étudier à cause de l’extrême petitesse des objets, et, par conséquent, il ne faut pas s’étonner que les observateurs ne soient pas toujours d’accord sur les diverses circonstances qui les accom-
OVULE
pagnenl. Je vais vous faire connaître les faits les plus essentiels.Pendant que l’ovule prend de l’accroissement, une cavité sc forme dans l’intérieur du nuccllc; alors cen’est plusqu'unc sorte de sac, et, dans cet état, il a reçu le nom de tercine i.rr,..r (tercina). Tantôt, dit Mirbcl , ce troisième sac se fond et s’évanouit sans qu’on en retrouve la moindre trace; tantôt il s’applique contre la surface interne de la sccondinc, ou même il s’y soude visiblement , comme celle-ci, un peu plus tôt, s’est soudée avec la priminc. Enfin nous arrivons à la dernière des enveloppes qui se montrent dans l’ovule, celle qu’on nomme sac embryonnaire (sacculus embryonalis ) ou quelquefois quinline(guin/i'na, ex. Myrica pensylvanica , f. 396, a cordon ombilical; b primitif et secondine confondues ensemble; c sac embryonnaire ; d embryon naissant). Mirbel la regarde comme une production particulière; selon s»r tmi.yon- Schlciden, le sac embryonnaire qui, dit-il, existe dans toutes les phanérogames, doit sa formation à une des cellules du nuccllc qui s’étend outre mesure; Wydlcr n’ose trancher la question, et demande si la paroi immédiate du sac ne serait pas tout simplement le nuccllc lui-niéme. Au reste, si l’on n’est point d’accord sur d’origine du sac embryonnaire, il ne saurait y avoir de doute sur sa destination; c’est dans son intérieur que l’embryon se développe.
Pour étudier avec détail toutes les transformations que je vous ai indiquées d’une manière succincte, il faut être doué d’une grande patience, avoir l’habitude des dissections les plus délicates, et s’aider d’excellents microscopes; mais une simple loupe peut suffire, quand on veut se borner à observer quelques-uns des principaux développements tv.rUwH-nwnt. extérieurs. Ainsi, dés 1815, sans le concours du microscope, j’avais reconnu que, dans Vins fetidissima , à l’épo- Jelut rnmoiur. que de la floraison . les ovules sessiles et ovoïdes cylindri-
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qaes présentaient, à côté du point d’attache où ils sont comme tronqués, une petite pointe obtuse cl un peu transparente} que cette pointe était l’extrémité libre d’un corps intérieur qui avait la forme d’une bouteille (le nuceile), et que ce corps était renfermé dans une enveloppe épaisse où il n’était fixé que par un point opposé au hile (ovule campulitrope). Toujours sans microscope, j’avais vu, dans WJsphodelus ratnosus , très-longtemps avant la floraison , une enveloppe extérieure former, sur la base du nuceile , une très-petite calotte; j’avais vu celle-ci s’accroître obliquement, s’étendre sur le nuceile, dépasser, à l’époque de l’épanouissement, la moitié de sa longueur, le revêtir en tous sens lors de la chute des enveloppes florales , et un (leu plus tard adhérer à sa surface.
Le botaniste étranger à l’étude comparative des changements qui s’opèrent dans les diverses parties du végétal aurait de la peine, sans doute, à s’expliquer la composition de l’ovule; mais, quand on a su retrouver la tige dans le rameau, et ce dernier dans la fleur pédonculéc , ou même dans la fleur sessile , on ne verra l’ovule que comme une branche en miniature composée de son axe et d’organes appendiculaires. Le placenta , comme nous le savons déjà , continue et représente la tige ; ses rameaux sont les ovules. Tantôt des feuilles naissent de la base du rameau, c'est l’ovule sessile; tantôt la jeune branche offre un assez long intervalle entre le point où clic prend naissance et ses premiers appendices ; c’est l’ovule porté par le cordon ombilical : celui-ci peut être comparé à un premier entre-nœud sans feuille, au prétendu pédicclle du bourgeon de l’Aune, ou à la radicule des embryons. La priminc et la sccondine sont les organes appendiculaires du jeune rameau, cl nous offrent l’image des gaines d’une foule de monocotylédoncs ; c’est surtout à leur naissance, lorsqu’elles ont peu de vigueur, que ces
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plantes, déjà moins vigoureuses que les dicotylédones, produisent des gaines au lieu de feuilles ; il n'est pas étonnant que l’axe de l’ovule , le moins vigoureux de tous les axes , ne donne aussi naissance qu’à des gaines. Le point où l’axe de l’ovule produit la première gaine , c’est le hile ; celui où il produit la seconde, la chalaze; si nous supposons un instant que le calice et la corolle soient chacun un seul organe appendiculaire , le point d’attache du pédoncule sur le calice sera le bile, le point d’attache de la corolle sera la chalaze. Le nucelle longtemps fermé, et qui ne se creuse dans son intérieur que par oblitération, représente évidemment le moignon plus ou moins sensible par lequel finit tout axe indéterminé ; nous pouvons le comparer au prolongement charnu qui termine le spadix des Arum , et qui peut aussi se creuser intérieurement ; la spathe de Y Arum rappellerait la secondinc. Mais ici s’arrêtent les ressemblances : le nucelle a une autre destination que les axes ordinaires ; son tissu , comme ledit Schlciden , se modifie pour servir au développement de l’embryon , de même que celui de la feuille s’est modifié pour devenir une anthère et donner naissance au pollen. Quant aux directions diverses que l’ensemble de l’ovule est susceptible de prendre , nous les retrouverons également dans la branche ; l’ovule atrope est un rameau droit; le campulitropc un rameau courbé dont les appendices trèsrapprochés se courberaient avec leur axe;l'analrope, la partie feuillée d’une branche repliée sur sa base dépourvue de feuilles , ou , si l’on veut , la fleur pendante à l’extrémité de son pédicclle, ou bien encore des cotylédons, s’appliquant sur la radicule (1).
( 1 ) Les fig. citées dans ce paragraphe sont empruntées à M. de Mirbel .
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ÿ II. — De la position de l'ovule dans l'ovaire.
Jusqu’ici je vous ai entretenus seulement de la direction propre de l’ovule ; nous avons encore à étudier celle qu’il a dans l’ovaire. Elle est susceptible de varier de cinq manières principales. Si l’ovule est fixé au fond de la loge et que son sommet regarde celui du péricarpe, on ledit dressé (ou. créetum, ex. Urtica urens, f. 399); lorsqu’au contraire il est attaché au sommet de la loge, cl que lésion est tourné vers le fond de cette dernière, on le dit renversé ou inverse (ov. inversum , ex. Viburnum Tinus , f. 403). Un ovule est ascendant (ou. asccndens , ex. Cardiospermum anomalum, f. 40t), lorsque, naissant d’un placenta axile ou pariétal, il dirige son sommet vers le haut de l’ovaire ; il est, au contraire, suspendu (ou. suspensum , ex. Krameria grandi/lora , f. 402), lorsque, étant également fixé à un placenta pariétal ou axile, il pend vers le fond de la loge; enfin, quand le point d’attache est également éloigné des deux bouts de l’ovule , ou que celui-ci adhère au placenta par le milieu de sa longueur, on l’appelle péritrope (ou. peritropum , ex. Canjocar Brasiliense, f. 404).
L’ovule attaché au fond d’un ovaire uniloculaire est évidemment la continuation de l’axe de la fleur , et par conséquent du pédoncule. Quand, au contraire, il existe des placentas axiles ou pariétaux , ce sont eux qui continuent l’axe floral , et les ovules dont ils sont chargés appartiennent à une seconde génération ; ainsi l’ovule dressé dans un ovaire uniloculaire peut être comparé, quant au degré d’évolution, à une inflorescence terminale , et les ovules qui naissent d’un placenta axile ou
ü*iile Juste , ii nvrrsc , ascendant , suspendu , péri trope .
f, ovule unique et ilituc d’un ovaire uniloculaire compare, relative, ment au degré d’évolution, aux ovules des placmia»
axiles et pariétaux.
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pariétal doiveul l’être à une influreücence axillaire où les bractées uc se soûl pas développées. De ceci il résulte que l’ovaire à une seule loge renfermant un seul ovule dressé est le type le plus simple : lui seul suffirait pour prouver , si cela était encore nécessaire , que les ovules ne naissent point des feuilles carpellaires ; car son ovule est absolument indépendant de celles-ci ; il naît du centre de la fleur et répond à l’axe de celle der-
Plimriif* ovulr» 11101*1*.
.i ün Dans des cas fort rares (ex. Celosia cris lata.) , plusieurs
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ovules naissent du fond de la loge d’un ovaire uniloculaire ; mais alors il est bien clair que tous n’appartiennent pas à la même évolution ; un seul peut continuer l’axe de la fleur, les autres sont des rameaux. Ce faisceau d’ovules peut être comparé à une ombelle simple.
Souvent on voit, dans un ovaire à une seule loge, un ovule suspendu au sommet d’un long cordon ombilical , plus ou moins courbé, qui naît du fond de la loge. On a donné le nom de réclinés ( ov . reclinatum ) aux ovules qui présentent ce caractère , comme dans les Chenopodium, les Srleranthus, le Corrigiola , les P lumbago (ex. 1*. Zcylanica, /'. 400); mais il est bien évident que l'ovule récliné ne diffère de l’ovule dressé que par la longueur de son cordon ombilical-, raccourcissons ce dernier, rendons l’ovule sessile ou presque sessile , nous aurons un ovule dressé.
La position naturelle de l’ovule attaché à un placenta “’irr‘lu serait d’être ascendant, comme le sont la plupart des rameaux ; mais , quand il naît très-près du sommet de l’ovaire , il n’aurait pas la place de se développer , s’il ne s’inclinait vers le fond de la loge. Quelquefois , comme dans le Sedutn album cl le Sisymbrium Pyrenatcum , le cordon ombilical est véritablement ascendant;
mais, se courbant ensuite, il force le sommet de la jeune graine de sc tourner vers le fond de la loge. Plus souvent le cordon ou la semence elle-même s’inclinent au point où ils s’échappent du placenta, et alors l’ovule est vraiment suspendu.
C’est bien certainement comme une modification de celte sorte d’ovule que celui dit renversé ou inverse doit être considéré. En effet, on ne saurait concevoir qu'un ovule puisse naître du point diamétralement opposé au style, puisque là doit sc trouver une columclle centrale, ou bien que, s’il n’y a pas dccolumellc, et, par conséquent, point de placentas axiles, les placentas doivent être pariétaux , c’est-à-dire nécessairement latéraux par rapport à la base du style. Il me semble donc impossible qu’un ovule inverse soit autre chose qu’un ovule suspendu, tellement rapproché du point qui correspond au style, qu’il paraît descendre de ce dernier. Il est également des ovules ascendants, tels que celui du Itanunculus sceleratus, que l’on croirait dressés, parce qu’ils sont attachés à la paroi du péricarpe, très-prés du fond de la loge : à l’époque de la floraison, les ovules du Hhamnus Frangula semblent fixés au fond des loges de l’ovaire j mais, un peu plus tard, quand celui-ci a grandi , on voit sans peine qu’ils sont nés de la cloison.
L’ovule périlrope est intermédiaire entre l’ascendant et le suspendu, et une légère inégalité d’accroissement peut le faire pencher vers l’ascendance ou la suspension ; aussi les botanistes descripteurs sont -ils quelquefois obligés de se servir des expressions composées, perilropo - ascmdens , peritropo-suspensum , qui indiquent assez qu’ici encore il n’y a rien d’absolument tranché.
Quand les ovules naissent en grand nombre d’un même placenta, leur position n’a souvent rien de bien déterminé, et peut éprouver des variations dans le même ovaire.
Ce qu'on doit penser de l’ovule dit renverse.
L'ovule périt rope intermédiaire entre l'ascendant et le >u«pendii.
Position (1rs ovule» variable , quand il* umt en nombre indéfini.
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Il n’cn est pas ainsi des ovules en nombre défini : la manière dout ils sc dirigent par rapport à l’ovaire offre assez généralement une grande constance dans les genres et les familles naturelles, et quelquefois même elle a aidé à fixer iwù™ .ir. la place de certaines plantes, sur les rapports desquelles on R,mralc- avait concu des doutes. Un ovule dresse se rencontre, sans Mwrd2..,’n,nlf* exception , chez les Polygonées, les Composées , les Thymélées , et contribue à grouper celles des Urticées qui sc ressemblent le plus. Le renversement de l’ovule rapproche les Globulariées des Dipsacées. La suspension caractérise les Onibelliféres, les Polygalées, les Jasminécs , les Euphorbiacécs, les Myoporinées; l’ascendance distingue les Célaslrinées, cl tend à séparer les Pomacées des autres Rosacées.
Chez quelques genres, tels que l’ Ilippocastanum, VAlmei-
«but et un autre , . . _
el ^ptranthet-o , ou 1 ovaire est à plusieurs loges, dont
ovairr. chacune contient deux ovules attachés dans l’angle interne
au milieu de la longueur de la loge, l’un des deux a le sommet dirigé vers celui de cette dernière, et l'autre a le sien tourné vers le fond du péricarpe (ex. Almeidea lilacina, f. 405J. De cette manière, ils se partagent la cavité où ilssc trouvent placés, et peuvent s’y développer sans la moindre gène. Il est clair qu’ici la même loge présente un ovule ascendante! un autre suspendu ; mais cette double direction et les circonstances qui l’accompagnent sont aussi constantes dans la même espèce et dans le même genre que le sont ailleurs la suspension ou l’ascendance de tous les ovules. u p d„ D’après ce que je viens de vous dire , il ne faudrait pourliîü!," ■NSE tant pas croire que la direction des jeunes semences, rcla-
quelque rat. , , . ......
tivement au péricarpe, ne varie jamais dans la meme famille, lorsqu’ils sont en nombre défini. Dans le seul genre Ranuncuhis , l’un des plus naturels qui existent, l’ovule est tantôt dressé, du moins en apparence, tantôt ascendant, péritrope ou même suspendu. On ne citerait pas
UVLI.E. 549
un seul caractère botanique qui soit d’une constance parfaite.
Je vous ai entretenus de la direction des jeunes semences par rapport à l’ovaire ; je vais actuellement vous dire quelques mots de leur position respective.
Quand des ovules naissent en grand nombre sur un placonta épais et charnu, ils semblent épars; mais il est à croire qu’avec de l’attention on trouverait que leur disposition respective est plus ou moins soumise aux lois qui régissent l’arrangement des feuilles et des bourgeons sur les rameaux et sur la tige. S’il n’existe pas de placenta particulier, et que les ovules soient immédiatement attachés aux cordons pistillaires, ils forment ordinairement deux séries parallèles. Dans le même cas, cependant, on peut trouver aussi plus de deux séries; mais j’ai reconnu que, chez le Narcissus poeticus cl diverses Caryopbyllécs , où il semble y avoir plusieurs séries, il n’en existait réellement que deux; que l’excessif rapprochement des ovules en forçait un certain nombre à sortir de leur rang et à se rejeter sur les côtés ; enfin que les ovules détachés ne laissaient réellement sur les cordons pistillaires que deux rangées parallèles de cicatrices. Ces observations montrent que les ovules sont plus souvent disposés en série double que ne le ferait croire un examen superficiel (l).
(l) Ceux qui ne connaissent que certains ouvrages modernes seront peut-être surpris de voir les Scleranthus indiques dans ce paragraphe comme ayant un ovaire uniloculaire et monosperme. Dès 1791, Gaertner avait montré que Linné s’était trompe, en attribuant contre l’opinion de Haller, Dillen et Adansondeux graines à ces plantes. Brown, en isio, lit voir que l’ovaire était , comme le fruit, uniloculaire et monosperme; enfin , en isiG , je revins sur le même sujet ( Mém. plac.) et prouvai que l'ovule unique était récliné dans une loge également unique.
RAPPORTS NUMERIQUES DES PARTIES DU PISTIL
A présent que nous connaissons les différentes parties du pistil, nous allons examiner s’il existe entre elles des rapports de nombre bien constants , et en quoi ils consistent.
§ Ier. — Rapports numériques des parties du pistil à ovaire multiloculaire.
Nous savons que, dans tout ovaire composé de plusieurs loges, chacune est formée par les bords repliés d’une feuille carpellaire , et que la nervure prolongée de chaque feuille doit fournir un style; par conséquent, l’ovaire multiloculaire doit offrir un nombre égal de feuilles carpcllaires, de sty les et de loges (f. 337). Il est vrai que souvent on voit un
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ovaire multiloculaire surmonté d’un style en apparence unique ( f 363) , et que, d’un autre côté , il existe des plantes telles que les Euphorbes, dont l’ovaire a moins de loges qu’ellesu’onl de stigmates et de branchesà leur style (J. 390); mais, comme je vous l’ai déjà fait voir, nous pouvons, en rapprochant un certain nombre d’espèces, trouver toutes les nuances entre des styles parfaitement distincts et d’autres où la soudure s’étend jusqu’aux stigmates ; ainsi nous devons dire, quand nous rencontrons un ovaire à plusieurs loges avec un style unique cl un seul stigmate, que ceux-ci sont formés de la réunion de plusieurs stigmates et de plusieurs styles. Lorsque, au contraire, le nombre des branches de ces derniers dépasse celui des loges , il est bien évident qu’il y a eu division dans les styles organiques ; ils ne se sont point ramifiés , parce que les seuls axes peuvent produire des ramcauxj mais, étant une portion d’organes appendiculaires, ils se sont partagés , comme peuvent le faire tous les appendices. Lors donc que, dans un5ci7/a(ex. Sc.aniœnaj f. 363 ) par exemple, je trouve un ovaire à cinq loges et uu style unique, je dois dire que celui-ci est formé de la réunion de cinq sty les ; et, quand au sommet de l’ovaire triloculaire d’un Euphorbe ( f . 390 ) je verrai un tronc commun extrêmement court d’où parlent trois branches qui, chacune, en fournissent deux terminées par un stigmate, je dirai que là il y a trois styles soudés tout à fait à leur base et ensuite partagés en deux. De tout ceci il résulte que du nombre réel des stigmates et du nombre apparent des styles on ne peut rien conclure pour le nombre des loges de l’ovaire ; qu’au contraire on doit conclure de celui des loges au nombre des styles organiques ; cnfiu que le nombre des stigmates même organiques n’indique point combien il y a
de styles organiques et de loges , puisque chaque division d’un style peut avoir son stigmate.
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Ici s’élève naturellement une question. On conçoit que les deux ou trois styles d’un ovaire à autant de loges puissent se souder ensemble, de manière à en former, en apparence, un seul ; mais, comme je trouve dans les Labiées quatre loges parfaitement distinctes avec un style à deux branches seulement, ne dois-je pas croire que deux autres styles ont avorté d’une manière complète? La conclusion serait, sans doute, très-admissible, s’il existait quelque exemple bien constaté d’un avortement semblable ; mais ou n’en peut point citer, et par conséquent M. de Gingins de Lassaratz a raisonné conformément aux principes d’une saine logique, quand il a dit que, puisque les monopélales à deux styles plus ou moins soudés avaient, en général, deux loges seulement , l'ovaire des Labiées, plantes monopélales, devait être considéré comme étant à deux lobes divisés profondément. Ce qui prouve combien, dans les sciences naturelles, l’analogie a de puissance et nous fournit de ressources, c’est que les conclusions du raisonnement de M. de Gingins ont été pleinement confirmées par l'observation directe. En effet, M. Schlcidcn a reconnu, dans des boulons très-jeunes de plantes labiées, oit les parties n’étaient pas encore soudées, qu’il n’existait bien réellement que deux feuilles carpellaires.
Dans un ovaire ordinaire , chaque style correspond au milieu de la feuille carpellaire, et si deux lobes venaient à partager les carpelles par le milieu, le style correspondrait à l’angle formé par les deux lobes ; or, chez les Labiées , une îles deux branches «lu style répond à l’intervalle qui existe entre les deux lobes supérieurs de l’ovaire, tandis que l’autre branche répond à l’intervalle qui se trouve entre les inférieurs ; donc les deux lobes supérieurs appartiennent à la mémo feuille carpellaire, et les deux inférieurs à l’autre feuille. Ici donc les feuilles carpellaires seraient parallèles aux deux lèvres et à l’axe de l'inflorescence , or c’est là précisé
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mont ce qui arrive dans les Scrophularinécs, qui , comme les Labiées, ont une corolle à deux lèvres; par conséquent, nous avons une nouvelle induction pour croire que l'ovaire des Labiées n’est formé que de deux feuilles carpellaires,et l’une se composerait des deux lobes supérieurs, ceux qui répondent à la lèvre également supérieure, tandis que l'autre serait formée des deux lobes inférieurs.
On a pensé que, dans les Labiées, les deux lobes devaient être considérés comme des parties de la feuille soulevée par les ovules, lorsque ceux-ci prennent de l’accroissement ; mais je ne puis concevoir comment, dans ce cas, les lobes deviendraient distincts. Nous savons (p. 506) que, chez les genres Ajuga et Teucrium, l’ovaire n’est point , comme celui des autres Labiées, à quatre lobes entièrement séparés les uns des autres , mais qu’il présente , conformément à l’organisation la plus commune, une columellc centrale surmontée du st^le, à laquelle se rattachent longitudinalement les quatre lobes séparés par autant de cloisons; or des coupes de l’ Ajuga chamajritijs montrent évidemment que chaque loge est, comme tous les carpelles, formée par deux bords repliés de dehors en dedans, cl que chacune des quatre cloisons est, par conséquent, double, l'nc telle organisation ne peut évidemment pas s’expliquer pardes boursouflures dues à l’accroissement de l’ovule; on ne peut en rendre raison qu’en admettant que chaque feuille carpellaire est profondément bipartite, et que scs parties se seront comportées chacune comme se comporte la feuille entière quand elle est simple. Sans celte explication, il serait absolument impossible de concevoir comme étant le résultat de deux feuilles les quatre lobes des Scutellaria attachés, par un seul point,» un gjnobasc qui n’est nullement déprimé, mais qui s’élè\ e à peu près vertical et eu forme de colonne. Si deux de tes lobes tout ensemble fournis par une feuille
Aucune relation •le nombre entre lr« logea d'un ovaire multiloculaire rt leur* o» iili v
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unique, elle doit Cire partagée en deux folioles comme celle du Zygophyllum Fabago ou des Copaifera. Ce que je dis ici des Tcucrium cl des Ajuga peut également s’appliquer à celles des Verbénacées dont l’ovaire est à quatre loges , puisque cet ovaire est organisé comme celui des Teucriutn, et présente également un style à deux stigmates.
Parce qu’il existe des relations numériques très-déterminées entre les styles organiques et les loges d’un ovaire pluriloculairc, il ne faudrait pas croire que des relations du même genre doivent lier les mêmes parties et les jeunes semences. Chaque loge d’un ovaire pluriloculairc peut renfermer un à plusieurs ovules, et l’observation directe peut seule en faire connaître le nombre. On a indiqué comme étant vides quelques-unes des loges de certains ovaires. Une tige peut ne pas produire de branches; ainsi il n’y a aucune raison pour croire qu’un cordon pistillairc ne puisse point rester sans ovules. Je dois dire, cependant, que, dans deux des loges du Yalerianclla déniai a que l’on peut facilement croire vides , je suis parvenu à découvrir un ovule extrêmement petit, avorté dès son origine.
§ II. — Rapports numériques des parties du pistil à ovaire uniloculaire.
S’il n’est pas toujours très-facile de résoudre les problèmes qu’offrent les rapports numériques des diverses parties du pistil à ovaire pluriloculairc, il l’est peut-être moins encore de trouver la solution de ceux de même nature qui naissent de l’élude des pistils où l’ovaire est à une seule loge.
lTn ovaire uniloculaire peut être, comme nous l’avons vu,
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formé d’une ou plusieurs feuilles carpcllaires (f. 369). Souvent le nombre des styles indique celui de ces feuilles (même fig.)-, mais nous savons déjà qu’il peut} avoir ici des causes d’erreur, puisque plusieurs styles organiques sont susceptibles de se souder eu un seul, et que quelquefois on voit un style vraiment unique se diviser. Cependant, si nous ne pouvons toujours sans peine découvrir exactement le nombre de feuilles carpellaircs dont se compose l’ovaireà une loge, il n’est pas du moins aussi difficile de dire s’il est à une seule ou à plusieurs feuilles : ces dernières, en effet, < »i do,,.
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n ont jamais de contours parfaitement rectiliimcs : et, quand
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une seule se recourbe sur elle-même, pour former le carpelle, celui-ci ne saurait être parfaitement régulier, car le côté traversé par la nervure moyenne sera plus droit que celui qui sera dû aux bords réunis (ex. Pisum salivum , f. 406). Mais que nous rapprochions plusieurs feuilles par leurs bords, nousaurons nécessairement un ensemble régulier (ex. Chenopodium murale, /". 407). Ainsi tout ovaire uniloculaire où se montre quelque irrégularité (f. 365, 406, 408) est formé d’une feuille unique ; il l’est, au contraire, de plusieurs feuilles quand il se présente avec une régularité parfaite (f. 399, 400, 407) ; et, pour déterminer le nombre de ces feuilles, il faut, dans les plantes où les sty les ne sont pas entièrement soudés, examiner leur nombre. Comme les Chenopodium (f. 407 ;, les Ulmus (f. 41 1), les Morutonl un ovaire uniloculaire non-seulement régulier, mais encore surmonté de deux styles, il est évident que cet ovaire est formé de deux feuilles : le Ficus Carica ( f . 408, 409), dont le style est tantôt simple et tantôt à deux branches, n’a, au contraire, qu’une feuille à son ovaire; car celui-ci est moins arroudi du côté où est attaché son style un peu latéral , et , puisque ce dernier est le prolongement d’une feuille uuique, il n’est que divisé quand il offre deux branches.
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Hap, torii .u L’irrégularilé que l’o» découvre manifestement dans l ovairo d un grand nombre de Graminées prouve assez qu’il csl formé d’une seule feuille carpellairc : il peut donc paraître assez étrange que ccl ovaire soit surmonté non pas d’un style unique et divisé, mais bien de deux styles parfaitement distincts dés leur origine- Une observation qu’a publiée M. Schleiden nous aidera à expliquer celte irrégularité. Cet auteur dit avoir vu, dans le boulon extrêmement jeune des Graminées, la feuille carpellairc parfaitement étalée et accompagnée de sa ligule : la feuille fournit un style, la ligule en fournil deux ; mais le premier avorte, les deux autres seuls sedéveloppenl. Nous savons que les ligules ne sont que des stipules axillaires; or nous avons vu ( p. 192), par l’exemple du Melianthus major, que celles-ci étaient formées de deux parties accolées : la stipule du Melianthus est souvent bifide à son sommet; la ligule des Graminées l’est souvent aussi ; donc il n’est pas étonnant qu’elle se prolonge en deux styles. Les lîromus confirment, d’ailleurs, ce que dit M. Schleiden de la composition double de la feuille carpellaire; car, dans l’ovaire de ces plantes, les styles sont latéraux, ou, si l’on aime mieux, une portion de l'ovaire s’élève derrière eux au-dessus de leur base : qui ne verrait ici la ligule et l’extrémité libre de la feuille placées l’une (àtmnirnl «lé- devant l’autre?
rouvrir le nomlnr _ ...... .
jr.omiir.MrH- Nous savons à présent nue I ovaire irrégulier est compose
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rnc!»B,™iod pi"! *l’Hnc seule feuille carpellairc, et que l’ovaire régulier uniloculairc en comprend plusieurs; nous savons aussi que, quand il y a plusieurs styles parfaitement distincts depuis le sommet de l’ovaire, il suffit de les compter pour savoir quel est le nombre des feuilles carpellaires, toujours égal à celui des styles organiques ; mais, malheureusement, ce petit calcul devient impossible, comme je vous l’ai déjà indiqué, quand les styles et les stigmates sont soudés d’une manière
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intime. Alors, pour découvrir la vérité, il faudrait remonter ù la naissance des organes et les observer avant qu’ils sc soudent ; mais, quand on ne peut recourir à ce moyen très- difficile , on attend que le fruit môr, en s’ouvrant, montre, par la séparation des feuilles, combien il eu entre dans sa formation ; et , s’il ne s’ouvre jamais, on n’a d’autre Ripi'urli tin
" nombre «1e» ov ulct
ressource que l’analogie. «■'»■ „d-
L’ovaire uniloculaire, qu’il soit à une feuille ou à plu- "nV^ûu'ü.Vr," * sieurs, peut également renfermer un ou plusieurs ovules.
Je doute que l’ovule bien réellement dressé cl continuant l’axe sc trouve dans l’ovaire formé d’une seule feuille carpcllaire; mais on peut le rencontrer avec deux feuilles, comme dans les Salsola, avec trois, comme dans les Rumex, quatre, comme dans le Spinacia, ou cinq, ainsi que cela a lieu dans les Stalice.
Lorsque, dans un ovaire uniloculaire régulier, à deux styles et, par conséquent, à deux feuilles, on ne trouve point un ovule dressé, les cordons pislillaircs, nécessairement pariétaux, peuvent aussi être au nombre de deux, et alors la loge contient toujours plusieurs ovules fournis, les uns par un des cordons, et les autres par le cordon opposé. : c’est là ce qui a lieu dans les Bixinécs, les Chelidonium ( f. 372), et les Conjdalis. A la vérité, comme les Fumaria n’ont qu’une graine dans leur fruit, et qu’on croirait, au premier aspect, que leur ovaire n’a qu’un ovule, ces plantes sembleraient infirmer la règle de la coïncidence de plusieurs ovules avec deux cordons dans l’ovaire uniloculaire-, mais lin examen attentif montrera bientôt chez les Fumaria of/icinalis et Vaillanlii , par exemple (f. 410), quatre ovules attachés, deux par deux , aux cordons pislillaircs, et dont trois, beaucoup plus petits que le quatrième, avortent bientôt d’une manière complète.
Il est incontestable, cependant, qu’il peut y avoir un seul
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ovule dans un ovaire uniloculaire à deux feuilles et à deux styles ; mais, dans ce cas, il n’exisle qu’un cordon pislillaire. Je vais vous citer plusieurs exemples de cette structure. L’ovaire comprime de VUImus campestris (f. i 1 1), du tJorus alba, du Cannabis saliva, de l 'Ifumulus Liipulus, plantes de la famille des L'r tirées , est régulier et à deux styles, par conséquent à deux feuilles carpcllaires; sa loge unique contient un seul ovule attaché, un peu au-dessous de son sommet, à l’un des deux angles, formé par la compression du péricarpe; enfin, dans cet angle seul , l*on voit un cordon pislillaire pariétal , celui duquel émane l’ovule; mais, immédiatement au-dessus du point d'attache de celui-ci, le cordon se divise en deux branches, dont l’une se rend dans l’un des deux styles, et l’autre dans le style voisin. Je vous dirai, en passant, que celle organisation nous fournit de nouveaux exemples du passage du cordon pislillaire par le milieu de la feuille carpcllaire (v. p. 515); en effet, dans VUImus , le Morus , etc., l’angle formé par la compression de l'ovaire répond au style, ou , pour mieux dire, le style continue cet angle; or le style est l’extrémité du milieu de la feuille, ou, si l’on veut, de sa cùlc moyenne; donc la feuille s’est ici pliée dans son milieu, et celui-ci est représenté par l’angle de compression ; mais c’est dans cet angle que s’étend le cordon pislillaire, par conséquent il est bien réellement placé dans le milieu de la feuille carpcllaire.
NECTAR
Après avoir passé en revue toutes les parties de la fleur, je crois devoir vous dire quelque chose d’une sécrétion qui lui doit son origine, et qui porte le nom de nectar (nectar).
Il n’est personne qui ne sache qu’on trouve dans la corolle du Chèvrefeuille, de la Primevère officinale, du Trèfle des prés, et d’une foule d’autres plantes, une liqueur sucrée et d’un goût agréable ; c’est là le nectar.
Suivant les familles, les genres cl les espèces, cette liqueur est sécrétée, tantôt par le calice, comme dans la Capucine; tantôt par les pétales, comme dans les Renonculacécs; par les étamines, comme chez les Plombaginées ; par l’ovaire, comme dans les Jacinthes. On a besoin d’attention pour ne point, dans une foule de cas, attribuer la production du nectar à des organes qui lui sont élran-
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He la fleur •«frètent le nectar.
NECTAR
C* qui tarif' tcrii#.
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gcrs; ainsi, au premier abord, on croirait souvent que c’est le calice, comme dans l’Amandier, ou l’ovaire, comme dans les Ombcllifères , qui sécrète la liqueur sucrée, tandis qu’elle est réellement fournie par le quatrième verlicille de la fleur , c’est-à-dire le disque soudé avec ces mêmes parties.
Il s’en faut bien que le nectar soit constamment sécrété par l’organe tout entier; une faible portion de l’organe est souvent la seule qui soit nectariférc. Ainsi, chez les pièces pourtant fort grandes de l’enveloppe florale des Frilillaircs, il n’y a qu’une fossette qui laisse échapper le nectar : en général, les parties qui le sécrètent sont glanduleuses; aussi est-il le plus souvent fourni par le disque, verlicille qui, ordinairement réduit à la dernière expression, se présente sous la forme d’une ou plusieurs glandes.
Puisqu’une foule d’organes différents ou dcsimples portions d’organes peuvent fournir du nectar, il est clair qu’il doit être fort difficile d’indiquer des caractères applicables à tout appareil nectariférc , si ce n’est la production même de la liqueur sucrée. Cependant on doit dire que les parties qui sécrètent le nectar sont toujours lisses et sans poils, cl, comme vous venez de le voir, on peut ajouter qu’en général elles ont une consistance glanduleuse.
L’organe duquel découle cette liqueur n’est pas toujours, vous le savez déjà , celui où on la trouve, du moins avec le plus d’abondance. Certaines parliesauxquelleson adonné le nom de récipients du nectar (nectarolhvca, receplaculum nectaris) sont destinées à recevoir celte même liqueur, et en sont, pour ainsi dire, les réservoirs; ce sont, en général, les fossettes, les bosses, les éperons que l’on remarque dans une foule decorolles. Assez souvent aussi, la même partie sécrète le nectar et lui sert de récipient.
D’après tout ce qui précède, il est bien clair qu’aurun
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appareil particulier n’est destiné h la sécrétion du nectar; par conséquent, comme j’ai déjà eu l’occasion de vous le dire (p. 460), il y aurait de l’inconvénient à donner le nom de nectaire ( nectarium ) à tel ou tel vcrticillc floral. Néanmoins, (Jurl m,m oi dans une dissertation spéciale où il ne serait question que du ,rur nectar, on pourrait, à l’exemple de Kurr, appliquer le nom de nectaire à toutes les parties de la fleur qui secrétent une liqueur sucrée, abstraction faite de leur position et de leur véritable nature.
Le nectar n’est point indispensable aux végétaux; car, sur cent quatre-vingt-quatre familles, M. Kurr n’a reconnu la présence d’organes nectarifères que dans quatre-vingtquatre; et, d’ailleurs, une foule de plantes, auxquelles le môme botaniste, ainsi que M. Desvaux, avait enlevé leurs nectaires, n’en ont pas moins porté des semences fertiles. Cependant, comme la sécrétion de la liqueur s’opère, en généra! , dans le voisinage de l’ovaire ; qu’elle commence très rarement avant l’émission du pollen, et assez rarement avant l’épanouissement de la fleur; que chez la plupart des plantes elle se fait avec plus d’abondance pendant la fécon dation, et enfin qu’elle cesse aussitôt que le fruit commence à se développer, il est assez vraisemblable qu’elle a quelques rapports médiats ou immédiats avec le développement des ovaires et des ovules. Les feuilles inférieures de la lige aident à la végétation des supérieures ; ainsi il est bien naturel de croire que chaque verlicillc floral, surtout quand il est d’ûnc consistance glanduleuse, participe au développement du verlicille placé au-dessus de lui , et le quatrième verticille ou disque doit d’autant plus facilement contribuer à la nourriture du vcrticillc voisin, qu’il est généralement gorgé de substance alimentaire.
Malgré quelques observations équivoques , je ne puis croire que le nectar qui s’est déjà échappé des organes flo-
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raux soit ensuite résorbé pour aller nourrir ou exciter les parties voisines; il serait, ce me semble, plus raisonnable de le considérer, avec M. Dunal, comme une sorte d excrément formé par les matières surabondantes. Ce liquide, ajoute le même auteur, offre des différences selon les espèces de plantes qui le produisent, et il participe 5 leurs propriétés générales. C’est au nectar que nous devons le miel des abeilles, et, comme nous le verrons bientôt, il joue souvent dans la fécondation un rôle important, quoique secondaire.
CHAPITRE XXIX
FECONDATION
La fécondation , chez les plantes, est l’action qu’exercent les uns sur les autres les étamines et les pistils pour produire des semences capables de perpétuer l’espèce.
Puisque les pistils renferment les ovules, rudiments des graines, ce sont eux qui doivent être les organes femelles, et, par conséquent, les étamines sont les organes mâles.
§ I. — Résumé historique.
L’existence des sexes, chez les végétaux, ne fut point LViiiltnrf dM
° 4 jmm dans In Vf-
entièrement inconnue des anciens: mais l’idée qu’ils en eu- li'*»**’"!*:0”"'* rent, vague cl confuse, n’eut d’autre fondement que des observations populaires, auxquelles vinrent se rattacher
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quelques rêveries poéliqucs cl les vaincs ibéorics d'une philosophie toute spéculative.
oublie* an niojrn Durant le moyen Age, on ne songea point aux sciences d’observation.
A la renaissance des lettres, la botanique fut cultivée sans doute; mais alors elle formait une des parties les plus essentielles de l’art de guérir : dans les plantes, on cherchait des remèdes, et personne ne pensait à s’occuper de physiologie végétale.
rnlrf vue par lr« Quelques passages de Prosper Alpin, de Glusius, de Cédu M-iiiéme aicclr, salpiu, d’Adam Zaluzian, qui écrivaient à la lin du xvi* siècle, ou tout à fait au commencement du xvii% prouvent que ces auteurs n’étaient point entièrement étrangers à la connaissance des sexes dans les végétaux ; cependant il ne parait pas que, sur ce point, leurs idées fussent beaucoup plus précises que celles des anciens.
.jmi« . i. fin Ce fut seulement de 1 670 à 1700, lorsque les vers grossis-
du dii Kplirau ; ,
sanls devinrent d un usage général, que "on commença à connaître la vérité et à assigner à chacun des deux organes sexuels ses fonctions véritables : l’honneur en était réservé à quelques Anglais, Millington, Grew, Bobart et le célèbre Ray. Camerarius , qui écrivit presque en même temps que ce dernier auteur sur le sexe des plantes, traita ce sujet intéressant avec autant d’élégance que de solidité; ce fut lui qui, le premier, imprima le cachet de la science à la doctrine des sexes, et bientôt ses opinions furent embrassées par Burcard, Samuel Morland, Geoffroy et Sébastien Vaillant.
„i*e par TW- Mais, toutes les fois qu’on proclame une vérité nouvelle, elle rencontre des contradicteurs : une polémique s’engagea entre les botanistes, et l’on vit l’illustre Tourneforl se ranger parmi ceux qui niaient l’existence des sexes, refusant de prendre les étamines pour autre chose que pour des organes excréteurs.
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Cependant (ous les doutes allaient être levés. Linné, eu r*r
1735, commença à appuyer la doctrine des sexes de toute la force de son génie puissant , et il ne cessa plus de la soutenir jusqu’à la ÜD de sa vie. Aux observations de scs prédécesseurs, il joignit celles qu’il avait faites lui-méme j par son style tout à la fois élevé, poétique et concis, il prêta aux unes et aux autres un charme irrésistible, et il acheva de donner à ses principes une sorte de popularité, en les prenant pour base d’un système qui, également simple et ingénieux , fut adopté par tous les botanistes.
Au milieu de l’admiration générale, deux ennemis de Linné, Heislcr et Siegcsbeck, cherchèrent à faire entendre leur voix; mais ils ne pouvaient être écoulés, étrangers qu’ils étaient à la matière qu’ils prétendaient traiter.
Parmi ceux qui, depuis Linné, firent contre la doctrine
. « a , . r doutrnarbpillaa-
des sexes les objections les plus serieuses, il faut nommer **«; Spallanzani. Ayant isolé des individus femelles d’Épinard et de Chanvre, il recueillit des semences qui germèrent ; on lui objecta que des grains de pollen pouvaient avoir été apportés par le vent ou par les insectes; alors il éleva, dans une serre chaude, au milieu de l’hiver, des pieds de Melon d’eau ; il eut soin, dit-il, de retrancher les fleurs mâles, et, cette fois-là encore, il obtint, s’il faut l’en croire, des fruits mûrs et des graines fertiles. Marti et Serafino Voila, qui n’est point le célèbre physicien, répétèrent les expériences de Spallanzani publiées en 1788 ; mais ils arrivèrent à des résultats différents des siens, toutes les fois qu’ils furent assez heureux pour supprimer toutes les fleurs mâles des plantes monoïques, et celles qui, souvent, dans les dioïques, se
trouvent mêlées parmi les fleurs femelles.
Vers l’époque où Spallanzani combattait la doctrine de Linné, Conrad Sprcngcl cherchait à la fortifier par scs observations sur le rôle que les insectes jouent dans la fécon-
* ^ I f " -JP
confirmée |>»r le* observations d* Conrad Sprmgel ;
FÉCONDATION
dation des végétaux. Ce patient observateur se rendait seul dans la campagne, ci, couché au pied d’une plante, il épiait sans bruit l'instant où l’insecte se posait sur la fleur pour y puiser le nectar, et où, en même temps, il répandait les grains de pollen sur l’organe femelle. Si Sprengel a quelquefois trop généralisé ses idées, il u’en est pas moins vrai qu’on lui doit la connaissance d’une foule de faits curieux qui contribuent h prouver que tout est dans la ualurc enchaînement et harmonie.
r*jei«e par qm-i- Cependant l’existence des sexes devait trouver des con-
Kt mode rn ci ; % m
tradictcurs, même dans notre siècle. Schelver, que Goethe honora d’un suffrage peu mérité, et qui écrivait, en 1812, rejeta la doctrine de Linné, appuyée par tant de faits et d’analogies, pour en substituer une autre qui ne pouvait attirer l’attention que par sa bizarrerie; il prétendit que le pollen exerçait sur les stigmates une action délétère, et faisait ainsi refluer vers les ovules des sucs qui auraient pu prendre une autre route. Quelques années plus tard (1820), Henschcl écrivit sur le même sujet uu livre fort obscur, mais où l'on voit pourtant qu’il partageait les étranges opinions de Schelver, et où il dit positivement que la propagation des végétaux est soumise aux mêmes lois que leur accroissement. Les écrits de Schelver et d’Henschel avaient fait quelque bruit en Allemagne; Ludolph-Christian Treviranus les réfuta, et la doctrine de l’existence des sexes sortit de celle polémique, victorieuse cl mieux consolidée que jamais.
En même temps qu’IIenschel publiait son livre, Turpiu en faisait paraître uu autre bien différent, son Iconographie , où, après avoir développé d’une manière ingénieuscunc foule de vérités neuves, il ajoute que le pistil dans lequel on a cru voir l’organe femelle n’eslqu’un bourgeon entièrement analogue à celui qui se montre à l’aisselle des feuilles ; que l’étamine est un pistil rudimentaire, le filet un gyno-
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phorc, et chaque grain de pollen un ovule stérile. MM. de Candollc et Roeper ont consacré quelques pages à l’examen de cette théorie; mais on doit se souvenir que, lorsqu’elle fut conçue, Mirbel, Robert Brown ,Brongniart fils etAmici n’avaient point encore publié le résultat de leurs recherches sur la formation cl les développements du pollen. Les observations de ces botanistes, comme vous le verrez bientôt, ont répandu de nouvelles lumières sur la doctrine de l’existence des sexes. J*
§ II. — Preuves de la réalité de la fécondation.
Quelques faits révélés aux agriculteurs par une longue expérience, et les pratiques en usage parmi ceux de certaines contrées ont dû nécessairement donner l’éveil aux naturalistes sur les fonctions des étamines et des pistils, et servent aujourd’hui à en démontrer la réalité.
Depuis un temps immémorial , les Levantins suspendent des fleurs mâles de Dattier et de Pistachier aux individus femelles des mêmes espèces, cl lorsqu’on 1800 la guerre des Français contre les musulmans empêcha les cultivateurs de la basse Egypte d’aller dans le désert chercher des fleurs de Palmiers mâles, les individus femelles ne donnèrent aucun fruit. Puisque les fleurs femelles de ces arbres restent stériles lorsqu’elles ne sont point en contact avec le pollen des fleurs mâles , il est bien évident que celui-ci sert à les féconder.
Des jardiniers ignorants, voyant que les Cucumis Melo et saliva produisaient des fleurs sans ovaire parmi celles qui en sont pourvues . se sont imaginé de retrancher les
prouvée jusqu'à 1* dernière évidence Mr les observations de il.
Brown, Mit bel , Dron^niait et Amici.
l a réalité do U fécondation démontrée |>ar la pratique et lc« observations des câlin ali-un.
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premières; c’étaient celles qui portaient des étamines, ils n’ont point recueilli de fruts.
Tous les cultivateurs savent que les Raisins avortent, ou, comme ils disent, que la Vigne coule, lorsqu’il pleut trop abondamment pendant qu'elle est en fleur. Le pollen est emporté ou gêlé par la pluie ; il ne saurait y avoir de fécondation.
Si l’on veut obtenir des fruits du Ccratonia Siliqua, il ne faut pas négliger de planter l'un à côté de l’autre un individu mâle et un individu femelle.
Pendant très longtemps nous n’avons possédé en Europe (pie la femelle du Saule pleureur, cl aucuu pied n’a donné de graines fertiles.
Dans un terrain de la Nouvelle-Galles du sud, mis en culture pour la première fois, avaient été semées des graines de Melon et de Gourde; elles levèrent et produisirent des Heurs femelles, mais celles-ci se flétrirent toutes ; aucune fleur mêle ne s’était développée avec elles.
On a observé que la cueillette des Cerises manquait beaucoup moins souvent que celle des Poires. Linné voulut en savoir la raison, et il reconnut que les étamines du Cerisier ne s’ouvraient point toutes ensemble, mais que celles du Poirier laissaient échapper le pollen plus simultanément, offrant ainsi à la fécondation moins de chances de succès. <.rXo,où^«!s', Quand la véritable nature du pollen ne fut plus un mystère pour les botanistes, ils empêchèrent la fécondation ou la produisirent à volonté.
Nous avons déjà vu que Marti et Serafino Voila n’avaient point obtenu de graines fertiles, lorsqu’ils avaient enlevé à des plantes monoïques toutes leurs fleurs mêles, ou isolé des individus femelles de plantes dioïques. Bradley, Delius, Swaync, Phil. Miller, L.-C. Trcviranus et plusieurs autres arrivèrent à des résultats semblables. Les expériences tentées
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sur dos espèces hermaphrodites, quoique plus difficiles, ont confirmé celles que l’on avait faites sur les plantes où les sexes sont séparés. Bradiez retrancha les étamines de la Tulipe, Liuné celles du Chelidonium corniculatum, de VAlbuca major, de l’ A sphodelus fistulosus, du Nicoliana fruticosa , et ils n’obtinrent aucune semence capable de germer. On alla plus loin encore, on coupa l’un des styles d’un ovaire qui en avait plusieurs, et dans la loge correspondante les ovules avortèrent.
D’un autre côté, Linné, ayant dans scs serres des pieds de Jalropha, d 'Antholiza, de Cunonia , qui ne donnaient point de semences, répandit sur leurs Heurs un pollen étranger, elles rendit fertiles. Tout le monde sait l’histoire d’uu Palmier femelle qui se trouvait à Berlin, et que Gleditsch féconda avec du pollen qu’il avait fait venir, par la poste, du jardin de Carlsruhe. Des expériences semblables furent tentées à Pisc et eurent le même succès. L.-C. Treviranus raconte que l’on féconda artificiellement une des branches d’un individu femelle parfaitement isolé du Salix caprœa, et que celle-là seule produisit des semences susceptibles de germer.
Les botanistes ne se sont point contentés de ces expé- |ui I li) touille riences : Koelreuler et plusieurs autres ont répandu le pollen d’une espèce sur les pistils d’une autre, et il en est résulté des individus qui participaient plus ou moins du père et de la mère. Les plantes qui résultent ainsi d’une fécondation croisée portent le nom d’hybrides (pl. hybrida); elles sont, dans le règne végétal, ce que sont les mulets parmi les les animaux. On produit aisément des hybrides en croisant de simples variétés; il est moins facile d’en obtenir en répandant le pollen d’une espèce sur les pistils d’une autre du même genre; les hybrides qui proviennent de deux espèces de genres différents sont très rares; des
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plantes de familles différentes n'en ont jamais fourni. Les croisements réussissent sans peine dans certains genres, tels que les Digitalis , les Vcrbascum , Nicotiana , Hibiscus, etc.; dans d'autres ils n’amènent aucun résultat. Il y a nécessairement des rapports intimes entre l'organisation du pollen et celle des pistils d’une même espèce, et ces rapports doivent diminuer sans doute à mesure que les plantes se ressemblent moins ; ainsi il n'est pas surprenant que l’on puisse croiser plus aisément les variétés que les espèces, et celles-ci que les genres. Ceci nous explique encore pourquoi, lorsqu’un pollen étranger se trouve mêlé à celui de la plante, ce dernier agit sur les pistils plus sûrement que l’autre, et pourquoi, par conséquent , il est indispensable, dans les fécondations artificielles, de retrancher soigneusement toutes les étamines qui appartiennent à la fleur sur laquelle on opère. Il faut donc pour produire l’hybridité une réunion de circonstances qui doivent difficilement se rencontrer d’une manière fortuite; on trouve sans doute, dans la campagne, des plantes qui résultent de la fécondation d’une espèce par une autre -, mais ailleurs qu’au milieu de nos serres et de nos jardins, ces productions sont loin d’être communes. En 1832 , M. de Candolle comptait seulement quarante hybrides parfaitement constatées, et , dans les nombreuses herborisations que j’ai faites dans les deux mondes, je n’en ai observé qu’une. Nous promenant, M. de Salverl et moi, aux environs de Combrondc, dans la Limagne d’Auvergne, nous arrivâmes à un vallon aride et rocailleux, presque entièrement couvert de Digitalis jmrpurea et de D. lutta ; quelques individus attirèrent notre attention par un aspect particulier, et, les ayant examinés avec soin, nous trouvâmes qu’ils participaient aux caractères des deux espèces parmi lesquelles ils étaient nés ; pendant plusieurs années, nous retrouvâmes la même plante, mais elle ne
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nous offrit jamais que îles capsules ridées et des graines avortées qui ressemblaient à de la sciure de bois (t). Tel est, en effet, le caractère des plan tes hybrides: comme les mulets, parmi les animaux, elles ne sauraient se perpétuer ; elles peuvent, il est vrai , produire, soit d’clles-mémcs , soit à l’aide de croisemen ts, quelques semences fécondes, mais cette fertilité s’étend tout au plus jusqu’à laquatrièmegénération. La nature n’a point permis que ses œuvres devinssent le jouet des caprices de l’homme, et qu’il introduisit au milieu d’elles la confusion elle désordre.
§111. — Des phénomènes qui accompagnent la fécondation.
Les faits que je viens de vous détailler suffiraient sans doute pour prouver l’existence des sexes chez les végétaux.
Dans les phénomènes qui accompagnent la fécondation nous trouverons d’autres preuves de sa réalité. ,> qui ,,
Lorsqu’elle va s’opérer, les parties de la fleur prennent un Tant cl pendant la accroissement si rapide, que quelquefois l’œil pourrait près- ' ' que en suivre les progrès; la corolle, qui, dans le boulon, était pâle et chiffonnée, se développe , s’étale et prend les formes les plus élégantes ; elle se pare de brillantes couleurs ; elle exhale des parfums délicieux ; quelquefois une chaleur assez vive se dégage de son sein ; son stigmate se gonfle , il laisse échapper une liqueur visqueuse, l’anthère s’ouvre , le
(1) M. Horcau a retrouve la même hybride de Digitale, et a observé que non-seulement ses ovaires, mais encore ses anthères étaient infécondes. La digitale hybride de M. de Salvert a clé reproduite artificiellement par M. tlenslow.
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pollen tombe sur le stigmate , il s’y attache ; l’ovaire est fécondé.
A cette époque, une irritabilité très-remarquable se ma nifeste dans les organes sexuels ; divers mouvements s’clfectuent chez les étamines et facilitent l’émission du pollen. Dans certaines espèces , elles s’approchent toutes ensemble du stigmate, et versent , pour ainsi dire, le pollen sur cet organe; chez d’autres, elles s'inclinent tour à tour cl se redressent ensuite. On voit celles de Vs/marylli s aurea s’agiter d’une sorte de mouvement convulsif ; les (ilelsde la Pariétaire, retenus d’abord par le calice, se redressent avec élasticité et lancent la poussière fécondante. Dans le Bcrberis , les étamines, abritées par les pétales, se tiennent d’abord à quelque distance de l’ovaire; mais qu’un insecte, cherchant le nectar, touche la base de l’une d’elles , elle se contracte, s’incline et frappe de son anthère le stigmate, qu’elle couvre de pollen.
Des précautions aussi variées que merveilleuses ont clé prises par la nature pour protéger la fécondation et en
assurer le succès.
Les plantes qui offrent un grand uotnbre d’ovaires ont aussi un grand nombre d’étamines.
La carène des Papilionacécs recouvre entièrement et garantit leurs organes sexuels ; un seul pétale remplit le mémo but chez les Polygala ; les deux pièces supérieures de la corolle des Labiées soudées intimement forment la voûte audessus de leurs étamines , et chacun des pétales du Gouania, creusé en forme de cuiller, sert d’abri à l’organe mâle qui lui est opposé.
Chez une foule de plantes, c’est dans le boulon , lorsque les organes sexuels sont protégés par les enveloppes florales diversement pliées, que la fécondation s’opère. Vous savez que la partie sligmalique du pistil des Goodenia (p. 535) est
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entourée d’une sorte de coupe large cl cartilagineuse: dans la fleur épanouie d’uneespéeedeccgenrc, j’avais trouvé la coupe hermétiquement fermée par-dessus le stigmate ; ne comprenant pas comment la fécoudalion pouvait s’opérer , j’ouvris un boulon, je reconnus que l’émission du pollen avait lieu avant l’épanouissement de la fleur , qu’à cette époque le godet était entièrement ouvert , et qu’il ne se fermait qu’après avoir reçu la poussière fécondante ; je revins à la fleur épanouie , j’ouvris artificiellement son godet, et j’y trouvai une masse épaisse de pollen qui enveloppait le stigmate.
Certaines plantes ont un pistil plus long que les étamines. Si leurs fleurs étaient droites, la poussière fécondante tomberait au fond du calice, et irait difficilement s’attacher au stigmate. Chez ces plantes, le bouton est dressé ; mais peu à peu le pédoncule se courbe, la fleur s’incline , lesligmatcse trouve alors au-dessous des étamines, et quand le pollen s’échappe de l’anthère il tombe sur l’organe femelle. Dans les Composées, il est vrai, les fleurs sont rarement pendantes , et cependant le style est plus long que les étamines ; mais il n’en a pas toujours été ainsi : l’organe femelle était encore fort court quand les anthères, soudées en manière de gaine, avaient déjà pris tout leur développement; le style croit, il s’élève au milieu de la gaine, et, à mesure qu’il s’allonge, les poils dont il est extérieurement couvert ramassent les grains de pollen, qui delà passent sur le stigmate.
Non -seulement l’inclinaison de la fleur facilite, dans une foule de cas, la communication des organes sexuels , mais elle a encore une autre utilité, clic garantit le pollen du contact de la pluie, qui le ferait avorter. Il suffit de l’approchcdela nuit ou d’un temps orageux pour que certaines fleurs s’inclinent vers la terre , ou bien pour qu’elles se ferment.
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La lige ou le pédoncule des plantes aquatiques s’allonge jusqu’à ce que la fleur s’élève au-dessus de l’eau, et que la fécondation puisse , sans danger pour le pollen , s'opérer à l’air libre. A la vérité, les fleurs mâles de la Yallisnéric ne sont point portées par leur pédoncule à la surface du liquide; niais elles se détachent de la plante , et, flottant sur l’eau , elles se rassemblent autour des fleurs femelles que le déroulement de leur pédoncule élève, comme je vous l’ai dit (p. 251), jusqu’à l’air atmosphérique.
Vers 1813, des pieds nombreux d'Alisma natam et d'Illecebrum verticillalum furent surpris par une crue dans les fossés de la Sologne; mais la nature sut prévenir les suites de cet accident; nous observâmes, M. Gboutaut et moi, qu’une bulle d’air s’était dégagée de chaque fleur, et que, formant la voûte au-dessus des calices, elle permettait à la fécondation des’opérer, comme si la plante n’avait point été submergée.
La réunion des organes sexuels dans la même fleur suffit pour écarter la plupart des obstacles qui pourraient s’opposer à la fécondation; mais, si le plus grand nombre de plantes sont hermaphrodites, il se trouve pourtant, comme vous savez , des espèces chez lesquelles les sexes sont séparés. Ici il fallait d’autres précautions pour que l’espèce pût se perpétuer. Dans les plantes monoïques, les organes mâles se trouvent le plus souvent placés au-dessus des femelles, et le pollen tombe facilement sur le stigmate. Les fleurs femelles du Carex remota naissent, il est vrai, audessus des fleurs mâles; mais les filets des étamines continuent à grandir pendant que l’anthère ne croit plus; ils s’élèvent au-dessus de l’écaille sous laquelle ils sont attachés, ils portent leurs anthères au niveau des fleurs femelles, et celles-ci peuvent aisément être fécondées. En général, les espèces, soit monoïques, soit dioïques, ont des fleurs
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mâles fort nombreuses et un pollen extrêmement abondant; la terre, comme je vous l’ai dit, est souvent couverte de la poussière fécondante des Conifères et même des Peupliers , des Aunes, des Noisetiers, des Saules. C’est à la fin de l’hiver, lorsque le vent souffle avec le plus de violence, que fleurissent la plupart de nos arbres dioïques; il enlève le pollen, le transporte çà et là, et il en tombe sur les fleurs femelles assez de grains pour que les semences puissent devenir fécondes.
Il est cependant une foule de plantes qui fleurissent dans les temps les plus calmes de l’année, et qui, pour produire des graines fertiles, ont besoin d’une assistance étrangère. Mais qu’un moyen de fécondation vienne à manquer, un autre le remplace, qui n’a pas moins d’efficacité. En même temps que les premières chaleurs raniment la végétation , des myriades d’insectes éclosent ou sortent de l’engourdissement dans lequel l’hiver les avait plongés. Les plantes leur assurent une nourriture abondante, et eux , à leur tour, contribuent à féconder les plantes. La couleur des corolles et peut-être leurs parfums avertissent ces animaux de la présence du nectar ; certaines taches leur indiquent plus spécialement la place où ils doivent le trouver; ils pénètrent jusqu’au fond de la fleur, et, en puisant la liqueur sucrée, ils aident le pollen à sortir des anthères et à se répandre sur le stigmate. Il n’est personne qui n’ait vu avec quelle vivacité l’abeille domestique et d’autres espèces du même ordre s'agitent au milieu des étamines et des pistils; les poils dont elles sont hérissées facilitent l’ouverture de l’aulbère; leur corps se couvre de pollen, et elles le transportent sur d’autres fleurs pour lesquelles il est indispensable. Conrad Sprengel a observé qu’il y avait des plantes chez lesquelles les organes des deux sexes, quoique placés sous les mêmes enveloppes, n’étaient point suscep-
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tiblcs de participer simultanément à la fécondation ; l’insecte voltige d’une corolle à l’autre, et, dans une même inflorescence, il féconde, suivant les espèces, les pistils des fleurs supérieures avec le pollen des inférieures, ou les fleurs les plus élevées avec le pollen de celles qui sont audessous. La Nigelle des champs ( Nigella arvensis ) a des étamines plus courtes que le pistil, la fleur ne se penche jamais, l’anthère, au lieu d’être tournée vers les stigmates, regarde les pétales, les filets se courbent vers ces derniers, et, si les styles se courbent à leur tour comme pour recevoir le pollen, c’est après qu’il -s’est échappé des loges où il était renfermé : ici donc semblent se réunir tous les obstacles qui peuvent empêcher la fécondation; mais, dit Conrad Sprengel, l’abeille, friande du nectar que contiennent les pétales, se glisse entre eux et les étamines, et comme celles-ci s'inclinent vers la corolle, l’insecte reçoit nécessairement le pollen sur la partie supérieure de son corps; il va se poser ensuite sur une autre fleur de Nigelle, dont les anthères sont déjà vides de pollen, et là, frottant de sou dos les styles qui sont tordus et recourbés en dehors, il laisse sur les stigmates la poussière fécondante qu’il avait prise à la première fleur. Les étamines de l’ Aristolochia Sypho sont placées de manière à ne pouvoir que très-difficilement féconder le pistil : une lipule, selon Schkuhr et Willdnow , pénètre dans le tube garni de poils dirigés de haut en bas; lorsque cet insecte veut sortir delà fleur, il est arrêlé par les poils qui lui présentent leur pointe; il s’agite, se débat pour recouvrer la liberté, et disperse le pollen qui tombe sur le stigmate; mais bientôt le tube floral se flétrit, les poils, devenus flasques, pendent le long de ses parois, et le prisonnier redevient libre. Si l’on suspectait l’autorité de Scbkubr, de Willdnow, de Conrad Sprengel, on ne rejettera pas, sans
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doute, celle d’un des observateurs les plus exacts et les plus profonds de notre époque, de Robert Brown, qui n’a pas craint de déclarer que la fécondation des Orchis ne pouvait s’opérer sans le secours des insectes. Dans YEupomatia laurina,A'\l encore ce naturaliste, des pétales intérieurs , fort nombreux, interceptent toute communication entre les étamines et les pistils; mais de petits insectes viennent manger ces pétales, et comme ils ne louchent jamais aux organes sexuels, la fécondation s'opère bientôt sans aucun obstacle.
, Pendant les six mois de sécheresse, les insectes sont rares dans l’intérieur du Brésil, cl cependant quelques fleurs s’épanouissent encore; les oiseaux-mouches, les colibris volent de l’une à l'autre; agitant leurs ailes avec une inconcevable rapidité, ils se soutiennent au-dessus des corolles, ils y enfoncent leur bec effilé pour puiser le nectar, et contribuent nécessairement à la dispersion des grains de pollen.
A tous les faits que je vous ai cités, je pourrais en ajouter beaucoup d’autres; mais ceux-là sont plus que suffisants pour justifier ce que disait M. Henri de Cassini ; Si la fécondation des plantes est imaginaire, il faut convenir, du moins, que la nature a tout fait pour que nous crussions à sa réalité.
§ IV. — Comment la fécondation s’opère.
On s’était imaginé autrefois que les grains de pollen, pas-
. , , . . 1 . Prwm«*opiotoo
sant par l’intérieur du style, arrivaient tout entiers aux sur la manière
r J dont la fécond»-
ovules, pour donner naissance à l’embryon. Plus tard, on crut que ces grains laissaient échapper une substance délicate et subtile à laquelle la fécondation était duc, et que l’on
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!^riitinrnli tir» désigna sous les noms de spiriius cl d'aura seminalis. Selon
Loi «mîtes «ni celle _ . .
*■«*»- jj_ je Mirbel , des vaisseauxqu il appela conducteurs fl 808) (ransmettaient aux ovules l'aura seminalis, mais pourtant sansarriver jusqu’au stigmate. Apeu prèsâ l’époque où ce savant émettait celle opinion, Turpiu reconnut quela fécondation s’opérait par une autre ouverture que le hile, clildonna à cetteouvcrlure le nom de micropylc.Un peu plus tard (1815, 1816), j'admis l’opinion deM.Turpin ; je montrai que l’ombilic n’était pas toujours placé h côté du micropyle, que c’était vers celui ci qu’était tournée la radicule, et que, pour déterminer la position de cette dernière, il suffisait de connaître celle du micropyle. Comme tous les botanistes français de cette époque, j’avais d’abord adopté l’opinion de Mirbel sur la transmission de l’aura seminalis; cependant, n’ayant découvert aucun vaisseau dans les filets qui , du sommet du placenta des Cuphea , pénètrent dans le style, j’admis que, dans ces plantes et les Primulacées, l’aura seminalis arrivait jusqu’aux ovules par une sorte d'imbibition, opinion qui, généralisée, a été récemment admise par M. Roeper.
Quelques années s’étaient écoulées sans qu’aucune observation importante eût répandu de nouvelles lumières sur la Observation* fécondation , lorsque MM. Amici, Brongniarl fils et Brown publièrent le résultat de leurs curieuses recherches. Ces savants avaient reconnu que les grains de pollen , en contact avec le stigmate, se prolongeaient chacun en un long ap- Tube |H»llion|u*. pendice appelé le boyau ou tube pollinique (lubus pollinicus), et que ces tubes s’enfonçaient dans la substance du stigmate, comme des épingles dans une pelote (ex. Aniirrhinum majus, f. iOG) (1).
Quand la membrane du pollen est unique, c’est elle qui
«T Amici, Rr«ngniarl ri Bro<
(l) Fig. empruntée à M. Brongniarl.
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naturellement doit se prolonger pour former le boyau ; lorsqu’elleesl double, il est fourni par l’intérieure, ets’ouvreun passage à travers un des pores de l’extérieure ou une déchirure. Suivant M. Brongniart, le même grain ne se prolonge pas toujours en un seul tube; mais il peut en fournir plusieurs.
Il ne faut pas croire qu’un grossissement très-considérable soit toujours nécessaire pour qu’on puisse découvrir les boyaux polliniques; ou les voit sans peine dans quelques espèces, et M. Wydler assure même que, quand ils sont nombreux, on les découvre à l’œil nu dans le Pockokia Cretica et le Melilotus Ilalica.
M. Brongniart et beaucoup d’autres croient qu’un tissu particulier, qu’ils nomment conducteur, s’étend depuis le Tii«u rmiduc • stigmate jusqu’au placenta, et que c’est dans ce tissu que s’enfoncent les boyaux, en s’insinuant entre les cellules qui le composent (méats intcrceliulaircs).
Suivant le même auteur, le tube, après un trajet plus ou Opinion de
. , # Brongniart sur la
moins long, éclaterait au milieu du tissu conducteur, et les d?nl ,e granules polliniques, mis à nu, descendraient jusqu’aux ovules, toujours par les méats iulcrcellulaires. M. Amici, c.u, j-Amw. au contraire, pense que les boy aux traversent le tissu tout entier, et qu’arrivant jusqu’aux ovules ils se mettent en contact avec eux.
Quoiqu’il en soit, si la nature a écarté avec le plus grand soin les obstacles qui pourraient s’opposer au rapproche- PLTmi"'» ment des étamines et des pistils, elle n’a pas pris des précau- aù" lions moins merveilleuses pour mettre en contact l’extrémité du nucelle et le tissu conducteur. Dans une foule de plantes, l’ovule, comme vous savez, se courbe et porte son sommet vers le placenta ; chez d’autres, où il est dressé, il s’élève jusqu’à la base du style; dans les Statice et les Plumbago , une sorte de bouchon descend de celui-ci, et va s’enfoncer
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dans le sommet ouvert de la jeune graine ; enfin chez les Helianlhcmum, où le micropylc et l'ombilic sont éloignésl’un de l’autre, un long cordon ombilical, selon M. Brongniarf, élève les ovules, eldcs espèces de filaments qui descendent du style le mettent en communication avec le nucelle. Chez les Orties, l’ovule, sessile et dressé, atteint le sommet de l’ovaire et peut facilement être fécondé. Dans la Pariétaire, plante voisine de l’Ortie, la jeune graine ne va qu’aux deux tiers de la longueur de la loge; mais, à son sommet, elle se courbe, et le bout du nucelle se porte contre la paroi du péricarpe, où il tombe sur l’extrémité d’une ligne opaque qui s’étend de la partie supérieure du péricarpe jusqu’à ce point, ne descend pas plus bas et est probablement un tissu conducteur.
Les botanistes, trouvant dans la (leur des Asclépiadées et dans celle des Orchis des masses d’une consistance de cire, au lieu d’un pollen pulvérulent, restèrent, pendant un grand nombre d’années, sans concevoir de quelle manière la fécondation s’opérait chez ces plantes. Mais, comme vous le savez (p. 116) , leurs masses polliniques ne sont autre chose qu’une agrégation de grains de pollen analogues à ceux des autres végétaux ; c’est un pollen qui ne s’est pas désuni, ou, pour mieux dire, qui n’a point passé par toutes les phases du développement accoutumé. MM. Brown et Brongniarl ont observé que chaque grain, quoique étant resté uni à d’autres grains, pouvait fournir son tube, comme ceux qui sont parfaitement distincts, et qu’une masse polliniquc A' Asclépios, par exemple, projetait une touffe de tubes ( f . 330).
Il est évident que le tube polliniquc ne pourrait atteindre le degré d’extension auquel on le voit parvenir, et surtout ! qu’il n’augmenterait point en diamètre et ne deviendrait pas plus épais, s’il ne prenait, pendant sou développement, une nourriture qui, selon Schleiden, lui est fournie peutêtre par une sécrétion mucilagineuse émanée du tissu con-
ducteur. Ce qu’il y a de certain , c’est que le grain de pollen, avec son prolongement, ressemble à certaines semences de tnonocolylédoncs qui commencent à germer. M. Agardh disait positivement, il y a déjà un certain nombre d’années, que les grains de pollen n’étaient pas autre chose que des embryons germant sur le stigmate.
Le savant Suédois était arrivé à celte idée, conduit par Opinion df des analogies fort ingénieuses : Schloiden a tâché récem- fiionjation , ment d’en montrer la réalité par une suite de faits consigués dans des mémoires qui méritent toutcl'attenlion des amis de la science. Suivant cet habile observateur, le lubepolliniquc ne contient autre chose que les éléments d’un tissu cellulaire; élaut parvenu jusqu’à l’ovule, il traverse l’ouverture que présentent les enveloppes de ce dernier; il pénètre dans le nucellc en s’insinuant entre les cellules, parvient au sac embryonnaire, le repousse, et fait rentrer en ellemême la membrane qui forme celui-ci , comme le doigt d’un gant pourrait être refoule vers l’orifice du gant. Bientôt l’extrémité du tube pollinique, cachée dans le sac embryounairc, se renfle; un ou deux coUlédons se développent sur les côtés de celte partie renflée, cl l’extrémité elle-même devient la plumule. La partie refoulée par le tube avait nécessairement formé autour de lui une double membrane; tôt ou tard l’intérieure s’oblitère entièrement, et alors c’est réellement dans le sac embryonnaire que se trouve le tube pollinique. Au-dessus du point où il s’est développé, celuici sc détruit comme la membrane intérieure du sac, I cmbryon devient libre, il complète son développement, cl l’ovule devient une semence.
Tel est, en abrégé, le résultat des observations de M. Schleidcn. Deux savants qui les ont vérifiées, Martius et Wydler, s’accordent avec lui sur les points principaux; ils croient également que le tube pollinique pénètre
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dans l’ovule; ils admettent que son extrémité devient un embryon, et si les trois observateurs différent de sentiment, ce n’est que dans les détails. M. de Marlius pense que le lube ne refoule point le sac embryonnaire, mais qu’il trouve chez le nuccllc une cellule prédisposée à le recevoir. Dans aucune des soixante familles sur lesquelles M. Wydler a fait des observations, il n’a pu voir non plus le sac refoulé sur lui même, mais il lui a semblé, dit-il, que ce même sac communiquait par un canal étroit avec le micropylc , et était ouvert à son extrémité supérieure, romhtiuic i*r Je ne dois point vous dissimuler que ces observations i,uc .nirc. on j (rouv£ d'habiles contradicteurs. M. de Mirbel pense que l'embryon a pour origine une ou plusieurs cellules qui sc forment dans le sac embryonnaire, ou immédiatement dans le nuccllc, quand le sac embryonnaire n’existe pas, et qui se présentent sous une forme sphérique, ovoïde ou allongée; il croit que celle cellule simple ou composée, qu’il nomme primordiale, est surmontée d’un prolongement grêle et en forme de tube, et qu’elle se termine par le suspcnscur, appendice filiforme qui aboutit au micropylc; il croit que, dans certaines espèces, le rudiment d’embryon préexiste à l’époque où il est devenu possible que le boyau descende dans le pistil, et que l’on a pris pour un seul corps le tube polliniquc descendant jusqu’au nucclle et l’embryon, qui, indépendamment de lui, sc forme dans l’ovule ; il pense enfin que le cambium du pollen vient , en quelque sorte, aviver celui de l’ovule, cl que c’est en cela que consiste la fécondation. Tout en reconnaissant aujourd'hui que le boyau se prolonge jusqu’au sommet du nuccllc , M. Brongniart croit cependant, avec M. de Mirbel, que l’embryon peut commencer à se former avant le développement des grains de pollen. L. C. Treviranus dit qu’il y a des familles de plantes ou il n'a jamais vu de boyau ; il faitobscr-
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verqu’un seul grain de pollen a quelquefois fécondé un grand nombre d’ovules ; enfin il ajoute que lesméatsintercellulaires n’existent pas toujours , ou qu’ils sont si peu sensibles qu’on ne saurait concevoir comment un corps aussi faible que le tube polliniquc peut les parcourir. Espérons que do nouvelles recherches achèveront de lever les doutes que l’on pourrait concevoir encore.
Quoi qu’il en soit, quand même il serait bien reconnu que le tube polliniquc devient un embryon , il faudrait encore admettre la réalité de la fécondation chez les végétaux ; car, dans la nouvelle manière de voir , aussi bien que dans l’ancienne hypothèse, la jeune plante serait le résultat du concours de deux organes différents. Il faudrait toujours aussi considérer le pistil comme l’organe femelle, puisque c’est dans son sein que se développent les semences.
§ V. — Du double point d'attache.
Tout ce que je vous ai dit sur la fécondation me conduit naturellement à vous entretenir en peu de mots du double point d’attache des ovules de certaines plantes. Il m’est bien démontré qu’aprés avoir reconnu autrefois que la fécondation s’opérait par le micropyle, j’eus tort, comme l’ont trèsbien fait observer MM. Brown et Brongniart fils , de ne point rejeter entièrement l’idée admise parTurpin d’une communication vasculaire entre celte ouverture elle style.
Cependant il est incontestable qu’on remarque, dans cer-
11 le sommet du nu-
tains cas , uue adhérence très-sensible entre le sommet du «»)« cl '* p*,1,r
' qui le met en r»p-
nuccllc et la partie qui doit le mettre eu rapport avec le ,r stigmate, ainsi que M. de Mirbel et moi l’avons fait voir chez
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les Plombaginées et les Euphorbes. Cette adhérence est sensible, surtout dans la fleur ouverte de celles des Urticées où l’ovule, unique et dresse, atteint le sommet de la loge. Elle est telle, comme M. Gaudichaud l’a confirmé, que, dans une espèce américaine, elle a, chez la graine mûre ou presque mûre, une force plus grande que celle du point d’attache principal. Dans la manière de voir de M. Schlciden, celte même adhérence, qui forme réellement un second point d’attache, s’expliquerait aisément par le passage du tube polliniquc à travers la base du style et le sommet du nucelle: deux corps traversés par un troisième sont nécessairement unis.
§ VI. — Des phénomènes qui suivent la fécondation.
( lian{*#mcril«qai Al près la fécondation , il n’y a bientôt plus de fleur, f.a
* upênrnl «près la w r
fr.on.ui.on tien, corolle tombe ou se flétrit ; les étamines ont le même sort ;
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d, i. «ru,. |c s(j|c sc jCSS£Che , et le calice seul croit avec l’ovaire qu’il environne et qu’il protège. Celui-ci augmente peu à peu de volume; tantôt il devient ligneux, tantôt il s’amincit et n’est bientôt plus qu’une légère membrane ; tantôt il sc gorge de sucs dans toute son épaisseur, souvent aussi il prend à l’extérieur une consistance charnue , tandis qu’à l’intérieur il sc durcit plus que le bois lui-même; ordinairement il reste plus ou moins lisse , mais dans certaines espèces on voit se développer, à sa surface, des pointes, des crêtes ou des ailes; de pftle qu’il était d’abord, ildevient vert, cl souvent il finit par se peindre des plus vives couleurs. Quelquefois les cloisons sc brisent, et bientôt, comme dans les Plantains, au lieu de plusieurs loges, ou n’en aperçoit plus qu’une. Chez les Porlulacécs cl les Caryophy liées, les cordons pistillaires se détruisent en partie. Ici les placentas
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proprement dits se desséchent et se racornissent ; ailleurs ils se remplissent de sucs. Les téguments qui composent l’ovule se soudent , se confondent, s'amincissent ou croissent de différentes manières , suivant les diverses familles , cl souvent il est fort difficile de les retrouver exactement dans ceux de la graine mûre. Le sac embryonnaire contenait, dans l’origine, les éléments d’un tissu cellulaire ; l’embryon se nourrit de celle suhstaucc, cl loulce qu’il n’a pu absorber devient le périsperme, corps charnu, farineux ou corné qui entoure l’embryon ou en esl entouré, sans avoir avec lui aucune communication vasculaire. On voyait dans l’ovule un filet qui , partant de la radicule , se dirigeait vers le micropylc : ce filet, qui a été appelé le suspenseur par M. de Mirbcl , et qui, dans le système de M. Schlciden, serait une portion du boyau , disparaît. L’embryon , parvenu au dernier degré de développement et devenu solide, peut germer : nous n’avons plus d’ovaire, nous n’avons plus d’ovules , mais un fruit et des graines mûres.
De très-grandes inégalités d’accroissement changent quelquefois la forme de l’ovaire de la manière la plusélrangc.
Tandis que celui de VAnacardium est irrégulièrement orbiculaire et terminé par le style, son fruit réniforme offre la trace du style dans sa partie la plus enfoncée : un des côtés de l’ovaire a peu changé , pendant que l’autre s’est développé outre mesure; l’ovaire a d’abord été gibbeux ; la partie développée s’est peu à peu élevée au-dessus de !a partie presque stationnaire ; elle l’a dépassée de moitié en se recourbant ; le fruit a pris la forme d’un rein , et le style esl Avoilfiuealt di-
1 “ ver».
devenu latéral de terminal qu'il était d’abord. L’ovaire des Cissampelos se courbe par degrés, et bientôt il représente un fer à cheval ; le style, autrefois dressé, linit par toucher la base du péricarpe, les, deux moitiés de l’ovaire se soudent, et le fruit mûr, ovoïde ou globuleux, se trouve coupé de la
base jusque vers le sommet géométrique par une cloison incomplète formée des deux portions soudées du péricarpe.
Des changements plus sensibles encore peuvent s’opérer dans l’intérieur de l’ovaire. Il arrive très-souvent qu’un ou plusieurs ovules avortent constamment dans les mêmes espèces ou les mêmes genres ; alors le seul ovule fécondé finit par occuper toute la cavité de l’ovaire ; et, si celui-ci était à plusieurs loges , ses cloisons , sa columelle , scs ovules stériles se trouvent, à l’époque de la maturité, appliqués contre la paroi du fruit , alors uniloculaire et monosperme. L’ovaire de l’Amandier , du Prunier , du Pécher contient deux ovules, et, le plus souvent, on ne voit qu’une semence dans leur fruit mùr. Chez le Callitriche sessilis , le jeune ovaire est à quatre lobes , et autant de loges monospermes ; deux des quatre ovules avortent toujours ; les autres, en grossissant, font disparaître deux des cloisons, et le fruit n’est plus que biloculaire. L’ovaire du Frêne offre deux loges, dans chacune desquelles deux ovules sont sus pendus au sommet d’une cloison étroite ; (rois des ovules avortent -, le seul qui ait été fécondé repousse peu h peu la cloison , elle se détache du péricarpe , elle devient libre et ressemble alors à un long filet , qui , parlant du fond d’uue loge unique, tient suspendue une graine également unique. Dans le Hêtre, on trouve un ovaire à trois loges dispermes; un seul des six ovules devient fertile , il repousse les cloisons, s’empare de la cavité du fruit, et la semence semble, comme celle du Frêne, suspendue à un long cordon, qui s’élèverait du fond d’une loge unique. La semence du Châtaignier, seule dans la cavité du fruit , est le reste de douze à seize ovules, répartis entre six à huit loges. Ces exemples , auxquels j’en pourrais ajouter une foule d’autres , vous prouveront que, si l’on n’a pas commencé par étudier l’ovaire, on court le risque de n’avoir du fruit qu’une idée incomplète ou
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même erronée. On est surpris quelquefois des différences que présentent les fruits dans une même famille, les Jasminées, par exemple; ouvrez les ovaires, et vous les trou verez organisés de la manière la plus uniforme. La capsule du Drymis n’est point celle des Caryophyllées ; mais son ovaire ne diffère nullement de celui des plantes de cette belle famille. Au milieu des Scrophularinées , qui toutes ont une capsule biloculaire et polyspermc, se trouve le Tozzia, dont le fruit n’a qu’une loge et une graine : qu'on se donne la peine de disséquer l’ovaire, l’on y verra deux loges avec quatre ovules.
On donne le nom de maturation ( maturatio ) à la série des phénomènes qui se manifestent dans l’ovaire après qu’il a été fécondé. La maturité ( maturitas ) met un terme à la maturation : c’est le dernier degré de développement auquel le fruit puisse parvenir.
SOUDURE DES VEKTIC1LLKS LES UNS AVEC LES AUTRES J INSERTION
Je vous ai fail connaître isolement les différents verlicilles don tse compose la fleur; nous allons à présent étudier les rapports qu’ils ont entre eux.
§ I . — De la soudure des verlicillet.
Vous savez que les pièces d’un mémo verlicille peuvent se souder par leurs bords : chaque verlicille peut également se souder avec le plus voisin.
Souvent la corolle nous semble naître du calice , et les étamines de la corolle; mais nous savons que les organes appendiculaires émanent toujours de la tige ou des rameaux, et que jamais une feuille ne produit une autre feuille, ni une
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bradée uue autre bractée ; or les organes floraux ne sont que des feuilles modifiées ; donc ils doivent tirer leur origine du réceptacle , qui est la continuation du rameau ou de la tige. Dans une foule de cas, on voit ces organes partir bien 1 I.M organra de réellement du réceptacle ; et lorsque la corolle, par exemple, semble naître sur le calice, elle est nécessairement soudée w^nT^ùitFd* avec lui dans toute la partie qui s’étend depuis l’axe jusqu’au jSjJ» point d’attache : ce dernier se trouve être toutsimplcmcnt le &ulthl'ur poi"‘ point où ellcdevienl libre. Ccquc je dis ici de la corolle s’applique également aux étamines, quand elles semblent produites par les pétales, ou au disque, lorsqu’au premier abord on pourrait le prendre pour une production de l’ovaire.
Non-seulement un verlicillc peut être soudé avec le ver- l* ■»»<!..« i».-
• «H , . . • . . »iblc entre deux ou
ticille le plus voisin, comme les pétales avec les folioles cali- verlici|cinalcs, les étamines avec la corolle (ex. Vinca major, f. 407), le nectaire avec les étamines ou avec l’ovaire; mais encore on trouve plusieurs vcrticillcs soudés ensemble. Dans les Salicariées, par exemple, les pétales et les étamiues semblent naître egalement du calice : c’est dire assez que les trois verticilles inférieurs de ces plantes sont soudés entre eux. Chez l’Amandier, le Pêcher (/". 408), le Prunier, la corolle et les organes mâles sont ensemble portés par l’enveloppe calicinalc, et, en outre, un disque glanduleux revêt, comme une sorte d'enduit, le tube que forme celte enveloppe : ici quatre verticilles sont soudés ensemble. Enfin le tube calicinal d’une foule de plantes fait corps avec l’ovaire; celui-ci semble alors couronné par la partie supérieure et libre du calice, et, au point où celte partie se détache, la corolle, les étamines et le disque se détachent avec elle : dans ce dernier cas, il y a soudure entre tous les vcrticillcs floraux (ex. Gayhissacia Pscudovaccinium, f. 409).
Cependant, dira-t-on peut-être, lorsque l’on coupe trans- ri,,fl*“de“udî«!* versalemenl un ovaire couronné par le calice, on ne voit
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point sur l'aire de la coupe une suite de couches indiquant la succession des verlicilles soudés. Cela est très-vrai ; mais il en est de la soudure des verlicilles entre eux comme de celle des pièces du même vcrticillc, qui, tellement intime dans certaines plantes, qu’on n’en voit pas la trace, se montre ailleurs assez faible pour que les parties cèdent au moindre effort que l’on fait pour les désunir. Dans plusieurs Liliacées , les contours des étamines se dessinent sur les pièces de l’enveloppe florale, et semblent être simplement appliqués contre elles; ailleurs elles ne se relèvent point en bosse, mais, sans peine, on peut encore détacher le filet de l’enveloppe; chez une foule d’espèces, la séparation n’est plus aussi facile, et cependant le filet se distingue de la corolle à son opacité; dans d’autres plantes, la fusion devient presque entière, mais pour nos sens seulement, puisque, à peu de distance du point où elle a nécessairement commencé, nous voyons reparaître une séparation complète. Rien n’est plus aisé que de reconnaître dans les fleurs mâles d’un grand nombre de Cucurbi lacées, à l’extérieur le calice, et à l’intérieur la corolle adhérente à ce dernier. Entre les folioles calicinales de quelques Goodenia soudées avec l’ovaire, on voit la corolle colorée soudée plus immédiatement avec lui. A quelque hauteur que s’étende l’adhérence du calice à l'ovaire, elle ne va jamais jusqu'au style, et dans plusieurs Nandirobées, où la partie uon adhérente du calice se détache après la fécondation, on voit, sans aucune peine, qu’il y a une couche de plus au-dessous de la cicatrice. Le fruit charnu de diverses Rosacées nous montre assez clairement, dans sou épaisseur, les limites du calice adhérant à l’ovaire. Des plantes très-voisines ont les unes un ovaire soudé, les autres un ovaire libre; celui des Cyclamen est un peu soudé; celui des Samolus l’est bien davantage, et, certainement, ces différences ne décideront personne à séparer
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ces piaules des autres Primulacées. Un trouve chez les Saxifragées, les Éricacées, les Ficoïdes, des ovaires soudés, d’autres parfaitement libres, et l’on ne pourrait morceler ces familles sans retomber dans tous les défauts des auteurs systématiques. Dans le Mespilus Germanicaj les ovaires sont entièrement soudés; ils ne le sont que par le dos dans le Mespilus Cotoneaster. Les enveloppes calicinalcs des Mélaslomées prennent tous les degrés possibles de soudure; j’ai même vu, dans celte famille, des calices qui ne sont soudés que par intervalles, à l’aide de faibles lames longitudinales; et si nous comparons ces divers calices, quand ils sont libres en tout ou en partie, à ce qui existe, lorsqu’au premier abord le calice entier semble couronner l’ovaire, nous ne pourrons nous empêcher de reconnaître qu’il y a toujours uue seule et même enveloppe depuis le pédoncule jusqu’au sommet du limbe. Enfin, dans certains cas de monstruosité, on a vu chez le Campanula per sici folia , le Daucus Carota, et autres plantes où le calice semble ordinairement naître du sommet du jeune fruit, on a vu, dis-je, ce même calice devenir libre et partir du pédoncule, ce qui évidemment n’aurait pu arriver s’il était produit par l’ovaire, et que toute sa longueur se fût bornée au limbe.
Comme on croyait autrefois que la partie libre d’uu calice soudé inférieurement avec le jeune fruit constituait l’enveloppe calicinalc entière, on considérait tout ce qui se trouve au-dessous de celte même partie comme appartenant au seul ovaire, et l’on appelait celui-ci supérieur ou supère, inférieur ou infère (ovarium superum , inferum) , selon qu’il était distinct du calice ou soudé avec lui. Aujourd’hui que Calice ou ovaiic l’on a des idées plus exactes, on dit, dans le premier orsiri' «(livrent, cas , que l’ovaire est adhérent , et , dans le second , qu’il est libre (ov. adhœren» , liberum) , expressions que l’on peut, à volonté, transporter au calice, en l’appelant libre
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ou adhérent, suivant les caractères qu’il présente ( calyjc liber, adhœrcns).
Il peut arriver que l’ovaire ne soit soude avec l’enveloppe calicinalc que jusqu’à moitié ou à peu près; alors on le dit
( semi-adhérent (ov. semiadhœrens, semiliberum), comme, en
pareil cas, on disait jadis ovaire semi-inférieur (ou. semiinferum ), et, si la base seule est soudée, on se sert, en latin , des expressions de basi adhœrens.
Le relire nlhé- Le calice adhèrent est toujours raonophylle. Quand ses
renl tou jour* rao- < #
nophjiie. folioles sont entièrement soudées entre elles, comme dans quelques Ombelliféres et le Vaccinium Myrtillus, on ne voit qu’un bord étroit autour de l’ovaire, et l’on dit que le calice est entier ( ealyx integer ) : il est à croire que, dans ce cas, le <> q..on a„ii limbe a avorté, et si un tel calice venait à se dessouder, ses
prnMT du calice
*ppcI* parties se présenteraient tronquées à leur extrémité supérieure. Lorsque les folioles restent, à leur sommet, distinctes I#r tube «lu calice les unes des autres, tantôt le tube, plus long que le jeune
tintfit plus loni, , , i J
tantôt piua court frUit ne saurait être tout entier soudé avec lui, et, tantôt
que I oraire ad- 7 '
plus court, il peut être soudé complètement ou seulement en partie.
Vous savez que, dans les calices inonophvlles et libres, on appelle limbe ( limbus ) la partie des folioles où elles ne sont point soudées entre elles. Chez les calices adhérents, on donne plus d’extension au mot limbe, et on l’applique à '* tou,cla partie non soudée de l’enveloppe calicinalc, que les folioles y soient entièrement libres ou qu’elles soient en partie soudées entre elles. Dans le premier cas, pour être rigoureusement exact, il faudrait dire que le limbe est parlile, et exprimer la longueur relative ou absolue de scs pièces; dans le second, le limbe est presque parlile, fendu ou denté, suivant le degré d’étendue qu’a pris la soudure marginale des folioles qui le composent (ealyx adhœrens, limbo subparti to, fisso, dental o ).
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Chez 1rs Cucurbitacécs , les Combrétacécs, les Dipsacées, où le calice est adhérent, il se rétrécit au-dessus de l’ovaire en un col extrêmement étroit, pour se dilater ensuite de diverses manières (ex. Combrehtm Bugt, f. 411). C’est aussi là ce qui arrive chez un grand nombre de Composées : le col y est d'abord extrêmement court; mais, par une sorte d’étiolement qu’amène sans doute la pression réciproque des fleurs, il s’allonge bientôt en un filet très-grêle, qui éloigne de l’ovaire le limbe calicinal réduit à ses nervures, ou, si l’on veut, l’aigrelle(po/)/?us, p. 364). On donne à ces étroits prolongements du calice des Composées le nom de pédicelle (slipes, pedicellus) ■, et l’on dit que l’aigrette est pédicelléc. stipilée ( pappus stipitatus, pedicellalus) , ou bien qu’elle est sessile (pappus sessilis) , selon qu’un col étroit et grêle s’est prolongé entre l’ovaire et l’aigrette, comme dans les Taraxacum (ex. T. officinale, f. 412), les Barckhausia, les Urospermum , ou qu’elle repose immédiatement sur le jeune fruit, comme dans les Centaurea, les Vemonia et les Bidens.
Ici je ne puis m’empêcher de vous faire observer encore une fois combien est défectueuse la terminologie consacrée par nos livres. Vous savez déjà que l’on applique le mot de stipes à la tige du Palmier; on l’applique aussi au pétiole des Fougères ou au pédicule du Champignon, et enfin nous venons de voir que l’on s’en sert pour indiquer le sommet rétréci d’un tube calicinal. Mais nous connaissons aujourd’hui la véritable nature de ces diverses parties ; les dénominations les plus défectueuses ne sauraient nous tromper; aussi ne demanderai-je point une réforme dans la terminologie botanique. Nous ne sommes plus au temps où les hommes qui cultivaient l’histoire naturelle , tous à une grande distance de celui qui sut en changer entièrement la face, se courbèrent sans peine sous l’autorité de son puissant génie. Aujourd’hui une foule de botanistes distingués
RélrcrÎM^mcnt
<Tm litnbr ralirioal.
aigrette un
»U|>itre.
Réflexions tm lé terminologie.
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ont des droits à peu près égaux à devenir réformateurs, et la réforme ne serait qu’une anarchie. Des modernes ont cru bien faire en désignant le rétrécissement du calice des Composées par l’expression de rostrurn ; mais il me semble que la figure qui attribue un pédicule ou un petit pied (pediceUus , stipes) à l’aigrette de ces plantes n’est pas plus défectueuse que celle qui donne un bec à leur calice.
Au reste, notre esprit est tellement porté à distinguer, qu’il y a encore moins d’inconvénients, peut-être, à se ser- ('«lier ilr* Scn y | [* du même nom pour désigner des choses différentes qu’à employer des mots différents pour peindre les mômes choses. Si nous trouvions dans une Composée un limbe calicinal d’abord rétréci à sa base en un col assez court, et ensuite étendu au sommet en cinq arêtes à peu près semblables à celles des Bidens, il ne nous viendrait certainement pas à l’esprit de lui donner un autre nom que celui d’aigrette stipilée ( pappus stipitatus) -, mais comme, c’est dans les Scabieuses ( Scabiosa) que nous observons l’aigrette que je viens de décrire, elle n’est plus pour nous qu’un calice ( calyx interior) , et cela parce que ces plantes , toutes voisines qu’elles sont des Composées, n’appartiennent cependant point à cette famille, comme si une ressemblance parfaite entre deux organes pouvait être détruite par les différences qui sc montrent chez d’autres organes. De notre manière de nous exprimer, il résulte que celui qui ne connaîtrait les Scabieuses que par les courtes phrases de la plupart de nos Flores, ne se douterait certainement pas qu’elles ont une aigrette slipitéc , semblable à celle des Composées. On a cru parer à tous les inconvénients et se rapprocher, autant que possible, de la vérité, lorsqu’on a dit que les Scabieuses avaient un calice en forme d’aigrette (cahjx pappi forints) ; mais, en réalité, ces expressions sont
I.V9ERTIO
plus défectueuses que le seul mot générique d’aigrette, car un calice en forme d’aigrette veut dire un calice qui n’est point une aigrette et qui en a seulement la figure ; or il n’y a point d’aigrette qui ne soit le limbe d’un calice, et un limbe calicinal ne peut imiter une aigrette, sans être , pour cela même, une aigrette véritable.
Tous les verticilles d’une fleur dont le calice est adhé- ToaJu, «tarent ne deviennent pas toujours libres à la fois au poiut où iT«ï£!L?!ak"! le calice commence à l’être. Chez les Cucurbitacées, la nrnt pas libres au corolle se montre soudée avec la partie non adhérente, racn,cp”,°< mais encore tubuleuse du limbe du calice. Quand la corolle est monopétale, les étamines sont, le plus ordinairement, soudées avec elle , après qu’cllc mêmc est devenue libre.
Enfin, souvent la soudure du disque avec l’ovaire se continue, bien au delà de la base du limbe calicinal, jusqu’à celle du style.
Tout ce qui précède vous montre assez qu’il existe des 0nmm(«,i,. combinaisons de soudure fort variées entre les différents verticilles floraux. 11 ne faudrait pas croire cependant que ',urT' toutes celles qui semblent possibles se rencontrent réellement. Chaque verlicillc peut, sans doute, être soudé avec celui qui vient immédiatement an-dessus de lui ; mais, si le disque est susceptible de se souder isolément avec l’ovaire, les étamines avec le disque et la corolle avec les étamines , le calice ne se soude point avec la corolle, sans que les étamines participent à la même soudure. A ces trois verticilles peuvent se joindre le disque et même l’ovaire; mais les étamines, le disque et l’organe femelle ne sauraient se souder les uns avec les autres sans la corolle; et la corolle, les étamines, le disque, l’ovaire n’adhèrent point ensemble sans le calice. On doit donc dire, en général, que les adhérences ne s’étendent point du centre à la circonférence de la fleur, mais de la
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circonférence vers le centre , et c’est réellement ici le calice qui joue le rôle le plus important.
LroY.ioPPf ?.. Ce n’est pas seulement avec la corolle, les étamines, le ...< ie r^epucie. djSqUC c[ l’ovaire, mais encore avec le réceptacle que peut se souder l’enveloppe calicinale. Ce. cas est cependant fort rare, car il ne se présente que dans les Roses. Chez elles , le calice forme à sa base un tube plus ou moins allonge sur la paroi intérieure duquel on trouveun grand nombre de pistils unicarpellés. Un carpelle n’est, en grande partie, comme vous le savez déjà, qu’une feuille métamorphosée, et le tube calicinal est une agrégation de feuilles ; or, je le répété, une feuille n’est jamais portée par une autre feuille ; donc il doit nécessairement y avoir ici autre chose que le calice; et quo serait-ce, si ce n'est l’organe qui produit toujours les carpelles, comme il produit tous les organes appendiculaires , si ce n’est, en un mot , le réceptacle !’ Que l’on coupe verticalement le tube calicinal d’une Rose du Bengale (Bosa Bengalensis ) qui commence à se flétrir, on verra qu’il se compose d’une couche extérieure verte, et d’une autre intérieure blanchâtre; la première, qui se continue dans les folioles devenues libres; la seconde, qui se prolonge à son sommet au delà des folioles pour former, en grande partie, le tube qui, à la base du prolongement, porte à l’extérieur les étamines et les pétales, et qui, intérieurement, est chargé des ovaires. Dans la couche verte et extérieure continue avec les folioles libres, je dois voir le véritable tube calicinal , et il m’est impossible de ne pas reconnaître dans la couche intérieure le réceptacle chargé de tous les organes floraux. Ce réceptacle s’est profondément déprimé, comme chez la Figue s’est déprimé l’axe de l’inflorescence (p. 298); il a également formé une sorte de coupe, et, de plus, il s’est soudé avec le tube calicinal. Comme dans la Figue, le Dorslenia et le Brosimum , c’est le fond de la
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coupc qui , chez la Rose , esl vraiment le sommet du réceptacle, et le sommet apparent de la coupe, chargé des pétales et des étamines, est, en réalité, sa partie inférieure. Faisons, par la pensée, rentrer en lui-méme le réceptacle d’une fleur de Fraisier ou de Potentille, nous aurons une Rose.
On a demandé si le tube calicinal de la Rose n’appartiendrait point tout entier au système axile, et si l’on ne devait pas le considérer comme une dilatation du pédoncule. Je vais lâcher de répondre à ces questions. Nous avons vu (p. 355) que les folioles qui couronnent le tube n’étaient que le limbe d’une feuille ailée-, mais, dans une feuille cauliuaire de Rosier, il y a autre chose que ce limbe; il y a encore un pétiole accompagné de deux stipules. La seule analogie suffirait pour indiquer que nous devons retrouver dans le tube ce qui manque au-dessus de lui , c’est-à-dire l’ensemble des pétioles soudés, et cette analogie esl entièrement confirmée par l’observation. M. George Engelmann et quelques autres oui décrit et figuré des Roses où le tube avait cessé d’exister, où chaque foliole calicinalc distincte et sans ovaire présentait , outre son limbe ailé , un pétiole large et en gouttière, et où le réceptacle, au lieu de s’étre creusé en coupe, était central, hémisphérique, comme celui de la plupart des fleurs connues, cl également chargé des organes appendiculaires.
§11. — Insertion.
Ce qui précède vous montre que, si les organes floraux ont, dans tous les cas possibles, une origine semblable, ils ne se présentent cependant pas attachés toujours à la même partie de la fleur. Vous savez déjà (p. 28) qu’on dit, tres-impropre-
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L'nf wul« ln»*rt ion rèrllrmcnt organique.
I.ndiT»iV» ior- Irt d*in#ertion« idmite* par Jussieu
ment, qu’un organe est inséré sur uu autre, quand il eu émane, soit réellement, soit en apparence, et qu’on appelle insertion ( insertio ) la position d’une partie quelconque sur une autre partie. Si, dans la fleur, une seule insertion est réellement organique, celle de la corolle, des étamines ou du disque sur le réceptacle, il n’en est pas moins vrai que les autres, dues à dessoudures, coïncidant, en général, avec des caractères d’une grande valeur, en ont ellesmêmes une très-grande pour la fixation des rapports des familles et des genres.
Convaincu de cette idée , M. Antoine Laurent de Jussieu avait pris pour une des bases fondamentales de sa méthode l’insertion des étamines; et la considérant comme invariable dans une même famille naturelle, ilia proclamait un caractère de premier ordre. Suivant lui, il existe trois sortes d’insertion : ou les étamines naissent sous l’ovaire , c’est-à-dire du réceptacle, et alors il les appelle hypogynes; ou elles sont insérées autour de l’ovaire, c’est-à-dire sur le calice, et il les nomme périgy nés ; ou enfin, elles le sont sur le pistil, et il leur donne le nom d’épigynes ( slamina hypogyna , perigyna , epigyna). Ayant reconnu que la corolle monopélale porte presque toujours les étamines, mais que l’insertion de cette même corolle peut varier, ce n’est plus, dans les fleurs à corolle monopétale, l’insertion des étamines qu’il examine, mais celle de la corolle elle-même. Pour celte raison, il admet une insertion immédiate (tnsertio t'mmediala) , celle qui a lieu chez les plantes apétales et polypélales, où les étamines sont insérées sans intermédiaire sur le réceptacle , le calice ou l’ovaire ; cl l’insertion médiate propre aux monopétalcschez lesquelles la corolle sert, en quelque sorte, d’intermédiaire aux organes mâles (mserlio mediata).
Il est incontestable que l’insertion des étamines a
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beaucoup d'importance } cependant, il faut le dire, elle csl i. loin d’être aussi conslaute que le pensait l'auteur illustre du lrcroyait Juuirtt- Généra Plantarum. Puisque le calice des Cyclamen et celui des Samolus est, comme je vous Pai dit (p. 590), soudé avec l’ovaire, il est bien évident que la corolle de ces plantes ne peut être hypogyne comme dans les autres Primulacécs. Le Bacopa à ovaire adhérent cl à corolle périgync ne saurait être éloigné des autres Scrophularinécs, toutes à corolle insérée sous l’ovaire. À moins d’adopter un système artificiel, ou n’écartera pas les Gesnériées, dont l’insertion est périgync, des Orobanchées, qui ont une inscr lion hypogyne. Les Erica à étamines hypogynes et les Gaylussacia à étamines périgynes doivent certainement rester dans le même groupe. Parmi les Porlulacées, toutes périgynes, le Talinum présente une insertion hypogyne.
Les Arcnaria rubra et media ont des étamines périgynes; le Larbrea aquatica en a de bien plus décidément périgynes encore, et ces plantes ne pourraient être séparées des Caryophy liées à insertion hypogyne (t). Tandis que le Viola odorata nous offre des étamines périgynes, d’autres Violacées ont les leurs insérées sous l’ovaire. Chez les Mimosées, tantôt hypogynes et tantôt périgynes, on trouve souvent aussi une insertion douteuse. Enfin, sans même parler de ces plantes, il est une foule de cas, chez les Mal pighiées, par exemple, où l’on ne sait si l’on doit se prononcer pour la périgynic ou pour l’hypogyuic, et où l’observateur, comme Jussieu l’a déclaré lui-même, n’a pas d’autre ressource que de prendre l’analogie pour guide.
(i) On trouve dans un livre moderne, très-estimable, toute la tribu des Alsinées indiquée comme ayant des étamines périgynes ; mais ce ne peut être que le résultat d’une faute d’impression.
I.VSUU'IO.N
^ans loul ce qui précède, mes observations n’ont eu pour objet que l’insertion hypogync et l’insertion périgyne; on en peut faire de plus graves encore sur l’épigynie. Le disque, il est vrai, peut être ou entièrement libre, ou uniquement soudé avec le calice, ou encore l’étre avec le sommet libre d’un ovaire adhérent , c’est-à-dire, en d’autres termes, qu’il peut être hypogyne, périgyne ou épigyne ( disais hypogynus , perigynus, epigynus ); mais Jussieu n’a nullement songé à l’insertion du disque, et ce dernier est également épigyne dans des plantes auxquelles l’auteur du Généra attribue la périgynic, telles que les Éricacécs à ovaire adhérent, et dans les Ombellifères, qu’il considère comme épigynes. Il est incontestable encore que, chez quelques familles, l’étamine ou les étamines, étant soudées avec le style, au delà même du point où le calice est devenu libre, semblent, au premier coup d’œil, naître de l’ovaire, et que, par conséquent, elles peuvent être appelées épigynes ; mais ces familles sont en fort petit nombre, cl la plupart de celles que Jussieu disait épigynes se trouvent réellement l’être aussi peu que toutes ses familles périgyucs à ovaire adhérent. Si les Orchidées et les Stylidiées nous offrent uue véritable épigynic, les Composées, les Dipsacécs, les Rubiacées, les Caprifoliacées, considérées comme épigy nés par Jussieu, le sont aussi peu que les Cainpanulacées, qu’il dit être péri gy nés j et il n’y a pas plus d’épigynic chez les Ombellifères ou les Araliées que chez 1er Saxifragées ou les Ribes , que le même auteur rangeait parmi les périgy nés. Cependant, pour peu qu’à l’eiemple de M. de Candollc nous voulions confondre l’épigynie avec la périgynic, et répartir les familles de la classe des diclines de Jussieu entre les autres classes, nous trouverons, je le répète, dans l'insertion combinée avec l'absence ou la présence de la corolle, la soudure ou la séparation des
ÎSSERTIO.X .
pétales, le plus beau lieu qui puisse unir les familles naturelles (1).
(I) Je ne dis rien ici des critiques que l’on a faites des mots hypogyne, périgyne et épigync, ui de ceux par lesquels on a voulu les remplacer. « Quand on a envie de substituer un terme h un autre, a dit, avec beaucoup de raison, M. de Candolle , on peut toujours trouver des prétextes pour le faire ; » d'où il faut conclure que les expressions le plus anciennement consacrées sont celles qui méritent la préférence.
I.c plu» liran Jim dra lannllri tialurelie» dans la méthode de Jtmtru , modiliée par J« Candolle.
CHAPITRE XXXI
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Nous venons tic voir que les verlicilles floraux pouvaient être libres, ou adhérer les uns aux autres. Dans les deux cas, leur position respective reste toujours la même ; ils sont toujours soumis aux lois d’une invariable sjraétrie.
§ I". — Considérations générales ; comparaison de la symétrie avec la régularité.
Le mot symétrie a souvent été employé comme svnun yme
Nymeluc Cl rc- * 1 • y J
ÿifi’i”»' de régularité, uon-sculement par les hommes étrangers aux sciences, mais encore par ceux qui les cultivent ; cependant les deux expressions, prises dans un sens rigoureux, sont, en réalité, très-loin de représenter exactement les mêmes choses.
,,,luv„ b ic Un Inut est régulier quand les parties qui le composent, placées à égale distance les unes des autres, sont semblables entre elles, ou, du moins, quand il y a similitude entre celles qui se correspondent; chaque partie, prise isolément, est régulière lorsque ses deux moitiés sont semblables ; des parties irrégulières peuvent, aussi bien que des
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parties régulières, former un ensemble régulier, puisque, avec les unes comme avec les autres , il peut y avoir similitude et intervalles égaux.
La symétrie existe avec ou sans la régularité, car elle Cr «ju Vit U ijr-
* !... , méuic.
n’est autre chose que l’ordre dans la disposition des parties.
Formé d’arbres très-inégaux, un quinconce présentera cependant une symétrie parfaite.
Quoique l’égalité des intervalles ne soit, comme nous l’avons vu, par l’exemple du calice et de la corolle, qu'un caractère de régularité inférieure à celui de la similitude, il n’en est pas moins vrai que ce caractère tend à rapprocher la régularité de la symétrie , car il est Un point <lr ru Odifficile que celle-ci existe sans l’égalité des intervalles. De laritê et la ijinc* là vient peut-être que l’on a si souvent confondu la symétrie avec la régularité.
Quoique, prise dans un sens générale!, pour ainsi dire, métaphysique, la définition que je vous ai dounée de cette dernière soit rigoureusement exacte, il n’est pas moins vrai qu’il n’est pas toujours possible de l’appliquer sans aucune restriction. Les convenances et la nature des choses mettent . La i rgiilanlc «li«
être» rn general.
souvent à la régularité des limites plus ou moins étroites, et l*ojii;f<'ull7,,l'i,‘ le langage usuel a même consacré plusieurs ordres de régu- n*,MU! larité, puisqu’on dit tous les jours que telle chose est plus ou moins régulière que telle autre. Des exemples me feront mieux comprendre : Tout le monde regarderait comme régulière une façade qui présenterait, au milieu de quatre ouvertures uniquement destinées à recevoir le jour et placées à des distances égales, une entrée beaucoup plus grande; ici, cependant, il y aurait incontestablement inégalité, mais, sans sortir des conditions imposées par la nature des choses, ou ne pourrait olfrir une régularité plus parfaite. Supposons à présent que nous eussions une corolle à cinq pétales, dont quatre parfaitement semblables et un cinquième plus grand ;
I.j «yim trie modifier par la na- (tire dre «tri
Celle dit 01 canes de le fructification formée | ai l'all'-roaiui .
Ce iju'cil l'aller n »ne» ,
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ce serait une corolle irrégulière, parce que nous connaissons un grand nombre d’autres corolles qui remplissent bien pins exactement les conditions absolues de la régularité, égalité parfaite d’intervalles et similitude des parties.
Quant à la symétrie, quoique dérivant, comme je vous l’ai dit (p. 18), d'un principe infini et immuable, elle se modifie nécessairement de mille manières, parce que la nature si variée des êtres ne saurait admettre, dans leurs parties, un arrangement uniforme. Chaque art a sa symétrie ; chaque catégorie de corps organisés a la sienne.
La disposition spirale constitue la symétrie des organes de la végétation ; l’alternance, celle des organes de la fructification.
Par ce mot, on entend une disposition d'après laquelle chaque partie d’un verlicillc se trouve placée entre deux des parties du verlicille situé au-dessous de lui. La corolle alternera avec le calice, quand les pétales correspondront aux intervalles qui se trouvent entre les folioles calicinales-, les étamines alterneront avec la corolle , lorsque chacune d’elles sera insérée entre deux des pétales, et ainsi de suite. Une (leur où l’alternance n’offrira aucune perturbation, c’est-à-dire celle dont tous les vcrlicilles alterneront les uns avec les autres, sera parfaitement symétrique.
J’ai à peine besoin de vous dire que chaque verlicillc, alternant avec celui qui lui est inférieur, alternera nécessairement aussi avec celui qui lui est supérieur. Vous concevrez également que, quand au-dessous d’un verlicille il en existe au moins deux autres, les pièces du premier, en alternant avec celles du second , se trouveront nécessairement opposées à celles du troisième, et que si, par exemple, on retranche artificiellement une foliole calicinalc, on mettra une étamine à découvert. Aiusi, dans une fleur parfaitement complète et parfaitement symétrique, les étamines altcrnc-
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raient avec les pétales cl seraient opposées aux folioles calicinales; les pièces du premier disque alterneraient avec les étamines et les folioles calicinales, et seraient opposées aux pétales^ les parties du second disque, alternes avec celles du premier et avec les pétales, seraient opposées aux étamines et aux pièces du calice; les carpelles, enfin, alterneraient avec les pièces du second disque, les étamines et le calice, et se trouveraient opposés aux pièces du disque inférieur et aux pétales. Par conséquent, la projection de la fleur dicolylédone parfaitement complète et symétrique pourrait être exprimée de la manière suivante :
Calice , — — — — —
Corolle, — — — — —
Étamines, — — — — —
1" disque, — — — — —
2* disque, — — — — —
Carpelles, — — — — —
Dans celte image de la fleur, nous ne tenons compte ni l<a symétrie peut
.. exister dans 1rs
I UnC Cl verlicillcs Moraux . • « • . • • ■ sans la régula rite .
l’autre, comme je vous l’ai déjà dit d’une manière générale, peuvent également coïncider avec la symétrie. Les trois verlicillcs de la Pervenche ( Vinca major), savoir : le calice, la corolle et les étamines, sont à la fois réguliers et symétriques, parce que les parties de chacun d’eux, semblables et également éloignées les unes des autres, alternent avec celles du vcrticillc immédiatement inférieur. Chez le Verbascum Thapsus, la corolle, tout irrégulière qu’elle est, se trouve pourtant dans une symétrie parfaite avec le calice et le veriicillc slaminal , puisqu’elle alterne avec eux. La corolle et le verticille slaminal du Lilas ( Syringa vulgaris ) sont réguliers, mais leurs parties n’alternant point n’offrent absolument aucune symétrie.
La disposition symétrique comprend nécessairement deux
de la régularité, ni de l’irrégularité, parce que
SYMÉTRIE
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vcrticilles au moins, puisqu’elle est fondée sur l’alternance, et que celle-ci nécessite plus d’un verticille. La régularité, au contraire, peut se manifester dans un seul verticille, indépendamment de tous les autres. Il y a abus de mots et confusion, quand nous indiquons un verticille isolé comme étant symétrique; mais, si nous pouvons dire d’un seul verticillc qu’il est régulier, nous pouvons également dire de toute la fleur qu’elle est régulière, quand chacun de scs verlicilles présente une régularité parfaite (Jlos régulons).
La symétrie suppose nécessairement une parfaite égalité de nombre , puisque sans cette égalité l’alternance n’existerait pas; une fleur régulière peut, au contraire, se composer de vcrticilles dont les uns présentent un certain nombre de parties et les autres un nombre différent. Chacun des quatre vcrticilles du Lilas ( Syringa vulgaris) est régulier; donc la fleur tout entière se trouve être régulière ; mais le calice et la corolle offrent chacun quatre pièces; le verticille staminal et l’ovaire n’en présentent que deux : ainsi point de symétrie.
Nous avons léché de remonter à l’origine de la régularité (p. 41 2) ; nous allons rechercher celle de la symétrie, ou, si l’on veut, de l’alternance, qui est la base de toute disposition symétrique.
Lorsqu’on jette un coup d’œil superficiel sur la fleur, dont les verticilles sont symétriques et ont chacun cinq parties, on est d’abord tenté de croire que l’alternance n’est autre chose que le résultat de la disposition quinconcialc; mais un instant de réflexion suffit pour détromper l’observateur. Dans cette disposition, en effet, la sixième feuille se trouve placée au-dessus de la première (p. 259), ou, si l’on veut, lui est opposée ; tandis que, chez la fleur symétrique et à cinq parties, il y a alternance entre la première et la sixième. Pour trouver une pièce qui corresponde exactement à une foliole quelconque du calice, il faut que nous parcourions
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ce verlicille tout entier, que uous parcourions la corolle, et que nous arrivions à la première étamine; ce serait donc la onzième pièce qui correspondrait à la première ; mais, dans le nombre des fractions qui représentent les dispositions les plus ordinaires aux feuilles (p. 26 2), nous n’en trouvons point qui aient dix pour dénominateur : c’est déjà là un motif pour nous faire croire que le calice et la corolle ne forment pas un cycle, tandis que les étamines et les pièces du premier disque en composeraient un second, et enfin le second disque et les carpelles un troisième. Cependant d’autres raisons bien plus fortes s’opposent encore à ce que nous considérions la fleur comme une spirale continue comprenant plusieurs cycles. Si les organes de la végétation s’altèrent, c’est ordinairement par des dégradations insensibles-, dans la fleur, au contraire, au-dessus d’un verlicille de parties souvent parfaitement semblables, nous trouvons un autre verlicille formé aussi de pièces semblables entre elles, mais d'une nature tout à fait différente de celle des premières , et le changement de forme et même de fonctions se répète autant de fois qu’il y a de verticilles. Une foule d’analogies nous montrent sans doute des feuilles dans le calice, la corolle, les étamines; cependant, à chaque vcrticille, nous voyons presque toujours une transformation brusque s’opérer, et, par conséquent, rien ici n’indique la continuité que semblerait exiger une seule spirale formée de plusieurs cycles. Il y a plus : si, à partir d’une des folioles calicinales, il existait dans la fleur une spirale continue, les étamines et la corolle se trouveraient en deux cycles différents, et ce sont précisément les deux verticilles qui ont entre eux le plus de rapports, puisque la corolle ne peut être insérée sur le calice, sans que les étamines présentent la même insertion ; et, comme nous le savons, les étamines se montrent toujours soudées avec la corolle monopétale. Toutes les rai-
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sons de convenance nous forcent donc à repousser ici l’idée d’une spirale unique, mais à croire plutôt qu’il existe dans la fleur autant de portions de spirale qu'il existe de verticilles. L’observation vient encore appuyer une conjecture qui semble si bien fondée; car, dans Y Helleborus niger et autres plantes analogues, immédiatement au-dessus du verticille des pétales, on voit les étamines commencer brusquement un grand nombre de portions de spirale, qui s’arrêtent d’une manière également brusque au-dessous du verticille des carpelles, simulant les spirales secondaires d’un cône de Pin coupé par la moitié. Avec des organes nouveaux commencerait une portion nouvelle de spirale. Mais quelle est, demanderez-vous, la cause de cette métamorphose, qui se répète subitement et avec tant de constance après un môme nombre d’organes? Ici nous ne pouvons pas même former de conjectures raisonnables : c’est une de ces merveilles dont la nature, qui nous a dévoilé tant de choses, a voulu jusqu’ici se réserver le secret.
Quoi qu’il en soit, il ne faut pas nous imaginer que la symétrie se montre sans altération et sans déguisement dans toutes les fleurs. Des multiplications, des dédoublements et des soudures ne font que la voiler; des défauts de développement l’altèrent. Je passerai successivement en revue les trois causes qui peuvent nous la faire méconnaître et celle qui la trouble réellement.
§ II. — De la symétrie déguisée par les multiplications.
Chez les plantes très élevées dans l’ordre des développements, telles que les Renonculacécs , les Magnoliées, les Anonées, il arrive fréquemment qu'après la formation d’un verticille il existe encore trop d’énergie pour qu’il
SYMÉTRIE
sc forme immédiatement après une métamorphose nouvelle : la même chose sc répète plusieurs fois. Dans les Anémones, nous trouvons deux vcrlicillcs de pétales; nous en trouvons bien plus évidemment deux dans les Anones; nous en comptons jusqu'à sept chez les Magnoliées; enfin, au lieu (>qn ,„i»m,.i de cinq étamines et de cinq carpelles que nous devrions avoir, d’après l’ordre symétrique, chez les Renoncules et tant d’autres plantes analogues , nous en voyons un nombre indéterminé : c’est ce genre de phénomène que l’on doit désigner sous le nom de multiplication ( mulliplicatio ).
Quand ce sont les carpelles qui sc multiplient, et que leur multiplication se fait en nombre indéterminé, comme cela arrive le plus souvent, nous ne trouvons plus chez eux aucune trace d’alternance; mais à la disposition symétrique qui caractérise les organes floraux vient se substituer celle qui appartient aux organes de la végétation, et nous avons alors une spirale parfaitement continue. Les ovaires, et Celle «le» carsurtout les fruits d’une foule d’Anonées cl de Magnoliées , imli-u-rminc ; représentent parfaitement un cône de Pin -, et ceux d’un grand nombre de Rcnonculacées, ainsi que de plusieurs Rosacées, nous offrent en miniature une image d’autant plus fidèle du cône, qu’ils sont plus nombreux. Ici nous avous une induction de plus en faveur de ce que je vous ai dit sur la disposition des verticillcs floraux. Si, quand les ovaires sc montrent en grand nombre, nous les trouvons clairement disposés en spirale, il est vraisemblable que cet arrangement existe encore lorsqu’ils sont peu nombreux; et puisque nous devons voir dans les parties de la fleur autres que les ovaires, comme dans les ovaires eux-mémes, des feuilles déguisées, il est difficile de croire qu’elles ne soient pas rangées de la même manière qu’eux.
Examinons à présent de quelle façon se multiplient les organes mâles. Si, après la floraison, nous jetons les yeux
ilt* rUmiiKi e nombre indéfini ;
flrt éUmiiirt iln rarwllw uonibri1 uonli'f .
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sur la partie cylindrique et allongée qui portail les nombreuses élatnines du Magnolia yrandi/lora, nous reconnal .. irons, aux cicalriccs laissées par elles, qu’elles formaient une nombreuse série de lignes spirales toutes parallèles; nous reconnaîtrons que ces lignes, commençant brusquement au-dessus des pétales, s’arrêtent brusquement au dessous des ovaires ; nous reconnaîtrons enlin qu elles imitent exactement les spirales secondaires d un cène de 1 in que l’on aurait coupé. Quoique avec moins de clarté, nous retrouvons le même arrangement chez une foule d Anonécs, où la partie du réceptacle qui porte les étamines est moins longue que dans le Magnolia grandiflora. L’analogie nous aide à apercevoir une disposition semblable sur le réceptacle fort court de VEranthis hyemalis; et, puisque cette disposition devient de moins en moins visible, à mesure que le réceptacle a moins de hauteur, nous devons croire que, lorsqu’elle disparaît à nos jeux, cela lient à une perturbation causée par la dépression du réceptacle. Ici donc uous avons encore, comme pour les ovaires multiples, une disposition spirale, mais une disposition brusquement interrompue, ainsi que Pesl(p.606 clsuiv.)chacunc des portions de spirale corn mencécs par les différents verticilles de la fleur symétrique.
Quand, au lieu de se multiplier en nombre indéterminé, les élamiues et les carpelles se multiplient seulement en nombre double, ce qui est infiniment plus rare, leurs verli- ,« cilles se répètent avec alternance, et, par conséquent, la symétrie florale n’est nullement interrompue ; mais, dans ce cas, les deux verticilles, soit d’étamines, soit de carpelles, sont souvent tellement rapprochés, qu’ils semblent n’en former qu’un , et l’analogie seule peut nous conduire à la connaissance de la vérité ; c’est ainsi que les folioles du calice des Œillets, quoique bien certainement disposées en spirale, puisque leur prèfloraison est le quiuconce, sont
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pourtant, comme vous le savez, soudées dans une grande partie de leur longueur, et peuvent paraître placées sur le même plan.
Celle alternance que nous découvrons dans les verticilles doubles des étamines et des carpelles, nous la voyons bien plus clairement chez les pétales qui, quand ils se multiplient en nombre défini, ce qui arrive le plus ordinairement, sont toujours disposés en verticilles. Ainsi, avec un- calice à deux ou trois folioles, nous pouvons avoir deux, trois, quatre verticilles de deux ou trois pétales chacun, et les pièces du vcrticille inférieur alterneront avec les folioles calicinales, le second vcrticille alternera avec le premier , le troisième avec le second, et ainsi de suite. Mais, comme nous l’avons dit, on a trop souvent méconnu la véritable disposition des pédales multiples, et, en lisant un grand nombre de descriptions , on pourrait croire qu’il n’v a qu’asymélric lii où règne réellement la symétrie la plus parfaite.
On a souvent répété, et j’ai dit moi-méme, que la première enveloppe florale des Anémones était à trois folioles, et leur corolle à six" pétales; que les Anones avaient également six pétales et un calice composé de trois pièces; enfin qu’avec quatre pétales les Papaver et les Fumarvt offraient un calice formé de deux pièces. Ces divers énoncés sont , sans doute , parfaitement exacts; mais il n’est pas moins vrai que, laissés sans aucune explication , ils peuvent aisément conduire aux plus graves erreurs. Si, avec un calice à deux ou trois folioles, nous avions un seul vcrticille de quatre ou six pétales, il n’existerait plus d’alternance cl, par conséquent, plus de symétrie. Mais il n’en est pas ainsi : les six pétales des Anona et des Anémone ne forment point un vcrticille unique, ils forment deux verticilles superposés , dont l’inférieur alterne avec le
il**» |krtal«*t.
iln foliole* licinalr*
612 OHÉTUI.
ralicc cl le supérieur avec l’inférieur; chez les Pupaier et les Fumaria , la corolle esl également double, et les deux vorlicilles, composés chacun de deux pétales, offrent entre eux et avec le calice une alternance parfaite.
En disant simplement que, chez les Papaver, les Anonct et autres plantes d’une structure analogue, il existe, avec deux ou trois folioles au calice, quatre ou six pétales, on fait une omission dont les conséquences peuvent conduire à des idées Irés-fausscs ; mais pourtant on énonce un fait rigoureusement exact. Dans d’autres cas, faute d’avoir reconnu la multiplication dans un ou plusieurs vcrlicilles, on a directement commis des erreurs fort graves. Les Epimedium, par exemple, ont clé décrits comme ayant quatre folioles calicinales disposées eu croix , quatre pétales opposés à ces quatre folioles, et quatre étamines opposées aux pétales : une (elle disposition contrarierait tout ce que nous savons de la fleur, mais elle n’est pas réelle : les quatre folioles ducaliceformcnt deux vcrlicilles, dont le supérieur alterne avec l’inférieur; deux vcrlicilles, chacun de deux pétales, alternent entre eux et avec le verticillecalicinal supérieur; les étamines présentent deux vcrlicilles qui continuent l’alternance ; et, au lieu d’une fleur étrange par la disposition de ses parties, on eu a une qui confirme, de la manière la plus parfaite, les lois de la symétrie. Comme tant d’autres botanistes, j’ai indiqué, dans les Bcrberis, six pétales et autant d’étamines opposées ; mais, en réalité, la corolle de ces plantes se compose de deux verlieillcs alternes, chacun de trois pétales, et les étamines sont également réparties en deux vcrlicilles où se conserve l’alternance.
Quant aux folioles calicinalcs multiples, tantôt elles sont rangées en vcrlicilles alternes, comme nous venons d’en voir un exemple dans les Epimcdium, et tantôt elles continuent avec plus ou moins d’évidence l’arrangement spiral
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propre aux orgaues de la végétation , ainsi que nous le montrent diverses Ternstromiées , et surtout le genre Empedoclca.
La multiplication des organes lloraux est évidemment, comme je vous l’ai dit, un signe de vigueur; cependant, si nous comparons un vcrlicillc simple de pétales ou de folioles ealicinales avec un verticillc par multiplication, isolé des autres, nous trouverons que, par une sorte de compensation, il y a plus d’énergie dans le premier que dans le second. En effet, une corolle doul les pièces forment un ver • ticille simple embrasse, sans interruption, toute la périphérie du réceptacle; dans un verticillc par multiplication , au contraire, les diverses pièces laissent ordinairement entre elles un espace plus ou moins considérable. Qu’on enlève, par exemple, les deux pétales du verticillc supérieur du Papavcr Rhaas , on verra qu’entre les deux pétales du verticillc inférieur il existe, à droite et à gauche, un intervalle très sensible qui se trouvait masqué par le dos du pétale supérieur alterne. D’après ceci, il n’est pas étonnant qu’on ait pris tant de fois deux verticillc» par multiplication pour un verticillc simple, quoique les deux verticilles par multiplication, bien réellement insérés sur deux plans distincts, ne forment un cercle, en apparence bien complet, que par leur rapprochement.
De tout ce qui précède , on peut déduire les trois principes suivants, extrêmement utiles dans l’application : 1* Quand les pétales sont en nombre multiple de celui des folioles ealicinales, ils forment autant de verticilles alternes entre eux et avec le calice que leur nombre total comprend de fois celui des pièces de ce dernier. 2° Les verticilles formés par des pétales multiples, étant évidemment superposés, se distinguent assez aisément les uns des autres ; ceux que forment les étamines exactement multiples sont fort rap-
Omqurinen du vetlicillr siniflr Ht’ prUlrl on de folioles cal n i nalcs avec le vrrlicillr |»ar mullipDcatinn t«»*lê dr» attires.
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proches, cl peuvent simuler un verticillc unique -, niais, dans une fleur où les pétales se trouvent disposés en plusieurs vcrlicilles dont les pièces sont en nombre moitié moindre que celui des étamines, l'analogie nous indique assez qu'il \ a chez celles-ci un double verticillc : j’ai décrit (F/. Bras, mer.), dans le Bocagea, un calice à trois folioles, deux verticillcs alternes de chacun trois pétales, six étamines et un gynécée de trois carpelles ; ici il est bien évident que les six étamines forment, ainsi que les pétales, deux vcrlicilles alternes, absolument comme cela a lieu chez les Berberis. T Lorsqu'au premier abord les pétales semblent opposés aux folioles calicinalesct les étamines aux pétales, chaque ordre d’organes n’est point simple, mais il est forme de deux verticilles alternes non-seulement entre eux, mais encore avec celui qui leur est supérieur cl celui qui leur est inférieur.
Si des vcrlicilles d’organes fort différents se soudent trèsfréquemment entre eux, à plus forte raison ceux d’organes semblables doivent-ils être susceptibles de contracter adhérence les uns avec les autres. Quand cela arrive pour deux rangs de carpelles, ils se confondent, semblent n’en former y. qu’un seul, et la différence qui existe entre le nombre des carpelles et celui des folioles calicinalcs peut seule révéler l’existence de la multiplication ; ainsi , chez une fleur où le ralicc cl les pétales seront chacun composés de cinq pièces , et où l’ovaire présentera dix loges, nous dirons qu’il y a multiplication dans les carpelles. Lorsque ce sont deux rangs de pétales ou de folioles calicinalcs qui se soudent, la partie soudée semble, il est vrai, former un corps unique; mais, au point où les organes deviennent libres, le double rang réparait, et l’alternance sc manifeste : avec un calice à trois folioles , nous trouvons , dans le Rollinia , plante de la famille des Auonécs, une corolle monopétale il six lobes , dont trois, chargés, sur le dos, d'une sorte d'aile, sont
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alternes avec les trois autres plus intérieures , et alternent en même temps avec les folioles calicinalcs ; il est bien clair «ju’ici nous avons, comme chez les autres Anonacêcs, une corolle multiple formée de deux vcrlicilles , mais où ces derniers se sont soudes entre eux.
La soudure des verlicilles multiples d’organes semblables se combine quelquefois avec celle des organes d’ordre différent. Dans le Lythrum Snlicaria, par exemple, nous avons un calice à douze lobes, dont six extérieurs alternent avec les six autres plus intérieurs ; nous avons six pétales périgy nés alternes avec les lobes intérieurs du calice, et enfin douze étamines également périgynes , dont six alternent avec les pétales comme les six autres avec les premières : ici deux rangs de folioles calicinales sont soudés entre eux , les pétales le sont avec le calice, et un double rang d’étamines l’est avec la même enveloppe. Peut-être demandera-t-on s’il n’y aurait pas plutôt, dans la plante dont il s’agit, des verlicillcs simples de douze pièces chacun , avec suppression de la moitié d’entre elles dans le rang des pétales : il nous est impossible de ne pas voir deux verlicilles chez une corolle monopétalc et ses étamines, et cependant les deux sortes d’organes , alternes dans leur partie libre, sont entièrement confondus à leur base; chez le Lythrum Salie aria, par conséquent, où six lobes calicinaux, alternes avec les six autres, sont plus extérieurs qu’eux, il est bien clair qu’il existe également deux rangs ; nous avons reconnu qu’il y avait deux verlicilles de pétales dans les Rollinia, où les organes qui forment ces verlicilles, confondus à la partie inférieure, se montrent, à leur sommet, disposés sur deux rangs, comme les pétales libres de la corolle des autres Anonées.
C’est chez les plantes qui, par l’absence de toute soudure entre les verlicilles floraux, s’élèvent le plus dans la série des développements, les poly pétaléS à insertion hypo-
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g}' ne, que les multiplications se montrent avec le plus d’évi-
nnmhre de dcncc et le moins de perturbation. Dans aucune des autres
kmr.te’it'"”" carpelles et les étamines ; et si, dans la même classe, elles
faut le dire, tandis que, chez les polypétales hvpogvnes, les enveloppes florales se multiplient par verlicilles, cl que les pièces dont se composent ceux-ci conservent la même forme, ces pièces , d’un autre côté, restent , par le nombre, au-dessous du type ordinaire des dicotylédones. La corolle des Auonées et celle des Magnoliées se composent de plusieurs verlicilles, mais chacun d’eux comprend uniquement trois pièces, et, ce qui est fort remarquable, c’est que, de cette manière, les dicotylédones les plus développées se trouvent être précisément celles qui ont le plus de rapport avec les monocotylédones, puisque, chez ces dernières, le nombre trois est le type des verlicilles floraux. Il y a plus : lorsque nous descendons dans la série des polypétales hypogynes, et que pourtant nous avons encore des verlicilles multiples de pétales ou de folioles calieinalcs, nous trouvonsquele nombre des parties éprouve, dans chacun, une diminution plus sensible. Si, chez les lierbcris , plantes dont la fleur offre moins de développements que les Anones, chaque verlicillc comprend encore trois pièces, déjà, dans VEpimcdium , genre fort voisin , il n’y en a plus que deux à tous les verticillcs; quoique ayant, comme les Magnoliées cl les A noua cécs, une insertion hypogync, les Papaver cl les Fumart'a sont moins élevés qu’elles dans l’ordre des développements, puisque tous leurs carpelles sont soudés d’une manière intime, et ces plantes offrent uniquement deux pièces aux deux verlicilles de leur corolle.
Chez les plantes polypétales à étamines pèrigynes qui.
multiplications diminuant gra- ■ loillenirnt clin
r'»- classes de Jussieu , elles ne sont aussi communes parmi les
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dans la série des dévcloppenicnls, se présentent au-dessous des polypétales hypogyncs, les multiplications ne peuvent pas toujours j à cause des soudures, se manifester avec la même évidence que chez ces dernières. Rares parmi les car pelles, elles deviennent plus communes chez les organes mâles ; mais pas autant néanmoins qu’on pourrait le croire, si l’on prenait pour multiples les étamines en nombre indéfini qui, comme nous le verrons bientôt, sont souvent des résultats du phénomène qu’on nomme dédoublement. L’alternance se conserve parfaitement chez lesLoasées, plantes poly pétales périgynes chez lesquelles les pétales se multiplient souvent; mais presque toujours c’est avec quelque altération que la répétition s’opère. Si les pétales des Ficoïdes sont extrêmement nombreux, d'un autre côté, par leur peu de largeur, ils tendent , plus que les pétales de tant d’autres plantes, à se rapprocher de la forme des étamines; et ce n’est pas sans quelque peine qu’au milieu de tant d’organes pressés les uns contre les autres ou déméle l’alternance. Quant aux folioles calicinales, elles forment certainement un double verlicille chez une foule de Salicariées: à la vérité, les folioles des deux verlicilles se confondent entièrement dans une grande partie de leur longueur; mais, lorsqu’elles deviennent libres, on reconnaît parfaitement qu’il y en a (V. p. 61 5) un nombre égal d’extérieures et d’intérieures, que celles-ci alternent avec les premières, qu’un rang de pétales alterne avec les intérieures, et que l’alternance, plus ou moins déguisée par des dédoublements, se continue dans un double rang d’étamines.
A mesure que l’on descend dans la série des développements, on voit le nombre des multiplications diminuer. Déjà il ne s’en rencontre plus dans les familles de polypétalcs qui sc rapprochent des monopétales. Chez ces dernières, on ne trouve point d’ovaires en nombre indéfini. La
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multiplication par vcrticilles s’observe, il est vrai, chez les carpelles des Éricacées, soit à ovaire libre, soit à ovaire adhérent, mais les deux verlicillcs, extrêmement rapprochés, sc confondent cl ne forment qu’un ovaire régulier ( V. plus haut p. 610). Si , dans quelques cas, le nombre des étamines dépasse celui des folioles calicinales, peut être l'excédant n’cst-il plus que le résultat d’un dédoublement. La multiplication des pétales ne peut se nier dans le Jacguinia mais c’est un cas fort rare. Enfin cette multiplication devient impossible, puisqu’il la suite des monopélales il n’cxisle que des plantes sans corolle ; cependant , chez quelques apétales, les Polygonées, le calice, par une sorte de compensation, semble souvent devenir multiple.
$ III. — La symétrie déguisée par les dédoublements.
,iu Lorsqu’à la place où, dans un grand nombre de fleurs, il existe un seul organe, nous eu voyons, chez d’autres , deux ou plusieurs, nous disons qu’il y a dédoublement ( diremplio ).
Dans le genre Diplusodon , qui appartient à la famille des Salicariécs, on trouve deux rangs alternes de folioles calicinales confondues dans la plus grande partie de leur longueur, un rang simple de pétales et douze à quarante étamines : parmi celles-ci , il y en a toujours six qui sont alternes avec les folioles extérieures, réduites, par la soudure, à n’être que de simples dents ; quant aux autres, elles alternent avec les premières; mais souvent, à la place où il devrait n’y en avoir qu’une, il s’en trouve de deux à six : dans une espèce, j'ai vu clairement un faisceau de fibres unique se bifurquer et donner naissance à deux filets antherifères ;
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donc le dédoublement serait dù à la division ou, si Ton veut, à la partition du faisceau destiné, dans l’ordre rigoureusement symétrique, à ne fournir qu’un organe. C’est ainsi que quelquefois nous voyons, comme je vous l’ai dit ( p. 126), la tige de la Tulipe des jardins , simple dans une partie de sa longueur, se partager tout à coup en deux axes, dont chacun se termine par une fleur, cl cependant il n’existe, à l’endroit du partage, ni nœud vital, ni feuille, ni bourgeon.
Si la multiplication répété les verticilles, le dédoublement répète les organes. Quand ceux-ci résultent de la mul- « .Tu'ZiouiLtiplication , ils sont indépendants les uns des autres, comme le sont les différentes pièces d’un vcrticille simple; au contraire, les organes qui résultent d’un dédoublement forment un seul ensemble.
Le dédoublement est rare chez les calices; les corolles et Ou «>n Ir trouve, les étamines en offrent de nombreux exemples. A peine existe-t-il deux ou trois plantes chez lesquelles ou peut soupçonner que s’est dédoublé le vcrticille des carpelles.
Puisque le phénomène dont il s’agit augmente le nombre i, i-j— des organes , il est évidemment , comme la multiplication y de Vigueur, ri tau -
. . , — . .. - . . . tôl «implr dépla-
un signe de vigueur, On l’observe dans une grande partie crmenl de four' des genres de la famille des Caryophy liées ; mais, dans ces mêmes genres , des espèces faibles et délicates , telles que le Spergulapentandra et le Cerastium pentamlrum, n’en présentent aucune trace. Cependant , si le dédoublement est toujours une marque d’énergie dans l’organe dédoublé, il n’est souvent , pour la fleur tout entière, qu’un déplacement de ses forces ; car, tandis qu’un vcrticille se dédouble, le suivant, dans une foule de cas, avorte soit entièrement, soit en partie.
Ce n’est pas toujours au point où les organes s’échappent du réceptacle que le dédoublement s’opère. Souvent il a lieu '“puà"" ,l"
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seulement apres que l’organe s’est montre parfaitement simple dans une longueur plus ou moins considérable. C'est ainsi que, dans la partition , la tige de la Tulipe s’élève d'abord au-dessus du sol tout à fait indivise, avant de se bifurquer pour former deux tiges cl donner naissance à deux fleurs. Les deux grandes étamines des Crucifères, qui, comme nous le verrons plus tard , sont le résultat d’un dédoublement, sortent parfaitement distinctes du réceptacle de la fleur, mais dans le genre Steriyma qui appartient à cette même famille la division ou la partition ne s’opère qu’au-dessus de la moitié du filament. La plupart des étamines polyadclphes , toutes peut-être, sont le résultat de dédoublements qui se sont opérés au-dessus du réceptacle.
Il ne faut pas croire que le dédoublement se fasse louer drd.wi.ir- jours de la même manière; tantôt les organes qui eu lé»»/ rt résultent s’étendent dans un même plan, et tantôt ils se montrent sur deux ou plusieurs plans opposés. Dans le premier cas, on dit qu'il est collatéral ( iliremptio collatcralis)-, dans le second , on le nomme parallèle ( diremplio paruUela ). Celui-ci double, triple ou quadruple le vcrticillc; le pre niicr augmente le nombre de ses parties. C’est ainsi que les stipules, qui ne sont que des dédoublements de la feuille (p. 191), sont tantôt placées sur scs côtés et tantôt devant elle.
Quand les organes dédoublés sont collatéraux , ils sont Rr»uiuu dr. assez généralement semblables. Les deux étamines des Crudn',d.ir™.”ir‘ 'h ciféres, résultat d’un dédoublement collatéral , sont également longues et également grêles.
Lorsqu’au contraire le dédoublement est parallèle , les parties qui se trouvent placées sur le plan le plus intérieur, ou si l’on veut, le plus voisin de l’ovaire, se montrent presque toujours avec des altérations plus ou moins sensibles, et très souvent même elles prennent la forme des pièces du
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vcrlicille qui doit se présenter après elles dans l’ordre symétrique. Ainsi , que le dédoublement parallèle s’opère chez les pétales , l’organe placé sur le plan intérieur sera une expansion pélaloïde , moins vigoureuse que celle du rang extérieur, ou une étamine fertile, ou un filet stérile plus ou moins déguisé, ou même une simple glande; que l’étamine se dédouble parallèlement , elle fournira une écaille, un filet stérile ou un corps glanduleux. On donne au dédoublement les noms de pétaloïdc , slaminal , glandulaire , suivant que l’orgaue intérieur, résultat de la partition, se présente sous la forme d’un pétale plus ou moins altéré, «l’une étamine ou d’une glande ( diremptio petaluidea , slaminea, glandulari»').
Mais ici on aurait peut-être cucorc plus de peine qu’ailleurs h établir des distinctions bien rigoureuses ; car l’organe intérieur qui résulte du dédoublement d’un [létale peut présenter toutes les formes intermédiaires entre celle du pétale véritable et celle d'un filet stamiual privé de son anthère ou celle d’une glande.
Vous savez déjà que du dédoublement il ne résulte pas toujours uniquement deux organes (p. 618); souvent il en résulte trois, cinq ou un plus grand nombre. Quand les étamines se dédoublent, il n’est pas rare qu’il en paraisse un faisceau îi la place où, dans l’ordre rigoureusement symétrique, il ne devrait y en avoir qu’une. Lorsque le dédoublement s'opère chez un pétale, et qu’il est parallèle, on voit assez fréquemment devant lui un groupe d’étamines pressées; ailleurs, en face du pétale, on trouve une expansion pétaloïdc plus ou moins développée, et, sur un troisième plan, une étamine; ailleurs encore l’organe du second plan Li.lilril, „ se dédouble lui-inêmc latéralement, cl alors un seul dédoublcment en comprend réellement deux , le parallèle d’abord , puis le collatéral dans l’organe le plus intérieur. Chez le genre Loasa , on trouve dix pétales; devant cinq d’entre eux
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est un faisceau d’étamines, et devant les cinq autres sont deux longs filets stériles, qui naissent du même plan cl sont collatéraux.
Il est à remarquer que, lorsque dans un dédoublement parallèle l’organe du second plan se dédouble latéralement à son tour, ou, si l’on veut, lorsque devant un organe il s’en trouve deux autres collatéraux et semblables entre eux, comme dans le Loasa lateritia(cx. H. P.), ceux-ci répondent rarement au milieu du premier; mais chacun d’eux se trouve placé devant une des moitiés de l’organe extérieur et semble un dédoublement spécial de cette même moitié.
Je vous ai fait observer que dans le dédoublement parallèle l’organe intérieur était assez généralement moins développé que l’extérieur. Nous retrouvons là une conséquence de cette loi qui veut que les organes s’altèrent d’autant plus qu’ils se rapprochent davantage du centre de la fleur, ou, si l’on veut, qu’ils s’élèvent sur son réceptacle; mais, en même temps, il est impossible, dans une foule de cas, de ne pas voir dans cette altération une de ces mesures providentielles que la nature a su prendre pour la conservation de l’espèce. En effet, comme je vous l’ai dit, le dédoublement i’rpTi; n’est, chez bien des fleurs, qu’un déplacement de forces * vitales, et tandis qu’un des vcrticilles se dédouble, le suivant ne se développe point; si, dans ce cas, les pétales, par exemple, se dédoublaient en d’autres pétales, il est clair qu’il n’y aurait pas de fécondation ; mais il n’en est pas ainsi : quand le verticillc normal et symétrique des organes mâles vient à manquer, c’est toujours en étamines que se dédoublent les pétales; la fécondation peut s’opérer, et l’observateur superficiel ne s’aperçoit même pas qu’il manque quelque chose à la fleur. Le verticille slaminal, qui, dans l’ordre rigoureusement symétrique, devrait, chez les Primulaeées et chez les Myrsinécs, alterner avec leurs péta-
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les, ne s’est point développé; il est remplacé par des étamines opposées à ces mêmes pétales, c’est-à-dire par un dédoublement staminal. Quand se développe le verlicille normal d’étamines, dont chacune alterne avec deux des pièces de la corolle, le dédoublement stamiual cesse d’être indispensable et n’a plus la même constance.
Le botaniste étranger aux principes que je vous ai exposés sur la nature du dédoublement pourra croire la symétrie entièrement bouleversée, lorsqu’il verra, chez une lleur. l'opposition au lieu de l'alternance, ou bien lorsqu’il comptera, dans un vcrticillc quelconque, un nombre d’organes double ou triple de celui des parties du précédent vcrticillc.
Mais pour peu que l’on ait étudié le phénomène dont nous
venons de nous occuper, on comprendra 1° qu’avec l’oppo- iw..„i.w„.
silion il y aura nécessairement dédoublement parallèle ;
2° qu il y a dédoublement collatéral, lorsqu’à rintcrvallc ^°«w«nriicoi.
■ w 1 latéral lorsque en»
qui existe entre deux pièces d’un vcrticillc quelconque on 1!
trouvera qu’il en correspond deux ou trois du verlicille a™, supérieur. Dans l’étude de l’arrangement symétrique, les vert veille, organes qui résultent d’un dédoublement ne peuvent compter que pour un seul ; par conséquent, le dédoublement ne trouble la symétrie qu’eu apparence et aux yeux de l’observateur inatlcnlif. Qu'entre deux pétales, par exemple, il naisse une étamine unique ou un groupe d’étamines, il y aura également alternance, et cette disposition sera évidemment aussi peu intervertie, quand nous trouverons entre deux folioles calicinales un pétale et une étamine rapprit chés et opposés l’un à l’autre, que quand nous verrons un seul pétale. Une plate-bande de Reines-Marguerites, plantée en quinconce, ne perdrait absolument rien de sa symétrie, si, dans quelques-unes des places qui semblent devoir être occupées par un seul pied, uous en mettions deux, trois, ou même davantage.
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Lr§ rlamines du vrrtirille rigoureu- «rmrnt Mamm.il peuvent «"confondre dan» an même crrrlr avec relies
3 ni résultent d’on rdüulJenirnt et te souder avec elles.
Enlrc une fleur symétrique sans dédoublement cl une fleur symétrique avec dédoublement, il n’y aura de différence que dans le nombre des parties. Si, pour revenir à la comparaison que je vous faisais tout à l’beure, nous tracions deux quinconces parfaitement semblables , pour y planter des pieds de quelque espèce cultivée, et qu’aux places où, dans l'un des quinconces, nous n’avons mis qu’un seul individu, nous en missions deux dans le second quinconce, ils seraient également symétriques, mais l’un des deux comprendrait un nombre de pieds double de celui qui serait contenu dans l’autre.
Nous avons vu (p. 6 14), par l’exemple du genr cliocagea, que, dans la multiplication, deux vcrticilles alternes entre eux pouvaient être assez rapprochés pourparaitre n’en former qu’un seul. Lorsqu’un verlicillc simple d’étamines alternes avec les pétales se développe, cl qu’en même temps chacun de ces derniers se dédouble parallèlement en un organe mêle, les étamines du vcrlicille rigoureusement symétrique semblent aussi se confondre, dans un même cercle, avec celles qui résultent du dédoublement, quoique ces dernières soient réellement insérées sur un plan moins rapproché de l’ovaire. Ainsi, dans une foule de Géraniécs (1) et de Caryophyllées, on trouve, avec cinq folioles au calice et une corolle de cinq pétales, dix étamines qui semblent former un cercle unique; mais cinq de ces dernières, parfaitement symétriques, alternent avec les pétales, tandis que les cinq autres, opposées à ceux-ci, en sont de simplcsdédoublements. 11 y a plus ; le rapprochement des deux ordres d’étamines est souvent tel, qu’elles se soudent plus ou moins les unes avec les autres.
(i) Sous ce nom doivent Cire compris, comme je l’ai démontré et comme l’a confirmé M. A. Richard , les Géranium , les Ojralit, les Linum , les Tropœolum et autres genres analogues.
SYMÉTRIE
Lorsqu'un verficille, unique en apparence, se forme ainsi, et du verlicille d'étamines réellement symétriques et de celles qui résultent d’un dédoublement des pétales, on peut assez généralement distinguer ces dernières, parce qu’elles sont ou plus petites, ou plus grêles , souvent réduites à un simple filet, comme chez les Erodium, ou même à des dents membraneuses, comme chez les Linum.
On demandera peut-être comment, lorsque nous verrons un cercle d'étamines dont le nombre sera double de celui des pétales ou des parties du calice, nous pourrons décider si ce cercle est formé par le rapprochement de deux vcrlicillcs multiples, ou bien par un verlicille simple cl symétrique dont les pièces seraient entremêlées d’étamines résultant du dédoublement des pétales. La question n'est point sans difficulté ; cependant l'observation tend à me prouver, 1° qu’avec un calice ou une corolle, ou des carpelles multiples, les étamines, plus nombreuses que les pièces d’un des vertîcillcs simples de la fieur qui les contient, sont le résultat d'une multiplication : nous en avons eu un exemple dans les Magnolia 2° qu’elles résultent encore d’une multiplication , lorsqu’elles ont pris naissance dans une fleur où d’ailleurs aucun verlicille n’est multiplié, mais qui est celle d’une espèce appartenant à une famille chez laquelle les multiplications sont fréquentes : VEranlhis hyemalis et VHelleborus niger en sont des exemples; 3° que l’augmentation du nombre des étamines peut être le résultat d'un dédoublement dans les plantes à étamines périgyncs, quoique le calice y soit multiple : ex. Loasa , Diplusodon -, i" qu’il n’existe pas de vcrticilles multiples d’étamines, quand les autres vcrticilles sont simples ou incomplets, mais qu’alors l’augmentation est le résultat d’un dédoublement : ainsi il y aurait dédoublement et uon multiplication chez les Géraniées, les Ochnacées, les Caryophyllées.
do
Comment di’cidrr si un cercle ilrtaminri est loi nir par lieux vrrtirillcs multiples ou par un vertieilln
simple d'étamines entremêlées d m • très étamines , résultant d'un dédmiMrrneut.
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L'augmrnUliou •lu nombre drr étamine* flic» l«»
Henri à corolle et à calice limplt » peut être produite pat •leux lortri de dedoublement t .
Dans les plantes très nombreuses qui se rapporteut à cette dernière catégorie, l'augmentation du nombre des étamines n’est pas toujours duc au même genre de dédoublement. Tantôt elle résulte de celui dcsétamincs elles-mêmes; tantôt, ce qui est le plus ordinaire, elle est produite par un dédoublement slaminal de la corolle; c’est-à-dire que, dans le premier cas, les étamines appartiennent toutes au même verti cille, celui qui normalement doit fournir les organes mâles, et, dans le second, elles appartiennent à deux vcrlicilles différents, celui des pétales et le verticille normalement slaminal.
Quand l’augmentation procédera d’un dédoublement collatéral des étamines elles-mêmes, il sera bien facile de ne pas la confondre avec celle que produirait la multiplication, car ce genre de dédoublement ne saurait amener aucune opposition. Mais il en résultera qu’au lieu d'une seule étamine , on en pourra trouver deux ou plusieurs entre •leux pétales; tandis que, dans un cercle d’étamines formé de deux verticillcs multiples confondus , ces organes seraient nécessairement placés alternativement devant et entre les pétales. Chez les Polygala, on trouve, avec trois pétales , huit étamines soudées en un tube commun ; que l’on coupe ce tube horizontalement dans une grande espèce, on verra qnc les étamines y sont disposées par paires, et que chaque paire est opposée à une des folioles calicinales.
Lorsqu'au contraire c’est à un dédoublement parallèle et slaminal de la corolle qu’est duc l’augmentation, il est bien clair que les étamines qui résultent du dédoublement et sont opposées aux pétales doivent être insérées sur un plan un peu moins avancé, quoiqu’on apparence elles soient insérées dans le même cercle que celles qui forment le verticille rigoureusement slaminal. Dans la fleur strictement symétrique, la corolle est insérée sur un plan moins éloigné de
svxktku:.
l’ovaire que le calice, et les étamines sur un plan moins éloigné que la corolle; si celle-ci éprouve un dédoublement parallèle, les organes intérieurs, résultat de ce dédoublement, ne seront pas, sans doute, aussi éloignés que les extérieurs du véritable vcrtieille des étamines, mais celui-ci n’en sera pas moins un peu plus avancé que les pièces dédoublées; et, par conséquent, si le dédoublement a fait naître des étamines au rang intérieur, ces étamines opposées aux létales seront plus reculées que les étamines alternes. Il n’en serait pas ainsi dans le cas où nous aurions, par multiplication, un nombre d’étamines double de celui des pétales ; alors ce serait, au contraire, les étamines opposées aux pétales qui se trouveraient les plus voisines des carpelles : dans le Bocagea , en effet, nous avons par multiplication, comme je vous l’ai dit, six étamines et deux vcrticilles de trois pétales ; trois des étamines alternent avec le second rang de pétales , plus voisines que lui des ovaires; trois autres étamines encore plus rapprochées du gynécée alternent avec les premières et ce sont nécessairement clics qui se montrent opposées au second rang de pétales, puisqu’elles alternent avec les premières étamines. En résumé, lorsqu’il y a, par multiplication, un nombre d’étamines double de celui du rang de pétales immédiatement extérieur, les étamines opposées à ces pétales doivent être insérées sur un plan plus rapproché du gynécée que les étamines alternes; quand, au contraire, les étamines sont, par dédoublement, en nombre double de celui des pétales, les opposées doivent se trouver plus éloignées du gynécée que les alternes. J’ai établi (p. 625) qu’il n’existait pas de vcrtieille multiple d’étamines, quand tous les autres vcrticilles étaient simples, et qu’alors l’augmentation était le résultat d*un dédoublement. Si ce principe est vrai, dans les Caryopbyllées, par exemple, où avec dix étamines nous avons cinq folioles
SYMÉTRIE
Soudure de* Ordédoublé»
le* uni avec le» autre*.
calicinales, cinq pélalcs et trois à cinq feuilles carpellaires, les cinq élamines opposées aux pétales doivent être insérées sur un plan moins voisin du gynécée que les étamines alternes; or voici ce qui s’observe dans le Silène Italien, plante de la famille dont il s’agit : on voit chez cette espèce un long gynophore à dix côtes, dont cinq fournissent à leur sommet cinq étamines solitaires, tandis que les cinq autres côtes alternes avec les premières fournissent tout à la fois un pétale et uuc étamine opposée au pétale; lorsqu’on regarde la fleur sans la disséquer, les dix élamines semblent placées dans un mémo cercle; mais, avec quelque attention, on reconnaîtra que les cinq solitaires et alternes sont soudées à leur base en une sorte d’anneau, que les cinq opposées aux pétales se trouvent en dehors de l’anneau, et que, par conséquent, elle naissent sur un plan moins rapproché du gynécée que les alternes. Cet exemple, en nous montrant que les étamines opposées sont, dans les Caryophy liées, insérées sur un plan moins avancé que les autres, nous prouve assez que l'augmentation des étamines est duc à un dédoublement, quand aucun des autres vcrlicillcs n’est multiple. Le même exemple nous prouverait aussi, si cela était nécessaire, la réalité du dédoublement : le gynophore du Silene Italien est à dix cotes; cinq d’entre elles produisent un organe unique ; les cinq autres, alternes avec les premières, en produisent deux.
Puisque des parties qui appartiennent à des verticilles de nature entièrement différente sont susceptibles de se souder entre elles, à plus forte raison les organes dédoublés peuvent-ils adhérer les uns aux autres. Chez les Caryophyllécs et le Pelletiera, les étamines résultant du dédoublement parallèle des pétales sont, à leur base, soudées avec ceux-ci, et, daus les Sitnaba, l’écaille produite par le dédoublement de l’étamine est soudée avec elle.
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La facilité avec laquelle les organes qui résultent il Il 11 ISaturc de» |i«rdédoublement parallèle sc soudent entre eux nous révèle u corolle, écaille»,
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la nature des parties que, dans certaines plantes , on voit s’élever de la face des pétales, el que l’on nomme écailles, lamelles (squamœ, lamellœ)Aans les pétales distincts, couronne ( corona ) dans la corolle monopétale. Nous avons \u qu’un organe appendiculaire ne pouvait naître que d’un axe ; ainsi, lorsqu’une partie sc détache latéralement de quelque organe qui n’appartient pas au système axile, on doit croire qu’il y a soudure depuis l’axe jusqu’au point où les deux parties deviennent libres el distinctes : personne ne pense que l'inflorescence du Tilleul naît d’une bractée, ni que les cinq étamines opposées aux pétales d’un OEillet soient produites par eux. De même que ces cinq dernières étamines, dédoublement parallèle des pétales auxquels elles sont opposées, se soudent avec eux, de même l’organe intérieur dédoublé, quand il sc montre sous une forme pélaloïde, peut sc souder avec l’organe extérieur ; et alors, au premier coup d’œil, il semble ne prendre naissance qu’au point où il devient libre. Les lamelles de la corolle du Silene Italica manquent très-souvent, et, dans ce cas, la forme des pétales n’éprouve aucune altération, ce qui prouve bien clairement que la lamelle ne forme point une partie constituante du pétale lui-mème, comme serait, par exemple, le palais des Anlirrhinum. Les pétales onguiculés des Résédas offrent, à leur sommet, des franges élégantes, et au-dessous d’elles, du côté intérieur, une sorte d’écaillc concave : avec un peu d’attention, on reconnaît bientôt que les franges continuent l’onglet, et que, par conséquent, elles forment avec lui le véritable pétale; l’écaille est donc un corps surajouté; mais, pour peu qu’on expose à un jour favorable les pétales du Rcseda lutta * on se convaincra que cette même écaille, loin de commencer au point où elle devient libre, prend
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naissance sur le réceptacle floral avec le pétale lui-niétnc, et l’on distinguera, sur l’onglet formé des deux corps soudés, les limites de l’un et de l’autre.
Au sommet de l’onglet des pétales des Ranunculuso st une petite écaille qui laisse souvent une étroite cavité entre elle et le pétale : il est évident que cette écaille est un dédoublement du pétale, dédoublement qui, après avoir épaissi par la soudure l’onglet de ce dernier, devient plus ou moins libre à l’extrémité supérieure , et forme ainsi une sorte de petite lèvre; dans les Uelleborus , l’organe intérieur s’allonge davantage , par compensation l’extérieur se raccourcit, et tous deux, soudés par leurs bords, dans une grande partie de leur longueur, mais libres au sommet, forment un cornet à deux lèvres (1).
Quand il existe une lamelle au sommet de l’onglet des Lychnis et des Cucubalus, une petite dépression se fait voir en dehors, au poi n t qui correspond à celui où, du côté de l’ovaire, la lamelle devient libre; mais, comme celte dépression s’arrête bientôt, et ne s’étend pas dans toute la particlibrc et fort mince de l’organe inférieurement soudé, elle estoccasion née, sans doute, par le changement de direction que va prendre, en devenant distinct, l’organe dédoublé. Il n’en est pas ainsi chez les Borraginées. Comme l’a fait observer M. Link, les écailles proéminentcs(/brnici?s)qui,dans ces plantes, se montrent opposées aux pétales sont concaves en dedans, et par conséquent on ne doit voir en elles aucun dédoublement, mais le simple résultat d’une déviation de la substance du pétale, déviation absolument analogue à celle d’ou résulte le palais des Utricularia et des yfnlirrhinum : les écailles
( I ) Le pétale dit unilabié des Trolliw n’oiïrc aucun dédoublement ; mais il est épais , d’une consistance un peu glanduleuse , et, dans une cavité qu'on peut assimiler à celle des pièces de l’enveloppe florale des Fritillaircs , il sécrète du nectar.
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du Cynoglussum Omp/talodes , L. , par exemple, entièrement creuses à l’intérieur, simulent d’une manière parfaite le palais bilobé d’une foule de Scrophularinées cl de l.enlibulariées, et comme lui, elles protègent, en les cachant, les organes sexuels.
Si nous reconnaissons une écaille pour le résultat d’un dédoublement parallèle , c’est lorsqu’elle est opposée au pétale; mais, quand des écailles alternent avec les pétales, il est bien clair qu’elles occupent la place que doivent normalement occuper les étamines, qu’elles forment le troisième vcrticillc de la Heur , qu’elles sont des étamines avortées ou métamorphosées. Nousavons vu , par l’exemple des Myrsinèes et des Primulacées, que le verticille des étamines pouvait ne pas se développer quand s’opérait un dédoublement staminal de la corolle ; mais , comme si la nature, tout en cachant ses mystères, avait voulu fournir à l'observateur attentif le moyen de les découvrir, elle nous fait retrouver, dans certaines plantes , l’indication de ce qui manque chez d’autres : ainsi il n’existe dans les Cyclamen que des étamines opposées aux pétales; chez le Samolus , qui, comme le Cyclamen, appartient aux Primulacées, je trouve, en outre , des écailles alternes avec les parties de la corolle ; ces écailles se trouvent à la place où l’on voit ordinairement les étamines ; donc ce sont des étamines avortées ou , pour mieux dire, réduites à leurs filets ; donc encore, les étamines opposées du Cyclamen n’appartiennent pas au verticille staminal. Dans la famille des Sapotées, qui n’est point sans rapports avec les Primulacées, cl qui offre, comme ces dernières, des pétales dédoublés en étamines , je trouve le vcrticillc alterne et normalement staminal entièrement supprimé chez le Chrysophyllum ,• je trouve à sa place de simples filets chez le Lucuma obovatum ; des. étamines fertiles rendent le troi-
MMCIIOL.
sièmc verlicillc «le* V lnocarjtus parfaitement nurmal , et il est métamorphosé en véritables pétales chez le fiumelia; tant est mobile l'organisation végétale!
iû'cCt if'! jv Si nous ne pouvons prendre des écailles alternes avec les ‘aU' pétales pour le résultat d’un dédoublement, à plus forte raison ne considérerons - nous point comme tel la crête élégante ( crista ) qui, dans la fleur irrégulière d’un grand nombre de Polygala , surmonte le plus grand des pétales, appelé carène (canna). Celte crête est une partie intégrante du pétale, et l’on peut démontrer, par des intermédiaires , qu’elle est l’analogue du lobe moyen de la carène trilobée des Polygala sans crête.
Ce n’est pas non plus» un dédoublement que l’on doit attribuer les éperons de certains pétales. Noussavonsquc les organes appendiculaires de toute nature peuvent se prolonger au-dessous de leur point d’attache; les feuilles sessiles d’une foule de llumex et de Polygonum , descendant plus bas que ce point, deviennent sagittées; fixées par leur d<‘ milieu et libres d’ailleurs , les bractées d’une foule d’Ulriculaires (bradée v. squamæ medio a/ft'xœ) ressemblent à certains insectes : de même, divers pétales se prolongent au-dessous du point qui leur a donné naissance, puis reprenant la direction la plus ordinaire, ils sc redressent, et l’éperon se forme par la soudure des bords de la partie descendante et de ceux delà partie redressée. Dans le Viola tricolor, d’autres Violettes, et même les I.inaria, etc. , le pétale éperonné ne présente aucune partie qui soit exactement analogue aux pétales ordinaires; car, au lieu de s’élever à sa naissance , il descend , et la lame , large et étalée, qui contribue à former la corolle, est l’extrémité de la partie qui, après être descendue, s’est ensuite redressée.
§ IV. — De la symétrie déyuisée par les adhérences.
Dans son beau livre, intitulé Théorie élémentaire , M. de Cundollc a démontré , par la comparaison cl par le raisonnement, la réalité des soudures chez les organes floraux.
Un peut abuser, sans doute , des principes qu’il a posés; on Ré,i,,e
j . i • * . • , «turf» entre 1rs or-
peut, sans doute, pour appuyer de vaincs hypothèses y gants île la Heur, recourir à des soudures imaginaires ; mais le botaniste qui connaît les lois de la sjmctrie et s’est accoulumé à comparer entre eux les organes des végétaux n’aura aucune peine à distinguer la vérité des jeux stériles et décevants de l’esprit.
Au reste, l'observation directe a entièrement couiirmé les idées théoriques de M. de Candollc : gréée à MM. Guillard , et surtout à M. Schleidcn, nous savons, comme je vous l’ai déjà dit, qu’un calice monophylle a présenté, dans l’origine, des folioles distinctes ; que la corolle monopétale se composait, primitivement, de pétales séparés ; que des étamines monadclphes ou diadclphes ont été parfaitement libres ; qu’un carpelle entièrement clos a eu ses bords écartés, et enfin que des verlicilles, soudés les uns avec les autres, ont commencé par être sans adhérence.
Dans le plus grand nombre de cas, la soudure des organes l> •rmitrie
i • • t # 1 n’rvt généralement
ne déguise , en aucune manière , leur symétrie. Que les jtoinl dcgui*èc par pièces de chaque vorticillc se soudent entre elles , que des verlicilles se soudent ensuite les uns avec les autres , on retrouvera l’alternance dans les portions d’organes qui seront restées libres. Cependant il y a des cas où, au premier abord , on pourrait la méconnaître.
Quand deux verlicilles alternes d’organes semblables sont dus à la multiplication et qu’ils se soudent ensemble.
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tu, r„t |U. i. ils semblent en former un seul , et alors on peut s’étonner
«Hidure des »rr- . , . . .. .
tu, lu. n>uiii|>ir> . de trouver, soit a la corolle, soit au calice, un nombre de parties double de celui des pièces du verlicille qui suit ou qui précède; mais, comme vous le savez déjà (p. 615), l’on découvre bientôt la vérité, quanti on appelle l’analogie à son secours, cl qu’on examine la disposition relative des pièces dans la portion qui est restée libre. Je reviendrai ici sur des exemples que je vous ai déjà cités ailleurs. Le Lythrum Salicaria a un calice à douze dents avec une corolle composée de six pétales; mais, de ces douze dents, six extérieures cl alternes indiquent assez deux calices , chacun de six folioles, soudés l’un avec l’autre. La fleur du Rollinia nous offre un calice à trois folioles , une corolle monopélalc à six lobes, et par conséquent , en. apparence , une absence complète de symétrie; mais nous savons que les autres Anonées ont une corolle formée de deux vcrticilles de trois pétales chacun, et comme nous voyons que, dans celle du Rollinia, trois des six lobes sont extérieurs, et que trois intérieurs alternent avec les premiers , nous devons conclure que celte même corolle se compose de deux verlicilles soudés entre eux.
La symétrie est bien mieux voilée encore par l’inégalité des soudures. Il n’est personne qui, trouvant deux folioles
H-rrtii,,‘ libres au calice des Ulex ( f. 265) cl cinq pétales à leur corolle, ne considère, au premier coup d’œil, la fleur de ces plantes comme étant asymétrique ; mais, avec un peu d’attention, on reconnaîtra bientôt, par le nombre des dents de l’une des folioles apparentes (F. p. 362), qu’elle comprend réellement deux folioles organiques soudées ensemble ; on recounaitru de la même manière que l’autre foliole en comprend trois, et que , par conséquent, l’alternance est seulement déguisée. L 'sicanthus mollis semblerait encore bien plus asymétrique ; car, avec une corolle dont la lèvre
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inférieure est unique cl à trois lobes, il présente un calice à quatre divisions, l’une postérieure fort grande, deux intermédiaires fort petites, et une antérieure : la division postérieure du calice , étant impari nerviée, ne comprend évidemment qu’une foliole, mais l'antérieure, bi lobée cl parinerviée, en comprend nécessairement deux, et par conséquent nous avons en tout cinq folioles ; quant a la corolle, nous découvrons bientôt que la lèvre supérieure y est remplacée par deux petites dents , qui ne sont autre chose que l’indication de deux pétales; ainsi nous avons encore, dans celle plante, uu calice et une corolle, tous deux à cinq parties ; le lobe moyen de la lèvre de la corolle alterne avec les deux lobes de la division antérieure du calice , les deux latéraux avec les deux divisions calicinales intermédiaires, enfin les deux dents qui remplacent la lèvre supérieure alternent avec la grande division postérieure. En même temps qu’un calice à cinq pièces, nous trouvons , dans plusieurs Labiées , une corolle dont la lèvre inférieure est à trois folioles cl la supérieure parfaitement entière; mais cette dernière lèvre parinerviée est évidemment composée de deux pétales, qui, chez d’autres espèces , se montrent distincts dans une longueur plus ou moins sensible, et qui alternent symétriquement avec les folioles du calice; donc nous avons, dans les Labiées à lèvre supérieure entière , un calice et une corolle dont les parties sont en nombre égal ; le milieu de la lèvre supérieure lions indique une des limites de ses pétales organiques , cl nous reconnaissons qu’ici encore l’alternance s’est conservée d’une manière parfaite. On pourrait croire que, dans plusieurs Papilionacées, il n’y a que quatre pétales pour cinq folioles au calice, si l'on ne faisait attention que l'un des quatre pétales , la carène , réunit deux onglets, et que, par conséquent, il se compose de deux pétales organiques soudes seulement à leur partie
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supérieure j observation que l’analogie vient confirmer bientôt , puisque , dans une foule d’autres Papilionacées , nous trouvons la carène évidemment formée de deux pétales distincts cl parfaitement alternes avec les folioles calicinalcs.
Ko certain» cas Dans les exemples que je viens de vous citer, on peut ,
meuie indiquée avec quelque allcnUoii, découvrir la vérité : mais il est des
par U seule analo- * 1
8“ cas où l’analogie seule nous la révèle. Lorsque, par exemple,
nous voyons avec cinq pétales, comme dans le Vaccinium Myrtillus et plusieurs Ombellifèrcs, un calice monophylle parfaitement cutier, rien ne nous indique qu’il y ail alternance entre la corolle et les folioles organiques qui composent le calice ; mais nous devons croire que celle alternance existe, parce qu’elle est générale dans les autres plantes. Je trouve , dans une foule de Labiées , un calice à deux lèvres, la supérieure composée de trois folioles soudées seulement depuis la base jusqu'à une certaine hauteur, cl l’inférieure formée de deux autres folioles soudées de la même manière : quand, ensuite, je vois, dans les ScuteUarxa, deux lèvres parfaitement entières, je dois naturellement dire que, dans la supérieure , (rois folioles se sont entièrement soudées, cl que le mémo genre de soudure s’est opéré à la lèvre inférieure entre deux folioles.
§ V. — La symétrie intervertie par des défauts de développement.
Je vous ai montré que la symétrie pouvait être masquée par la multiplication , le dédoublement et l’adhérence : les défauts de développement peuvent seuls l'intervertir. Nous savons que tous les organes n’atteignent pas le
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même degré d’expansion , qu’il en est qui restent réduits à des espèces de moignons ou mémo h des glandes ; de là il n’y a plus qu’un pas à faire pour arriver à la suppression totale. s-.prrr»;on j un
1 * * ' 1 1 ou plusieurs vrrti*
Elle peut aller jusqu’à fa ire d ispa ra i t rc u n , deux , trois, quatre ..un<
verticilles ou davantage, et même à réduire In fleur à la plus simple expression possible, c’est-à-dire à un seul organe.
Quand un verticille tout entier manque de se développer, il est bien clair qu’il n’y a plus d’alternance, que l’opposition en prend la place, et que, par conséquent, la symétrie disparait. En effet, les pétales alternent avec les folioles du calice, et les étamines alternent avec les pétales; supprimons ceux-ci , nous aurons des étamines opposées aux folioles calicinales.
Si, au contraire, deux verticilles ont manqué de se développer, nous aurons une fleur incomplète, mais elle restera symétrique. Que je retranche le second verticille , par exemple, le troisième , qui se présentera après le second, se trouvera , comme je viens de vous le dire, nécessairement opposé au premier; mais que je supprime aussi le troisième qui , alterne avec le second , était opposé au premier, je retrouverai l’alternance entre ce premier et le quatrième.
Les deux projections suivantes vous donneront une idée de ces deux cas :
Suppression d’un verticille ;
Etamines , — — — — —
Corolle , 0 0 0 0 0
Calice , — — — — —
Suppression de deux verticilles;
Pièces du premier disque, — — — — —
Étamines, 0 0 0 0 0
Corolle, 0 0 0 0 0
Calice, — — — — —
Souvent ce n’est ni un ni deux verticilles qui ont manqué
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de se développer, mais seulement une ou plusieurs des
Mîon pièces d’un même vcrlicille. Alors deux choses peuvent
• ou jiliisa or* 1 # i • •
»rMn arrivcr : ou *os pièces restantes conservent leur position , ou , preuan t celle des pièces supprimées , elles se partagent , par portions égales, la place destinée au verlicillc entier. Dans le premier cas, nous avons un reste de symétrie, mais nous n'avons plus de régularité , puisqu’il n’y a pas une égale distance entre toutes les pièces du verlicillc ; dans le second cas, il n’y a plus vestige de symétrie, mais il y a une parfaite régularité , si, comme cela arrive le plus souvent , à l’égalité des intervalles se joint encore la similitude des formes.
Les deux cas peuvent également se présenter dans le verlicillc des pétales, ceux des étamines cl des pièces du disque. Avec un calice à cinq folioles, nous voyous , dans le Pellettera, trois pétales qui rayonnent de la manière la plus régulière ; les cinq folioles calicinalcs et les cinq [létales des Hifpericum accompagnent souvent trois faisceaux d’étamines placés à distance égale les uns des autres ; enfin , dans le genre Vinca , où le calice et la corolle sont à cinq parties, le disque n’offre que deux glandes qui se font face. D’un autre côté, chez les Polyyala , nous n’avons que trois pétales, qui alternent symétriquement avec les folioles calicinalcs voisines; mais ensuite l'alternance et la symétrie restent interrompues.
Pour peu qu’il y ait , daus un verlicillc incomplet , quelque reste de symétrie, n’existâl-elle que pour une seule pièce, il est clair que, continuant l’alternance par la pensée, nous pouvons facilement déterminer la place qu’auraient occupée les pièces qui manquent, si elles s’étaient développées. Des cinq folioles calicinalcs des Polyyala , deux sont inférieures ; deux, appelées ailes, sont intermédiaires, et la cinquième est supérieure: ayant reconnu, M. Moquin et
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moi , que la carène ou le grand pétale inférieur alternait avec les deux folioles inferieures du calice, et que les deux autres pétales alternaient avec la supérieure et les ailes, nous avons dit que, si les deux pétales absents venaient à se développer, ils se trouveraient nécessairement entre les ailes et les folioles inférieures : M. Roeper a remarqué que quelques espèces avaient deux pétales de plus que les autres ; ces pétales se sont trouvés à la place que nous leur avions assignée d’avance.
Nous venons de voir que, quand le défaut de développement avait lieu, soit dans la corolle, soit dans le verlicille staminal , il pouvait y avoir symétrie , ou, si l’on veut , alternance pour les parties restantes, ou bien qu’elles pouvaient s’arranger régulièrement entre elles, abstraction faite de toute symétrie; c’est ce dernier cas qui, seul, se présente dans le verlicille des carpelles. Si ce verlicille , pour être symétrique, doit être composé de cinq pièces, et qu’il se trouve réduit à deux , elles seront toujours opposées face h face ; qu'il soit réduit à trois ou à quatre, elles rayonneront toujours avec régularité.
Il est à remarquer que , lorsque le verlicille des carpelles se trouve réduit à deux pièces, et que, par conséquent, on a, comme je viens de vous le dire , deux carpelles opposés l’un à l’autre, une nouvelle symétrie se manifeste. Alors, en effet, si la corolle se compose de quatre pièces, les deux carpelles seront opposés à deux d’entre elles ; si elle se com|)osc de cinq pétales , un des carpelles sera opposé à l’un de ces derniers et le second sera alterne avec deux autres pétales, ou, ce qui revient au môme, puisque les verlicilles alternent , un des carpelles sera opposé à l’un des pétales, et le second le sera à l’une des folioles calicinales ; enfin , dans une corolle pcnlapétale irrégulière où quatre des pétales sont semblables par paire et le cinquième dis-
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semblable, un des deux carpelles se trouvera opposé à ce dernier.
Dans tout ce qui précède, je me suis servi de circonlocutions pour indiquer le nombre des pièces de chaque vcrlicille, aussi bien que l’égalité ou l’inégalité du nombre dans les différents verlicilles considérés les uns par rapport aux autres; mais, comme toutes les parties de la scicuce, celle qui traite de la symétrie emploie quelques expressions qui lui sont propres , et qui dispensent celui qui décrit de répéter sans cesse les mêmes périphrases. On dit qu’une fleur est dimère, trimère, létramère , pentamère (/ Jos dimerus , trimerus , telramerus , dccapentamerus , icosimerus , Iriacontamerus , etc.), suivant que, dans son ensemble, elle comprend deux, trois, quatre, cinq, quinze, vingt ou trente pièces , etc. Les mêmes expressions s'appliquent à chaque verticille isolé, qui peut être dimère, trimère, tétramère, pentamère, hexamère, etc. ( verticillus dimerus , trimerus, telramerus , etc.). Un vcrlicille est complet ( completus ) quand il comprend le nombre de parties exigé par la symétrie; il est incomplet (incompletus) lorsqu’il ne présente pas ce nombre. On appelle fermé ou clos ( vertic . clausus ) celui dont les pièces rayonnent avec une régularité parfaite, et ouvert (apertus) celui qui n’embrasse pas la circonférence tout entière du réceptacle, Quand deux, trois ou un plus grand nombre de verlicilles sont composés d’un nombre égal de parties, on dit qu’ils sont isarithmes ( vertic . isarithmi)-, lorsqu’ils ne présentent pas un nombre semblable de pièces, on les dit anisarilhmes ( vertic . anisarithmi).
Vous me comprendrez à présent, si je vous dis , 1" que la symétrie existe nécessairement entre des verlicilles complets et superposés, et qu’ils sont toujours clos (ex. le calice cl la corolle de la Rose) ; 2" que les verlicilles incomplets dérangent inévitablement la symétrie, mais qu’ils
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peuvent Ctro fermés ou ouverts : fermés, lorsque les parties développées se sont arrangées régulièrement aux dépens de la place de celles qui ne se sont pas montrées (ex. : les étamines de plusieurs Hjpéricinées); ouverts, quand chacune des parties existantes a conservé sa place , et que celle des parties absentes est restée vide (ex. : les pétales du Polygala, et de plusieurs Yocbysiées (1), les étamines des PriD<ipM ^ Labiées, etc.) ; 3° que des verlicillcs isarilhmes sont symé- "**' triques , puisqu’ils alternent nécessairement entre eux (ex. : le calice, la corolle et le verticillc staminal de la Violette, également composés de cinq pièces); 4° que des vcrlicilles anisarilhmes sont asymétriques, puisqu’ils ne peuveut offrir une complète alternance ; 5° qu’il peut y
(i) Que l’on attribue la formation de la famille des Vocbysiccs à ceux qui ont substitué à ce nom celui de Vochysiacées ou celui de Vochyées, cela est parfaitement indifférent : mais je me dois h moi-mème de faire quelques observations sur la synonymie de cette famille, telle qu’on la trouve établie dans le Prodromusregni vegelabilis. Comme, après avoir cité le mémoire où j’ai exposé les caractères des Vochysiées , M. de Candolle ajoute ces mots : Fochysianœ Juss. herb. , on pourrait s’imaginer que M. de Jussieu avait établi celte famille dans son herbier, avant que j’en eusse publié les caractères; mais, s’il en avait été ainsi , je n’aurais certainement pas manqué de le faire connaître. La vérité est que ni M.dc Jussieu, ni moi , n’avions aucune idée de ce groupe avant que je partisse pour l’Amérique. Au commencement de 1 8 1 D, j’envoyai de Rio-Janeiro , h MM. les professeurs du jardin des plantes de Paris, mon travail intitulé Mémoire sur la nouvelle famille des Vochysiées, eli\ fut impriméen 1S20, dans le vol. vi des Mémoires dit muséum d' histoire naturelle. A mon retour en France, Jussieu m’annonça qu’il avait entièrement adopté la famille dont il s'agit; et, si, contrairement aux lois que M.de Candolle avait établies, avec tant de logique, dans sa belle Théorie élémentaire, ce dernier savant a cité un nom manuscrit perdu dans un herbier, ce n’est incontestablement que par respect pour la mémoire de Jussieu, respect partagé par tous ceux qui ont connu ce botaniste illustre, et qui peut leur rendre précieux jusqu’aux mots les plus insignifiants échappés à sa plume.
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avoir un reste de symétrie entre deux vcrlicilles anisarilhmes , niais qu’alors il faudra nécessairement que celui qui sera incomplet soit ouvert, ou que tous les deux le soient, si tous deux sont incomplets (ex. : la corolle et les étamines des Labiées, la corolle et les étamines du Polyÿa/a); 6" qu’il n’y aura aucun vestige de symétrie entre deux vcrlicilles auisarithmes , s’ils sont également fermés.
Comme le nombre cinq est le plus commun dans les vcrlicilles floraux des dicotylédones, on pourrait s’imaginer qu’ils sont restés incomplets, lorsqu’ils n’offrent que rirurs «les dl- quatre, trois ou deux parties; mais, quand nous voyons dans VOEnolhcra, par exemple, un caliceetunc corolleégalement
nient «vntrtriqur* m
composés de quatre pièces , que ces vcrlicilles sont fermés , el fl110 r*cn n’a troublé l’alternance ; quand nous voyons la même chose pour tous les verticillcs dimères des Circœa , etc., tout nous autorise il affirmer qu’il n’y a , dans les fleurs de ces plantes, aucune suppression. Ces fleurs ont, sans doute, une ou plusieurs parties de moins à leurs vcrlicilles que celles où se montre le nombre cinq ; mais les verticilles des unes et des autres sont également complets, cl nous devons conclure que, si le plus souvent, les vcrlicilles des dicotylédones sont pentamères, il peut y en avoir, dans la même classe, d’également complets, d’également symétriques, à deux, trois et à quatre parties.
En terminant ce paragraphe, je crois devoir vous faire connaître les raisons qui m’ont décidé à choisir les expressions dont je me suis servi, quand j’ai voulu vous indiquer qu’un vcrticillc était resté incomplet. Lorsque nous voyons l’étamine, qui, dans les F'erbascum , se trouve placée entre
Dans quels cas 1 # r
•• deux pétales supérieurs, réduite, chez les Chelone, à un
simple filet, nous devons dire qu’elle a avorté; nous nous servirons avec raison des mêmes termes, quand nous trouverons, toujours à la même place, une sorte de moignon,
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comme dnns les Scrofulaires : ne semblerait-il pas que nous sommes autorisés il admettre qu’il y a encore avortement chez les espèces où, entre les deux pétales supérieurs, nous avons un espace vide? L’analogie peut, sans doute, nous faire soupçonner que , dans le boulon très-jeune de ces mêmes especes, il existait un rudiment de l’étamine qui manque, cl qu’avec des verres plus forts nous l’eussions découvert ; mais il n’en est pas moins vrai que ce rudiment dont nous supposons l’existence nous ne le voyons pas, et que nous apercevons sans peine celui de l’étamine du Chelone ou du Scrofularia nodosa . voilà donc deux faits essentiellement différents, et , par conséquent, il est clair que nous ne devons pas nous servir du même mot pour les rendre. Dans notre langue , celui d’avortement est consacré par un long usage pour indiquer un commencement de développement accessible à nos sens; donc il ne faut pas l’employer, quand nous ne voyons aucune apparence de production. Le double sens que nous attribuerions au mol avortement , si nous nous en servions pour désigner tout à la fois un développement imparfait et la supposition purement théorique d’un développement qui ne s’est manifesté en aucune manière, pourrait évidemment nous conduire aux plus graves erreurs.
VI. — Combinaison des causes qui déguisent ou intervertissent la symétrie.
Il ne faut pas croire que les quatre phénomènes qui cachent ou détruisent la symétrie, savoir la multiplication, le dédoublement, la soudure et le défaut de développement, se rencontrent toujours isoles ; il est beaucoup plus ordinaire de les trouver combinés deux à deux , trois à trois.
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et l’on peut même les voir réunis tous les quatre dans une seule fleur. Sans tenir compte du double disque qu’il est e«<™piw d« permis de considérer comme étant peu essentiel , nous ",v.b'p‘ir“°A dî- trouverons que, dans les Rcnonculacées , la multiplication , presque constante chez les étamines, peut encore se com- . «vrac ne. avec un défaut de dé veloppcmcu t dans le vcrticille
des pétales et celui des carpelles ; que les Salicariccs offrent tout à la fois multiplication et soudure chez le calice , dédoublement dans les étamines, suppression dans le gynécée ; les Polygalées , suppression dans la corolle et le gynécée, et tout à la fois suppression et dédoublement dans les étamines; les Asclepias, multiplication dans leur corolle et dédoublement dans le second rang de pétales, etc. Sans l'élude des combinaisons, souvent trés-compliquées, qui déguisent la symétrie, les fleurs les plus communes seraient souvent pour nous de véritables énigmes.
Je vais vous en donner deux exemples.
Aucune fleur ne semble, au premier abord , moins symétrique que celle des Fumclerres (Fumaria), qui nous offre un calice à deux folioles, quatre pétales cl six étamines réunies en deux faisceaux triangulaires. Mais nous savons déjà (V. p. 612) que la corolle de ces plantes est formée de deux verlicilles dipé talcs, dont le supérieur alterne avec l’inférieur, comme celui-ci avec le calice; et par conséquent, Ftpiiratton jusqu’ici , nous avons évidemment une symétrie parfaite, i^ur dru Fu- Quant aux organcs milles, ils forment aussi deux verlicilles: l’un de deux étamines biloculaircs, alternes avec les pétales du vcrticille supérieur cl opposées à ceux du verlicillc inférieur; l’autre dequatre étamines qui, produites par un dédoublement collateral cl toutes à une loge, alternent deux par deux avec les étamines à anthères biloculaircs : de l’extréme rapprochement des deux verlicilles slaminaux, il résulte une soudure plus ou moins prononcée entre chacune
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des deux étamines du vcrticille inférieur et les deux plus voisines du vcrticille supérieur, et conséquemment tout l’ensemble de la lleur, jusqu’à l’ovaire exclusivement, n’est pas moins symétrique que ses vcrlicilles supérieurs, ainsi que vous le fera sentir la projection suivante :
2e rang d’étamines à anthères t-Iocul.
I rang d’étamines \
à anthères 2-locul. \
2e rang de pétales. — —
1er rang de pétales.
Calice. (1)
II n’est personne qui, à la simple inspection de la Ficaire (F. ranunculotdes), ne fût tenté de regarder comme entièrement asymétrique la fleur de cette plante où, avec un calice à trois folioles, on voit le plus communément sept, huit ou neuf pétales -, et ccpcuda ut il n’existe pas d'espèces où la symétrie se soit conservée d'une manière plus parfaite. Les pétales, si nous nous bornons à les examiner quand ils sont étalés, semblent tous placés dans le même cercle; mais, pour peu que nous jetions un coup d’œil sur la fleur lorsqu’elle n’est pas ouverte , ce qui arrive constamment à certaines heures du jour, nous reconnaîtrons que trois pétales un peu plus grands que les autres, parfaitement
(1) I,a vérité de la plupart des faits que j’indiipie ici a etc démontrée avec détail par M. Moquin et par moi dans notre Deuxième mémoire sur la famille des Pohjgalées (Mëm. mus., vol. xtx)el notre Mémoire sur la symétrie des Capparidées {Ann. sc. nat., tr0 série, vol. xx, 324). Nous faisons voir de plus , dans le dernier de ces écrits , qu’il est indispensable de réunir lesFumariées aux Papavéracées ; opinion qui a été adoptée depuis, d’abord par M. Bernbardi, ensuite par MM. Endlicber elLindley. Ce dernier savant a aussi reconnu tout récemment que les quatre étamines à anthères uniloculaires des Fumariées ne peuvent, comme nous l’avions dit, être comptées que pour deux.
Explication tir la fleur de la Ficaire.
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alternes avec les folioles du calice, forment un rang extérieur, et que, par conséquent, la corolle est formée de deux verlicillcs par multiplication. Le second vcrlicillc est , à la vérité, presque toujours composé de plus de trois pétales ; mais, dans les intervalles où entre deux des pétales du rang inférieur nous devrions naturellement n’en trouver qu’un au rang supérieur, nous en avons souvent deux ; par conséquent, il y a ici un dédoublement collatéral, et , comme nous le savons (p. 623), ce genre de phénomène ne détruit nullement la symétrie. Que nous ayons en tout sept, huit ou neuf pétales, le premier rang sera toujours de trois; donc, avec un ensemble de sept , par exemple, il y en aura quatre au rang intérieur, et, dans ce cas, voici ce qui arrivera : deux de ces quatre pétales alterneront un par un avec les extérieurs, tandis qu’au troisième intervalle il en correspondra deux; si nous avons huit pétales, deux alterneront par paire avec les extérieurs , et le cinquième alternera tout seul. I.a projection suivante vous donnera une idée de celte dernière combinaison, qui est la plus ordinaire.
Corolle. | 2 ,an^
) 1" rang — — —
Calice. — — —
Non-seulement ce genre de recherches est un des plus satisfaisants pour notre esprit ; mais il peut contribuer puissamment à rectifier nos idées sur les affinités des plantes. Ainsi nous devons reconnaître qu'après avoir fait sortir la Ficaire du genre llanunculuSj on aurait dû encore la placer auprès des Anémones , puisqu’elle a , comme ces dernières, le nombre trois pour type et une corolle double, dont le second vcrlicillc offre , de même que les Anémone Hepalica, palmala , ilecapetala , des dédoublements collatéraux.
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I*ar une combinaison fort singulières quelques-uns des phénomènes que je vous ai fait connaître peuvent, en agissant chacun d’une manière différente, substituer à la symétrie véritable une symétrie apparente et trompeuse : le Heseda luteola nous en fournira un exemple. Avec un calice il quatre folioles , la fleur de cette [liante présente quatre pétales, et semble , par conséquent, tout à fait symétrique; mais, comme nous savons que les nombres cinq et six caractérisent généralement les verticillcs floraux des Résédas , nous avons déjà quelque raison pour regarder avec attention les deux verticillcs simplement tétrainères l"***u,4r“*ku de l’espèce exceptionnelle dont il s’agit. Un intervalle plus large nous indique bientôt la suppression d’une foliole calicinale entre les deux folioles actuellement supérieures, cl le nombre pair de nervures du grand pétale également supérieur nous montre qu’il est formé de deux pétales soudés : par conséquent, il y a ici tout à la fois défaut de développement cl adhérence ; le défaut de développement a détruit la symétrie véritable , l’adhérence l’a rétablie en apparence en formant, des deux pétales qui deviennent alternes avec la foliole supprimée, un pétale unique correspondant à tout l’intervalle que l’on voit entre les deux folioles actuellement supérieures. Inorganisation de la fleur du Réséda luteola peut être représentée par la projection suivante :
Cor. — f — — — —
Cal. — 0 — — — (I).
(Ij J'admets ici le signe t comme indiquant l'adhérence , o la suppression.
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Symétrie gane» fie 1, irrégulière
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§ VU. — Symétrie des organes de la fleur avec les parties les plus voisines.
Puisque les organes de la végétation sont disposés avec une parfaite symétrie, que la fleur uaît entre ces organes cl l’axe qui les porte, enfin qu’cllc-mémc a ses parties symétriquement rangées, il est bien évident que ecs dernières observeront un ordre fixe relativement à la bractée dont l'aisselle les a protégées et à l’axe qui fait face à cotte bractée.
Ce genre de symétrie n’est pas facile à reconnaître dans les plantes à fleurs régulières , parce que celles ci ne nous offrent pas des termes bien fixes de comparaison. 11 u’cnesl pas de même des fleurs irrégulières, surtout quand elles forment des grappes ou autres inflorescences analogues. Pour ne pas m’étendre au delà des bornes que je me suis prescrites, je n’examinerai la symétrie relative que dans ces inflorescences et chez les fleurs irrégulières.
Lorsque ces dernières, dans la grappe ou l’épi, ont cinq pétales, c’est-à-dire quatre égaux par paire et un cinquième plus grand ou plus petit, la bractée, sauf les torsions qui peuvent avoir lieu dans le pédicclle ou l’ovaire, est toujours opposée au pétale dissemblable, quelle quepuissc être sa place, qu’il soit le plus grand ou le plus petit; qu’il soit supérieur ou le plus voisin de l’axe, comme dans les Papilionacées; qu’il soit inférieur, comme dans la Digitale ou le tîcseda alba. j„„. D’un autre côté, puisque l’axe fait face à la bractée, il est ‘ üv“' bien évident qu’il aura la mémo position qu'elle, par rapport au pétale dissemblable, qu’il lui fera également face, ou, si l’on veut, qu’il lui sera opposé. Le pétale dissemblable ne peut se trouver qu’à la partie inférieure ou à la partie
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supérieure de la fleur (V. p. 415); s’il est à la partie inférieure , deux pétales semblables et collateraux se trouveront à la partie supérieure, comme dans la Digitale; si, au contraire , il est à la partie supérieure , deux pétales égaux se verront à la partie inférieure, comme dans les Papilionacées; et, dans les deux cas, il fera toujours face à l’intervalle qui existera soit entre les deux pétales supérieurs, soit entre les deux inférieurs; mais, puisque l’axe est opposé au pétale dissemblable, il estbien clair qu’il sera également opposéàl’intcrvallc qui sépare les pétales collatéraux , supérieurs ou inférieurs. Quand le pétale dissemblable est inférieur, il existe, comme nous venons de le voir, deux pétales égaux et supérieurs, et, d’après tout ce que je viens de vous dire, l’axe alternera avec eux ; si le même pétale est supérieur , l’axe lui sera opposéJ)e tout ceci, il faut conclure qu’une ligne qui traverserait le milieu de la bractée passerait cusuite entre deux folioles calicinalcs si le pétale dissemblable est inférieur, qu’elle traverserait ce pétale, passerait entre les deux pétales supérieurs et traverserait la foliole calicinalc supérieure, puis le milieu de l’axe; cl que si, au contraire, le pétale dissemblable est supérieur, la même ligne, après avoir traversé la bractée et une foliole calicinale, passerait entre deux pétales , traverserait le pétale dissemblable et passerait entre les deux folioles calicinalcs supérieures. Nous savons que, dans la fleur pentapétale à ovaire biloculairc, un des carpelles est opposé à une foliole calicinale et l’autre à un pétale; or, quand cette fleur est irrégulière, le pétale auquel est opposé le carpelle est le dissemblable; par conséquent, la ligne qui traverserait ce dernier traverserait aussi les deux carpelles, puisqu’ils se font face. Pour faire mieux comprendre ce qui précède, j’indique ici, par des lignes, la position respeclivc des parties de la fleur, par rapport à la bractée, dans le cas où le pétale disscin-
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blable est le supérieur, el dans celui où il est l’inférieur
Axe.
Fol. cal. sup.
Les 2 pétales sup.
Carpelles. |
Pétale dissenib.
Les 2 fol. cal. iufér.
Bradée.
Axe.
Les 2 fol. calic. sup.
Le pét. dissemb.
Les 2 pét. iaf.
Fol. cal. infér.
Bractée.
Quand la fleur irrégulière est létrapétale, la bractée est opposée aux deux pétales, l’un supérieur, l’autre inférieur ; quand elle est hexapétalc, il y a, au contr^jre, une double alternance.
^ VIII. — Symétrie des familles.
Jusqu’ici je vous ai entretenus de la symétrie commune à toutes les plantes ; mais souvent les botanistes ont pris le mot symétrie dans un sens beaucoup plus limité, et l’ont , en quelque sorte , spécialisé. Accoutumés à voir, chez les familles naturelles , une disposition respective à peu près toujours la même, des suppressions toujours semblables, des multiplications qui se reproduisent dans chaque genre et dans chaque espèce, ils ont indiqué, pour chaque groupe, <> ,» 00 enimd une symétrie particulière. Cette symétrie no comprend pas i?m.îi‘ï"elc“ précisément tous les caractères de la famille, mais ceux qui ont rapport au nombre et à l’arrangement des parties combinées avec la régularité ou l’irrégularité, l’absence ou la présence dessoudures. Ainsi un calice monophylle et une corolle monopétale à quatre ou cinq parties semblables ,
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quaire ou cinq étamines opposées aux pièces de la corolle , quatre ou cinq carpelles constilucnl la symétrie des Primulacces; nous trouvonscellc des Lcntibulariéesdans un calice à cinq folioles, une corolle irrégulière à cinq pétales, deux étamines opposées au pétale dissemblable et deux carpelles ; celle des Jasminées nous présente, avec deux étamines, quatre ou quelquefois cinq parties chez des enveloppes régulières; celle des Labiées nous offre deux enveloppes florales irrégulières à cinq parties soudées , quatre étamines , la place de la cinquième entièrement vide, et enfin un ovaire gynobasique à quatre parties, etc.
D’après ce qui précède, on voit que la symétrie des familles peut être basée sur l’absence même de la symétrie véritable. Le développement incomplet du vcrticillc staminal des Jasminées et des Labiées détruit , chez ces plantes , la symétrie fondamentale, et c’est ce défaut de développement qui constitue surtout leur symétrie particulière. L’ordre primitif ne se voit point dans ces mêmes plantes ; mais l’espèce de désordre qui le remplace devient ordre , à nos yeux, par la fréquence avec laquelle il se répète.
Il ne faut pas croire nue la symétrie de chaque famille se o do.i
* 1 J 1 penwr d»*« dévia-
retrouve sans déviation aucune dans toutes les plantes qui J""‘ddre, en font partie ; ce n’est point ainsi que procède la nature.
Les organes des végétaux se nuancent entre eux : souvent aussi les familles se nuancent entre elles par des dégradations insensibles. Tel genre s’écartera un peu du type ; tel autre s’en éloignera davantage, et nous arriverons ainsi par degrés à un type tout à fait différent. Nous avons vu que la symétrie fondamentale pouvait, sans être détruite, se montrer déguisée de diverses manières; il en est de môme de celle des familles, et la découvrir au milieu des métamorphoses et des déviations qui la cachent est un des exercices les plus séduisants pour l’organographe , comme de re-
SYMÉTRIE
trouver la symétrie fondamentale au milieu des multiplications, des dédoublements et des soudures.
Si les familles étaient des arrangements systématiques, nous serions obligés d’en former une nouvelle, toutes les fois que les caractères d’aucune de celles que nous connaissons ne sc retrouvent bien exactement dans une planto quelconque ; mais ces groupes existent indépendamment de nos classifications arbitraires, et, quand nous ne verrons que des déviations légères , des dégradations insensibles, nous n’irons pas indiquer des lacunes. Sans peine nous retrouverons les Papavéracécs dans les Fumaria et les Corydalis, et nous ne séparerons point ces diverses plantes. Nous saurons également rattacher le Krameria aux Polygalécs, le Lecythis aux Myrtes, VUlmus aux Orties, l’Olivier au Frêne et au Jasmin , et la Cuscute aux Convolvulacées. Nous ne formerons pas une famille distincte des genres Teucrium et Ajuga, qui, pourtant, n’ont point l'ovaire gynobasique des autres Labiées, et, par la même raison, nous laisserons parmi les Borraginées le genre Heliotropium. Nous laisserons aussi le Samolus parmi les Primulacées et le Vaccinium chez les Éricacécs , quoique ces deux genres aient l’ovaire adhérent, et que les Primula et les Erica présentent un ovaire libre. Nous sentirons que diviser sans cesse, c’est ne montrer que des différences, que c’est les exagérer et faire disparaître les rapports dont l’étude constitue principalement la science. Avec Antoine- Laurent de Jussieu, nous donnerons le nom de généra affinia aux genres qui différent trop d’une famille pour pouvoir y entrer, et qui ne s’en écartent cependant point suffisamment pour qu’on doive en former des groupes entièrement distincts; quand un genre nous paraîtra participer à peu près également de deux familles voisines, nous l’indiquerons., à l’exemple de Brown, sous le litrede genus inter -
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medium ; enfin, si nous avons à Iraccr les caractères d’une famille naturelle, nous pourrons, comme Lindlcy, noter, à la suite de ses caractères, les plantesquc nous rangerons dans la famille elle-même, mais qui nous auront offert quelques anomalies. Si, lorsque Antoine-Laurent de Jussieu vit dans le Lopezia cinq pétales avec quatre folioles calicinales et une seule étamine , il se fût contenté d’élever ce genre au rang des familles, qu’il n’eût point, par de savantes recherches , démontré qu’un des pélales était une étamine métamorphosée , et que le Lopezia se rattache essentiellement à la symétrie des Onagraires , nous aurions un nom déplus, mais nous ne posséderions pas un travail digne d’être offert aux botanistes comme un modèle. Au lieu de faire toujours des coupes nouvelles, toujours de nouveaux noms, reconnaissons plutôt , avec MM. Achille Richard et Adolphe Brongniart, que plus les découvertes se multiplient, moins il reste de lacunes et moins, par conséquent, nous avons de raisons pour désunir.
CHAPITRE XXXII
KRUIT.
Je vous ai montré l’organe femelle tel qu’il est dans la fleur, et même quelque temps après l’émission du pollen ; nous allons actuellement l’ctudier à l’apogée du développement, à l’état de fruit, étal après lequel il n’y a plus rien à attendre, si ce n’est la destruction.
Le fruit ( fructus ) est un ovaire qui, après avoir été fécondé , a parcouru toutes les phases de la maturation , et renferme des semences capables de germer.
§ I. — De la composition du fruit.
D’après la définition que je viens de vous donner, il est clair qu’en vous faisant connaître la composition organique de l’ovaire je vous ai fait connaître aussi celle du fruit.
FRUIT
Nous devons donc nécessairement retrouver dans ce dernier une ou plusieurs feuilles carpcllaires et un ou plusieurs cordons, continuation de l’axe central. Comme l’ovaire, le fruit peut présenter un, deux, trois, quatre, cinq ou un u* composition plus grand nombre de carpelles; comme chez l’ovaire, ces *"uid'1'OT*,r'-
* ° * 9 sauf le* change-
carpelles peuvent être libres ou soudés dans une étendue n p*'
plus ou moins considérable, et, par conséquent, nous pouvons avoir des fruits partîtes, fendus, à plusieurs tètes, ou bien monocéphales ( fructus parti tus, f issus , pohjcephalus , tnonocephalus); nous pouvons en avoir à deux, trois, quatre, cinq ou plusieurs coques; à deux, trois, quatre, cinq ou plusieurs lobes; à deux, trois, quatre, cinq ou plusieurs côtes (fir. di-tri quadri-quinquc-multicoccus, bi-lri- quadri-quinq uc-multilobus , bi-tri-quadri-quinque-multi -costal us) (Y. p. 469- 478). Le fruit, résullatd’un carpelle, sera toujours à une seule loge, tel qu’était, dans l’origine, ce carpelle lui-méme-, celui qui résultera de plusieurs feuilles presque étalées et seulement soudées bords à bords offrira aussi une loge unique-, nous aurons plusieurs loges, si les feuilles repliées vers l’axe floral forment, parle moyen de leurs parties rentrantes soudées deux à deux, des cloisons destinées à partager la cavité intérieure (fr. unilocularisj multilocularis) ( V. p. 471 , 47 2, 481 ,
482). Comme dans l’ovaire, nous aurons, chez le fruit, un placenta central libre, lorsqu’une loge unique sera traversée par un axe séminiférc sans communication aucune avec les parois des feuilles carpcllaires ; quand les graines émaneront d’une columelle centrale à laquelle seront venues s’unir les feuilles repliées, nous aurons des placentas axiles; nous en aurons de pariétaux, lorsque, dans une loge unique, les cordons sémi n iféres iront se glisser le long des feuilles carpellaires étalées (placenta centrait» , libéra • placenta: axiles ,• pl. pariétales) (V. p. 483-487). De ce qui précède il résulte que si , décrivant une plante, on a fait connaître avec soin la
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composition de l’ovaire, on pourra se dispenser d’indiquer, dans le fruit, autre chose que les changements amenés par la maturation.
Moyrai dr di*- Puisque tout fruit a commencé par être un ovaire, et que
tingorr le fruit de . • . , .
u tout ovaire se termine par un ou plusieurs styles, un ou
plusieurs stigmates, un fruit doit nécessairement porter, sinon un style entier, du moins les vestiges de cette portion d’organe. L’existence d’un style ou de sa base peut donc servir à faire distinguer un fruit d’une semence ou des portions de la plante auxquelles on donne improprement le nom de fruit dans le langage usuel. Je reconnaîtrai que la Châtaigne, malgré sa ressemblance extérieure avec la semence du Marronnier d’Inde ( Ætcülus Uippocastanum) , est un fruit véritable, parce qu’elle porte des styles; et, d’un autre côté , je n’hésiterai pas à dire que son enveloppe épineuse n’appartient réellement pas au fruit, puisque ce n’est pas sur elle que les styles sont placés. Si, dans quelques cas, je pouvais concevoir des doutes, je prendrais pour pierre de touche la définition que je vous ai donnée du fruit, et je remonterais à la fleur, pour m’assurer si la partie sur la nature de laquelle je n’ose prononcer a été originairement un ovaire. En procédant de cette manière, je n’aurais aucune peine à reconnaître que, dans la fleur des Anacardium. la Noix était l’ovaire cl la Pomme un pédoncule (V. p. 251); que la Fraise, au milieu des organes floraux, formait le sommet du réceptacle chargé des véritables ovaires pressés les uns contre les autres; enfin que le Cynorrhodon ou le prétendu fruit du Rosier sauvage ( Rosa canina ) n’a jamais été autre chose que le tube du calice qui, jeune encore, recouvrait les ovaires, et qui, charnu et d’un jaune-rouge, enveloppe les fuils mûrs.
soo.B.ei,h.«« Le style indiquait le sommet organique de l’ovaire;
». du ini.i .j |D(||qUC également celui du fruit ( fructus apex).
FRL IT.
La base {bâtis) de ce dernier esl son |>oint d'attache, ou, pour parler d’une manière plus rigoureusement exacte, e’est l’endroit du réceptacle ou axe floral d’où partent les feuilles carpellaires quand le fruit esl libre, celui d’où naissent les folioles calicinales lorsqu’il est adhérent. Quant à l’axe du fruit , il se trouve naturellement formé par la columclle qui , continuant le réceptacle de la fleur, s’étend delà base au sommet du fruit; et, si elle n’existe pas, on suppose, pour la commodité des descriptions , un axe rationnel qui remplirait les mêmes conditions qu’elle.
Comme vous le savez déjà (p. 519), il arrive quelquefois que, même dans la fleur, une partie considérable du jeune fruit s’élève au-dessus du style, alors très-voisin dupoiut d’attache (ex. Alchemilla vulgaris, f. 386); cl quelquefois aussi, par une inégalité Ircs-scnsible d’accroissement, le style, d’abord à peu près terminal, sc trouve, lors de maturité, plus ou moins rapproché de la base du fruit (ex. Anacardium occidentale ( f. 168, 169), ou curatellœ folium) : il est bien clair que, dans ces deux cas, une ligne perpendiculaire à cette base ne traverserait pas le style, c’est-à-dire le véritable sommet du fruit. Quandjl en est ainsi, on admet, afin de se rendre plus intelligible, deux sortes de sommets, le sommet organique et le géométrique {apex organicus; apex geometricus).
Pour désigner la marque que le style, en se détruisant, laisse au sommet du fruit , on a imaginé les expressions de cicatricule stylaire (cicatricula stylaris), et l’on a proposé ( r.icatrictd» «tj celles de hile carpique {hilum carpicum) , pour indiquer la s»cicatrice basilaire duc au point d’attache. Jusqu’ici ces expressions n’ont point été admises; cependant il est certains fruits, tels que le Melon et la Citrouille, où la trace du sty le est assez sensible pour mériter quelque attention ; et, d’un autre côté, il n’est personne qui n’ait remarqué la cicatrice
Soudure
lier IT(f I
(i58 nuit.
très-large qui se trouve à la base de la Noisette, de la Châtaigne, de la Faine cl du Gland.
du c#— Quand le calice est soudé avec l’ovaire, la soudure se
b frnit. ^ % #
continue dans le fruit, el il arrive môme quelquefois qu’après avoir été libre daus l’origine, le calice, devenant charnu pendant la maturation , contracte quelque adhérence avec le fruit qui , comme lui, se remplit de sucs. En général , on ne saurait reconnaître les limites des deux parties soudées ; cependant il est quelques fruits, tels que la Poire et la Pomme, où elles se laissent distinguer sans peine. Tantôt la partie supérieure et libre du calice, ou, si l’on veut, son limbe, persiste au sommet du fruit et y forme une sorte de couronne; tantôt elle se détache , laissant autour du sommet une cicatrice annulaire. Quaud le limbe persiste , il peut se dessécher ou bien offrir une consistance plus ou moins charnue, si le fruit lui-méme s’est rempli de sucs. Souvent l’espace qui , chez l’ovaire , se trouvait entre le limbe du calice adhérent et le style, s’élargit à peine pendant la maturation j et quelquefois, au contraire, il acquiert une très grande largeur, comme dans la Nèfle. 11 peut arriver aussi que l'accroissement s’opère en hauteur, et, comme la partie adhérente el inférieure ne prend pas toujours un développement égal à celui du sommet libre, le fruit, chez quelques plantes, n’est que semi-adhérent, tandis que l’adhérence de l’ovaire était presque complète.
§ II. — Ce qui distingue le fruit simple, le fruit composé et le multiple.
On a beaucoup disserté pour savoir quand il résulte d’une fleur un seul ou plusieurs fruits. Les doutes viennent presque uniquement de ce qu’on n’a pas eu assez souvent recours
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à la comparaison, ot de ce que la terminologie botanique, si souvent surchargée de mots inutiles, est malheureusement ici fort incomplète. Nous possédons un mot pour désigner isolément chaque pièce du second verlicille de la lleur, celui de pétale, et un autre pour indiquer l’ensemble des pièces du même verlicille, celui de corolle -, nous disons enfin que la corolle est monopétale quand les pièces sont soudées, et qu’elle est polypélalc quand les pièces sont libres : au contraire, par une bizarrerie assez étrange , quand nous arrivons au dernier verlicille développé autant qu’il peut l’élrc, nous n’avons plus que l’expression de fruit pour désigner et la pièce isolée et l’ensemble des pièces soudées entre elles. Mais supposons un instant que, pour peindre, dans le second verlicille de la lleur, deux chœcs si différentes, le seul mol pétale puisse être employé ; alors, sans aucun doute, nous appellerions pétale simple la pièce isolée , pétale composé ce que nous nommons à présent corolle monopélalc, et pétale multiple la corolle polvpétale : nous conformant à l’analogie la plus rigoureuse, nous allons maintenant appliquer au fruit ces diverses expressions modifiées légèrement. S’il résulte d’uue fleur un fruit qui soit le développement d’uue seule feuille carpellaire, il nous offrira évidemment l’analogue du pétale isolé, ce sera un fruit simple ( fructus simplex , ex. Cylisus austriaèus , f. 113). Le fruit qui aura pourorigineplusicurs feuilles carpcllaircs soudées ensemble, soit bords à bords, soit par les côtés rentrants, représentera la corolle monopélalc, et, par conséquent, nous l’appellerons un fruit composé ( fruclus composilus, ex. Euphorlia helioscopiu, f. il 4). Ko fin , quand nous trouverons, dans une fleur, le fruit simple répété plusieurs fois saus aucune soudure, nous y verrons l’analogue de la corolle polvpétale. et nous dirons que le fruit est multiple (fructus multiplex, ex. IlaHuncuhis acris, f. il 5).
Fruit simple ;
compose .
multiple.
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Je ne dois pas omettre de vous faire observer que les fruits multiples et les fruits composés peuvent l’être de trois manières différentes ; ils sont symétriques ( fructus compostlus, fruclus multiplex symetricus) quand le nombre de leurs feuilles carpellaires est le même que celui des folioles calicinales et des pétales; asymétriques par défaut de développement ou diminution ( ex defectu asyuietricus) , lorsque le nombre des feuilles carpellaires est moindre que celui des pétales; asymétriques par multiplication ou augmentation ( ex excessu asymetricus ) , quand ce même nombre est plus considérable. Ainsi le fruit des Légumineuses (f. 413) ou du Delphinium Ajacis(f. 41 G) sera simple, parce qu’il provient d’une feuille carpeiiairc unique; celui des Primula, des Vaccinium, des OEnolheru, ayant ses feuilles carpellaires soudées entre elles cl en nombre égal à celui des pétales cl des folioles du calice, sera composé symétrique ; nous aurons, dans la Digitale et la Carotte, un fruit composé asymétrique par délaul de développement, parce qu’avec cinq pétales nous ne trouvons, dans ces plantes, que deux feuilles carpellaires ; les carpelles extrêmement nombreux do l’Anoii» paluslris , pour ainsi dire confondus en une seule masse, formeront un fruit composé asymétrique par augmentation ; pour résultat delà lleur du Sedum album, nous avons cinq capsules qui, en quelque sorte, répètent cinq fois celle du Delphinium Ajacis, et qui formeront un fruit multiple symétrique, parce qu’elles sont libres et en nombre égal à celui des pièces de la corolle et du calice ; la fleur à cinq pétales de V Ayrimonia Eupatvria nous amène deux carpelles distincts, ce sera un fruit multiple asymétrique par défaut de développement ; nous trouvons, au contraire, dans la Renoncule ( f. 415) et \' Adonis, un grand nombre de carpelles distincts, ce sera un fruit multiple asymélriqucpar augmentation.
Je ne veux point omettre de vous 'dire qu’ici encore il
huit.
est essentiel île ne pas confondre la régularité avec la ii„,ir in,n symétrie. Tout fruit simple est , comme l’ovaire qui l’a précédé, plus ou moins irrégulier (p. 498), parce qu’il provient d’une feuille carpellairc dont les deux moitiés sont repliées sur elles-mêmes, et que chaque moitié de la feuille la plus régulière ne saurait l’être elle-même. Comme l’ovaire composé, le fruit qui l’est également peut être régulier quand il est formé de plusieurs feuilles carpellaires égales entre elles, et irrégulier quand il l’est de feuilles dissemblables. L’irrégularité augmente souvent d’une manière très-sensible pendant la maturation , comme les genres Anacardium {[. 169) et Antirrhinum nous en fournissent des exemples ; mais je doute qu’une régularité parfaite passe jamais à l’irrégularité, si ce n’est par des avortements accidentels. Je ne crois pas non plus qu’il arrive qu’un fruit symétrique soit constamment irrégulier : mais la symétrie et l’irrégularité ne s’excluent pas nécessairement; car la régularité consiste principalement, comme vous le savez, dans la similitude des parties d’un mémeverticille, et la symétrie dans une égalité parfaite de nombre entre les pièces des différents verticilles, caractères qui n’impliquent aucune contradiction. Je vous ai dit ( p. 639) que si, dans une corolle asymétrique, les pétales peuvent garder la place qui leur appartient, les pièces d’un verticillc carpellairc asymétrique ne conservent, au contraire, aucun reste de symétrie relativement aux verticilles inférieurs, mais qu’elles s’arrangent de manière à être symétriques les unes par rapport aux autres : le fruit ressemble, à cet égard, parfaitement à l’ovaire, à moins que quelque avortement accidentel ne fasse disparaître plus ou moins un ou plusieurs des carpelles originaires.
Aux distinctions que nous avons établies, dans le fruit a r . composé, entre le régulier et I irrégulier , le symétrique et »» «•-
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p,n„ _ „u ^l’asymétrique, nous pouvons encore en ajouter une qui ?m“»™ c»l“.'AÏ.‘i- tient à des considérations qui, pour être délicates, n’onl pas moins de solidité. Vous savez (p. 492) que le pistil simple ou carpelle ne se compose pas seulement de la feuille carpellaire, mais encore d’un cordon séminifère, continuation de l’axe, qui se soude avec la feuille; vous savez encore que nous ne pouvons considérer le carpelle comme répété qu’autanl que nous trouvons deux ou plusieurs fois le double système, axile et appendiculaire; mais, quand nous avons des feuilles simplement soudées bords à bords et une seule cavité traversée par un axe simple, ou bien encore, lorsque, dans une loge unique, formée par deux ou plusieurs feuilles carpellaires, nous ne voyous qu’un cordon naissant au fond de la loge et terminé par une graine, nous ne pouvons pas dire qu’il existe deux carpelles; car, s’il y a alors répétition du système appendiculaire, il n’y a point répétition du système axile. Ainsi il existe deux carpelles dans la Digitale ou le Panais (Digitalis, Vastinaca) , parce que le fruit de ces plantes nous offre deux feuilles et autant de cordons séminifères dont chacun correspond à une des feuilles; dans le Primula, au contraire, il y a plusieurs feuilles carpellaires, mais il n’yapas plusieurs carpelles, parce qu’avec cinq feuilles il n’existe dans une loge qu’un axe central ; dans le Chcnopodium ou le Slalice il n’y a pas non plus de carpelle multiple, puisqu’avec deux et cinq feuilles soudées bords à bords nous ne voyons qu’un cordon terminé par une graine, et qui, continuation directe de l’axe, naît du fond d’une loge unique. Dans ce dernier cas, nous avons . uu fruit composé, puisqu’il nous offre plus d’une feuille dans son ensemble, mais pourtant il sera moins composé que celui où nous trouvons deux carpelles parfaitement complets.
A présent que nous savons d’une manière bien précise ce
fruit.
ee:i
qui distingue entre eux ie fruit simple , le compose et le multiple, nous pouvons, sans beaucoup depeiue, reconnaître à laquelle de ces trois classes de fruits appartiennent ceux qui, au premier abord, feraient naître quelque doute dans notre esprit. Dans la fleur à cinq pétales soudée des slsclepias, nous trouvions deux pistils adhérents par les ^ Ce qu'est le fiuit stigmates; mais, si l’organe destiné à recevoir le pollen forme une des parties les plus essentielles de l’ovaire, il ne doit plus rien être pour le fruit; or, chez les Asclepias, il n’existe même pas à l’époque de la maturité ; nous y trouvons deux feuilles carpellaircs, non-seulement distinctes, mais encore divergentes, accompagnées chacune de leurs cordons; donc, nous n’avons ici ni un fruit simple, ni un fruit composé, mais un fruit multiple asvmélrique. Dans Cr qii'nt relu»
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les (Jmbelhféres nous trouvons un pistil composé de deux carpelles complets, et, à la maturité, nous avons également un fruit composé-, mais bientôt chaque feuille carpellaire se détache des cordons séminifércs surmontés des styles, et, s’isolant avec la semence qu’elle renferme, elle simule une graine nue; si donc, avec Louis-Claude Richard, nous définissons l’akéne ( akenium ) un fruit indéhiscent et monosperme, qui n adhère pas à la semence , la prétendue graine nue des Ombcllifères ne sera pas un akène , car un fruit, akène ou autre, doit nécessairement offrir la base du style et au moins un cordon séminifère : celte prétendue graine sera une partie incomplète d’un fruit composé; par conséquent, Koch et d’autres botanistes ont bien fait de l’appeler méricarpc ( mericarpium ), mot par lequel il faut entendre toute portion de fruit contenant une erraine. Nousdevons L" voir aussi des méricarpes dans les prétendues graines nues ‘w* n°r‘
des Labiées et des Borraginécs; car, lorsqu’à la maturité elles se détachent du gynobasc, elles ne nous offrent absolument que la semence véritable daus son enveloppe carpellaire, et.
cm
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au milieu du réceptacle floral, nous trouvons isole le g) nobase ou axe central séminifère terminé par la base du style; par conséquent encore, si nous donnons les noms de cariopse (cariopsis) ou de noix (nux) à des fruits complets, nous ne devons appliquer ni ces noms ni celui d’akène aux prétendues graines nues des Labiées , qui sont si peu des carpelles véritables que, rapprochées, elles ne formeront qu'un fruit bien réellement incomplet, puisqu’il serait sans
ir. pîmcuIum axe séminifère et sans style. L’ovaire des Ochnacées ne
Lan-# »lrs Ochna- _ . *. | _ # #
diffère pas, dans son ensemble, de celui des Labiées, et, de même que le leur, il se change en un fruit composé gyuobasique; mais, au lieu de se diviser à la maturité, ce fruit , devenu charnu, coulinuc à former un seul tout ; cependant, si, abstraction faite du gynobase, on voulait donner un nom particulier à chacune des coques succulentes des Ochuacécs qui renferment une graine, il ne faudrait pas que ce fût celui de baie, car, ainsi que nous le verrons plus tard, une baie est un fruit complet, et l’espèce de coque dont il s’agit offre uniquement, comme le méricarpc des Ombcllifères, une feuille carpellaire avec sa graine (t). Si nous voulions étendre davantage la comparaison , nous trouverions que les portions libres du fruit d'une Labiée sont encore plus éloignées d’élrc des carpelles complets que les coques charnues des Ochnacées, car ces dernières, correspondant par leur nombre à celui des pétales et des folioles ralicinalcs, sont formées évidemment par une feuille carpcl lai rc tout entière, tandis que chaque portion de fruit, dans les Labiées, n’est réellement, comme vous le savez <Icjà(p. 552), qu’une simple moitié de feuille, i.- r,„,< „mPir, Je vous ai fait connaître ce qui caractérise le fruit simple, le composé et le multiple. Mais vous savez que le fruit à
rntre ru».
(I) J’ai donc eu tort d'indiquer sous le nom de baie, dans mes divers ouvrages descriptifs, les mériearpes du (lotnphia.
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plusieurs feuilles carpellaires et à placenta central libre tend à rapprocher le fruit simple de celui qui est décidément formé de plusieurs carpelles. Le composé et le multiple sc nuancent beaucoup mieux encore, car, chez les carpelles provenant d’une même fleur, on peut trouver tous les degrés possibles d’adhérence , depuis celle qui se montre parfaitement complète jusqu’à la soudure à peine sensible qui ne s’étend pas au-dessus de la base des carpelles. Los pistils des Hubus sont parfaitement libres; mais, pendant la maturation, ils contractent , à la partie inférieure, une légère adhérence , et, par conséquent , on pourrait hésiter avant de sc décider à dire que, dans ce cas, il y a un fruit composé ou bien un fruit multiple. C’est ainsi que des nuances tendent à faire disparaître toutes les distinctions que nous sommes forcés d'admettre.
§ III. — Des diverses parlics du fruit.
Outre les placentas (1) et les cordons ombilicaux, sur lesquels je vous ai déjà donné des détails eu vous entretenant
(i) Pendant que j’achève l’imprçssi n de ccl ouvrage, on me remet un cahier des Annales des seienees naturelles ( vol. xu, p. 373, î°,r série) , où se trouve la traduction d’un morceau de M. Scldeiden sur la signification morphologique, du plaeenta. .l’v vois que l’opinion de ce savant est exactement conforme à celle que j’ai émisa sur le même sujet dans mon Deuxième mémoire sur la famille des Jlésëdacées , imprimé par extrait dans le Compte rendu de l'Académie des sciences du il janvier I83fi, et ensuite publié en entier à Montpellier, au commencement de 1837. Partagées depuis longtemps par M. Hunal , mes idées que je reproduis ici dans le chapitre intitulé Pistil doivent avoir à mes yeux un nouveau degré de certitude, à présent qu’elles sont confirmées par un observateur aussi habile que M. Sehleiden.
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de l’ovaire, el la graine dont je vous parlerai bientôt, on distingue encore dans le fruit le péricarpe cl les cloisons.
"••.P Le péricarpe ( pericarpium ) est la partie du fruit qui dé-
termine sa forme, qui limite sa cavité intérieure quand il n’en existe qu'une, el qui, conjointement avec les cloisons, limite ses cavités lorsqu’il y en a plusieurs ; c’est la partie qui renferme les semences et leur sert, pour ainsi dire , de boite.
De même que la graine seule ne saurait constituer un fruit, de même aussi l’on doit regarder comme un fruit incomplet ( fruclus incomplet us) le péricarpe dont les semences se sont échappées , et celui où la culture les a fait avorter.
Quand le fruit est simple, le péricarpe est formé par la feuille carpellaire tout entière; il sc compose de plusieurs feuilles carpellaires également entières, quand ces feuilles, seulement soudées bords à bords, laissent entre elles une cavité unique; enfin il nous présente des parties moyennes de feuilles soudées entre elles, quand les bords des feuilles rentrent en dedans pour se porter vers l’axe, soit réel, soit rationnel. Ce sont, dans ce dernier cas, les portions rentrantes des feuilles qui forment les cloisons complètes ou incomplètes ( dissepimenta compléta, incomplet a, V . p. 172, 182).
Le péricarpe est sec ou plus ou moins charnu ( pericarpium siccum , carnosum ). Dans le premier cas, il peut être membraneux, avoir la consistance du papier ou du parchemin , être coriace , crustacé , osseux , ligneux , subéreux ou fibreux ( p . membranaceum, carthaceum, pergamenum, coriaceum , crustaceum, osseum , lignosum , suberosum, fibrosum ). Dans le second cas, il sera ou charnu dans l’acception rigoureuse du mot {carnosum) , ou succulent ( succulcntum ), c’est-à-dire gorgé de sucs. Entre les péricarpes secs et charnus, on trouve toutes les nuances possibles , et l’on
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n’cn rencontre pas moins entre les diverses modifications de péricarpes charnus et de péricarpes secs. Il y a plus encore : le même péricarpe est souvent charnu dans une partie de son épaisseur, et ligneux ou osseux à la partie intérieure.
Quand ceci arrive, tantôt la substance charnue cl la substance ligneuse se partagent à peu près l’épaisseur du péricarpe ; tantôt la seconde est plus épaisse que la première; tantôt, au contraire, la portion intérieure et ligneuse se montre la plus mince. Quelquefois même celle-ci offre si peu d’épaisseur, que, si l’on n’a suivi les développements successifs de l’ovaire, on la confondra aisément avec les téguments propres de la graine; et quelquefois aussi la partie charnue sera tellement mince qu'elle pourra facilement passer inaperçue. De très-habiles botanistes ont cru qu’une enveloppe coriace et menue , que l’on trouve daus chacun des fruits à peine soudés entre eux, qui composent la Framboise et la Mûre sauvage ( Ru bus idœus , frultcosus, cœsius) , appartenait à la semence; et ce sont de véritables novaux , comme ceux de la Pèche ou de la Cerise. D’un autre côte, quand on persisterait, contre toute analogie , à faire de chacun des mcricarpes des Labiées un fruit distinct, ce ne serait point le nom de cariopse ou de noix qu’il faudrait, dans tous les cas possibles, donner à ces prétendus fruits, car les cariopses et les noix ont été définis comme des fruits secs, et, à l’extérieur des méricarpes d’une foule de Labiées, on trouve une petite couche charnue, qu’avec la pointe d’une aiguille on détache, sans beaucoup de peine, de la partie sous-jacente toujours sèche.
Un profond botaniste, Louis-Claude Richard, a distin- (> Jol, '• gué, dans tout péricarpe, l’épiderme extérieur, l’épiderme q-irjrpr, Mrmarintérieur et la substance comprise entre les deux ; à la r "" r
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première il donne le. nom d’épicarpc ( epicarpium ) , à la seconde celui d’endocarpe (endocarptum) , cl il appelle la substance intermédiaire sarcoearpe ( sarcocarpium ), mot auquel d’autres ont substitué celui de mésocarpe ( mesocar pium). Depuis, on a fait dans la feuille des distinctions analogues , et c’est avec raison , car l’épicarpc répond exactement à l’épiderme de la face inférieure de la feuille, l’endocarpe à celui de la face supérieure et le sarcoearpe au mésophyllc ( mesophyllum ) des physiologistes modernes. Mais, si les mots endocarpe, sarcoearpe et épicarpe peuvent ne pas être sans utilité pour l’anatomie végétale , il n’en est pas moins vrai que leur désinence, l’une des plus contraires à l’harmonie de notre langue, les rend d’un usage excessivement difficile, et quand même ils ne laisseraient rien à désirer sous ce rapport , il serait encore, comme on va le voir, extrêmement peu commode de s’en servir, du moins dans la botanique descriptive. Louis-Claude Richard avait parfaitement reconnu que l’endocarpe et l’épicarpc ne pouvaient être que des membranes, et qu’il y avait, dans la partie comprise entre elles, une continuité vasculaire parfaite; ainsi il disait du noyau de la Prune on de l’Abricot que c’était l’endocarpe épaissie par une portion extérieure du sarcocarpc {Anal. fr. 15); cependant on a bientôt senti que cette définition ne pouvait revenir sans cesse dans les descriptions, et quand on a trouve dans un fruit, sous l’cpidcrmc extérieur, d’abord une portion charnue, puis une autre dure et ligneuse , on a indiqué celle-ci tout entière sous le nom d’endocarpe cl l’autre sous le nom de sarcoearpe. Mais ces deux mots, ainsi détournés de leur signification primitive, n’ont alors été que les synonymes de deux autres beaucoup plus anciens, qui n’ont rien de barbare, et qu’emploient également les savants et les hommes les moins i.h..., no, au . instruits, ceux de chair et de noyau (euro , putamen). Ce
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sont dune ces expressions que nous devons conserver dans la botanique descriptive, et nous aurons soin d’en bannir celles qui ne feraient que les remplacer exactement sans présenter plus d’avantage.
Un ovaire très-épais peut quelquefois, comme celui des La nature dupe-
p , , . . . ricarpe indiquée
üraimnccs, se changer en un péricarpe excessivement tU n» l'ovaire, mince ; mais, le plus souvent, c’est le contraire qui arrive, et d’un ovaire épais résulte communément un fruit entièrement charnu ou un fruit à noyau. Le botaniste exercé s’y méprendra rarement; il parviendra même à reconnaître, à l’inspection de la coupe de l’ovaire, si le fruit doit être charnu dans toute son épaisseur, ou s’il le sera à l’extérieur seulement. Dans ce dernier cas , un tissu plus compacte indique qu’un noyau doit un jour entourer la semence; j’ai même distingué , dans la substance de l’ovaire du Caryocar brusiliensis , le commencement de ces pointes nombreuses qui doivent un jour hérisser le noyau.
Celte portion du péricarpe peut, lors de la maturité, ad- L.ci,.irdu
E ‘ 1 # m ricarpe adliérvnlt-
hérer à la chair ou s’eu séparer sans aucune peine. Mais, °“ "t0-
dans tous les cas, le tissu vasculaire du sarcocarpe (Rich.) est, chez l’ovaire, parfaitement continu, et, quand les noyaux les plus faciles à détacher sont percés de trous, nous voyons encore, à la maturité, des faisceaux de fibres pénétrer de la chair dans ces petits enfoncements.
Vous savez que l’ovaire présente une ou plusieurs cavités dans lesquelles un ou plusieurs ovules sont attachés seulement par l’ombilic. Il est bien clair que , lorsqu’il existe plusieurs ovules, le péricarpe ne saurait contracter adhé- || rcncc avec eux ; mais, quand il n’y en a qu’un dans un carpelle ou pistil simple, celui-ci, pendant la maturation, peut se souder peu à peu avec lui , comme cela arrive chez la plupart des Graminées. Ainsi, de même que nous avons des calices qui adhèrent au péricarpe, nous pouvons avoir
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aussi îles péricarpes qui ad lieront à la semence. Dans ce cas, Linné disait que celle-ci était nue ( semen nudum). Ce même caractère il l’attribuait à une foule de fruits uniloculaires et monospermes où le péricarpe ne se distingue pas au premier abord , et il allait même jusqu’à considérer comme des graines nues des portions de fruits où l’on ne trouve qu’une semence. A l’époque où l’immortel Suédois enseignait de telles erreurs, on s’était peu livré à la dissection de l’ovaire; aujourd’hui que uous connaissons parfaitement cette partie de la plante, nous savons que tout ovule s’est développé dans une feuille carpcllairc ; or l’ovule devient une graine, et, par conséquent, il n’y a point de graine nue. Les Conifères seules présentent, selon Brown, une exception à cette règle (V. p. 482).
cio»».,, vriin Quoique nous distinguions les cloisons ( dissepimenta ) du péricarpe, elles en sont réellement une partie intégrante , puisque, dans un fruit à plusieurs cloisons , chaque feuille fournil tout à la fois une portion de péricarpe et deux moitiés de cloison prises dans l’épaisseur.
Si l’on voulait se borner à peindre les apparences, on pourrait dire que les cloisons sont des lames qui s’étendent dans l’intérieur du péricarpe d’un point de sa circonférence à un autre point, ou de sa circonférence au centre, et qui , par conséquent, divisent sa cavité intérieure en deux ou plusieurs loges. Mais cette définition serait nécessairement défectueuse, puisqu’elle s’appliquerait à des choses qui, comme vous le savez , sont tout à fait différentes, les vraies et les fausses cloisons (Y. p. 472). Louis-Claude Richard distinguait parfaitement les premières des secondes, lorsqu’il indiquait celles-là comme étant formées de deux processus lamelliformes de l’endocarpe , soudés par un prolongement fort mince du sarcocarpe. Cependant cette manière de s’exprimer , d’ailleurs un peu obscure , laisse encore
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beaucoup à désirer; car elle supposerait que le [wricarpe dans lequel on trouve une ou plusieurs cloisons est un tout parfaitement simple, lorsqu’au contraire, comme la corolle monopétalc, il se compose d’un certain nombre de pièces adhérentes entre elles. Une lame qui rentre dans la cavité du péricarpe cl est formée par la partie soudée de deux feuilles carpcllaircs contiguës, voilà ce qu’est, dans le fruit comme dans l’ovaire, la cloison véritable.
Comme le péricarpe lui-méme, les cloisons varient pour la consistance, et peuvent ressembler à du papier ou à du parchemin, être membraneuses ou coriaces, cruslacées, osseuses, ligneuses ou charnues (dtssepimenta charlacea , pergamena , membranacea , coriacea , crus tac ea , ossca , lignosa , carnusa').
Ainsi que le péricarpe, elles peuvent aussi, dans leur rn>;i plurilocn -
, _ _ . - . laivi h pliinn
épaisseur, offrir des couches de nature tort differente, l’une ««?•«; iVmtàmi
1 * seul noyau pluri-
intermédiaire charnue et les deux latérales ligneuses. Da ns ce cas, deux couches ligneuses ou osseuses sont continues chacune avec une partie semblable du péricarpe; chaque loge du fruit se trouve formée immédiatement par une enveloppe osseuse ou ligneuse , ou, pour mieux dire, par un noyau, cl l’on a dans le fruit autant de noyaux que de loges.
Chaque noyau tout entier appartient évidemment alors à une même feuille carpellaire, et la couche charnue, intermédiaire entre deux noyaux , dépend des deux feuilles voisines. Dans une Cerise , le noyau est formé par toute la partie intérieure d’un carpelle unique; soudons ensemble cinq Cerises, nous aurons un fruit à cinq noyaux, résultant chacun d’une Cerise, et la partie charnue intermédiaire appartiendra en commun à deux Cerises voisines. Telle est l’image parfaite de tout fruit à plusieurs noyaux.
Supposons à présent que la partie charnue qui se trouverait entre les noyaux des cinq Cerises soudées s’ossifiât cl
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sc confondit avec eux-mêmes, on aurait un noyau unique à cinq cloisons et autant de loges. C’est là ce qui a lieu réellement toutes les fois que les cloisons sont complètement ligneuses ou osseuses.
Comme le péricarpe est formé par des parties de feuilles carpellaires parfaitement simples, il semblerait qu’il doit être moins épais que les cloisons, résultat de l’union de c« rim.oo.pi... deux portions de feuilles soudées entre elles. Il n’en est cepi‘ pendant pas ainsi: les cloisons, quoique doubles, sont presque toujours plus minces que le péricarpe, ce qui tient certainement à ce que celui-ci tout extérieur peut se développer librement, tandis que les cloisons, privées d’air et de lumière, resserrées dans un espace très-étroit , restent, pour ainsi dire étiolées (V. p. 503). Non-seulement les cloisons sont ordinairement plus minces que le péricarpe; mais encore elles ont souvent une consistance moins solide; ainsi elles pourront ri’êtrc que coriaces quand le péricarpe sera ligneux, ou membraneuses lorsqu’il sera crustacé. Elles ont même quelquefois si peu de consistance, qu’elles disparaissen t dés le premier âge de la fleur ( dissep . fugacia , evanida ), ainsi que cela arrive chez les Caryopbyllées uniloculaires; ailleurs, comme dans la Châtaigne, elles ne peuvent résister à une graine qui, se développant toute seule, les repousse contre la paroi du fruit; ailleurs, comme chez les Planlaius, elles sc séparent du péricarpe avec la plus grande facilité, et restant attachées à la columcllc, elles se trouvent, pour ainsi dire, cachées entre les placentas axilcs, qui alors semblent n’en faire qu’un seul libre et central.
Je n’ai pas besoin de vous dire que tout ce qui précède s’applique non-seulement aux cloisons complètes, celles qui s’avancent jusqu’au centre du fruit, mais aussi en grande partie aux incomplètes qui n’arrivent pas à ce point.
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Quaul aux fausses cloisons ( dissep . spuria , V. p. 472) , fjll.,ri
ou les retrouve dans le fruit telles qu'on les avait vues dans l'ovaire, à moins que des avortements ou des destructions ne les aient modifiées ou fait disparaître. D’un autre côté, il est aussi des cloisons fausses qui ncsc développent que pendant la maturation, et je suis fort tenté de croire que, dans ce nombre, il faut mettre toutes celles qui partagent le fruit transversalement ( dissepitnenla horizontalia, transversa, V. p. 472). L’ovaire simple des Cassia et des Coronilla offre une cavité unique et des parois parfaitement libres; tandis qu’il mûrit, du tissu cellulaire s’étend horizontalement entre les graines, et ainsi se forment des cloisons transversales.
Dans les fruits fort variables du Raphanus sativus nous trouvons souvent, avec des lacunes irrégulières, dcslogelles qui, superposées à intervalles inégaux, renferment une seule graine : l'ovaire, dans l’origine, avait présenté, comme celui de toutes les Crucifères, deux loges longitudinales séparées par un diaphragme ou fausse cloison (V. p. 494) et des ovules rangés dans chaque loge sur les deux bords du diaphragme; pendant la maturation, un grand nombre d’ovules ont avorté, et en même temps le parenchyme du péricarpe (sarcocarpe, Ricb.) s’est étendu en un tissu lâche et spongieux; les ovules fécondés se sont, pour ainsi dire, moulé, au milieu de ce tissu , des logcllcs arrondies ; dans les espaces oii ont avorté d’autres ovules, le même tissu a repoussé son propre épiderme intérieur ( endocarpe, Rich.) coutrc la cloison; des soudures se sont opérées entre celle-ci et les deux épidermes opposés, les logettes se sout trouvées fermées en dessus et en dessous ; et, d'un autre côté, dans le tissu lâche cl fugace se sout formées, par déchirement ou oblitération, des lacunes irrégulières.
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Après vous avoir donné des exemples de cloisons transversales et par conséquent fausses , dont le développement ne s’opère qu’après la fécondation , je pourrais vous en citer quelques-uns de cloisons longitudinales , qui , dans l’origine , n’existaient pas davantage. Je vous ai déjà dit (p. *96) de quelle manière sc forment celles du Glaucium corniculalum ; je me bornerai à vous faire connaître ce qui se passe chez le Nigclla Damascena. On s’étonne de voir dans cette plante un double rang de loges , cinq intérieures où se trouvent les semences, et cinq autres vides qui circonscrivent les premières: les extérieures n’existaient point dans l’ovaire ; mais, pendanlla maturation , l’épiderme continu qui revêt, dans chaque loge, et le péricarpe et les deux cloisons (endocarpe, Rich.), ne prend pas, àbcaucoup près, le même accroissement que le parenchyme sous-jacent ; il sc sépare de ce dernier, et ne reste attaché qu’à la partie des cloisons la plus voisine de l’axe : sa séparation u’a pas toujours été aussi complète ; il a été quelque temps retenu par la nervure moyenne ou suture dorsale de la feuille carpcllairc, cl l’on a eu d’abord trois loges pour une seule; mais bientôt la suture l’a laissé aller à son tour , et c’est alors que l’on a vu paraître des loges simplement doubles dont les extérieures se trouvent pratiquées épiderme intérieur.
Vous ayant fait connaître avec détail le péricarpe et les cloisons, je dois revenir sur les sutures , dont je vous ai à peine dit quelques mots (p. *80), en vous entretenant des pistils, et sans lesquelles il n’y aurait ni ovaires ni fruits.
Vous savez déjà que, dans le carpelle ou pistil simple, on distingue deux sutures : la dorsale ou extérieure et la ventrale ou intérieure ( sutura dorsalis seu exterior , sutura rentrait* s. interior). La dorsale n’est autre chose que la nervure moyenne de la feuille carpcllaire ; la ventrale est formée
entre le péricarpe et son
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par la rencontre des bords de la mt'me feuille. Puisque, à moins d'une torsion dont on a quelques exemples, la partie moyenne de la feuille carpcllairc regarde le côté opposé à l’axe floral , c’est aussi vers le dehors que doit être tournée la suture dorsale ou extérieure , cl do là les noms qui lui ont été appliqués. Parla même raison , la suture résultant de la rencontre des bords de la feuille sera la plus voisine de l’axe, ce qui lui a valu les noms d’intérieure ou de ventrale. Celle-ci doit exister toujours, puisque la soudure des bords de la feuille carpcllairc lient à l’essence même du carpelle. Quant à la suture dorsale, il arrive souvent qu’on ne l’aperçoit pas, soit qu’elle n’existe réellement point, soit qu’elle se cache, pour ainsi dire, dans le tissu cellulaire du carpelle, comme les nervures de certaines feuilles grasses disparaissent au milieu d’un parenchyme succulent et charnu. Lorsque la nervure dorsale se laisse apercevoir , c’est, le plus souvent , sous la forme d’une côte plus ou moins proéminente ; mais aussi quelquefois elle est indiquée par une sorte de sillon, deux genres de caractères que nous offre également la nervure moyenne des feuilles véritables. Deux proéminences plus ou moins distinctes sont assez généralement l’indice de la suture ventrale : on la reconnaît chez la Prune, la Cerise, l’Abricot et la Pèche a ce sillon qui contribue à donner à ces fruits une forme si agréable.
Lorsque plusieurs carpelles se sont soudés pour produire un ovaire composé et plus tard un fruit qui l’est également, les sutures ventrales doivent nécessairement se irouver comprises dans la columelle et ne peuvent plus paraître à l’extérieur. Mais si chacuu des carpelles qui entrent dans la composition de l’ovaire ou du fruit a une suture dorsale, on comptera, à l’extérieur du péricarpe, autant de ces sutures que l’ovaire ou le fruit comprendra de carpelles,
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ni une suture dorsale correspondra nécessairement au milieu de chaque loge.
Il ne faudrait pas s’imaginer, d’après ce qui précède, que, dans tous les cas, il existe, chez un fruit ou un ovaire composé, autant de sutures dorsales quede carpelles. \’ An- (irrhinum majus est une preuve du contraire, puisque l’un de ses carpelles offre une suture dorsale, tandis que l’autre en est entièrement dépourvu.
Ce ne sont pas seulement des sutures dorsales que nous pouvons voir à l’extérieur d’un ovaire ou d’un fruit composé; nous en trouvons encore d’autres que l’on a appelées, improprement peut-être , sutures pariétales ( sutura1 pariétales). Celles ci sont formées par la rencontre des carpelles ; c’est la ligne où , à l’extérieur, commence leur soudure. Les sutures pariétales sont d’autant plus faciles A reconnaître que les carpelles se montrent soudés dans une moindre étendue ; d’un autre côté, la soudure peut être assez complète pour que les carpelles ue laissent pas entre eux l’intervalle le plus léger, cl alors disparaîtront les sutures pariétales.
Nous pouvons ne voir, à l’extérieur d’un péricarpe , aucune suture ; jamais nous n’en verrons à la fois de plus de deux espèces. Si le péricarpe est formé par un carpelle unique , il peut offrir une suture dorsale et une ventrale ; mais il n’en offrira pas de pariétales , puisque celles-ci sont le résultat de la rencontre de deux carpelles. Si, au contraire, le péricarpe sc compose des portions extérieures de plusieurs carpelles soudes , nous y pourrions trouver des sutures dorsales et des pariétales , mais point de ventrales , car alors ces dernières occupent l’axe du fruit qui , au dehors, ne peut s’apercevoir.
Les sutures pariétales sont nécessairement en nombre égal à celui des carpelles, des cloisons et des placentas, cl
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par conséquent, lorsque avec elles les dorsales sout au complet, le péricarpe présente, dans son contour, un nombre de sutures double de celui des placentas, des cloisons et des carpelles.
Quand le placenta est central cl que les feuilles carpellaires étalées sont soudées bords à bords, comme les douves d’une cuve, il est bien clair qu'il ne peut y avoir de sutures ventrales, mais seulement des dorsales et des pariétales. Ainsi les deux bords d’une feuille carpellaire peuvent former une suture ventrale ou deux moitiés de pariétale. Ce sont les sutures peu visibles de l’ovaire à uue seule loge et à placenta central des sinagallis qui ont été prises autrefois pour des vaisseaux conducteurs.
Quand les feuilles carpcllaircs sont soudées bords à bords, on n’a plus de cloisons pour faire connaître le nombre de ces feuilles; dans ce cas, il peut, jusqu’à un certain point, être indiqué par celui des sutures. Mais il ne faut pas oublier que souvent elles disparaissent ou qu’il en disparait une partie, et par conséquent il est bon de s’aider ici de toutes les analogies que l’habitude de l’observation peut offrir.
Un calice soudé avec le fruit doit nécessairement cacher les sutures des feuilles carpcllaircs. On pourrait, à la vérité, prendre, au premier abord, pour des sutures les lignes que l’on voit sur certains fruits adhérents, tels que celui du Ribes Uva crispa (Groseille à maquereau) ; mais, dans ces fruits, ce ne sont point des sutures que nous apercevons, ce sont les nervures des folioles du calice.
On a proposé de désigner l’absence ou le nombre des sutures dans les fruits par les expressions latines à'esuturatus, uni-biîrx-muUisuluratus ; mais jusqu’ici ces termes ont été peu employés.
Après avoir parlé du péricarpe et des cloisons, je vous
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entretiendrais de la nature du placenta et des modifications qu’il peut offrir, si je ne l’avais déjà fait avec détail, en traitant du pistil. Je me bornerai à vous indiquer en peu de mots les changements qu’il éprouve pendant le cours de la maturation.
Chez les fruits entièrement secs ou ceux à noyau, il se dessèche peu à peu, se racornit, s’ossifie ou s’oblitère; au contraire, chez les fruits tout à fait charnus, il se tuméfie et se gorge de sucs. Dans ce dernier cas, sa substance est ordinairement plus molle, plus délicate que celle du péricarpe lui-méme, et très-souvent les semences y sont comme plongées ou même elles le sont entièrement ( semina nidulantia). Chez la Tomate ( Solanum Lycopersicum), le placenta offre une consistance gélatineuse ; les graines s’y trouvent, pour ainsi dire , enveloppées, et il est d’un rouge plus foncé que les cloisons. Le péricarpe de la Goyave ( Psidium Guaiata) est pâteux, et peu succulent; c’est au placenta qu’est duc toute la bonté de ce fruit.
On désigne sous le nom spécial de pulpe ( pulpa ) la substance des placentas charnus, et l’on a étendu ce nom à toutes les expansions ou sécrétions plus ou moins molles et succulentes qui peuvent se trouver dans les loges, et ne font point immédiatement partie du péricarpe ou des cloisons.
Si l’on s’accorde à prendre le mot pulpe dans un sens aussi large, il est bien clair qu’il faudra l’appliquer a la substance succulente de l’Orange et du Citron. Elle est due, en effet, à des glandes aljongées qui. nées de la surface interne du péricarpe, ont grandi peu à peu, se sont gorgées de sucs, se sont prolongées horizontalement vers l’axe et ont fini par ne plus laisser aucun espace entre elles, par occuper tout l’intérieur du fruit et envelopper les graines.
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§ IV. — Des dimensions, de la forme, de la surface et de la couleur des fruits.
Tout ce qui précède montre que les fruits diffèrent singulièrement entre eux par leur consistance et leur composition ; on ne remarque pas moins de différences dans leurs dimensions, leur forme, leur surface cl leur couleur.
Ils offrent à peu près toutes les dimensions, depuis une demi-ligne jusqu’à deux pieds de diamètre. On trouve quelques rapports entre la grandeur des fleurs cl la grosseur des fruits ; des corolles aussi larges que celles des Cucurbitacées, des Laplacea, des Lecythis n’ont jamais précédé des fruits aussi petits que ceux des Graminées, des stmaranthus ou des Alchemillaj mais, dans de certaines limites, res rapports cessent entièrement ; ainsi nous avons des GEnothera dont la fleur est aussi grande que celle du Cucurbita Pepo, et le fruit de ce dernier peut offrir bien des centaines de fois le volume de celui des Œnothera. Si nouschoisissions dans le règne végétal un certain nombre d’espèces, nous pourrions établir quelque proportion entre la grandeur de leurs liges cl le volume de leurs fruits : ce sont de grands arbres qui produisent le Coco des Maldives, le Boulet-decanon et la Marmite -de -singe ( Lodoicea Maldicica, Lecythis Ollaria, Couroupita Gujancnsis) ,- ce sont de bien petites plantes que VAlchcmilla Aphanes, le Brayera , le Chamagroslisminima, le Pelletiera cerna, dont les fruits sont à peine visibles à l’œil nu; mais, si nous prenons l’ensemble du règne végétal , ces rapports ne nous paraîtront, pour ainsi dire, plus qne des exceptions ; la comparaison du Gland fourni par le plus majestueux de nos arbres avec la Citrouille qu’a fait naître une herbe faible et rampante est
Otnii niioi.k «G* ruits.
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devenue proverbiale ; sur des Bambous de soixante pieds de haut se montrent des fruits bien moins gros que ceux du Maïs ou du Coix iMcryma, et le Saule donne des capsules beaucoup plus petites que celles de la Clandestine ( Ixithrœa Clandestina), qui végète humblement sur ses racines.
Le fruit peut être globuleux, ovoïde, en forme de poire, turbiné ou en toupie, oblong, cylindrique, linéaire, subulé (fruclus globosus , ovatus , pyriformis, turbinatus, oblongus , cylindricus, linearis , subulatus), il peut être comprimé, c’està-dire aplati sur les côtés, déprimé ou aplati de haut en bas, réniforme ou eu rein (fr. compressât, depressus, reniformis). Certains fruits sont arrondis dans leurs contours; d’autres offrent trois, quatre, cinq et six angles; d’autres présentent des rendements de distance en distance; quelquesuns sont moniliformes, c’est-à-dire rétrécis par intervalles à la manière d’un chapelet; d’autres enfin donnent l’image d’une vessie plus ou moins distendue (fr. teres, tri-quadriquinque-sexangularis , lorulosus, moniliformis , vesiculosus). Il existe des fruits parfaitement droits; d’autres sont arqués; quelques-uns imitent la faucille, d’autres un vermisseau qui rampe; il en est qui se tordent en spirale et d'autres qui, dans leur courbure plusieurs fois répétée , prennent la forme d’un limaçon (fr. reclus , arcuatus, falcatus, vermiculan's, spiralis, cochlealus ).
Un fruit peut être, soit à sa base , soit à son sommet, échancré, tronqué, arrondi, obtus, aigu, acuminé; enfin il peut offrir une dépression plus ou moins sensible, c’est-àdire être ombiliqué (fr. basi scu apice emarginatus , truncatus , rutundus , obtusus , acutus , acuminalus , umbilicalus ).
La surface du fruit est tantôt lisse, tantôt ponctuée, c’est-à-dire marquée de petits points, soit enfoncés, soit proéminents ; elle est tuberculeuse ou relevée de lubcr-
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eulcs, ridce, en réseau ou, comme disent les botanistes, réticulée; quelquefois on la trouve striée , c’est-à-dire mar quéede lignes très -fines alternativement enfoncées et proé minentes , et quelquefois aussi elle est sillonnée ou creusée de sillons parallèles; elle peut être seulement rude au toucher , ou bien enfin elle se montre garnie de pointes molles ou roides (fr. teres, punctalus , tubcrculosus , verrucosus, rugosus , reticulatus , slrialus , sulcatus, scaber, muricatus, echinatus ).
Quelquefois, pendant la maturation, des crêtes (V. p. 584) Ctiu, . coraci . entières, dentées ou déchiquetées , se développent sur la”1” surface du fruit ( cristœ ; fr. cristalus). Dans quelques cas, on y voit paraître des pointes dures et épaisses , et l’on dit, suivant le nombre de ces pointes , que le fruit est à deux , trois ou quatre cornes (comua; fr. bi-tri-quadricomis). Beaucoup plus souvent enfin il naît à l’extérieur du péricarpe une ou plusieurs membranes assez larges qui ressemblent à des ailes, et auxquelles on donne effectivement ce nom (alœ ; fr. alalus). Dans ce dernier cas, le botaniste descripteur doit indiquer si ces expansions n’occupent que le sommet ou les côtés du fruit , ou si elles en font le tour, si enfin il n’y en a qu’une, ou bien s’il s’en trouve un plus grand nombre {fr. apice , lateribus alalus, unialalus , bialatus seu dipterus , trialatus s. tripterus , quadrialalus s. tetrapterus ).
Avec les expansions dont je viens de vous entretenir et qui émanent, sans aucun doute, du péricarpe ou du calice *"Wibre,',l‘'Mr soudé avec lui, il ne faut pas confondre certaines parties que le fruit supporte , mais qui ne lui appartiennent réellement pas, et souvent modifient son aspect, savoir, les couronnes, les aigrettes, les becs et les queues ( corona , pappus , rostrum, cauda). La couronne (corono) ne se trouve que chez les fruits adhérents ; c’est le limbe du calice qui persiste
tm
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et contribue quelquefois d’une manière remarquable à l’ornement du fruit, comme le montrent la Nèfle et surtout la Grenade (Mespilus germanica, Punica Granatum ). Quand le limbe persistant d’un calice se trouve réduit à de simples nervures, ainsi que cela arrive chez les Composées, les Valérianes et les Scabieuses , il ressemble souvent à une sorte de plumet, et il prend, comme vous savez (V. p. 364), le nom d’aigrette ( pappus ). Quant aux becs et aux queues, ce n’est plus au calice qu’ils sont dus , mais au style qui , pendant la maturation, s’est allongé et qui persiste. Lorsque cette portion d’organe a seulement acquis uue longueur médiocre, qu’elle est roidc, dure et ne porte pas de poils, du moins fort sensibles, ou a un bec (rostrum) ; lorsqu’au contraire le style a atteint, pendant la maturation, une longueur très grande, qu’il est resté sans roideur, et offre sur sa surface des poils soyeux, à peu près disposés comme les barbes d’une plume; il prend le nom de queue ( cauda ). Le fruit de la Rave ( Raphams sativus ) a un bec ; celui de la Clématite (Clemnlis Vitalba ) a une queue. Les mots couronne, queue et bec, sont, au reste, peu usités; mais souvent on emploie en latin les adjectifs qui les représentent , coronalus , rostratus , cauda tus.
Jr> Je vous ai parlé des formes que le fruit est susceptible de prendre et des caractères divers que sa surface peut offrir; à présent je vous dirai quelques mots des couleurs dont il se peint. La feuille uous présente une image assez sensible de ce qui se [tasse chez lui , sous ce rapport. Desséchée , elle est roussâlrc; mais quelle tombe mûre, pour ainsi dire, sans pourtant être sèche, nous la verrons jaune et souvent d’un beau pourpre , sans parler d’une foule de nuances intermédiaires. De même les fruits secs ont généralement des couleurs ternes ; ils sont grisâtres , pâles, bruns, noirs ou roussâtres; les charnus , au contraire, prennent souvent les
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teintes lesplusbrillanles : les uns sont d’un beau jaune doré, . d’autres sont rouges ; il y en a de blancs, de bleus, de verts, de violets, de pourpre noir , etc. C’est le blanc et le bleu qui paraissent être , chez les fruits, les couleurs les plus rares. Souvent des teintes différentes embellissent le même péricarpe , ordinairement entremêlées sans aucun ordre , mais quelquefois disposées avec une agréable symétrie , comme une certaine variété de Poire (la Culotlc-dc-Suissc) et plusieurs Cucurbilacées en offrent des exemples. Sans que ses qualités éprouvent le moindre changement , la même sorte de fruit peut présenter diverses couleurs; le blanc jaunâtre et le rouge , comme la Groseille ( Ribes rubrum ) ; le vert et le pourpre noir, comme le Raisin (Vitis vinifera)-, le vert, le pourpreet lejauno, comme la Prune ( Prunus domeslica), etc.
Ce qu’il y a d’assez remarquable, c’est que les parties voisines du fruit qui se remplissent de sucs pendant la maturation peuvent aussi se colorer, soit que le fruit reste sec , comme dansl’.4nacardtum occidentale, le Fraisier ou la Rose sauvage ( Fragaria vesca , Rosa canina ) , soit que lui-même devienne charnu comme celui de la Mitre ( Morus migra').
La plupart des fruits sont inodores ; chez ceux qui ont quelque odeur, elle est l’annonce de leurs qualités. Un fruit comestible a une odeur agréable; un fruit à odeur vircuse n’est point comestible.
§ V. — Desinduvies.
Je vous ai dit que , dans une foule de plantes , les parties Pjllir, de la fleur, sans adhérer à l’ovaire, persistaient autour de lui et le protégeaient pendant la maturation. Ces parties ne sont pas les seules qui jouent un rôle aussi important. Il a souvent été coufié à diverses sortes d’involucres chez certaines plantes dont le calice est adhérent , et l'on
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prouve même des involucres autour de plusieurs fruits libres.
Durer Je co La duree des parties persistantes n’est pas toujours la même : tantôt le fruit s'en sépare à l’époque de la maturité, et tantôt elles l’accompagnent jusqu’au moment de la destruction.
On adonne le nom d’induvies ( induviœ ) aux parties qui , étrangères au fruit, se trouvent autour de lui au temps de la maturité ; le fruit , accompagné d’organes qui ne lui Fruil indu* ir. appartiennent réellement pas , a été appelé induvié (fr. induvialus), et, par opposition, on a dit d’un fruil qu’il était nu (f. nudus), quand, par la chute de l’involucrc et des parties de la fleur, il reste entièrement découvert; enfin, pour préciser si ses induvies, quand il en a , sont formées par l’involucrc ou les parties de la fleur, on a proposé les expressions d’in volucré et de couvert (fr. involuci-atus, lectus). Cette terminologie est loin, sans doute, d’étre défectueuse, cependant elle a été peu suivie jusqu’à présent; les botanistes ont coutume de dire simplement, dans leurs descriptions, si les involucres et les parties de la fleur sont tombantes, caduques ou persistantes (deciduus , caducus , persistera ).
Quand c’est un involucre qui persiste; tantôt il enveloppe un seul fruit, comme le calicule chez la Scabieusc, la pa0f , (11 cupule chez le Gland , les glumcs chez un grand nombre de Graminées ; tantôt il en enveloppe plusieurs, comme le fourreau épineux des Châtaignes et le pèriclinc à deux fruits des Xanthium, qui imite si bien un simple péricarpe. y«.i. Le calice sert d’induvies beaucoup plus souvent que
.ouvrai d'indu- l’involucre. Ordinairement il persiste seul ; maison le voit aussi persister avec la corolle et les étamines, ou bien la corolle tombe, et les organes mâles rastent autour du fruil avec l’enveloppe calicinale.
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Ce n’esl pas toujours dans leur intégrité que le calice et la corolle persistent autour du fruit. Chez la Rose sauvage ( Rosa caninà), le limbe du calice se dessèche et se détruit, tandis que son tube persiste ; dans le Mirabilis Jalapa la base de la corolle est seule persistante.
La partie qui persiste, soit involucre, soit calice, peut ne pas s’élever au-dessus de la base du fruit ; elle peut atteindre le quart , la moitié , les deux tiers de ce dernier; elle peut l’égaler et le cacher entièrement, ou même le dépasser d’une manière très-sensible, comme cela arrive chez les Physalis.
Quelquefois les organes qui servent d’induvies changent, pendant la maturation, de consistance et de couleur, et finissent par imiter un véritable péricarpe ou môme une semence. Le calice du Blitum virgatum devient rouge et charnu; chez VHippophae rhamnoides , un péricarpe mince et membraneux est recouvert par l’enveloppe calicinale succulente et d’un rouge safrané; la base endurcie de la corolle du Mirabilis Jalapa, soudée avec le fruit , ressemble à une graine.
§ VI. — De la déhiscence.
La semence a mûri et n’a plus besoin de protection; tantôt le péricarpe s’ouvre pour qu’elle s’échappe ; tantôt il la laisse libre par sa propre destruction, ou bien encore, persistant autour d’elle en tout ou en partie, il n’est plus qu’une enveloppe analogue aux téguments de la graine et qui cède aux efforts dcl’cmbrvon germant.
Il est clair, d’après ceci, que nous pourrons distinguer les fruits en déhiscents et indéhiscents (fructus dehiscens , indehiscens ), ceux qui s’ouvrent et ceux qui ne s’ouvrent pas. L’acte par lequel s’opère dans les premiers la sépa-
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ration des parties a été désigné sous le nutn de déhiscence ( dehtscentia).
L’ouverture des fruits coïncide ordinairementavec la maturité des semences et la parfaite sécheresse des péricarpes. Cependant il est à celle règle des exceptions. Chez les Résédas, les feuilles carpellai res sont , dans le jeune âge de la fleur, simplement rapprochées à leur partie supérieure; un [ieu plus tard , mais toujours dans la corolle , l’ovaire s’ouvre à son sommet et laisse voir les ovules rangés le long de leurs placentas. D’un autre côté, les péricarpes du Pourpier, de la Balsamine, de VOrnïthogalum nulans laissent échapper des graines mûres, lorsqu’ils sont encore fort loin d’étre secs.
Les fruits destinés à s’ouvrir se contractent en se desséchant, et par conséquent leurs parties doivent nécessairement se séparer aux endroits où il y ale moins d'adhérence. Dans les fruits charnus, où tou le la périphérie du péricarpeest également gorgée de sucs, une telle contraction ne saurait avoir lieu, et ils restent indéhiscents. Les péricarpes secs, d’un tissu très-serré, que ce tissu soit ligneux, osseux ou membraneux, se montrent aussi indéhiscents, et ce sont surtout ceux à une seule loge et à une seule graine qni présentent celte coïncidence de la nature de tissu dont il s’agit avec l’indéhiscence.
Quand le fruit est adhérent au calice, il faut, pour que la déhiscence s’opère, qu’il y ait ouverture non-seulement dans le péricarpe, mais encore dans l’enveloppe calicinale. Malgré cette double difficulté , il n’y a, proportion gardée, guère moins de fruits déhiscents parmi ceux qui adhèrent au calice que parmi ceux qui sont libres.
L’ouverture des fruits est loin de s’opérer d’une manière uniforme. Pour vous faire mieux comprendre la déhiscence dans les fruits composés, je commencerai par vous montrer
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comment elle s’effectue chez les fruits simples, ou, ce qui revient au même, dans chacun des carpelles isolés des fruits multiples.
Le raisonnement porte naturellement à croire que, lorsqu'un fruit simple vient «à s’ouvrir, c’est dans le milieu de la soudure ventrale; car, formée par la soudure des deux bords de la feuille carpcllaire, cette suture semble devoir offrir moins d’adhérence que tous les autres points du péricarpe. Ici l’observation est souvent d’accord avec la théorie, puisque la déhiscence partage bien réellement par le milieu la suture ventrale et les placentas du fruit simple du Delphinium Ajacis ( f. 416), du D. Consolida et d’une foule de carpelles qui, chez les fruits multiples, répètent le frnit simple du Delphinium Ajacis.
Cependant il n en est pas toujours ainsi. Quelques circonstances peuvent rendre l’adhérence des bords de la feuille carpcllaire tellement forte que la séparation soit impossible.
Dans ce cas, c’est naturellement par le milieu de la suture dorsale ou la nervure moyenne de la feuille que s’opérera la déhiscence ; car là seulement se trouvent des fibres longitudinales qui peuvent se disjoindre facilement, tandis que le tissu cellulaire voisin n'admettrait qu’un déchirement.
Une partie des carpelles du Magnolia grandiflora (J . 417) nous offrent un exemple de ce mode de déhiscence.
Mais, pour prendre une idée des deux modes, il n’est pas môme nécessaire de recourir à des plantes différentes : nous les trouvons réunis dans une foule de Légumineuses (ex.
C'y listes auslriacus , f. f 18) chez lesquelles la feuille earpellaire unique, partagée longitudinalement par le milieu de scs deux sutures, présente deux panneaux plus ou moins distincts.
Soit dans le fruit simple, soit dans le fruit composé, on y.i»«.
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ilonnc le nom de valves ( valvw , valvulœ) aux panneaux qui, séparés ainsi par la déhiscence, reformeraient le péricarpe par un rapprochement nouveau. Les Légumineuses dont je viens de vous entretenir ont deux valves (f. H 8 ), le Delphinium AjacisiJ. 416) n’en a qu’une. On dit qu’un fruit est bivalve, trivalvc, etc., multivalvef/r. bi tri-multivalvis), suivant que, par la déhiscence, il se sépare en deux, trois, quatre, cinq, ou un plus grand nombre de panneaux. Quand la déhiscence est incomplète ( dehisc . incomplète i), et que les valves ne s’étendent que jusqu’à la moitié, au tiers, au quart de la longueur du fruit, on se sert, dans le langage technique, des expressions latines de fructus semi-bi-triquadri-quinquevalvis , usque ad medium, ad terliam, quarlam partem bi tri-quadri-quinquevalvis. Si enfin la séparation est peu sensible, on n’emploie plus le mot valve, on lui subslituc celui de dénis ( denlet ) , qui peint parfaitement ce que l’on voit alors (ex. Cerastium, Lychnis).
DéhiKpnre ries Formé de plusieurs fruits simples, le composé à plusieurs
™.t. compoR. loges, celui dont je vous entretiendrai à présent, doit nécessairement avoir des rapports, pour la déhiscence, avec le fruit simple isolé. Cependant on conçoit sans peine que, dans le composé multiloculaire, les sutures ventrales étant soudées ensemble au ceutrc du fruit, la déhiscence ne puisse commencer par elles uniquement.
Nous devons naturellement penser que, cher ces fruits, la déhiscence amènera la disjonction des carpelles qui les ont formés, et c’est réellement ce qui arrive dans une foule de cas. Souvent, en effet, la séparation s’opère longitudinalement dans le milieu de l’épaisseur des cloisons; mais tM.ucencc wp- ce milieu est, comme vous le savez, la limite des deux
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carpelles voisins; donc, par la disjonction, les carpelles doivent devenir distincts de soudés qu’ils étaient auparavant (ex. une foule de Scrofularinées, le Hhododendrum ponli-
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rum, l’ Hypericum h u mi fusion , le Colchicum aulumnale , f. 419, etc.).
Il est évident qu’ici chaque carpelle sera une valve, ou, si, pour être plus exacts, nous entendons seulement par valves les parties qui paraissent en dehors dans le péricarpe avant la déhiscence, chaque valve sera le milieu d’une feuille carpellaire.
La déhiscence dont il s’agita été désignée sous le nom de septicide ( dehisc . seplicida ), parce qu’il en résulte un partage dans l’épaisseur de chaque cloison.
Ce n’est pas exactement de la même manière que s'effectue toujours la déhiscence septicide; ellceslsusccptiblc dédiverses modifications. Quelquefois les carpelles se séparent tout à fait, emportant chacun scs cordons pistillaires ; d’autres fois, se séparant encore entièrement, les feuilles carpellaircs laissent au centre du fruit leurs cordons soudés en forme de colonne; d'autres fois enfin elles abandonnent, en se détachant, une portion d'elles-inémcs plus ou moins considérable. Ailleurs les carpelles ne se séparent plus entièrement ; ils restent encore unis tantôt à la base seulement, tantôt jusqu’à moitié, jusqu’aux deux tiers, jusqu’aux trois quarts; et, dans ces cas divers, la columelle chargée des placentas ne se sépare des portions rentrantes des feuilles carpellaires que dans la partie où la disjonction s’effectue.
Nous avons vu que chez les carpelles du fruit multiple, na, i„ qui ne sont autre chose quo des répétitions du fruit simple, la déhiscence ne s’opérait pas toujours de la manière la plus naturelle, c’est-à-dire par la suture ventrale : la déhiscence qui semble la plus naturelle dans le fruit composé est certainement celle qui disjoint les carpelles, et il s’en faut aussi qu’elle soit parfaitement constante. Souvent les carpelles voisins se sont tellement soudés entre eux pour former les cloisons, qu’ils ne peuvent se désunir; alors il arrive ce que
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nous avons vu dans le fruit multiple du MagnoKa grandi flora (f. il"), où souvent la suture ventrale ne s’ouvre point Ct OÙ la déhiscence s’opère par la suture dorsale. Comme chaque feuille carpcllairc est en ce cas divisée dans son milieu, et que les cloisons qui unissent les feuilles ne se divisent point , il est bien clair que chaque moitié de feuille doit se trouver jointe par une cloison à la moitié de la feuille voisine; par conséquent, si le fruit s’ouvre en cinq valves, par exemple, chacune se trouvera formée de deux demi-feuilles, et la cloison qui les unit répondra nécessairement au milieu de la valve. Si nous remontons à l'origine, nous ne verrons ici, comme je viens de vous le dire, que deux moitiés de feuilles collées deux à deux par leur partie rentrante; si nous nous bornons aux apparences, nous dirons que les valves portent la cloison dans leur milieu, ou, si l’on veut, quelescloisous tombent perpendiculairement sur le milieu des valves, comme le pivot du T sur la barre transversale (ex. le Syringa culgaris, le Monolropa hypopithys, le Pyrola minor, le Pamassia palustris, le Lilium Martagon, f. 420, de.).
Cette déhiscence a été appelée loculicide(deAiscen/ia/octt/icida), parce qu’elle s’opère dans le milieu des loges et qu’elle les divise pour ainsi dire en deux. Par les mots septicidc et loculicidc ou ne peint réellement que des apparences -, et, il faut le dire, elles ont été au moins aussi bien peintes lorsque, sans s’occuper de l’acte même de la déhiscence, on n’a cherché qu’à en indiquer les résultats, en disant que tantôt les valves rentraient en dedans, ct que tantôt clics portaient les cloisons dans leur milieu ( valvulœ marginibus itUro/lexœ; valu, medio septiferœ ).
La déhiscence loculicidecsl susccptibled’uncfouledemodiiicalions diverses, cl ces modifications correspondent à peu près à celles qu’éprouve la septicidc. Tantôt, en effet, dans la
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première de ccs dch isccnccs, le fruilse désuni! entièrement, et tantôt il ne sc sépare que dans une partiedesa longueur. Quelquefois les valves se forment, et cependant les cloisons restent unicsà la columellc ; quelquefois, au contraire, elles entraînent, en seséparant, non-seulement lescloisons, mais encore, avec elles, les cordons pistillaircs, et il ne reste plus rien au centre du fruit (f. 420); plus souvent les cloisons se détachent des cordons qui restent soudés entre eux et présentent la forme d’une colonne; souvent aussi une partie plus ou moins considérable de la cloison reste attachée à la colonne ou columellc qui alors semble ailée; celle-ci enfin peut retenir la cloison tout entière, et la valve ne porter rien dans son milieu. Ces diverses séparations s’opèrent dans toute la longueur du fruit, lorsque les valves se désunissent entièrement; elles s’effectuent seulement dans une partie de cette longueur, si la déhiscence n’est que partielle.
On a dit que la déhiscence était septifrage (dehisc. septifragà), quand les cloisons se détachent du milieu des valves pour rester fixées au placenta; mais cette expression a été peu employée jusqu'à présent, et ne devait pas l’étre; car. ainsi que je viens de vous le montrer , la déhiscence septifrage n’est qu’une modification de la loculicidc, et clic *> s»’®" <'■»* se lie par des nuances insensibles à toutes les autres mo- ,l"<‘ difications de celte même déhiscence.
Je vous ai fait voir que, dans la déhiscence scpticide, les carpelles du fruit composé pouvaient sc séparer entièrement les uns des autres sans rien laisser au centre du fruit de ce qui les constitue. Il est bien évident qu’alors chacun d’eux représente exactement le carpelle simple, et par conséquent il peut, comme celui-ci, s’ouvrir ou rester indéhiscent. U y a plus : lors même que les carpelles qui forment le fruit composé abandonneraient, par la déhiscence, leurs cordons soudés alors en forme de colonne, et
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que par conséquent ils sont ouverts du côté du centre, ils peuvent s’ouvrir encore à la circonférence par la suture dorsale. Ainsi nous pouvons dans le même fruit avoir tout
t.a ilrliiuenre «1 la fois les deux modes de déhiscence, la scplicidc et la
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'",i1 nécessairement un nombre de valves double de celui des
, ex. Digilalis pur pur ea. Dans ce cas, il y aura
carpelles, des cloisons et des placentas, tandis que, dans la déhiscence simplement septicide ou la loculicide, le nombre sera toujours égal.
Vous savez qu’un fruit composé (V. p. 477, 655) a deux, i . iiriiiircnrc trois, quatre ou cinq coques (fr. di-tri-quadri-quinquecoccus) , pluiiruri roqnet. quand les carpelles dont il est formé, soit deux, soit trois, soit quatre ou un plus grand nombre, ne sont soudés que par une étroite portion de leur partie ventrale, cl que par conséquent les cloisons sont extrêmement étroites. Dans ces fruits, chaque coque, lors de la maturité, se sépare de sa voisine, et tantôt il ne reste rien au centre du fruit, tantôt il y reste une columolle. On a hésité quelquefois pour savoir quel était ce mode de déhiscence, surtout lorsqu’il n’existe que deux coques. Mais puisque, en se séparant, les coques deviennent distinctes, et qu’elles ne portent, dans leur milieu, ni cloisons ni vestige de cloisons, il est bien clair que la déhiscence est ici septicide. Je vais passer à quelques exemples. Chez les Ombelliféres dont le fruit est comprimé latéralement (fr. a latere comprcssus ) (V. p. 497) et où l’on trouve deux carpelles soudés dans une faible largeur, de manière à former une cloison très-étroite, on a bien réellement deux coques ; lors de la déhiscence, la cloison se sépare dans le milieu de son épaisseur, et les deux cordons pistillaires formant une columellc divisée au sommet deviennent libres : c’est bien là une déhiscence septicide. Si nous éludions l’ovaire de nos Rubiacées indigènes, les Galium et les Asperula, par exemple, nous y trouvons deux carpelles
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soudés do manière à former une cloison extrêmement droite, et par conséquent deux coques et deux loges; nous voyons dans chacune de ces dernières un placenta large et globuleux, et nous remarquons qu’un ovule en forme décalotte est attaché à ce placenta par tous les points de sa surface concave ; pendant la maturation les deux ovules contractent adhérence avec le péricarpe et avec la cloison , le placenta tinit par s’oblitérer en laissant un large trou au milieu de chaque graine adhérente, la cloison se sépare dans son épaisseur, chacune de ses moitiés n’offre qu’une membrane faible et fugace qui bouche l’ouverture que le placenta a laissée dans la graine, et bientôt la membrane elle-même se détruit plus ou moins à son tour : ici nous avons évidemment encore une déhiscence septicidc. Cette déhiscence serait à peu prés celle des Labiées et des Jtoraginées, puisque la séparation, chez ces plantes, se fait entre les loges.
Jusqu’ici nous avons uniquement considéré la déhiscence dans les fruits composés multiloculaires ; nous allons voir La Jcllitcenre
«1.11»» l<*« finit»
à présent ce qu’elle est dans ceux qui, également composés, ‘""llHU ne présentent qu’une loge. Il est bien clair que, chez ces derniers, la déhiscence s’opère seulement à la périphérie du fruit, puisque c’est là qu’est le péricarpe tout entier. Tantôt celui-ci se divise plus ou moins profondément outre les feuilles carpcllaires ; tantôt il se partage par le milieu des sutures dorsales ; tantôt, enlin, il y a tout à la fois disjonction entre les feuilles cl les sutures.
Dans les ovaires composés uniloculaires à placentas pariétaux, c’est généralement, comme vous le savez (V. p. 481 ,i.„. etsuiv.), sur le bord des feuilles carpellaircs que se trouvent les graines; donc, chez lesfruits qui succèdent à ces ovaires, lorsque la déhisccucc se fait par le milieu des placentas de manière à laisser les graines sur le bord des valves, ellcs’o pcrc réellement entre les feuilles, et alors chaque valve com-
khi ir.
prend une feuille toul entière (ex. Swertiapermnis,f.\2\). Par la même raison, quand nous trouvons les placentas sur le milieu des valves, il est évident que la déhiscence s’est effectuée par le milieu des sutures dorsales, que les feuilles sontreslécs unies par leurs bords, que chaque valveest formée de deux moitiés de feuilles carpcllaires, et chaque placenta par conséquent de deux moitiés de placentas marginaux (ex. Viola Rolhomagensis, f. 422). Lorsque la séparation s’effectue chez les fruits uniloculaires à placentas pariétaux par le milieu de ces derniers, ou, si l’on veut, entre les feuilles carpcllaires , elle doit nécessairement être l’analogue de la déhiscence septicidc des fruits multiloculaires, car celte dehisccncc sépare aussi les feuilles carpcllaires les unes des autres. D’un autre côté, par la déhiscence loculicidcdcs fruits à plusieurs loges, chaque feuille, comme vous savez, se partage en deux dans le milieu de la suture dorsale ; or c’est là ce qui arrive également chez les fruits uniloculaires, quand 1rs valves portent les placentas dans leur milieu; donc ici nous avons l’analogue de la déhiscence loculicidc. Nous dirons en deux mots, pour nous résumer, que les deux déhiscences, la seplicide et la loculicidc, sc trouvent représentées dans les fruits uniloculaires à placentas pariétaux, la première par ceux de ces fruits chez lesquels on voit les graines sur le bord des valves , la seconde par ceux qui nous montrent les semences sur le milieu de leurs valves.
>Un> feux a | la Dans les fruits uniloculaires à placenta central , nous
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n avons plus de graines sur les valves pour uous indiquer li nature de ces dernières; mais, si nous voulons la connaître , nous pourrons avoir recours à la position des valves et des folioles calicinalcs : en effet , nous savons que les carpelles, opposés aux pétales, alternent avec les pièces du calice ; si la déhiscence est l’analogue de la seplicide, c’està-dire si la valve comprend une feuille carpcllairc tout
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entière, elle alternera avec les pièces du calice , et , dans le ras contraire , elle sera opposée. Que les valves du fruit uniloculaire à placenta central libre se trouvent égales en nombre aux folioles du calice, la déhiscence sera l'analogue, soit de la seplicidc, soit de la loculiridc; qu'il existe un nombre double de valves, il y aura séparation entre les feuilles carpcllaircs et aussi entre leurs sutures , et alors lu déhiscence sera l'analogue tout à la fois de la loculicidc et de la scpticide.
Le plus ou moins de profondeur des valves s'indique- dans les fruits uniloculaires de la même manière que chez ceux à plusieurs loges j mais, quand le placenta est central, le péricarpe offre, beaucoup plus souvent que celui des fruits multiloculaires, au lieu de valves, des dents qui forment une sorte de couronne autour d’un trou terminal ; ex. plusieurs Primulacécs, plusieurs Caryophyiiées.
Que la déhiscence s’opère par le milieu des loges ou dans l’épaisseur des cloisons, les valvesse séparent le plus souvent de haulenbas. Le contraire, cependant, arrive chez un assez bon nombre de fruits, comme le prouvent les Crucifères (/". 373) , les Chelidonium ( f . 372) , les Géra niées , le beau genre Lavoisiera et d’autres Melastomées , etc.
La déhiscence loculicide et la déhiscence scpticide, que quelques auteurs comprennent sous le nom générique de valvaire ( dehisc . valvaris), sont celles qui se montrent le plus ordinairement ; tous les fruits, néanmoins, ne sont pas soumis à l’une ou h l’autre; quelques-uns obéissent à des mécanismes qui ne diffèrent pas moins entre eux qu’ils ne diffèrent de ceux que je vous ai fait connaître jusqu’à présent.
Je vous ai montré que certains calices articulés dans leur propre substance se séparaient horizontalement en deux pièces ; je vous ai fait voir la même singularité dans quelques
Le plutàu moins de profondeur de»
valve» dans Ici fruits composé* uuilociilairr».
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corolles: nous la relrouvonsdans plusieurs péricarpes, telsquc ceux des Mourons, des Plantai nsel de la plupart des Amarantes (A na^a/Zis, ex. A. artensis , f. 123, Plantago, Amaran thus). On dit des fruits chez lesquels s’observe celte déhiscence, qu’ils s’ouvrent transversalement ou en boite àsavonnctle ( fructus circumscissus) , et la déhiscence elle-même prend le nom de transversale {dehisc. transver salis). Lorsque le calice est soudé avec le fruit, que ce dernier reste libre à sa partie supérieure, et que la déhiscence s’opère transversalement au-dessus du point où l’envclope calicinalc cesse d’adhérer, la portion libre et supérieure du péricarpe forme sur l’inférieure une sorte de couvercle, et alors ou dit que le fruit est operculé (fr. operculatus , ex. Couratari, Lecythis).
A la déhiscence transversale doit être rapportée celle de certains fruits simples qui se séparent en autant de pièces qu’ils contiennent de semences ( Legumina in articulas dehiscentia), tels que ceux des Coronilla et des Hedgsarum. Chaque pièce ou article semblerait représenter ici deux des folioles d’une feuille composée.
DrlmrriuVi <li- Outre la déhiscence transversale, on a encore distingué Inalr, basilaire* celle qui s’opère par des trous ou des pores ( dehisc. a paris , a foraminibus) , et l’on a dit qu’elle pouvait être apicilaire , latérale, basilaire (apicilaris , lateralis , basilaris) , suivant que les ouvertures se formaient au sommet , sur les côtés ou à la base du fruit. Mais , ainsi que vous allez le voir, on a confondu ici des choses fort différentes, comme on en a distingué d'autres qui ont entre elles la plus grande analogie. Dans les Saxifrages (Saxifraga , ex. 5. umbrosa, f. 423), les deux carpelles soudés inférieuremeul sont libresà la partie supérieure, ou, si l’on veut, le fruit est à deux têtes (capsula dicephalà) ; lors de la maturité, la suture ventrale se partage dans l'une et dans l’autre tête, s’arrèlan tau point où la cloison commence -, et, comme les deux têtes sc sont étalées , les
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doux ouverlurcs sc confondent pour en former une seule , qui est allongée et semble terminale : ici la déhiscence s’est opérée dans la partie libre de chaque carpelle de la même façon qu’elle s’effectue chez les carpelles des fruits multiples, et si les deux télés étaient restées droites, au lieu de s’étaler, on n’aurait pas eu un trou unique et terminal. Comme dans les fruits des Saxifrages, nous trouvons au sommet de ceux d’une foule de Caryopliyllèes une ouverture que l’on a également rapportée à la déhiscence apicilaire ; mais, ainsique nous l’avons déjà vu (V. p. 688), elle n’est réellement que le résultat d’une déhiscence valvaire qui a très peu de profondeur. Les fruits du Jasionc montana et du Campanula hederacea présentent aussi une ouverture terminale; cependant il s’en faut bien qu’elle ait la même origine que le trou apicilaire des Caryophyllées ; daus la première de ces plantes, le Jasionc montana , l’axe central ou columelle sc compose de deux faisceaux vasculaires, et, dans la seconde, il se compose de trois ; lors de la maturité, ces faisceaux endurcis s’écartent à leur sommet du centre vers la circonférence ; ils repoussent vers le limbe du calice adhérent toute la partie du péricarpe qui se trouve entre eux et ce môme limbe, cl donnent ainsi naissance au trou apicilaire par lequel les semences s’échappent. Dans les Phyteumaspicata et orbicularis , les Campanula glomerala , rotundi folia, et Trachelium , nous ne voyons plus de trou terminal, mais le fruit nous offre des ouvertures latérales rapprochées de sa base et toujours en nombre égal à celui des cloisons ; ces dernières sont formées, en tout ou en partie , d’une nervure très-forte; quand les graines ont atteint la maturité , les deux ou trois nervures s’éloignent avec élasticité de l’axe central , sc courbant de bas en haut, elles emportent avec elles la partie du péricarpe qu’elles rencontrent, et, de cette manière, elles produisent un nombre de déchirures égal au leur. Ce n’est
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plus à la bascdufruil, c’est immédiatement au-dessous de son sommet que sc trouvent les trois ouvertures du Prismalocarpus Spéculum , et cependant elles sont dues au même mécanisme que les trous formés à la base du péricarpe des autres Campanulacécs dont je vous ai entretenus tout à l’heure-, la seule différence consiste en ce que les nervures auxquelles est duc la déhiscence, ne descendant guère au-dessous de la sixième partie du péricarpe, ne sauraient former de déchirure que dans le voisinage de son sommet. Nous avons doue, dans le Primai ocarpus, des trous dits latéraux produits parla même cause que les trous basWaiTL'sduCampanulaglomerata; a présent je vais vous montrer des ouvertures ialéralesqui ont une tout autre origine que celles du Prismalocarpm Specu- Imn. Dans les Antirrhinum la déhiscence n’est ni loculicideni seplicide(ex. A. ma jus, f. 425)$ elle s’opère par deux ou trois petits trous ou pores dont l’un sc forme un peu au-dessous du sommet de la feuille carpellairc supérieure , et l’autre ou les deux autres dans la feuille inférieure} il est à observer que ces pores ne sont point, comme on pourrait le croire, le résultat d’une déchirure irrégulière ; une ligne circulaire les indiquait déjà, avant la maluritédes carpelles, dans le tissu ccllulairedeces derniers, et par conséquent ils sont le résultatd’une organisation essentiellement providentielle dont le seul but est la déhiscence. On désigne aussi les Papaver comme ayant des Irons latéraux ( f . 392) ; mais ces trous ne paraissent tels que parce qu’ils sc forment au-dessous d’un style persistant, pcllé, et par conséquent d’une forme insolite. Si le style se détachait, nous ne verrions plus ici qu’une déhiscence valvaire très-peu profonde , qui , s’opérant entre les placentas d'un fruit uniloculaire, est analogue à la scplicidc. Dans tous les exemples que je viens de vous citer, uous avons, cela est incontestable, une ou plusieurs ouvertures de peu de largeur ; mais si , ne tenant aucun compte des circonslan-
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ces si differentes qui ont amené ce caractère , nous voulions sérieusement grouper, d’après lui seul , les fruits qui nous l’offrent , nous retournerions véritablement à l’enfance de l’histoire naturelle ; nous nous ôterions le droit de blâmer ceux qui prennent pour un péricarpe le calice de la Rose ou le pédoncule de YAnacardium, et prétendent que le Figuier donne des fruits sans avoir eu des fleurs.
Nous venons de voir tout à l’heure, dans les fruits du Prismatocarpus Spéculum, des Phyteuma spicata et orbicularis,ctc., de véritables déhiscences; mais, dues chacuneà une cause uniforme, elles s’opèrent avec une régularité constante.
Dans d’autres fruits qui ont été appelés ruplilcs(/r. rupliles), Kruiu ltl|,lil la déhiscence sc fait par un déchirement tout à fait irrégulier (dehisc. a ruptura), par exemple celui des Talauma, dont le péricarpe sc sépare en plaques épaisses et sans forme arrêtée. Chez les Linaria, où les cloisons sont soudées intimement et où le péricarpe fort mince est également ruptile, il conserve pourtant quelque régularité, car c’est du haut en bas qu’il sc fend en lanières, et du moins, dansccrtaines espèces, le nombre de ces lanières parait être constant.
§ VII. — Classification des fruits.
D’après tout ce qui précède, il est clair qu’il existe entre les fruits un nombre prodigieux de différences, cl pourtant je suis loin de vous les avoir signalées toutes. Néanmoins, au milieu de tant de modifications diverses, un certain nombre de formes sc reproduisent assez souvent pour pouvoir fixer d’une manière plus spéciale l’attention de ceux qui ont l’habitude d’observer. Les anciens avaient même appliqué à plusieurs d’entre elles des expressions qui faisaient partie du langage vulgaire, tcllcsquc bacca, si tiqua, legumen
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el pomum. Ou retrouve ces expressions et d’autres encore dans les écritsdes botanistes quionlprècédél’inlroductiondu système sexuel, et si, en réalité, les fruits auxquels elles étaient appliquées différent souvent beaucoup les uns des autres, il n’en est pas moins vrai que quelque caractère commun, tout léger qu’il peut être, tend à les rapprocher. „"',r,ciU’° d' Linnæus fut le premier qui groupa les fruits avec art et méthode^ et, quoique sa classification laisse beaucoup à désirer, elle porte cependant l’empreinte des qualités qui distinguaient si éminemment le génie immortel de sou auteur, la précision et la clarté. Je vais vous les citer ici textuellement :
Capsule ( capsula ) : fruit creux s’ouvrant d’une manière déterminée.
Siliquc ( siliqua ) : deux valves; des semences attachées aux deux sutures.
Légume ( legumen ) ; deux valves ; semences attachées à une seule des deux sutures.
Follicule ( folliculus ) (l) ; péricarpe h une valve, s’ouvrant longitudinalement d’un seul côté cl se détachant des semences.
Drupe ( drupa ) ; fruit charnu, sans valves, contenant un noyau.
Pomme ( jtomum ) ; charnue, sans valves, conlcnaut une capsule.
Baie ( bacca ) ; charnue, sans valves, contenant des semences nues.
Strohile (_ strobilus ) ; chaton changé en péricarpe, hile ctt adopter Jussieu respecta la terminologie de Linné avec le mémo
ur JuMÎrH . . .
scrupule qu’il respecta scs genres, et pourtaul son livre pro-
(l) Linné avait d’abord indiqué ee fruit sous le nom de concrptaculum auquel il a ensuite renoncé.
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duisit une révolution non-seulement dans la botanique, mais encore dans les autres branches de l'histoire naturelle; tant il est vrai que la science n’est point dans les mots, ni dans les divisions mille fois subdivisées.
A l’époque où Jussieu publiait son Généra plant arum (1789), Gaertner s’occupait d’une manière spéciale de l’élude des fruits et faisait paraître sur la carpologie (1788-91) un ouvrage que l’on doit regarder comme un chef-d’œuvre d’observation et surtout de patience. Gaertner, dans cet ouvrage, développe la plupart des*détinilions de Linné, et ajoute quelques fruits à ceux qu’avait admis l’immortel Suédois. Voici ceux que l’on trouve indiqués dans son livre:
1 . Capsule ( capsula ) : péricarpe membraneux ou ligneux, quelquefois indéhiscent, mais s’ouvrant le plus souvent en plusieurs valves. Ses variétés sont :
a. Ulricule (utriculus) : capsule mince, transparente, uniloculaire indéhiscente cl à une seule semence; ex. Chenopodium, Alriplex, Adonis.
b. Samare ( samara ) : capsule indéhiscente, ailée, à une ou deux loges; ex. Ulmus , Acer, Banistcria.
c. Follicule (folliculus ) : capsule double, membraneuse ou coriace, dont chaque moitié, à une loge et à une valve, s’ouvre du côté intérieur, présentant ses semences ou sur les deux bords de sa suture ou sur un réceptacle commun aux deux bords; ex. Asclepias, Vinca.
2. Noix (nux) : péricarpe dur, indéhiscent, ou n’étant point divisé en plus de deux valves; ex. Nelumbium , Tiorago, Anacardium.
3. Coque (coccum) : péricarpe compose de pièces sèches et élastiques ( cocculi ); ex. Diosma, Diclamnus, Euphorbia.
i. Drupe ( drupn ) : péricarpe indéhiscent, avant une écorce variable, mais d’une substance fort différente de
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celle d’un noyau intérieur et osseux ; ex. Lantana, Prunus, Coccos.
5. Baie ( bacca ) : tout péricarpe plus ou moins mou, qui ne s’ouvre point en valves régulières et ne contient pas un noyau unique Vjui lui soit adhérent.
La baie comprend les variétés suivantes :
a. Grain (acinus) : baie molle, succulente, un peu transparente, uniloculaire, contenant une ou deux semences dures, telles que les grains de Raisins, de Groseilles, etc.
b. Pomme (jmmutrfJ : baie succulente ou charnue, à deux ou plusieurs loges dont les cloisons cartacécs ou osseuses adhèrent à l’axe ; ex. la Poire, le Coing, etc.
c. Pepon ( pepo ) : baie charnue, dont les semences sont éloignées de l’axe et attachées à la paroi du péricarpe; ex. Concombre, Passiflore.
6. Légume (Jcgumeri) \ péricarpe membraneux ou coriace, le plus souvent oblong, bordé d’une suture longitudinale, et dans lequel les semences sont attachées d’un seul côté aux bords des valves ; ex. les fruits des Légumineuses.
7. Siliquc, siliculc ( siliqua , silicula ) : péricarpe sec, le plus souvent bivalve, qui des deux côtés contient des semences attachées à un réceptacle filiforme interposé entre les valves; les fruits des Crucifères.
La terminologie de Gacrtncr a été consacrée non-seuicment par son propre ouvrage, mais encore par ceux de plusieurs autres auteurs; cependant il faut convenir que scs définitions n’ont pas toute la clarté désirable, et que ne remontant point à la composition primitive des fruits , il a souvent confondu les choses les plus différentes, comme aussi il en a distingué qui ont entre elles les plus grands rapports.
Pendant longtemps on avait cru , comme vous savez (p. 670), qu’il existait un grand nombre de semences sans
fruit.
péricarpe; mais jusqu’alors on avait fait peu d'attention à la structure intérieure de l’ovaire; on s’en occupa enfin, et l’on reconnut qu’aucune semence n’était nue. Alors on se crut obligé de don lier des noms aux péricarpes que l’on avait pris pour des graines sans enveloppe, et l’illustre Louis-Claude Kichard proposa ( 1 808) ceux d’akéne (akenium) et de caryopse ( caryopsis ). Pour lui l'akène est un fruit sec ou sans chair notable, indéhiscent, monosperme , dont la graine n’adlière pas au péricarpe le caryopse est un fruit également sec, indéhiscent et monosperme , -mais dont la semence est adhérente.
A cette époque , les botanistes portaient généralement leur attention sur le fruit et la semence, que, pendant de très-longues années, on n’avait pas étudiés avec assez de soin. A peu près dans le même moment (1813), MM. Mirbel et Devaux s’occupaient «à grouper les fruits en classes , en ordres et en genres ; mais ils n’adoptèrent point des principes semblables, et l’on eut deux classifications comme deux nomenclatures entièrement différentes. Linné avait admis 7 espèces de fruits; Gaertner en avait porté le nombre à 13, en y comprenant les variétés; M. Mirbel proposa 21 genres de fruits, et M. Desvaux 45 ; beaucoup plus récemment (1833), M. Dumorticr en a compte 33 , cl enfin M. Lindiey 36.
Sans se livrer, comme ces savants botanistes, à une étude approfondie des péricarpes et des semences , tous ceux qui ont écrit des livres élémentaires se sont pourtant vus dans la nécessité de dire quelque chose des fruits. Il en est peu qui aient exactement suivi leurs prédécesseurs , et une foule de combinaisons différentes ont été proposées et rejetées tour à tour. Quelques auteurs ont eu l’heureuse idée de remonter il l’organisation primitive ; mais, fort souvent , dans les exemples qu’ils ont cités . ils
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ont confondu cc qu’en principe ils avaient distingué d’abord ; d’autres, voyant que la maturation amenait les ovaires les moins analogues à devenir des fruits presque semblables, n’ont eu égard qu’à la structure du fruit parfaitement mrtr; tel observateur a attaché une grande importance à l’adhérence du calice, tel autre a fait peu de cas de ce caractère; les choses les plus différentes ont été rapprochées , et aux mêmes choses on a donné des noms entièrement différents. La noix a été tour à tour un noyau , une partie de fruit , un fruit simple cl monosperme , adhérent ou non adhérent à la graine, un fruit composé uniloculaire et à une seule semence, un fruit composé pluriloculairc polysperme adhérent ou non adhèrent au calice. Ce qui, pour Louis-Claude Richard , distinguait le caryopse de l’akène , c’était l’adhérence du péricarpe à la semence.; d’autres auteurs , voyant que l’on trouve tous les intermédiaires possibles entre l’adhérence la plus intime et l’absence de toute soudure, n’ont tenu aucun compte de ce caractère, et conservant néanmoins les noms de caryopse et d’akène , ils ont donné le premier à tout fruit indéhiscent et monosperme qui n’est point soudé avec le calice , et celui d'akène aux fruits qui présentent les mêmes caractères, mais n’adhèrent point à l’enveloppe calicinalc ; de simples portions de fruits ont été tantôt des akènes et tantôt des caryopses ; enfin, quoique Richard eût défini l’akène comme un fruit monosperme et par conséquent uniloculaire , quelques savants ont admis des akènes à deux loges. On pourrait multiplier presque à l’infini les exemples de ce genre ; je me contenterai de dire , en deux mots, que la classification des fruits est arrivée à un degré de confusion que n’a encore atteint aucune des parties de la science. Gardons-nous bien cependant de blâmer les auteurs qui se sont livrés à cc genre de travail; il est résulté de leurs recherches une foule d’observations impor-
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tantes, et leurs essais cusscnt-ils servi uniquement à démontrer que les caractères des fruits sc nuancent si bien entre eux , que celle partie de la plante échappe à une classification rigoureuse , ce serait encore un service qui aurait été rendu à la science, car toute vérité, de quelque nature qu’elle soit , contribue à l’épurer et à l’agrandir.
M. Link a lait observer autrefois que, puisqu’on ne donne des noms particuliers qu’aux parties bien distinctes ou, tout au plus , à des verlicilles d’organes de même nature , il est peu rationnel de désigner, par des termes spéciaux, les diverses modifications que présentent les fruits. Cette remarque est de la plus parfaite justesse; cependant on a attaché à certaines formes des expressions si généralement admises qu’on ne peut plus les rejeter aujourd’hui. Il faut convenir d’ailleurs que res expressions , capsule, légume, silique, drupe et baie, étant destinées à rappeler les caractères les plus communs, ont l’avantage extrême d’empêcher le retour fastidieux des mêmes périphrases.
On peut définir le Légume ( leyumen ) uu fruit simple et sec qui s’ouvre en deux valves par le milieu des deux suturcs.
Le Diilpe ( drupa ) est un fruit simple ou composé qui , charnu à l’extérieur, présente intérieurement un ou plusieurs noyaux uniloculaires ou à plusieurs loges.
La Baie ( bacca ) est un fruit succulent, simple ou composé, dans lequel il n’existe pas de noyau.
La Capsule ( capsula ) un fruit compose sec , à une ou plusieurs loges, cl déhiscent.
La Silique (siliyua) un fruit sec et biloculairc où les semences sont attachées, dans chaque loge , sur les deux bords d’une fausse cloison , et qui s’ouvre en deux valves.
Comme l’a très-bien montré Louis-Claude Richard , le fruit doit être étudié dans l’ovaire ; là on parvient à décou-
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iirPir, p.- vrir sa véritable structure. Le botaniste qui décrit doit donc
.'i i . «ni vint ibM nous faire connaître, avec le plus grand soin, le fruit nais-
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« nption des fruits. sanl tel qu il est dans la tleur ; il ne lui restera plus ensuite qu’à nous indiquer les changements survenus pendant la durée de la maturation. Il nous dira d’abord si l’ovaire est libre ou adhérent au calice, s’il est simple, composé ou multiple , si, étant multiple ou composé, il est symétrique ou asymétrique , cl si enliu il est asymétrique par augmentation ou par retranchement ; il nous dira si ses feuilles rarpcllaires sont étalées ou rentrent en dedans, et par conséquent combien il a de loges, où sont situés ses placentas, combien il renferme d’ovules et de quelle manière ils sont attachés; puis, passant au fruit parfait, il nous apprendra quels changements il a éprouvés pendant la maturation , si quelques avortements n’ont pas déguisé sa structure primilivc , s’il est devenu sec ou charnu , s’il s’ouvre ou s’il reste indéhiscent. Quand il pourra lui appliquer une des définitions que je viens de vous donner, il l’appellera un légume, une baie, une capsule, etc.; si nos définitions ne cadrent pas d’une manière parfaite avec les caractères qu’il aura sous les yeux, il modifiera ces mêmes noms par des épithètes, si enfin aucun des noms précités n’est applicable, il décrira le fruit dans toutes ses parties , sans le désigner par aucune dénomination spéciale.
Ne croyez pas, cependant, que je prétende proscrire absolument tout nom de fruit autre que ceux dont je viens de vous donner la liste extrêmement courte. Celui qui décrit une famille ou un genre chez lesquels le péricarpe présente quelque uniformité, surtout dans ses caractères primitifs, peut, en la définissant avec précision, appliquer à ce fruit une des dénominations le plus généralement admises, sauf à indiquer ensuite, daus la description de chaque espèce, les modifications plus ou moins notables qui se rencontrent
► mut.
sans cesse. Ainsi, pour éviter des répétitions fatigantes, on peut, sans inconvénient, appeler pépon le fruit de toutes les Cucurbitacées, akène celui des Composées, caryopse des Graminées, noix de toutes les Cypéracées. Mais il n’en est pas moins vrai que l’on aura des pépons et des caryopses fort différents les uns des autres, parce que, si l’organisation primitive a été assez généralement la même, les résultats amenés par la maturation ont souvent fort peu de ressemblance; le pépon du Cucurbita Pepo ne ressemble guère à celui du Ulomurdica Elaterium, L., du Bryonia diutca ou de YElisea, et, si le caryopse de la plupart des Graminées adhère fortement à la graine, il existe pourtant des espèces chez lesquelles la soudure est si faible que L.-C. Richard, pour être conséquent avec lui même, appelait leurs fruits des akènes. Au reste, la marche que j’indique ici est celle que tous les botanistes ont suivie pour les Crucifères et les *
Légumineuses. Dans chacuue do ces familles, l’ovaire a une organisation semblable, mais les fruits sont loin d’offrir une pareille homogénéité} car nous avons des légumes indéhiscents et monospermes qui, par conséquent, présentent tous les caractères des akènes de Richard ; nous avons aussi des siliques qui, par avortement, oblitération et défaut de déhiscence, deviennent de véritables akènes, cl cependant il n’est personne qui n’ait appelé ces fruits des légumes et des siliques, en modiliant ces mots par les épithètes convenables. Au reste, nous devons le dire, pour apprendre à bien décrire les fruits, c’cst moins à des livres didactiques et élémentaires qu’il faut recourir qu’aux ouvrages où ils ont été le mieux déerits. Quand on veut savoir une langue, il ne faut pas tant l’étudier dans les grammaires que dans les écrits où elle a été maniée avec le plus d’habileté eide savoir.
KHI IT
§ VIII. — De la disposition des fruits.
Résultat dos fleurs, les fruits présentent généralement la même disposition qu’elles. Cependant il peut arriver que des avortements plus ou moins nombreux viennent modifier l’arrangement primitif. Ainsi tant de fleurs avortent dans le thyrsc élégant du Marronnier d’Inde, que ses fruits n’offrent plus guère qu’une grappe extrêmement lâche.
Quand les fruits ne sont pas très-rapprochés, on les dit épars, séparés, distincts (fr. sparsi , dislincli, discreti')-, lorsqu’au contraire ils se pressent les uns contre les autres,
( .i.rtinru, on les appelle agrégés (fr. aggregati).
Dans ce dernier cas, le rapprochement est quelquefois tel, qu’il en résulte une soudure , comme le Lonicera Xglosteum, L., et d’autres espèces voisines nous en offrent des .-nirî'1. uî! ’ exemples. Chez le Mûrier (.I/o rus nigra), les ovaires sont
originairement libres ; mais, pendant la maturation, les calices, devenus charnus, se soudent inférieurement avec le fruit, cl ceux des fleurs voisines se soudent aussi entre eux. Ailleurs, comme dans l’Ananas ( firomelia Ananas), la soudure va plus loin encore , car elle comprend, avec les fruits cl les calices, les bractées elles-mêmes. On peut presque toujours dire avec certitude quand il y a soudure ; par conséquent, on aurait peu d’embarras à décider si des fruits sont agrégés, dans le cas où la soudure constituerait seule l’agrégation j mais il n’en est pas ainsi ; on ne s’est pas borné à considérer comme agrégés des fruits plus ou moins soudés ensemble, on a aussi admis parmi les agrégés d’autres fruits encore qui ne sont que rapprochés. D’apres ceci, on conçoit qu’il ne saurait y avoir de limites lixes entre les fruits distincts et les agrégés, et par conséquent que ces déno-
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initiations deviennent tout à fait arbitraires et conventionnelles. Tout le monde est convenu d’appeler agrégés les fruits des Conifères composés delà graine et d’une écaille qui n’est, suivant R. Brown, que la feuille carpellairc étalée, et l’on appelle généralement ces fruits cône ou strobile ( ’strobilus , ex. Pt nus marilima, f. 426); mais, si les fruits de l’Aune, du Rouleau, du Houblon (Alnus glutinosa , fietula «Ma, llumulus LupuluSj f. 215) sont loin de présenter les mêmes caractères organiques que les cônes des Pins, ils offrent, du moins, le même aspect, et l'on ne sait si l’on doit les appeler des cônes. Les fruits de VUrtica pilulifera et d’une foule d ’Arum ne sont pas moins rapprochés que ceux du Figuier (Ficus
Carica, f. 212) ou du Dorslenia, f. 2 1 0, et c’est de ces dor- «. niers seulement que l’on a dit qu’ils étaient agrégés. Ces contradictions semblent témoigner contre les botanistes j mais elles ne sont que le résultat nécessaire de l’embarras où les mettent sans cesse les nuances délicates par lesquelles la na-
ture semble avoir voulu si souvent fondre entre eux tous les
êtres. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, on aurait eu un peu moins de difficulté pour déterminer quand des fruits sont agrégés, si l’on n’eût donné ce nom qu’à ceux qui sont plus ou moins soudés; mais alors même on ne serait arrivé à rien de bien tranché ; il aurait fallu appeler agrégés les fruits soudés et charnus du Genévrier ( Juntperus communis)-, on trouve quelque soudure dans d’autres Conifères à fruits secs, ce seraient encore des fruits agrégés; comment ensuite refuser ce nom aux cônes de VAbies excelsa ou du P in us sylvestris , où il n’existe pourtant aucune soudure?
On a voulu classer les fruits agrégés comme on avait Impossibilité .le
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classé les fruits distincts, mais l’embarras de trouver des limites entre les uns et les autres rend cette classification
presque impossible, et, d’un autre côté, le petit nombre de
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fruits agrégés signalés jusqu’à présent la rend à peu près inutile. D’ailleurs les fruits auxquels a été appliqué le nom d’agrégés présentent, pour la plupart, tant de différences entre eux, qu’à l’exception des cônes, il vaut mieux décrire chacun en particulier d’une manière complète que les désigner par des noms que, dans chaque espèce, il faudrait encore modifier par de très-longues phrases. nnua.ii.UiuL Plusieurs fruits distincts ont pour l’aspect une ressemüi»'7raiu‘.^ blance frappante avec certains groupes de fruits agrégés, amilh" d” f""“ La Figue, oii une multitude de ces fruits sont contenus dans un involucrc commun, présente l’image d’une Poire; le fruit multiple du lùilius fniticosus ressemble tellement aux fruits agrégés du Mûrier, qu’on le nomme vulgairement Mûre sauvage; enfin l’on croirait voir le strobile d’une Conifère dans les fruits multiples de plusieurs Anona , du Tulipier ( Liriodendrum Tult'pifcra) et des Magnolia. Mais, si ces ressemblances extérieures, qui peuvent tromper les personnes étrangèresà la science, frappenlun iuslanlle botaniste, elles ne sauraient lui faire illusion ; ayant suivi les développements successifs de la plante, il saura toujours quand un fruit est multiple et quand des fruits sont agrégés : le premier, quelle que soit sa forme, est le résultat d’une fleur unique, les seconds celui d’une inflorescence tout entière.
§ IX. — Valeur des caractères tirés du fruit.
p,iit ie <ilrm Puisque des ovaires organisés de la manière la plusuniforme, tels que ceux des Crucifères, amènent fort souvent ■.rvr.r*1-’ des fruits très différents entre eux, il est bien évident que les caractères tirés des fruits ont beaucoup moins de valeur que ceux qui nous sont fournis par l’ovaire.
Cette vérité n’a peut-être pas été toujours assez sentie.
FRUIT
ci, il faut bien le dire, il en est résulté pour la science des inconvénients graves. Pendant longtemps, vous le savez déjà, les botanistes avaient négligé l’étude du fruit ; tout à coup ils s’y livrèrent avec ardeur, et leurs laborieuses recherches les conduisirent à une foule d’observations pleines d’intérét. Mais, comme l’a dit un écrivain célèbre (1), les choses les plus importantes à nos yeux sont toujours celles dont nous nous occupons le plus; les premiers disciples de Linné semblaient ne voir dans les piantes que des étamines, on n’y vit plus que des fruits. On crut devoir séparer de ses congénères toute plante qui, avec une structure primitive semblable à la leur, présentait quelque différence dans scs péricarpes parvenus à la maturité; les associations génériques formées par le génie de Linné, consacrées par celui de Jussieu, furent lacérées, et l’on retomba dans tous les défauts qui avaient été si longtemps reprochés aux auteurs systématiques. Profilons avec reconnaissance des découvertes des carpologistes ; mais n’oublions pas qu’un caractère n’a de valeur véritable qu’autant qu’il coïncide avec d’autres caractères, et qu’un genre, comme l’a très-bien dit M. Kunth, n’est point naturel quand il est fondé sur une différence unique.
L’absence ou la présence des poils, des glandes et des efflorescences n’a pas beaucoup plus de valeur chez les fruits que chez les feuilles, cl ne doit servir qu’à faire distinguer les variétés et tout au plus les espèces. Personne ne s’est encore avisé de faire un genre du Rubus cœsius, dout le fruit diffère de celui d’une foule d’autres Rubus par la poussière glauque dont il est couvert; et si Autoinc-Laurenl de Jussieu a séparé l’Abricotier et les Cerisiers (Ârmeniaca, < ’erasus ) du genre Prunus , L , en s’appuyant, pour les se-
(l) Voltaire.
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ronds, sur l'absence de la poussière glauque, et pour le premier, sur l’existence d’un duvet cotonneux, il a re connu, en même temps, que ces différents arbres étaient réellement congénères, et il a voulu seulement, comme il le dit lui-même, mettre, daDS celle circonstance, le langage scientifique en harmonie avec les dénominations vulgaires.
Les caractères tirés de la forme extérieure ont sans doute plus de valeur que ceux qui sont fournis par la présence ou l’absence des poils ou des glandes; mais les changements (rès-multipliés que la culture amène dans la configuration de certains fruits prouvent suffisamment que celte valeur est encore bien faible. A la vérité, les modernes ont cru devoir séparer les Pommiers des Poiriers à cause de la forme du fruit; mais ici encore on n’a eu certainement d'autre but que de se rapprocher du langage ordinaire, et d’éviter le reproche si longtemps fait aux botanistes de nommer Poire ce que tout le monde appelle Pomme.
Une foule de familles naturelles présentent en nombre it peu près égal des péricarpes secs et d’autres charnus, et , parmi celles où l’on trouve le plus ordinairement des capsules, il en est bien peu qui, dans quelques espèces, n’offrent pas des drupes ou des baies, comme aussi il en est peu qui, au milieu d’un grand nombre de plantes à fruits charnus, n’en comprennent pas quelques-unes à fruits entièrement secs. De là il faut naturellement conclure que l’on ne saurait tirer de la consistance du péricarpe des caractères de famille bien solides : elle fournit, au contraire, d’assez bons caractères génériques ; mais, quand deux espèces ne différent entre elles que par un péricarpe sec ou charnu, épais ou membraneux, il faut presque toujours éviter d’en faire deux genres, à moins qu’ayant adopté une classification artificielle uniquement fondée sur le fruit, on ne veuille être bien rigoureusement conséquent avec soi-même.
fruit.
L’indéhiscencc sc rencontre, sans exception , dans plusieurs familles très-naturelles, telles que lesGraminées, les Cypé racées , les Chénopodées , les Polygonées, les Composées, et elle y a, par conséquent, une très-grande importance : la déhiscence en a aussi beaucoup dans certaines familles où elle est constante ; mais , dans une foule d’autres, elle n’offre plus la même valeur , parce qu'on trouve tout à la fois, chez elles , des espèces déhiscentes et d’au très indéhiscentes.
Antoine-Laurent de Jussieu attachait une importance très-grande au mode de déhiscence, cl il avait séparé sa famille des Rosages do celle des Bruyères et ses Scrofulariées de ses Pédiculaires, parce que, dans celles-ci, comme dans les Bruyères, la déhiscence est loculicide, tandis qu’elle se montre septieido dans les deux autres groupes. Mais il serait véritablement bien étrange de faire sortir de la famille des Bruyères, uniquement parce qu’il n’a pas une déhiscence loculicide, le Menziesia , qui offre d’ailleurs, avec les plantes de cette famille, une si parfaite ressemblance; et, d’un autre côté, si l’on voulait conserver, à cause de la déhiscence, les Pédiculaires et les Scrofulariées , il faudrait partager un des genres les plus naturels , les Véroniques ( Veronica) , car, à lui seul, il réunit des espèces loculicides et d’autres septicides (1). Ces deux modes de déhiscence ne doivent réellement servir qu’à faire distinguer les genres , et encore, comme on vient de le voir par l’exemple des Véroniques, ne peuvent-ils toujours remplir parfaitement ce but. Dans certains cas où la déhiscence est septicide, la feuille carpellaire se fend encore plus ou moins par le milieu de la nervure moyenne : si l’on adoptait le
(i) Les Rosages et les Bruyères de Jussieu doivent être réunis sous le nom d’Éricacces, ses Scrofulariées et scs Pédiculaires sous celui de Scrofularinées.
fruit.
genre Rcmijia , formé, d'après te faible caractère, aux dépens des Ctnchona, il faudrait aussi séparer le Veronica Anagallis des autres Véroniques, puisque cette espèce pré sente dans sa déhiscence la même nuance que le Cinchona ferruginea, dont on a fait le Rcmijia (1). La déhiscence par porcs n’a pas non plus une bien grande valeur , puisque nous la trouvons chez le Linaria Elaline , qu’on ne peut éloigner des autres Linaria, dont la capsule s’ouvre par déchirement. Moins rare que la déhiscence par pores, la transversale a généralement plus d’importance ; cependant elle mérite également peu d’attention quand elle se présente isolée. L’ s/ murant h u s Rlilum, comme l’a reconnu M. Pellelicr-Sautelet , reste indéhiscent ; nous ne serons certainement pas tenté de l’éloigner, pour celte seule raison , de Y Amaranthus sylvestris , avec lequel il a tant de ressemblance qu’on les a longtemps confondus, et dont le fruit cependant , comme celui de tous les autres Amarantkus , s’ouvre transversalement.
(1) Ce genre doit d'autant moins Cire admis que sa formation tend aussi b obscurcir un point fort important de géographie botanique.
CHAPITRE XXXlll
GRAINE
Partie essentielle du fruit, la graine ou semence ( semen ) est l’ovule qui , après avoir clé fécondé, a mûri et peut, Dr finition «le la
1 1 1 »e mener.
par la germination, donner naissance à une plante nou vellc.
La semence se compose de l’amande ( nucléus ) et d'une ou plusieurs enveloppes ( inlegumenta , f. 436 b. ) qui revêtent cette dernière. L’amande est formée tan («H par le seul embryon, plante à l’étal rudimentaire, et tantôt par l’embryon (même f. d.) et le périsperme ( même f. c.), corps charnu, farineux ou corné, qui entoure plus ou moins l’embryon ou est entouré par lui.
Pour être parfaite, une semence n’a pas besoin de péri sperme; mais l’embryon sans tégument n’est point une semence; des téguments et un périsperme sans embryon
CRAICiE.
n’offriraient qu'une graine imparfaite ( scm. incompletum).
La semence esl le dernier terme de la végétation de la plante mère; en elle commence une végétation nouvelle qui , loin de continuer la première, procède en seus inverse. Tous les organes protecteurs que nous avons jusqu’ici passés en revue, les écailles, les stipules, les calices, la corolle, les carpelles garantissent, du moins immédiatement , des organes qui appartiennent à la même plante qu’eux : dans la graine, les organes protecteurs, c’est-à-dire les enveloppes, appartiennent à une plante, la partie protégée ou l’embryon est une autre plante.
En vous entretenant de la jeune graine ou l’ovule, je vous ai fait connaître scs rapports avec le péricarpe qui l’entoure, et surtout la manière dont elle est attachée. Déjà presque toujours altérés à la suite de la fécondation , ces rapports cessent à la maturité, puisque, le plus souvent alors, la graine se détache et sort du péricarpe (1). Je n'ai donc plus qu’à vous la montrer isolée du reste du fruit, sauf à vous indiquer les différences qu’elle présente lorsqu’elle vient à se souder avec les feuilles carpellaires. Je vous parlerai
(l) Lorsqu’on n’a pu observer la position de l’ovule dans l’ovaire, et qu’on veut y suppléer en indiquant celle qu’ont eue les graines dans le péricarpe , avant qu’elles se détachassent du placenta , on se sert des expressions que nous avons employées pour l’ovule, et on les applique de la même manière. Ainsi on dit d’une semence attachée au fond d’une loge unique qu'elle est dressée ( semen crectum ) ; on dit qu’une graine est inverse (s. inversum) quand elle est lixée immédiatement au-dessous du style, et que son sommet regarde la base du fruit; une semence attachée à un placenta axile ou pariétal , et dont le sommet est tourné vers celui du péricarpe, est ascendante ( s. ateendens }; celle qui naît de l’un ou de l’autre de ces deux placentas, et qui, par son sommet, regarde la base du fruit, est suspendue ( s. suspentum ) ; enfin une graine est dite périlropc ( semen peritropum ) quand son point d’attache correspond au milieu de son grand diamètre.
GHAIIK.
d'abord de ses caractères extérieurs, cl successivement ensuite des parties qui la composent.
§ I. — Des caractères extérieurs de la graine.
Les semences peuvent offrir toutes les dimensions depuis un quart de ligne, ou même moins, jusqu’à un pied environ . Les plus petites sont généralement fournies par des herbes, les plus grandes par des arbres; mais, dans des limites moyennes, des semences de dimensions semblables peuvent être également produites par des plantes herbacées et des espèces ligneuses. C’est parmi celles qui adhèrent au péricarpe qu’on trouve les plus volumineuses, comme la famille des Palmiers nous en offre tant d’exemples. Quand un fruit ne contient qu’une semence, les dimensions de celte dernière sont toujours en rapport avec celles du péricarpe; mais de très-petites graines, si elles sont nombreuses, peuvent se trouver dans un péricarpe assez gros, ainsi que cela a lieu pour le Papacer somniferum. Une même loge offre quelquefois des graines plus petites que les autres; ce sont surtout celles qui , nées au sommet et à la hase du placenta , ont eu moins d’espace pour se développer : mais toutes celles où l’embryon n’avorte pas, les plus menues comme les plus grosses, sont également propres à perpétuer l’espèce.
Les graines sont le plus communément globuleuses, ovoïdes ou réniformes (sem. globosa, ovoidea s. ovala, reni forma)-, mais on en trouve aussi d’oblongucs, de cylindriques , de turbinées ou en toupie (sem. oblonga, cylindrica , turbinata) ; elles peuvent être rectilignes, plus ou moins courbées et même repliées (sem. recta s. rectilinea , curvala, replicata ) ; plus ou moins aplaties, lenticulaires ou anguleuses (complanata, lenticularia , angularia). Quelques-unes
Dinienftiort'.
Forme,
GRAINE
ressemblent à de la sciure de bois, d’autres à certains insectes; enfin il existe une foule de formes intermédiaires qui tendent à nuancer celles que je viens de vous indiquer.
Souvent nous trouvons, dans un même fruit, dans une même loge, des semences de forme différente; c’est le résultat d’une pression inégale exercée par le péricarpe, ou que les graines elles mêmes ont exercée les unes sur les autres.
Quand les semences sont aplaties, leurs bords se montrent quelquefois saillants et épais ( semina marginc elevata ); d’autres fois ils sont membraneux (sem. marginc membranacca) , et, dans quelques cas, la membrane marginale se déchire plus ou moins (sein, marginc lacera).
Chez certaines semences, l’expansion membraneuse prend une largeur très sensible; alors on lui donne le nom d’aile (<//«), et l’on appelle ailées (s. alata ) les graines pourvues d’ailes. Il ne faut pas croire que de telles expansions soient particulières aux semences aplaties; on en trouve également sur celles qui sont plus ou moins arrondies dans leurs contours. Tantôt l’aile environne toute la semence (sem. peripterata) , tantôt elle part d’un seul point; le plus souvent il n’en existe qu’une, quelquefois on en compte trois (sem. unilata , trialata).
La surface des graines est loin d’offrir toujours les mêmes caractères; elle peut être lisse, ridée, striée, sillonnée, présenter une sorte de réseau, des points enfoncés, des fossettes plus ou moins profondes, des espèces d’alvéoles, des papilles, des tubercules, des pointes plus ou moins pronon cées (sein, lævia, rugosa, striata, sulcata,reticulata, excavatopunclata, scrobiculata, foveolata , alvcolata, papillosa, tuber culata, muricala, aculeata).
Comme la plupart des parties du végétal, les graines peu vent être glabres ou velues ; tantôt des poils les revêtent en-
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fièrement, tantôt on n'en voit que sur quelques points.de leur surface : lorsque, dans ce dernier cas, ils forment une sorte de touffe, on leur donne le nom de chevelure (coma). et l’on appelle chevelues les graines qui présentent ce caractère (sem. comosa). Voici quelques exemples de diverses sortes de chevelures : chez les Ëpilobium , les ovules ascendants portent déjà dans la fleur, au point diamétralement opposé au hile, un bouquet de longs poils blancs et simples, qui continuent à se développer pendant la maturation ; l’ovule des Tamariscinécs (1) est parfaitement glabre, mais, à son
( i ) Comme il y a toujours quelque chose de puéril dans les réclamatious qui ont pour objet l'antériorité, je n’avais point songé à revendiquer le faible honneur d’avoir constitué la famille des Tamariscinécs; mais, m’occupant dernièrement de celle famille , je me suis aperçu que M, de Candolle , dans son Prodromus , et, d'après lui, plusieurs bolanislcs célèbres non-seulement attachaient au groupe des Tamariscinécs un autre nom que le mien, mais qu’ils indiquaient mon travail sur les Tamarix comme étant de l’année I8if>, tandis qu’un autre travail relatif au même sujet et resté manuscrit jusqu’en 1825 aurait été présenté à l'institut en 1815. Ici il est évident qu’il ne s’agit plus d'une question de priorité. Si j’avais publié en 18 1 G, sans le citer, ce qui avait été lu à l'Institut en 1815, je me serais laissé aller à une préoccupation singulière ; mais je n’ai rien de semblable à me reprocher. Mon Mémoire sur les plantes auxquelles on attribue un placenta central libre, où je traite des Tamarix, imprimé seulement en I81G à cause des lenteurs qu’éprouvaient alors les publications du muséum d’histoire naturelle, avait été lu à l’institut le 20 septembre 18 13, comme le prouvent les registres de cette société savante; dans leur rapport , inscrit tout entier sur les mêmes registres en la date du 28 mars 1821, MM. de Jussieu et Palisot de Iîeauvois disent expressément : « Le Tamarix est un autre « genre placé avec doute dans les Portulacées et qui doit s’en éloigner...; « selon M. Saint-Hilaire il doit définitivement devenir le type d’un « ordre nouveau ; > enlin , dans l'extrait de mon mémoire imprimé au /iulletinde la Société philomathique, sous la date de janvier 1815, signé lirisscau-Mirbel et indiqué comme emprunté à une séance de l'Instilut, de 1 8 1 4 , on lit ce qui suit: « L’auteur pense, au reste, que
('bfyrkir.
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sommet, il existe un petit tubercule «|ui bientôt s’allonge et se garnit de poils horizontaux ; on ne voit non plus aucun poil sur l’ovule des Asclepias, mais la chevelure ne se développe pas sur un prolongement particulier de la graine, elle prend naissance sur celle-ci même, à un point qui regarde le sommet du péricarpe, et dont le hile se trouve , suivant les espèces, plus ou moins rapproché. Il est bien clair qu’avec la chevelure il ne faut pas confondre l’aigrette (pappus), qui, comme vous le savez (V. p. 364), n’est autre chose qu’un limbe caliciual réduit à de simples nervures.
Très-souvent les semences sont males ; assez souvent aussi l’on en voit de luisantes : leurcouleur, généralement foncée, n’est jamais ou presque jamais en rapport avec celle de la corolle. La plupart d’entre elles sont rousses, brunes, grises ou noires; quelques-unes cependant ont des teintes trèsvives ; on en trouve plus rarement de blanches et surtout de verdâtres; le Lysimnchia vulgaris m’en a offert de jaunâtres tirant sur la couleur de chair; je n’en ai jamais vu de bleues ni de roses, du moins à l’extérieur. La couleur des graines est généralement constante dans la même espèce; cependant la culture parvient quelquefois à la faire varier, et même sans amener dans la plante aucun autre changement notable.
Chez un grand nombre de semences, on distingue, au premier coup d’œil, uuc cicatrice, souvent un peu enfoncée,
« le Tamarix est destiné à être le type d’une nouvelle famille à laquelle « ou pourra donner le nom de Tamariseinées, et il prouve déjà, par « la comparaison des Tamarix germanica et gallica , qu’il y a plus « de différence entre ces deux espèces qu’entre une foule de genres n généralement adoptés. » D’après le registre des procès-verbaux de l’Institut, le travail cité par M. de Candolle comme antérieur au mien a été lu dans la séance du 7 août 1815 sous le titre de Note sur une nouvelle famille de botanique appelée Tatnariscinéc .
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rarement proéminente, ordinairement mate et d’une couleur pôle, quelquefois d’une teinte obscure; c’est le point par lequel l’ovule était attaché soit au cordon ombilical ou «a», funiculc, soit immédiatement au placenta ; en un mot, c’est le hile ( hilum , umbilicu t, p. 538 ; f. 429 a, 430 a ). Au rentre de cette cicatrice ou vers l’un de ses côtés, on aperçoit un ou plusieurs trous fort petits , auxquels on a donné le nom peu usité d’omphalode ( omphahdtum ), et qui Ompbalode indiquent le passage des vaisseaux du funicule dans la graine. Suivant les genres et les espèces, on peut voir le hile sur tous les points de cette dernière ; mais c’est principalement à l’extrémité la plus amincie qu’on l’observe dans les semences allongées. Pour faire connaître plus facilement la direction de l’embryon et donner une idée exacte de la graine prise dans son ensemble, le botaniste descripteur doit, lorsqu’elle est plus ou moins oblongue , indiquer, par rapport à son grand diamètre , la place du hile , et dire , quand elle est aplatie, si c’est dans son bord ou sur un de ses côtés que se trouve la cicatrice ( hilum ad extremitatem seminis angusliorem situm ; hilum marginale , in medio seminis facic situm, etc.). Quelquefois le tégument forme, autour de celle dernière, un bord assez élevé; plus souvent sa surface est, a cet endroit, aussi égale qu’aillcurs. Le hile peut présenter la forme d’un croissant ou d’un cœur, être linéaire, oblong, orbiculairc ( hilum lunulatum, cordatum, lincare, obhngum , orbiculare, etc.). Quelquefois très-large chez les grosses semences, il est souvent, au contraire, fort difficile à distinguer chez celles qui sont petites; dans ces dernières , il n’est pas extrêmement rare qu’on reconnaisse sa place à la présence d’une petite pointe qui ne saurait être qu’un reste du funicule ou du moins des vaisseaux qui le traversaient.
Après avoir parlé du bile, je vous dirai quelque chose de
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Iialair . raj*1i * la chalazc ( cltalazu ), qui, lorsqu'elle existe, se trouve communément vers le point de la semence diamétralement opposé au hile. C’est tantôt une proéminence plus ou moins sensible, tantôt une sorte de mamelon entoure d’une dépression circulaire, tantôt une simple tache, plus ou moins obscure , qui ne se présente point comme une cicatrice, mais qu’on aperçoit dans le tissu du tégument, et dont les limites sont ordinairement mal déterminées. Do la chalazc vers le hile descend, dans le tégument, une ligne plus ou moins obscure, plus ou moins large, quelquefois un peu proéminente; c’est le raphé graphe). Avec une chalazc, il existe nécessairement un raphé, mais il n’est pas toujours visible à l’extérieur.
Dans l’ovule, la chalazc était, comme vous le savez (p. 539), le point où l’enveloppe intérieure naît de l’axe; c’était, en quelque sorte, un hile interne; par conséquent, chez les semences qui résultent d’un ovule décidément orlholropc ou d’un ovule normalement campulilrope, et dans lesquelles le hile et la chalazc n’ont jamais cessé d’élre l’une au-dessus de l’autre dans un mémo plan, tous les deux doivent se trouver - confondus ( f . 395, 396 ), et là nous ne trouverons pas de chalazc proprement dite, distincte du hile. Nous aurons, au contraire, une chalazc dans les graines qui proviennent d'un ovule analropc, puisque la cicatrice à laquelle on y applique le nom de hile n’est pas le point où le funiculc a donne naissance à l’ovule, mais celui où, après avoir été soudé depuis le hile cl la chalaze véritable jusqu’à l’extrémité opposée de la graine, il est devenu libre (/". 397). Si, comme je l’ai déjà fait (p. 544) , nous comparons la graine provenant d’un ovule anatrope à une fleur penchée sur un pédoncule plus long qu’elle, et que nous supposions ce pédoncule soudé avec l’enveloppe florale dans toute la longueur de celle dernière, le point d’attache du pédoncule sur le calice sera la
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chalazc, celui où ce même pédoncule deviendra libre sera le hile , le pédoncule dans la partie soudée sera le raphé : que la fleur n’eût pas été penchée, nous n’aurions eu que le point d’attache du pédoncule sur le calice, comme nous n’avons pas de chalazc proprement dite, distincte de l’ombilic, dans la graine qui succède à l’ovule orlhotrope. De tout ceci , il résulte réellement que, dans les graines où nous voyons une chalaze, celle-ci provient non-seulement de la chalazc proprement dite, mais encore du véritable hile ; que la chalazc peut être le point où , dans la graine analrope, les vaisseaux du funiculcont originairement pénétré dans l'ovule, celui où il a pris naissance; enfin . que la cicatrice , qu’ici nous appelons hile, n’est, à proprement parler, qu’un hile secondaire, un hile artiliciel. Ce qui montre que la chalaze de la graine mure ne doit point être considérée comme le simple résultat de la chalaze de l’ovule, si , chez ce dernier, nous appliquons le nom de chalazc seulement au point d’attache de l'enveloppe intérieure, c’est que les Renonculacécs, qui , suivant Schleidcn, offrent à leur ovule une enveloppe unique, montrent pourtant une chalazc sur leur graine.
En vous disant que les semences résultant des ovules orthotropes ou des campulitropes ne pouvaient point avoir de chalaze, j’ai eu soin d’ajouter qu’il fallait que les caractères de ces derniers ne s’écartassent pas du véritable type ; en effet, lorsqu’un ovule campulilropc a commencé par se développer comme un ovule analrope, ou que des inégalités d’accroissement plus ou moins sensibles ont eu lieu dans 1 ovule orthotrope , nous pouvons encore avoir sur la graine une chalaze plus ou moins éloignée du hile. Chez les Renonculacécs, qui sont , comme je vous l’ai dit , analropes , la chalazc est généralement située à l’extrémité de In graine opposée au hile; dans plusieurs espèces de Ranunculus, au
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contraire, je l’ai trouvée Irès-rapprochéc de cotte cicatrice; il est impossible que cette différence ne soit pas aussi le résultat de quelque inégalité d’accroissement.
Avec le hile et la chalaze, ou simplement avec le hile quand la chalaze n’existe pas , on peut encore trouver sur la graine un point blanchâtre ou une très-petite fente, qu’on nomme le micropylc ( micrnpyle ). Ce n’est autre chose que le dernier reste de ces ouvertures qui , à l’époque des premiers développements de l’ovule, se sont montrées fort grandes â l’extrémité des téguments, cl que plusieurs botanistes appellent , chez les graines naissantes, endostome et cxoslome, tandis que d’autres leur donnent déjà les noms de micropylc intérieur et de micropy le extérieur (V . p. 530). Tantôt le micropylc nous offre encore, chez la graine, une faible ouverture mal fermée par un tissu lâche; tantôt l'ouverture n’existe plus, les téguments se sont entièrement rejoints à leur sommet, mais, à cet endroit, ils sont d’une contexture moins serrée et moins ferme. Le micropylc répond presque toujours au point de la semence où, originairement, se trouvait l’extrémité du nucellc ; dans les graines qui résultent d’un ovule décidément orthotrope ( f . 395), ce point est diamétralement opposé au hile, puisque, chez ces graines, le hile, la chalaze et le bout du nucellc sont restés dansun mémeaxe parfaitement droit, ex. Daphné Mezereum ; au contraire, dans les semences qui proviennent d’ovules anatropesou campulitropes ( f . 397, 39G), chez lesquels sc sont opérées des courbures de diverses espèces, le micropylc doit nécessairement sc trouver rapproché du hile, ex. Polychnemum arvense.
Des excroissances charnues ou calleuses sc montrent quelquefois sur les graines, tantôt à un point, tantôt à un autre, suivant les genres et les espèces. On leur a donné des noms différents selon leur consistance et la place qu’elles
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occupent; mais, comme elles sont loin de sc rencontrer Slt toujours, je crois que, pour ne pas surcharger la lermino logie, les botanistes descripteurs peuvent simplement les indiquer sous les noms de caroncules, de callosités, de tubercules (caruncula , callus , tubcrculum) , en disant quelle est leur nature, leur forme et surtout l'endroit où elles se sont développées. Les caroncules, de forme trèsvariée, que l’on voit souvent au-dessus du bile dans les semences suspendues, celles, par exemple, des Euphorbia, des Polygala , des Ricïnus (ex. R. incrmis , f. 427), ne sont autre chose que les bords épaissis cl proéminents du micro pvlc, bords qui, dans l'origine, formaient un entonnoir, et sc sont rapprochés peu à peu par des accroissements successifs ; ainsi, dans les semences dont il s’agit, ce n’est pas ailleurs que dans la earoncule elle-même qu’il faut chercher le inicropjde. Comme ce dernier, chez les graines mûres ou presque mûres du Ricinus inermix, sc voit au dos de la caroucule ( f . 428; a. micropyle ), c’est-à-dire le côté de celleci qui, dans le fruit ( f . 427), regarde l’extérieur du péricarpe, on ne comprend point, au premier abord, comment la fécondation a pu s’opérer; mais, pour peu qu’on étudie les développements successifs de l’ovule, on se convaincra qu’originaircmcnl ce même micropjlc sc trouvait du côté qui regarde la coluuiclle, et que là il a pu sc trouver facilement en contact avec le tube pollinique.
On a tâché de déterminer le sommet et la base des SC* Han-, fournir menées d'après leur position dans le péricarpe ; mais comme, à l’époque de la maturité, elles se trouvent le plus souvent détachées du fruit, cl que d’ailleurs, dans une même loge, leur situation n’est pas constamment semblable, c’est évidemment chez elles-mêmes, indépendamment des parties qui les ont environnées, que l’on doit chercher leur base cl leur somtncl.La bascorgauiqucd’uncscmcncccst évidemment le point
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où elle a commencé, celui par lequel elle était a t lâchée au funiculc; mais, comme cette base est indiquée par le hile dans les graines orthotropes et les campulitropcs , tandis qu’elle l’est par la chalazc chez les anatropes, il est l>on, dans la botanique pratique, de choisir un point plus fixe, et de considérer, avec la plupart des descripteurs, le hile comme étant constamment la base (basis) de la semence. (juanlau sommet, si, en réalité, il est indiqué par le micropyle , nous devons cependant admettre aussi, pour les descriptions, un sommet arbitraire; car le micropvlc n’est pas toujours visible, et souvent il se confond avec le hile, ou du moins il en est extrêmement rapproché ; le sommet (apex) que nous admettrons , avec M. de Candollc, sera l’extrémité d'un axe idéal , droit ou courbe , qui , parlant du milieu du bile, parcourrait la semence dans toute sa lougucnr.
C’est ainsi que doivent, pour la plus grande clarté , être considérés le sommet et la base de la graine; mais, comme tous les carpologisles ne sont pas d’accord sur ce point, il est bon, avant «le consulter un ouvrage descriptif, de s’assurer du sens que l’auteur a attaché aux mots dont il s’agit.
Si l’on ne peut indiquer, d’une manière précise, le sommet et la base de la semence par sa position dans le péricarpe, ses côtés, du moins, ou, comme disent les botanistes, son dos et sa face (faciès , dorsum ) sont susceptibles d’être parfaitement distingués à l’aide de celle position. Une telle distinction serait sans but quand la graine , solitaire dans le fruit , est d resséc ou inverse , ou bien encore lorsque son grand diamètre se trouve, dans un fruit poljspcrme, perpendiculaire au placenta ; mais souvent il est fort utile de déterminer le dos et la face des semences, lorsqu’elles sont suspendues, ascendantes ou perilropes (V. p. 543, ”16), et qu’en même temps leur grand diamètre et le placenta sont parallèles. Dans ce cas, la face de la graine est le côté qui
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regarde le placenta , et le dos est le côté opposé. Lorsque le hile se trouve sur l’une des surfaces larges d’une semence décidément aplatie , nous n'avons pas besoin de voir celleci dans le fruit pour dire quel est son dos et quelle est sa face : le côté qui portera le hile sera nécessairement la face, puisque c’est lui qui aura été appliqué contre le placenta.
Dans la semence aplatie , la jonction des deux surfaces larges sera le bord ( margo ), et quand le hile se trouvera dans le bord, il ne pourra plus y avoir ni dos ni face, mais seulement des côtés (/atern); car la face, chez la graine [date, suppose nécessairement que le bile est situé sur l’une des deux surfaces élargies. Une graine aplatie, où cette cicatrice est ainsi placée, prend le nom décomprimée (mn. comprcssum, ex. Cytisus Austriacus , f. 429 , a hile) ; on donne, au contraire, celui de déprimée (sem. depressum , ex. Planlago Chilensis, H. 1'., /. 430, a hile ) à la semence qui a un dos cl une face , celle qui porte le hile sur une de ses surfaces larges.
§ II. — Des téguments.
On a pense un moment que l’enveloppe de la graine u’étail autre chose qu’une feuille qui protégeait l’embryon , comme la feuille véritable cache, à son aisselle, le bourgeon naissant ; dans le tégument, que l’on croyait toujours unique, on distinguait, de même que dans les feuilles caulinaires , deux épidermes et une substance intermédiaire -, on avait désigné ces trois parties par des noms différents , ceux de lest, de mésosperme et d’endoplèvre ( testa , mesospermum , mdoplerra ) , et, suivant que la graine présentait réellement un , deux ou trois téguments, ou disait que sa feuille s’élait conservée dans son intégrité, ou qu’un ou deux des epi-
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dermes s’élaient séparés de la substance intermédiaire. Cette théorie était ingénieuso, sans doute ; mais nous ne pouvons l'admettre aujourd'hui , connaissant, jusque dans les moindres détails, les différentes parties qui , dans l’origine , ont « composé la graine. Si ces parties ne subissaient aucune alté- •* ration , nous aurions , dans la semence complète , à l’extérieur, un tégument qui répondrait à la primine, et, à l’intérieur, un autre tégument qui serait la second i ne ; mais il n’en est pas ainsi. Les observations de M. de Mirbel cl de M. Schleiden nous montrent que souvent, pendant la maturation, tous les téguments se confondent en un seul, et que, souvent aussi, un seul tégument se divise en plusieurs lames. Je vous citerai un seul exemple de ces singulières métamorphoses : sur le tégument crustacé cl d’une couleur obscure de la graine des Euphorbes se trouve une couche blanche et pâteuse, qui est d’une extrême ténuité, et que l’on peut gratter avec la pointe d’une aiguille ; un peu avant la maturation, celte couche était succulente et semblait faire partie du tégument crustacé, comme la chair adhérente de certains fruits ne forme qu’un seul corps avec le novau ; M. Schleiden a reconnu que cette même couche avait originairement formé, à clic seule, le tégument extérieur de l’ovule. D’aprcs tout ceci, il est clair que, lorsqu’on n’a pu suivre les développements successifs d’une graine et qu’on veut la décrire, il faut indiquer le nombre et la nature de scs enveloppes, indépendamment de ce qu’elles ont pu être dans l’origine et des changements qu’elles ont pu subir. On doit surtout ne donner comme téguments que les lames naturellement séparées les uues des autres, et non celles dont on obtiendrait la disjonction d’une manière ariiticicllc , ou bien encore celles que, d’après telle ou telle h)polhésc , on supposerait avoir été primitivement distinctes.
Très-souvent ou ne trouve qu’une enveloppe dans la se-
mcncc; assez souvent aussi elle en présente deux, bien plus rarement elle en offre trois. Selon les théories qu’ils avaient cru devoir adopter, les auteurs ont donné à ces enveloppes une foule de noms différents : celui de test (testa) a été i-™r< »«»>• souvent admis pour indiquer le tégument quand il est unique, ou l’extérieur quand il y en a deux ; et, pour désigner, dans ce dernier cas, le tégument intérieur, on a employé le mol endoplèvrc (endoplevra). Il n’y a pas , sans doute, de graves inconvénients à se servir de ces expressions-, mais, conformément à ce que je vous ai dit plus haut, je crois qu’alin d’éviter toute confusion il faut bien mieux encore faire connaître simplement si l’enveloppe est unique ou double (integumentum simplex, duplex) , cl décrire successivement celles qui existent, en les désignant, quand il y en a plusieurs , par les noms de tégument extérieur cl tégument intérieur (integumentum exterius , int. interius). Je n’ai pas besoin de vous dire que, quand il arrive qu’il y a trois enveloppes, c’est-à-dire que le tégument est triple (int. triplex), un des trois téguments devient l’intermédiaire (tnt. intermedium).
Le tégument intérieur, généralement mince, membraneux et transparent (int. inlerius membranaceum), enveloppe exactement l’amande. L’extérieur est, lepluscommunément, uj£" crustacé, osseux, subéreux ou coriace (int. exterius crus ta ceum , osseum , suberosum)-, c’est à lui que la semence doit sa couleur -, c’est lui qui limite ses contours. Quelquefois , comme dans le Parnassia palustris, les Droscra rotundifulia et Anglica , le Monotropa hypopithys , etc., l’amande, recouverte d’un tégument, n’occupe qu’une Irés-pelitc partie d’une enveloppe extérieure trois ou quatre fois plus grand»; qu’elle, et semble môme y flotter-, celte enveloppe n’est autre chose que le tégument extérieur, dont le tissu interne, fort lâche, s’est plus ou moins oblitéré.
GH4I\K
Quand il existe un tégument unique, il peut être crustacé, coriace, etc. ; mais, très souvent aussi, il est membraneux et même d'une consistance extrêmement mince. Quelquefois la couleur du tégument simple est fort différente à l’extérieur de ce qu’elle est en dedans ; ainsi le tégument unique du Comarum palustre , blanc en dehors, est, à l’intérieur, d’une couleur purpurine.
Comme vous le savez par l’exemple des Euphorbes, le même tégument peut offrir des couches de différente nature. Cette diversité de substance n’autorise pas plus à faire plusieurs téguments d’un seul, qu’on ne serait autorisé à indiquer, dans la Cerise ou la I’êche, deux péricarpes , parce que ces fruits sont charnus à l’extérieur et osseux en dedans. Lors donc qu'un tégument nous offrira des couches de consistance diverse, mais qui ne se sépareront pas d’cllcsménies en lames bien distinctes, nous les décrirons, sans doute, mais sans les rapporter à des enveloppes différentes. Ainsi nous dirons que le tégument du Magnolia grandi > flora , rouge et charnu à l’extérieur, est crustacé et jaunâtre en dedans; nous dirons que les Légumineuses ont un tégument corné en dedans, crustacé eu dehors, et dont la partie cornée est susceptible de devenir gélatineuse par l’humectatiou, etc.
On a assuré autrefois que quelques graines présentaient uue simple amande dépourvue de téguments; mais je crois ,, que, pour celles que l’on citait, les semences des Grami-
nées, du Mirabilis Jalapa, des Avicennia, des observations
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incomplètes avaient conduit à un résultat erroné. Ainsi 1 on a dit que V Avicennia n’avait point de téguments, parce que souvent ou voit , sur les rivages des mers tropicales, des embryons de celte plante ballottés par les Ilots et alors parfaitement nus; mais, à cette époque, leur germination est déjà très-avancée, elle a commencé dans l’ovaire, et c’est
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ilans celui-ci môme que la plante naissante s’est débarrassée de son tégument (V. mon Second mèm. sur les pi. auxquelles on attribue un placenta libre dans les Mcm. du muséum, vol. vi, p. 253). Je suis bien loin , néanmoins, de soutenir que jamais il n’existe de graines sans enveloppe propre ; il m’a été impossible d’en découvrir une dans le Veronica hedera-folia ; son embryon m’a paru uniquement protégé i par le périsperme.
§ III. — Périsperme.
Comme j’ai déjà eu occasion de vous le dire, tout ce que nous trouvons sous le tégument propre de la semence constitue l’amande ( nucléus ) ; et celle-ci se compose ou du seul embryon ou de l’embryon et du périsperme ( perispermum ), que l’on a souvent aussi nommé albumen et quelquefois endosperrne ( albumen , endospermum).
Le périsperme est un corps de structure cellulaire qui est , plus ou moins en contact avec l’embryon, mais qui n’a ja mais avec lui de communication vasculaire.
Quand l’embryon s’est approprié toutes les matières liquides qui s’étaient réunies dans le sac embryonnaire, il n’existe pas de périsperme ; mais lorsqu’au contraire il n’en a absorbé qu’une partie, le reste se concrète, et c’est alors que nous avons un périsperme. Les plus habiles observateurs ont aussi, en différents cas, retrouvé, daus le périsperme , le tissu cellulaire du sac embryonnaire et du nucclle.
Ou détermine la base et le sommet du périsperme de la même manière que ceux de la graine elle même. Sa base répond à l’ombilic , son sommet au point opposé.
Il s’en faut que le périsperme soit toujours de la même nature. Il est, le plus souvent, charnu, corné, ou farineux;
’xccplion .
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quelquefois on le trouve cartilagineux , coriace , osseux ou môme pierreux ; quelquefois, au contraire, il offre une consistance caséeuse, ou bien il se présente comme une sorte de Sj coiui.uiKc. mucilage ( perispermum carnosum, corneum, farinosum, carfilagincum, coriaceum, osscum, lapideum, caseosum, muctlaginosum ). Un périsperme charnu est tantôt plus ou moins succulent et tantôt presque sec ; très-souvent on y trouve une huile plus ou moins abondante. Celui du Coco ( Cocos nucifera ) ne se concrète qu’à la circonférence de la graine qui, comme vous savez , est énorme, cl il se présente au centre comme un lait d’un goût très-agréable ■v. couif ui Le plus ordinairement blanc ou blanchâtre, le périsperme est, dans quelques cas , jaunâtre, vert, grisâtre, rougeâtre ou d’un brun pâle ; celui du Rhinanlhus Crisla galli , roux quand la semence est sèche , devient noir lorsqu’elle est humectée.
Tantôt cette substance forme, à elle seule, une grande partie de la graine , tantôt elle est extrêmement mince , et quelquefois mémo on a beaucoup de peine à la distinguer
« ir— d’un tégument véritable. On peut établir qu’en général le
périsperme est d’autant plus grand que l’embryon est plus petit ; et l’embryon, au contraire, a d’autant plus de volume que le périsperme est moins abondant.
Le plus généralement, celui-ci offre une seule masse continue ; mais, dans quelques Kubiacées, il se présente sous la forme de grumeaux détachés les uns des autres (per. gru mosum). Dans le Daphné Mczereum on trouve quatre lames d’un périsperme charnu, extrêmement minces, deux appliquées sur les commissures des cotylédons et les deux autres ,.ct ,i1v;.k,„» placées à égale distance des premières. Sans être complètelur ment divisé, un périsperme offre quelquefois deux ou quatre fentes, assez souvent un sillon , plus rarement des lobes; celui des Anonacécs montre extérieurement un très grand
ci' aim:.
nombre de rides transversales, entre lesquelles vont se cacher des expansions qui s'échappent d’un tégument unique.
Dans un petit nombre de plantes, telles que les Nymphœa, les Piper, les Saururus, on trouve deux périspermes qui no sont pas toujours de môme nature. Selon MM. Brown et d,„, Mirbel, le tissu cellulaire du nacelle a formé le premier, et )»la fitrt. le second l’a été par celui du sac embryonnaire.
§ IV. — De l’Embryon.
L embryon ( embryo ) ne doit point être considéré comme O cpi’rtl JVnv uncporliou de la plante chez laquelle il a pris naissance ; 'T " c’est un individu nouveau qui est encore à l’état rudimentaire , mais qui , appartenant à la même espèce que le végétal dont il est la dernière production, présentera un jour les mômes caractères.
Puisque l’embryon (ex. Melochia gramini folia, f. 435) est déjà une plante, il doit nécessairement, comme toutes les plantes, offrir, à l’état complet , la réunion du système axile et du système appendiculaire. Ce dernier est représenté, chez lui, par les cotylédons ( cotylcdones , f. 435, a), qui sont scs premières feuilles j quant à l’axe qui porte les cotylédons et qu’on a nommé blastème ( blastema ), il s’étend plus ou moins au-dessus et au-dessous d’eux, couronné par la gemmule ou plumulc ( gemmula , plumula') , premier snp»rt.r«. bourgeon terminal de la plautc naissante. Quoique l’on appelle généralement radicule (radicula, f. 435, b) toute la partie de I axe qui se trouve au-dessous des cotylédons , des auteurs , comme nous l’avons vu , l'ont rapportée au système ascendant, la considérant comme un premier entrenœud chargé, à son sommet, des premières feuilles; il est incontestable que, dans une foule de plantes, parliculiérc-
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ment dans le Haricot , une partie de la radicule s’élève audessus du sol, à l’époque de la germination, et que, par conséquent, cette partie appartient au système supérieur ; cependant comme, avant que la plante germe, il est impossible, ou presque toujours impossible, d’indiquer le point de l’axe au-dessus duquel il y aura ascension , je crois que, dans la botanique pratique, on peut employer , avec tous les descripteurs , le mot radicule dans le sens où il a été consacré par eux (V. plus bas le chap. xxxv). Mais si, lorsque l’embryon est encore dans la graine, nous ne pouvons déterminer, avec une entière certitude, tout ce qui, chez lui, appartient au système ascendant, c’est-à-dire à la ligclle ou tige naissante (caudiculus ) , nous assurerons du moins que la partie qui porte les cotylédons appartient à cette tigellc, et que celle-ci se prolonge au-dessus d’eux, comme axe de la ptamule : des cotylédons sont des feuilles; or des feuilles ne sauraient naître que de la tige ou des rameaux qui la répètent.
Il ne faut pas croire que tous les embryons nous présentent la réunion des deux systèmes, l’axileet rappendiculairc.il en est quelques-uns qui se montrent réduits au seul axe , nonseulement cher les plantes que leur structure, la nervation île leurs feuilles et le nombre de leurs organes floraux ümlirjrtn* wni placent nécessairement parmi les monocolvlédones , mais encore chez des espèces qu’on ne peut décidément séparer des dicoty lédones. L’embryon de la Cuscute (ex. Cuicuta Europœa, f. 431) se présente, meme parfaitement milr, comme un petit vermisseau; on n’a pas non plus trouvé d’appendices chez les Orchidées, dans VOrobanche ramona, VUtricularia vulgaris , le Draconlium poljphyllum , etc. ; il m'a aussi été impossible de découvrir autre chose dans le Ficaria ranunculoides qu’une petite masse homogène et arrondie. Comme, à la première époque de son développement, tout embryon
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n’offre qu’un axe , il est bien évident que celui qui, dans la graine mûre, sc montre encore sans appendices, et qui n’en prend que par la germination, est moins développé que ceux qui en ont déjà dans la semence; en un mot, qu’il est, pour ainsi dire, resté à la première époque de son existence.
Qu’on ne croie pas non plus que, parmi les embryons infiniment plus nombreux qui se montrent pourvus d’appendices, tous atteignent le même degré de développement.
Dans les plantes que les caractères des feuilles et des fleurs e mlnvont «les
, , . , ,, «lirotyUMonr»
nous tout, au premier abord, reconnaître pour des dicoty- « >-
lédoncs, nous voyons deux cotylédons opposés , ordinairement appliqués l’un contre l’autre, mais parfaitement libres (f. 435) cl entre lesquels nous apercevons le plus souvent une gemmule. Chez la plupart des monocotvlédones, au contraire, nous trouvons un embryon qui, au premier coup d’œil, nous semble homogène, comme s’il n’avait point de cotylédons (ex. Cocos nuci fera, f. 432); c’est parla dissection seulement qu’au fond d’une très-petite cavité nous découvrons une gemmule, cl l’analogie seule nous montre un cotylédon dans la partie qui engaîne cette même gemmule, comme elle nous fait voir une radicule dans celle qui est inférieure au colylédou. Ici nous avons évidemment un embryon moins développé que celui des dicotylédones ; mais ces dernières sont, à l’état adulte, des plantes plus élevées dans l’ordre des développements que les monocolylédoncs; il n’est pas étonnant que la différence sc montre aussi chez les embryons, puisque ceux-ci sont déjà des plantes.
Au reste , ce cotylédon unique, qui nous semble former
, | i i 1 i* • de* n-.onoroijrlc.lrt-
autour de la plumulc une gaine parfaitement close ^ ^ m-inri^iosirrnii n» d’abord été ouvert, comme le carpelle, fermé dans la fleur, s’étalait dans le bouton naissant. A l’aide d’un fort microscope M. de Jussieu fils a retrouvé, chez une foule d’embryons (ex. Pothos mnxima, f. 433, empruntée à M. de.l.),
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quelque trace de la séparation primitive; une simple loupe nous montre dans les Arum maculai um , Ilalicum et Dracunculus une longue fente formée par les bords de la feuille colylédonairc qui n’ont pu se rejoindre; dans l’Aroïde brésilien, que j’appelle Musopsis, et que les habitants du pays nomment Banana do Brejo (la Banane des marais), le cotylédon est parfaitement étalé, et nous le trouvons tel dans la plupart des Graminées (ex. Triticum sathum, f. 434, a ) où il se présente comme une sorte de bouclier. Quelques naturalistes, voyant, chez les embryons de certaines monocotylédones, de très- grosses radicules qui forment une sorte d’expansion latérale, en Itdltxiona sur ont conclu que le cotylédon des Graminées était aussi une
gi«miiire« « dr. simple expansion de la radicule ou de la tigellc, dans le
monurotjli’ilonrt 1 * ü
.'iwxrâJiruU-. cas où nous n’admettrions point de radicule; mais il est évident que , si nous ne voulons pas que le bouclier charnu des Graminées soit un cotylédon , il ne faudra pas non plus considérer comme tel celui du Musopsis ; la partie latéralement fendue qui, dans IMrwm maculalum ou le Dracunculus, cache la plumulc ne serait pas non plus un cotylédon, et nous finirions par n’en voir dans aucune des plantes que nous appelons aujourd’hui monocotylédones. Il est très-vrai que, chez plusieurs de ces plantes, l’embryon, imparfaitement développé, nous laisse des doutes sur la nature de ses parties; mais pourquoi distinguerions nous ce que la nature semble avoir voulu confondre? partout nous rencontrons des organes mixtes; nous ne savons si les appendices de la tige de diverses monocotylédones sont des limbes sans feuille ou des feuilles sans limbe; quelquefois nous distinguons mal un involucre d'un calice; il existe, dans l’ Vtricularia pollens , des organes que nous pouvons également prendre pour des racines , des feuilles ou des rameaux, etc.; faut-il nous étonner de ne point
bll.tlNF..
rencontrer de limites bien précises entre des parties qui ne sont pour ainsi dire qu’ébauchées? l.’embryon d’un Palmier brésilien m’a offert, dans la graine, la forme d’un pain de sucre couché sur son arête ; à l'un des points de la base, voisin de la circonférence, sc trouve, dans une cavité presque superficielle, une petite gemmule ; il est bien clair que la partie sur laquelle est immédiatement appuyée celle dernière appartient à la radicule, cl que la paroi de la cavité qui la renferme apparlicntau cotylédon ; mais, dans la masse continue cl homogène qui s’étend au delà, tout à la fois, de la cavité cl de la base de la plumulc pour foi mer le crtne, que devons-nous attribuer à la radicule et au cotylédon ? il est impossible de le dire; c’est une expansion latérale de ces deux parties entièrement confondues.
Nous devons d’abord examiner, dans l’embryon, sa direction propre, sa position dans le périsperme et celle qu’il offre relativement à l’ensemble de la graine ; ensuite nous étudierons en particulier les parties qui le composent, ses cotylédons, sa radicale et sa plumulc. Mais, avant de nous livrer à ces différentes recherches, il faut que nous fixions s^m-oid, r» les deux points qui seront pour nous son sommet et sa base l,,“° “ ' (apex, basis ). Il est évident que nous devons voir cette dernière dans l’extrémité de la radicule ; quant au sommet organique, il est bien certainement celui de la gemmule, puisque le bourgeon terminal de toute plante en est le point le plus élevé ; mais, comme les cotylédons ne s’étalent point , qu’ils sont redressés, qu’ils dépassent la plumulc cl la cachent, ce sera leur extrémité supérieure que nous conviendrons de considérer comme celle de l’embryon lui-même.
Celui-ci, quand la graiuc est sans périsperme, a ordinairement la même forme qu’elle (embryo semini conformis)-, et, en général, au contraire, il ressemble d’autant moins à la semence, que le périsperme est plus volumineux. On s-
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trouve, le plus souvent, des embryons ovoïdes, cylindriques ou en massue; mais il y en a aussi de globuleux, de lenticulaires , de cordiformes, etc. ( embryo ovatus, cyltndrtcus, claratus , globosus , lenticularis , cordatus). Ce sont , en général, les embryons à un seul cotylédon qui présentent les formes les plus singulières ; on en voit qui ont celle d’un fuseau, d’une pyramide, d’un fil, d’une patère, d’un champignon, etc., d’autres qui, très amincis à une extrémité, se renflent à l’extrémité opposée, d’autres qui s’épaississent aux deux bouts et se rétrécissent vers le milieu, etc. ( embr . f tisiformis, pyramidal us. filifnrniis,patelliformis, fungiformïs, hinc incrassalus inde raide altenualus, utrinque incrassalus, etc.).
Tantôt l’embryon est parfaitement droit, tantôt il est plus ou moins arqué; il peut former des zigzagsou un demi-cercle, devenir annulaire, représenter le chiffre G , décrire deux ou plusieurs tours de spirale , enfin se pelotonner comme une boule (embr. reclus, curvatus, arcuatus , flexuosus , senti- S* •' irniion circulons, annularis ,spiralis , in orbem cunlractus). Souvent
sa radicule se replie sur ses cotylédons , quand il y en a deux, cl cela peut avoir lieu de deux manières différentes : ou elle s’applique sur la commissure , et, dans ce cas, on dit qu’ils sont accombants cl qu’elle est latérale (cotyledoncs accumbcnlrs , radicula lalcralis) ; ou bien c’est sur ledosde l’un des cotylédons qu’elle s’applique, et alors ceux-ci sout incombants et elle est dorsale (colgl. incumbcntcs, radie, dorsalis).
L’embnon est ordinairement blanc; cependant celui de VErrum tetraspermum et de plusieurs autres espèces a une couleur jaunâtre ; on trouve des embryons d’un jaune doré dans YOnobrycbis saliva cl le Lalhyrus Nissolia, de verdâtres dnnsV Impatiens Balsamina, \cSalsola Kali, le Violacanina, de verts dans le Pistacia Tercbinlhus , le 1 t'scum album , diverses Myrlées, de violets dans le Theobroma Cacao ; celui
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du Gomphxa olivæformis est agréablement bigarré de vert et de pourpre.
Quand il existe un périsperme, l’embryon peut être niché dans l’intérieur de celte substance, ou bien il est placé en dehors et, par conséquent, en contact avec clic par une •Sa po«itioo par partie seulement de sa superficie ; dans le premier cas , ou dit qu’il est inclus ( embrtjo inclusus ) , et, dans le second, qu’il est extérieur ( émir . exterior ). Lorsqu’il est inclus, on le trouve, le plus ordinairement, placé dans l'axe du périsperme, s’il est allongé ( embr . axilis), et seulement dans sa base, s’il est court ( basilarisy, beaucoup plus rarement il est situé v«rs le sommet de la semence ou vers quelque point de la circonférence (apiciluris , excentricus). Un embryon extérieur peut entourer le périsperme comme un anneau, ainsi que cela a lieu chez la plupart des Caryophyllées et des Chéoopodécs(e»i6r./>eri/>Â<rnci«), ou bien étreseulementappliqué contre un seul côté de ce même corps ( embr . lateralis), comme chez les liumex; dans le Drosophyllum, le Dionœamuscipula, le Drosera spiralt’s, etc., il est simplement appliqué, par son sommet, contre la base du périsperme, il l’est, par sa base, dans plusieurs Cypéracécs. Lorsque l’embryon est inclus, il arrivcasscz souvent que sa radicule reslclibrc en tout ou en partie; daus V llippophae rhamnoides, au contraire, les cotylédons sont parfaitement libres, et la radicule est. cachée dans une lame très-mince de périsperme, qui forme autour d’elle comme une sorte de petite gaine.
Quoique la position de l’embryon dans le périsperme soit loin d'étre sans importance , celle qu’il offre par rapport à l’ensemble de la graine en a bien davantage encore, puisqu’elle est le résultat nécessaire delà direction de l’ovule, et qu’elle a une grande constance dans les familles les plus naturelles. Quand l'embryou a sa radicule tournée vers le hile, ou, si l’on veut, sa base tournée vers celle de la semence, cl i>S"mkîcPdî o que scs cotylédons regardent le point opposé, on dit qu’il *
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est dirigé dans le même sens que la graine ou qu’il est dressé ( embr . ereclus , ex. Melnchia gramini folia, f. 43 G) ; il est, au contraire, inverse (embr. inver sus, ex. Urticadioica , f. 437), lorsque ses cotylédons regardent le hile (mime f. a) et sa radicule le sommet de la graine. Un embryon peut aussi avoir ses deux bouts dirigés vers le hile, comme dans la plupart des I . ègumineuses et des Cary ophy liées, clalorson le nomme arnphitrope (embr. amphitropus , ex. Chenopodium album, L., f. 438 a hile'). Enfin on trouve d’autres embryons dont ni l’une ni l’autre extrémité , c’est-à-dire la radicule cl les cotylédons, ne regardent la base de la semence; ceux-ci ont été nommés hétérotropes (embr. heterotropus, f. 439,
4 40), expression qui, comme la précédente, est fort peu usitée. Il est bien clair que ces derniers embryons, tout en conservant leur caractère principal , sont susceptibles cependant d’avoir des positions très-différentes; en effet , celui qui se montre transversal (embr. transversus ), c’est à-dire parallèle au plan du hile, comme chez les Plantains et les Pi imulacées ( ex. G/aux maritima , f. 4 39), n’aura ni sa radicule ni ses cotylédons tournés vers ccltccicalricc (a), ou, si l’on veut, sera hélérotropc, et un embryon oblique par rapport au hile , comme dans les Graminées (ex. grain du Trilicumsativum. coupé longitudinal! ment,/'. 440; a, direction du hile ; b, pèrisperme ; c, embryon), pourra également ne se diriger vers celle mémo cicatrice ni par l’une ni par l’autre de ses extrémités. Si un embryon peut être oblique et hétérotrope, il pourra aussi ne point être hêlèrotrope et cependant rester oblique; alors il aboutira au hile ou sera tourné vers ce dernier, en lormanl avec lui un angle aigu , différant alors de l’embryon vraiment dressé, en ce que celui-ci tombe perpendiculairement sur la cicatrice.
D’après ce que nous venons de voir, l’embryon est susceptible de prendre dans la graine quatre positions principales : il est dressé, inverse, amphitropc ou hétérotrope. Je v ais vous
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tnoolriT a préseul que ees positions résultent , comme je vous l’ai déjà fait pressentir, de la direction primitive de l’o>ule. Quand l'embryon est inverse (f. 437), il a ses cotylédons tournés vers le hile (a) , cl sa radicule dirigée vers lu point opposé (b) ; mais celle-ci aboutit généralement au mi- 0ii41„ ilrt i(i. cropy le , donc la graine chez laquelle l’embry on est inverse a i” 'àü?.'. son micropylediamétralemcntopposé au hile ; or il en est seulement ainsi dans les graines qui résultent d’un ovule orthotrope (comparer les f. 395 et 437 ) ; par conséquent, toutes les fois que nous trouverons le bile et le micropyle aux deux extrémités d’une graine, nous pourrons, sans la disséquer, dire que son embryon est inverse cl vice vers.'l. Si, au contraire, la radicule est tournée vers le hile (/V 436, a ), tandis que les cotylédons regardent l’extrémité opposée (embryon dressé), c'est que le micropyle se sera fort rapproché du hile; mais ces circon tances ne peuvent se rencontrer que dans le cas où le cordon ombilical se sera soudé avec l’ovule, sans que celui-ci se soit courbé ; or tels soûl les caractères de la graine résultant de l’ovule analrope ( comparer les f. 397 et 436); ainsi, toutes les fois que l’embryon sera dressé, nous dirons avec assurance que c’est dans un ovule analrope qu’il a pris naissance, et quand, d’un autre côté, nous verrons chez une graine, sans aucune apparence de courbure, le hile cl le micropyle fort rapprochés, nous pourrons prédire, presque avec autant de certitude, que l’embryon y est dressé.
Lorsque ce dernier est courbé cl que s-'s deux extrémités aboutissent au hile, ou, si l’on veut, lorsqu’il est amphitrope. il est bien évident que le micropyle s ra très- rapproché de la. cicatrice, puisque généralement la radicule n’abandonne pas le micropyle; mais une graine chez laquelle ce dernier s'est rapproché du hile en se courbant est le résultat d’un ovule campulilropc (comparer les f. 396 et 438); donc nous pourrons dire qu’à cette sorte d’ovule a dû né-
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ccssaircmcnt succéder la graine où l'embryon courbe a scs deux extrémités dirigées vers le hile j et réciproquement nous dirons d’une graine dont le hile et le mieropylc se touchent, et qui nous offre des marques de courbure, qu’elle renferme un embryon amphitrope. F.n jugeant, d’après l'extérieur, qu'une semence ne peut contenir aucun des trois embryons, le dressé, l’inverse et l’ampliitrope, nous conclurons naturellement que celui qu'elle renferme est hélérotrope; c’est-à-dire qu’il n’a aucune de scs extrémités tournée vers le bile, position due, d’après M. Mirbel, à l’inégalité des accroissements ; mais si, lorsque l’embryon hétérotrope est oblique par rapport au hile, nous n’avons , le plus souvent, que des moyens d’exclusion pour arriver, sans dissection , à la connaissance de sa position ; si nous ne pouvons pas non plus toujours dire, à l’aspect de la graine, quand l’embryon hélérotrope est parallèle au hile, du moins l’assurerons-nous dans les deux cas les plus ordinaires : chez une graine déprimée, celle qui, étant aplatie, a le hile sur sa face, le parallélisme existera toujours (ex. les Plantains, f. i30), et l’expérience m’a appris qu’il existe aussi chez la graine anguleuse , quand son crtlé extérieur est convexe et parallèle au bile (ex. une foule de Primulacccs et de Myrsinées, f. 439).
Louis-Claude Richard a prouvé, il y a déjà longtemps, que la position de l'ovule ou de la graine devait être déterminée par rapport au péricarpe, et que celle de l’embryon devait l’élrc par rapport à la graine; cl, en effet, chez les fruits à semences nombreuses , l'embryon, placé de même Position a, dans toutes, n’a souvent pas, chez toutes, une position Ü"^r.n0 frj" semblable relativement au fruit. Cependant, c mime celte dernière ne varie pas de même lorsque le péricarpe ne contient qu’un très-petit nombre de graines, on pourrait, sans inconvénient, dire alors, avec quelques botanistes, que la
GRAINE
radicule est supère (rad. supera), quand, prolongée, elle s’élèverait au-dessus du sommet du fruit; infère, quand elle descendrait au-dessous de sa base (inféra)-, centripète (cen(ripeta)si elle regarde son axe; centrifuge, sa circonférence (cenlrifuga). Mais uous n’avous pas besoin d'indiquer la position de la radicule par rapport au fruit; nous l’avons déterminée d’une manière implicite, en faisant connaître celle de l’ovule dans l'ovaire, puis celle de l’embryon dans la semence. En effet, lorsque nous décrivons l’ovule comme suspendu ou bien inverse, ce qui signifie un hile regardant le sommet du péricarpe, et que nous ajoutons ensuite que la radicule est tournée vers le hile, c’est absolument comme si nous disions que , prolongée, celle ci s’élèverait au-dessus du stigmate; annoncer, au contraire, un ovule ascendant ou dressé avec la radicule dirigée vers le bile, c’est désigner assez une radicule infère; des cotylédons tournés vers la cicatrice dans une graine inverse ou suspendue indiqueront une radicule également infère, et, avec la même position , ils indiqueront la radicule comme étant supère dans la graine dressée ou ascendante; qu’une graine soit péritrope sur son placenta axile, sa radicule, si elle regarde l’ombilic, sera évidemment centripète; si elle regarde la partie extérieure de la loge, elle sera centrifuge; enfin le contraire arrivera lorsque le placenta sera pariétal.
Après vous avoir exposé les principaux caractères de l’embryon considéré dans son ensemble, je passe à l’examen de scs différentes parties eu commençant par les cotylédons (cotglcdones).
Ceux-ci, comme vous le savez, sont généralement solitaires ou au nombre de deux; cependant, chez quelques plantes telles que les Ceratophyllum , cl diverses Conifères, on trouve jusqu’à douze cotylédons, toujours disposés en verlicille. .Malgré cet excès de développement, ces mêmes
Nombre «le* co- Ictbms.
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plantes , loin tic pouvoir être rangers parmi celles qui sont très-élevées dans le règne végétasse rapprochent plus qu’une foule d’autres des monocolylédoncs ; de même que ces dernières réclament, au commencement de leur série, les Graminées qui, du côté opposé à leur véritable cotylédon, nous en offrent un second dans cette écaille rudimentaire connue des botanistes sous le nom d’épiblastc ( epiblastua , f. 434 d ); tant il est vrai que les végétaux les plus dissemblables ont encore quelques rapports entre eux.
Les cotylédons sont ordinairement charnus, planes à leur face, convexes en dehors; mais souvent aussi, cl surtout Lear consU- quand le pcrispcrnic est très-volumineux , on les trouve planes sur les deux surfaces, et, dans ce dernier cas il n’est pas rare que des nervures plus ou moins prononcées s’v dessinent comme sur les feuilles caulinaires. i'“r iorf*cf . Chez la graine, les cotylédons ne sont jamais velus; mais quand les feuilles de la tige offrent dans leur tissu des glandes vésiculaires, comme riiez les Myrtées, on peut souvent en retrouver sur les cotylédons.
Ces petites feuilles peuvent, comme celles de la tige, être ousessiles, ou réduites à un simple pétiole, ou bien encore être pourvues tout à la fois d’un pétiole et d'une lame. Nous savons que les premières feuilles caulinaires d’un grand Cotylédon* te»- nombre de monocotvlédoncs ne sont que des pétioles sans
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duiu au pétiole |amc qui formcnl une gaine; quand nous vojons une gaine dans l’embryon des mêmes plantes, nous devons naturellement conclure que ce n’est autre chose non plus qu’un simple pétiole; l’analogie nous montrera aussi un pétiole dans le cotylédon étalé des Gramens ( f . 434, a), et nous seronsfrappés de la parfaite ressemblance de formeque ce cotylédon présente, dans des dimensions infiniment plus petites , avec les écaillés sansjamc d’une foule de Bambous(V. p. 146). Chez les dicotylédones, M. Bcrnhardi nous a aussi montré
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des cotylédons réduits à des pétioles, et il nous a fait voir que, se soudant quelquefois, ces derniers pouvaient faire croire que l’embryon est resté sans appendices. La plupart des embryons nous offrent, au contraire, une lame parfaitement sessile ; chez quelques-uns on trouve tout a la fois la lame et le pétiole.
Rarement, comme dans plusieurs Delphinium, deux cotylédons opposés restent écartes l’un de l’autre; le plus ordinairement ils sont extrêmement rapprochés et embrassent entre eux la gemmule; quelquefois même, comme certaines feuilles opposées, ils se soudent et se confondent ( cottjl. conferrutninalæ ) ; ceux de la Capucine, fort écartés soojurtd.. codans le jeune âge, se rapprochent par des accroissements successifs, et finissent par ne former qu’une masse compacte. Les cotylédons du Marronnier d’Inde se soudent également, et souvent aussi on trouve dans la Châtaigne des cotylédons soudés. Le même caractère s’est présenté à moi dans un Swartzia , chez une foule A'Eugenia , et j’ai même vu , dans ce dernier genre, les eoly lédons soudés non-seulement entre eux, mais encore avec la radicule. On a quelquefois donné le nom de pseudo-monocolylédones ou de maerocéphales aux embryons dont les cotylédons sont ainsi confondus en une masse unique (vmbr. pseudomonocotyledoncus , macrocephalus ). Cette masse, en particulier, a reçu le nom de corps cotylédonaire (corpus cotyledoncum) , o,n„ coi,i«j..mot par lequel on a aussi désigné quelquefois l’ensemble des deux cotylédons séparés, ou bien le cotylédon unique des monocotylédones.
Deux cotylédons opposés se montrent généralement égaux entre eux; cependant, lorsnuc l’un , extérieur, plié dans le k*.|'ù « milicu de sa longueur, embrasse le second également plie , 3on.. il n’est pas rare que ce dernier soit un peu plus petit ; dans le tiaura cancscens, où l’un des deux est, en grande partie, en-
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vcloppé par les bords de l’aulre, le premier n’allcint pas tout à fait les mômes dimensions. Il peut aussi y avoir inégalité sans qu’il existe de plis; ainsi , dans le Cÿêas, un des cotylédons est un peu plus court que l’autre; chez les Epilobium roseum et monlanum l’un des deux est convexe en dehors , l’autre est plane des deux côtés ; enfin on arrive à trouver, dans le Trapa natanse t le Sorocca, des cotylédons tellement dissemblables, qu’au premier abord on croirait que ces plantes n’ont qu’un colylédou.
i-'or* plu Tantôt les cotylédons ne présentent aucun pli ([. 435) ;
tantôt ils sont pliés ensemble de diverses manières ; ils peuvent l’être, dans leur longueur, de façon que l’un extérieur embrasse l’aulre intérieur(coO//. conduplicatœ), étant encore pliés longitudinalement, ils peuvent se croiser, de sorte que la moitié de l’un est reçue entre les deux moitiés de l'autre ( equitantes s. obrolulœ ); ils sont quelquefois roulés en spirale du sommet à la base ou d’un bord vers l’autre (circinatœ, convolutœ) , et, enfin, l’on en trouve qui sont plissés à p(U près comme un éventail ou chiffonnés irrégulièrement ( plicatœ , corrugalœ).
Dans celles des monocotylédones où le cotylédon, clos ou à peu prés clos, est continu avec la radicule, il serait assez inutile de décrire sa forme, quand on a indiqué celle de l’embryon tout entier et qu’on a fait connaître la place de la gemmule. Mais, chez les dicotylédones, la formedes cotylédons est trop bien arrêtée pour qu’on doive la négliger. Comme la division est, dans les organes appendiculaires, un symptôme d’énergie , il n’est pas étonnant que les cotylédons, appendices si faibles encore , offrent si rarement
Lfutformf. des découpures; cependant on en trouve quelques-uns d’echancrés. de lobés, de pinnalilidcs cl même de partîtes ( colyl . emarginalœ , lobalœ , pinnatifidie , parlilœ ) ; le Tilleul a des cotylédons» cinq lobes, et, ce qui est fort singulier.
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sos feuilles ne sont que dentées. Quand les cotylédons sont entiers, on les trouve, le plus souvent, linéaires, oblongs, ovales ou lancéolés; mais il en est aussi d’orbiculaires , de réniformes; quelques-uns offrent la figure d’un cœur, d’autres celle d’une faux, etc. ( cotyl . lineares , oblongcr, ovatœ, lanceolatœ,orbiculares, reniformes, cordatœ, falcatœ , etc.). Quelquefois les feuilles de la lige offrent deux oreillettes qui descendent au-dessous du point d’attache ; le même caractère se voit chez les cotylédons ( cotyl. basi auriculatœ ) ; mais, ce qu’il y a de remarquable , c’est qu’avec des cotylédons auriculés on trouve des feuilles qui ne le sont pas , comme la Capucine et le Clinopodum vulgarc nous en offrent des exemples : les oreillettes, quand elles existent, embrassent ordinairement la radicule et la tiennent serrée comme
dans une sorte de gaine.
Quand les cotylédons se replient sur la radicule, une lame de périsperme, comme dans VHelianihemum gultalum L' ne lame de y.et l 'Holosteum umbellatum , s’interpose quelquefois entre .uùu.iim.ai... eux. Chez VAstragalus Glyciphyllos , où il n’existe pas de périsperme, c’est une expansion de la partie cornée et intérieure du tégument qui se glisse entre les cotylédons et la radicule.
Celle-ci (radicula) , chez quelques semences sans périsperme, va se nicher dans une petite gaine que lui offre la substance du tégument ; le Marronnier d’Inde, VOnobrychis u r>a.«io ... saliva, \cMedicago Lupulina, le Tri folium subterraneum, etc . I no offerte par U nous fournissent des exemples de ce singulier caractère. Le "‘s°n’'D' Corispcrmum hyssopi folium présente une radicule qui s’enfonce dans le tégument, et la gaine de celui-ci s’en est formé une autre dans le péricarpe.
Tandis qu’une foule de plantes nous offreut deux cotylédons, que quelques-unes en ont même un plus grand nombre, t ^ u t il n’existe jamais plus d’une radicule ; ces tubercules, que
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nous voyons vers la base de celle d’une foule de Graminées, ne sont que le rudiment de racines secondaires.
Tantôt la radicule égale les cotylédons en longueur, tantôt elle est plus longue qu'eux, tantôt, enfin, elle est plus courte. Dans quelques espèces on la trouve réduite à une surle de luberrule, à un véritable rudiment.
Celle des dicotylédones se montre assez rarement plus grosse que les coty lédons ; mais il arrive très-fréquemment que, chez les uionocotylédoncs, on trouve une radicule beaucoup plus volumineuse que le cotylédon unique. Comme les embryons monocoty lédoues à très-grosse radicule , ou , suivant la manière de s’exprimer de quelques botanistes, les embryons macropodcs ( embr . macrupodus) sont dépourvus de périsporme, ce qui n’a pas lieu pour les autres embryons de la mémo classe, on doit croire que l'énorme radicule a absorbé la substance qui’, ailleurs, s’est éoncrêtée en périsperme.
Souvent les cotylédons et la radicule sont parfaitement continus, et, dans les dicotylédones, la commissure des premiers indique seule, alors, les limites de la seconde; mais il n’eu est pas toujours ainsi : il existe une foule de plantes chez lesquelles les cotylédons débordent la radicule.
Celle-ci est loin d’offrir des modifications de forme aussi nombreuses que les coty lédons ; elle est , le plus souvent, cylindrique ou conique; mais on trouve aussi des radicules ovoïdes, globuleuses , filiformes, et d’autres qui représentent un fuseau ou une massue : celle du Lathyrus Ntssolia est aplatie et triangulaire ( rad. cylindrica , conica , ovata, globosa, filiformis , fusi forints , clavalu, complanatotriangularis ). Une radicule peut être, à scs extrémités, aiguë ou obtuse {rad. acuta, oblusa ) •, elle peut y être extrêmement épaissie ou y offrir un petit mamelon ( apice valde incrassata, ( tpicc lubcrculata).
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Quanl à la gemmule (gemmula), elle n’esl pas toujours vi- ( siblc avant l’époque île la germination ; mais, dans un très- c*'1'' s*1”'*"1'' grand nombrede plantes, on la distingueparfaitement aussitôt que l’cmbrvon est formé; on peut môme voir, aussi bien chez elle que dans le bourgeon , de quelle manière sont disposées les feuilles naissantes ; celles d’une foule de gemmules sont pliées dans leur milieu; la gemmule de la Capucine a les siennes roulées en spirale dans leur longueur ; la première feuille de la gemmule des Graminées (/". 434, c) est parfaitement close; chez l’ Arum Dracunculus , la feuille . inférieure est opposée à la fente du corps cotylédonaire , et la seconde l’est au milieu de ce corps.
§ V. — Des graines soudées avec le péricarpe.
Nous avons vu le fruit se souder avec le calice ; la graine peut aussi sc souder avec le fruit, et plusieurs plantes nous offrent la triple adhérence de l’enveloppe calicinalc, du péricarpe et de la semence. L’unité de l’ovaire est une condition essentielle de sa soudure avec le calice; de même il ne saurait y avoir de soudure , du moins complète , entre plusieurs graines et la paroi de leur loge. Comme j’ai déjà eu La graine plut occasion de vous le dire (p. 704), l’adhérence ne se montre avec l< pcTÎcarpc. point partout au même degré; dans certains cas, on peut désunir les parties sans aucune peine; ailleurs l’huiucctation devient nécessaire , ailleurs la séparation est absolument impossible.
Il est bien clair que, quand la graine est adhérente, sa forme est celle du péricarpe; ainsi il suffit de décrire celuici pour avoir une idée exacte de la première.
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Spile.
’ Définition
l’arillr.
Sur les fruits des Graminées soudés à lu graine, on voit une marque brune, communément linéaire, à laquelle on a cru devoir donner un nom, celui de spile (spilus)- celle tache n’est autre chose que le hile d’une graine sessile attachée originairement à l’ovaire dans une partie notable de sa longueur, hile que l’on aperçoit à travers le péricarpe extrêmement mince.
5 VI. — De l'arille.
Sur certaines semences, en dehors de leur tégument, on voit une enveloppe plus ou moins incomplète, charnue ou membraneuse, qui naît immédiatement du cordon ombilical, et que l’on appelle arille (art II us).
Pendant longtemps on avait donné ce nom à toutes les parties qu’on trouvait sur la graine, et dont l’origine n’était pas bien connue, à des caroncules, des portions intérieures de péricarpe, des parties de tégument, des téguments entiers, etc. Louis-Claude Richard, que l’on retrouve toujours quand il est question de carpologic, fut le premier qui offrit aux botanistes une définition rigoureuse de l’arille; malheureusement ils ne la méditèrent pas assez, et s’ils n’appliquèrent plus le nom d’arillo à des j*ortions de péricarpe, ils ne cessèrent point d’appeler ainsi les téguments qui présentaient des caractères tant soit peu insolites. Les découvertes des modernes ne permettent pas d’admettre aujourd’hui, sans la modifier, la définition <i< de Louis-Claude Richard ; mais, en combinant ses observations avec celles de MM. Robert Brown et Pelletier d'Orléans, on lui substituera celle-ci : l’arille est une expansion du cordon ombilical, inférieure au hile, qui se développe
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postérieurement à la fécondation, et demeure ouverte à son sommet. M’étant servi de cette définition comme d’une pierre de touche, j'arrivai , il y a déjà longtemps, à exclure du nombre des arillcs et à rapporter au tégument l’enveloppe parfaitement close qui se sépare avec élasticité de la graine même des Oxalit ; on persista, malgré mes observations, à en faire un aride, et depuis, M. Schlcidcn, par l’accroissement successif de l’ovule des Oxalidées, a reconnu que celte même enveloppe élastique n’était pas autre chose que l’épiderme modifié du tégument. M. Moquin et moi , nous avions dit aussi, il y a plusieurs années, que la caroncule des Polygala, ne naissant point sur le cordon ombilical, ne pouvait être un aride; je me suis convaincu récemment, par l’observation directe, que celle caroncule est, comme celle des Kicins ( V. p. 725), le résultat de l’épaississement des bords du micropylc. Nous savons déjà que la couche mince cl blanchâtre qui recouvre le tégument des Euphorbes n’a rien de commun avec l’aride, et, d’après ma définition, je crois pouvoir en dire autant de l’enveloppe extérieure et lâche , mais entièrement close , des graines du Drosera ro lundi folia et du Parnassia paluslris , de la couche charnue et également close qui se trouve à l’extérieur de la graine du Punica et des Ribes , etc.
Il est très-vrai que , sur la semence de VEvonymus Europcevs, on voit une enveloppe charnue qui la cache entièrement et qui pourtant est un aride; mais, avec la plus légère attention, on pourra se convaincre que cette enveloppe, tout en dépassaut la graine, est ouverte à son sommet.
Bien loin de prendre une si grande extension, l’arillc rudimentaire, chez beaucoup do plantes, s’y présente au-dessous de l'ombilic comme une sorte de tubercule charnu, plus ou moins développé , d’une couleur toujours différente de celle de la graine. Si , dans cet étal , on l’a souvent confondu
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avec les caroncules dont je vuus ai déjà entretenus (|*. 725), c’est que l’on a beaucoup trop oublié que celles-ci naissent de différents points du tégument, taudis que toute expansion d’une nature arillairc , quelles que soient ses dimensions, émane du cordon ombilical.
Louis Claude lticliard a cru qu’il n1) avait pas d'arillc chez les monopétalcs. Quoiqu’on ne saisisse nullement la raison d’une telle coïncidence, ce ne serait point un motif pour en nier la réalité ; car il existe, chez les végétaux, une foule d'autres coïncidences qu’on ne peut contester et dont on ne saurait rendre compte ; mais très-probablement on doit considérer comme étant de la nature de l’arille ce crochet qui termine le cordon ombilical des Acanlhées et embrasse un des eûtes de la semence, crochet dont il n’existait, dans l'origine, qu’un simple rudiment, et qui s’est développe après l’émission du pollen.
Je viens de vous faire connaître les différents caractères de l’arille; nous savons qu’il émane du cordon ombilical ou funicule, il ne nous sera pas difficile de découvrir sa véritable nature. Le funicule est le commencement d’un axe qui, comme tous les autres axes, donne naissance à des appendices} il a d’abord produit la secondine, au-dessous de celle-ci il a produit la priminc, et, un peu plus tard, l’arille naît au-dessous de la primine. Après ce dernier, finit la végétation de la plante mère; il en est la dernière production ou , si l’on veut, la dernière feuille. Il est à remarquer qu’au lieu de procéder de bas en haut , c’est , au contraire, de haut en bas qu’ici la végétation procède, puisque les productions les plus élevées sur l’axe paraissent les premières} mais celle singularité ne saurait détruire les rapports que toutes ont avec des feuilles. Si nous ne les considérions point comme des feuilles, à quoi les assimilerions nous? Dirions nous que ce sont des expansions latérales du
(■RAINE
cordon ? niais on pourrait employer ces mûmes termes pour désigner des feuilles véritables ; et, quand même ils signifieraient autre chose, ne semble-t-il pas également étrange de voir une végétation rétrograde, qu’il en résultedescxpansions latérales, ou qu’il en résulte des feuilles ? Je dois, d’ailleurs , me lutter de vous le dire, il semble permis de soupçonner que, chez d’autres parties bien certainement appendiculaires, la végétation procède dans le môme ordre que chez les productions du funicule. Les belles figures publiées par MM. Scheidcn et Vogcl nous montrent , tout à fait au premier Age, la corolle des Lupinus bien plus développée que le calice ; n’cst-il pas vraisemblable que, s’il avait été possible de remonter à une époque de développement encore plus reculée, on eût vu le calice commencer après les pétales?
§ YII. — De In valeur îles cnraclères tirés de lu semence.
Aucune partie de la plante n’olfre des caractères aussi importants que la graine; mais il ne faut pas croire que tous ceux qu’elle fournit aient une valeur égale.
Vous savez déjà que la couleur qui, le plus souvent, est VJrilr d>< constante dans la même espèce peut pourtant varier , sans 2^"’^'"'“'’ qu’aucun autre caractère varie avec elle. Chez les espèces dont les graines sont solitaires ou peu pressées dans le péricarpe, la forme reste généralement la même; quand, au contraire, les semences se serrent les unes contre les autres, celles d’une même loge n’ont pas toujours, comme je vous l’ai dit, des contoursexactcmcnt semblables. Mais, lorsqu’on veut négliger quelques caractères de détail , l’ensemble de
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ccrlaincs furmcs prend une grande valeur, car il est nécessairement le résultat des premiers développements de l’ovule et l’annonce de la situation de l'embryon : une graine allongée ne peut contenir un embryon périphérique*, dans une graine aplatie, orbiculaire ou réniforme, dont le bile est marginal , l’embryon sera replié sur lui-même ; vous savez déjà (p. 742) qu’on doit trouver un embryon transversal dans la graine déprimée cl celle qui, étant anguleuse, a le côté extérieur convexe parallèle au hile. Les caractères de la surface ont , en général , beaucoup de constance dans les genres vraiment naturels.
il» mil des »t- LC nombre des téguments, constant, chez l’ovule, dans une même famille, peut, chez la graine, ne pas être le même dans des genres fort voisins. La consistance de ces enveloppes ne varie pas dans certaines familles fort naturelles ; mais, chez d’autres, elle n’a plus qu’unc valeur générique, et je crois que ce serait une division entièrement systématique que celle qui se fonderait uniquement sur la nature du tégument.
a» Dans plusieurs familles naturelles, l’absence du pêris-
perme est parfaitement constante ; lorsque cette substance est très-volumineuse dans une espèce , il est aussi à peu près sûr qu’on la retrouvera dans toutes celles du même groupe, mais on n’a pas la même certitude quand elle se montre extrêmement mince. Quant à la nature du périsperme, elle est la mêmp, à quelques légères différences près, dans les familles vraiment naturelles.
dr rrml.ryrn, Nous venons de voir que le périsperme fournissait des caractères dignes de toute l’attention des botanistes, ceux que présente l'embryon doivent l’exciter à un bien plus haut degré. Si sa forme a peu de valeur, sa grandeur, considérée relativement à celle du périsperme, en a déjà beaucoup, et
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sa position en offre bien davantage encore, parce qu’elle est le résultat nécessaire des développements successifs de l’ovule, développements dont les différentes modiGcations ont une grande constance dans les familles les plus naturelles. Il ne faudrait pourtant pas croire que celte position est invariable ; j’ai mon lié, il y a déjà longtemps (PI. rem., p. 327), que le Dianthus prolifer avait un embryon droit et hétérolropc, tandis que les Caryophyllées, famille à laquelle appartient cette espèce, ont généralement un embryon périphérique, dont les deux extrémités regardent le hile ; j’ai fait voir que le Veronica hederœ folia avait un embryon transversal, pendant que les autres Véroniques en ont un dressé; que , chez le Pilocarpus, l’embryon était également transversal , tandis que celui des autres Rulacécs avait sa radicule généralement tournée vers le hile, etc. La position relative de celle dcrnièrecldes cotylédons pourrait servir à diviser en genres, d’une manière systématique, des familles très- naturelles ; mais, parmi tous les caractères qui conduiraient à ce but , c’est le dernier qu’il faudrait choisir, parce qu’il est le moins facile à observer. De tous ceux qu’offre l’embryon, le plus important est, sans aucun doute, le nombre des cotylédons, parce que ce nombre, un d’un côté, deux ou plusieurs de l’autre, coïncide avec une foule d’autres caractères extrêmement importants, la structure intérieure, la nervation , le port, le nombre des parties des vcrlicillcs floraux, etc. Mais, je vous l’ai dit, il n’csl pas un caractère , quelque constant qu’il soit, qui n’offre pourtant quelques exceptions : le nombre des cotylédons a aussi les siennes; nous avons vu (p. 73i) qu’il existe des plantes sans cotylédons, qu’on ne saurait séparer des dicotylédones; quelques autres, de la même classe, n’ont qu’un cotylédon ; et , de trois espèces de la même famille, très-voisines les unes des
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autres, YUtricularia vulgaris , le Ptnguicula vulgaris , le Pinguicula Lusitanica, la première a un embryon sans cotylédon , la seconde uu cotylédon unique (1), la troisième deux cotylédons.
(i) J’avais pris dans celte plante les bords du cotylédon pour la commissure de deux cotylédons soudés ensemble du cèle opposé ; mais M. Trévirauus a montré jusqu’à la dernière évidence que le cotylédon était bien réellement unique.
CHAPITRE XXXIV
DISSÉMINATION
Ce n’est point assez que les semences aient miïri; il faut encore, pour multiplier l’espèce, qu'elles sc répandent sur la terre. Nous savons par quels moyens merveilleux la nature a su rendre facile la communication du stigmate avec lo pollen ; les précautions qu’elle a prises pour assurer la dispersion des graines ou la dissémination (dmeminalio) ne sont pas moins admirables.
Quand le fruil mûr est succulent , il ne larde guère à so
1 , • ,• . . *1 ilr» aramneontr-
désorganiser j scs parties se séparent, ses graines, devenues nues dan» le» fruit» libres, s’étalent sur la terre, et, dans les débris du péri- ‘ carpe , elles trouvent un engrais qui, sans doute, favorise leur germination. I.cs choses ne se passent cependant pas toujours de celte manière. Chez plusieurs Momor-
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dieu , les semences , ne pouvant plus être contenues dans le péricarpe charnu, agissent sur lui avec effort et le déchirent pour s’ouvrir un passage. Pendant la maturation, la pulpe centrale de la baie, également charnue, du M. Elaterium se fond en eau , tandis que la partie extérieure du péricarpe reste compacte ; le pédoncule articulé avec celui-ci s’en détache , un trou se forme , et l’eau centrale ainsi que les semences qu’elle contient, trop long, temps resserrées dans un petit espace, s'échappent avec une extrême élasticité.
Qu’un fruit sec soit déhiscent et que ses valves se séparent dans toute leur longueur, les graines tomberont d’ellesmêmes, sans un secours étrauger; elles ne se disperseront ■fans les fruits point quand la déhiscence ne sera que partielle, mais alors le vent le plus léger, agitant le péricarpe enlr’ouvert, suffira pour les en faire sortir. Souvent une merveilleuse élasticité accompagne la déhiscence et favorise encore la disper sion des graines; tantôt c’est dans le péricarpe tout entier qu’elle se manifeste , tantôt c’est uniquement dans une de ses parties, cl tantôt ce n’est plus que chez la graine. Les valves de la Balsamine se roulent tout à coup sur elles-mêmes et, s’élançant, clics entraînent les semences avec clics; la couche intérieure du péricarpe des Diosmées, détachée brusquement de la couche extérieure, emporte les semences; chez les Oxalis , la séparation se fait dans l’épaisseur du tégument, cl la couche interne qui recouvre l’euibrjon, s’échappant avec élasticité, va tomber loin de la plante mère; la capsule de la Pensée ( Viola Iricolor) s’ouvre en trois valves qui portent les semences dans leur milieu cl présentent la forme d’une nacelle; après avoir été étalés, les bords de ces valves se rapprochent peu à peu et pressent les semence» qui, dépourvues de toute aspérité, glissent, s’échappent cl se dispersent.
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(J u a ml les fruits lie s’ouvrent pas, tantôt ils sont pourvus il’ailes qui pernicUenl aux venls fie les transporter au loin ; tantôt des pointes hérissent leur surface, ils s’accrochent aux poils des animaux cl aux vêlements de l’homme, et vont souvent propager l’espèce à laquelle ils appartiennent à des distances énormes du lieu où ils ont été produits. Lrs aigrettes des Valérianes et dis Composées soutiennent dans l’air les fruits de ces plantes; après avoir parcouru des espaces considérables, ils tombcnlsur la terre, et bientôt, au milieu des végétaux du pays où ils se sont arrêtés, on voit paraître de nouvelles espèces. ( 'Erigeron ('anadense , apporté d’Amérique, comme moyeu d’emballage, s’est, à l’aide de ses aigrettes, répandu dans toute l’Europe avec la plus étonnante rapidité : l’abbé Delarbrc écrivait, en 1 800, qu’il n’enavait encore observé qu’un pied dans toute l’Auvergne ; en 1805 ou 1806, M. de Salverl et moi nous trouvions celle espèce, pour ainsi dire, il chaque pas dans les champs de la Limaguc.
Ce ne sont pas seulement les fruits qui sont pourvus de pointes accrochantes, d’ailes ou de plumets, les mêmes moy ens de dissémination ont été accordés aux graines ellesmêmes ; je vous ai déjà parlé des chevelures qui couronnent les semences des Epilobium , des Tamarix , des Asclcpias ; celles de plusieurs Vochysiécs, des l’ins, de plusieurs Apoci nées, de nombreuses Hignonécs portent des ailes; des aspérités s’élèvent sur la surface des semences du Cimifuga fwtida , AuStcllaria Ilulostca, du l'hgsostcmon rolundi folium, du Silcne noctiflora , etc. Enfin la même espèce peut quelquefois, pour se répandre , trouver des ressources cl dans son fruit et dans sa graine.
Quand il n’existe ni ailes, ni pointes, ni aigrettes , d’autres moyens de dissémination viennent y suppléer. Dans nos climats, c’est en général en automne que la maturation
(iilllllicnt itrut le.
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s’achève, el alors les vents régnent avec violence ; les graines et les fruits indéhiscents ont d’ordinaire peu de volume; des a..w p» i« tourbillons les séparent de la plante mère, les transportent d’un lieu dans un autre, les élèvent a de très-grandes hauteurs, cl quelquefois nous voyons, presque au faite de nos édifices, des herbes, des arbrisseaux croître dans les fentes des pierres, où le temps a réuni quelques rares parcelles de terre végétale. Des Giroflées jaunes croissaient eu abondance sur une corniche extrêmement haute; ou craignit que leurs racines n’entretinssent, dans la muraille, une humidité nuisible; les Giroflées furent soigneusement arrachées, et l’on construisit uu toit incliné sur la corniche; j’y vis d'abord croître quelques Lichens, puis quelques Mousses, un pied de Sedum album y parut à son tour, el aujourd’hui le toit offre, en été, un tapis de fleurs blanches, qui se pressent les unes contre les autres.
Les rivières , les torrents el les fleuves sont encore , pour les fruits et les graines, un moyen puissant de dispersion. r,ririrSu«. Les der ii ières , lorsqu’elles sontmûres, tombent, le plus ordinairement, au fond de l’eau; mais, souvent aussi, elles présentent des appendices remplis d’air, qui leur permettent de nager sur le liquide, et, quand elles ne se soutiennent pas à sa surface, elles peuvent être entraînées , comme le sable, par la rapidité du courant, bien loin de la source des grandes rivières, on trouve souvent sur leurs bords, dans les contrées les moins élevées, des espèces qui appartiennent â de très-hautes montagnes. UÂvicennta , arbre de rivage qui ne craint point l’eau de la mer, y laisse tomber scs embryons qui ont commencé a germer dans le péricarpe; le flot les enlève, cl va les déposer sur d'autres plages.
Cependant, si les graines, exposées, comme ellessonl, aux chances les plus multipliées de destruction, ne reparaissaient pas, tous les ans, en nombre aussi considérable, une fouie
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d'espèces disparaîtraient bien certainement de la surface du globe. Mais comment, par exemple, quelques fruits d’Ormc n’écbapperaicnt-ils pas, lorsqu’un seul arbre de celle espèce peut, dans une saison, produire plus de cinq cent mille fruits? Comment pourrait s’èteindrele Papaver somniferum, dont un seul pied a fourni trois mille graines ? Partout sont répandus les germes d’une foule de végétaux, et ils n’attendent, pour se développer, que des circonstances favorables. On trouve des plantes au sein des vastes mers, dans les antres les plus profonds, sur le sommet des plus hautes montagnes, et s’il veut conserver le fruit doses' travaux , l’homme est forcé de lutter sans cesse contre la puissance de la végétation. Sans les soins les plus assidus nous verrions les Chardons envahir nos guérets, une foule de mauvaises herbes s'approprier les sucs réservés à nos Vignes, la Renouée des oiseaux couvrir de ses tiges couchées les allées de nos jardins, et le Lierre faire pénétrer ses racines innombrables entre les pierres de nos murailles. On avait à peine construit un quai dans la plus populeuse de nos villes que déjà des Gramcns croissaient entre les pavés inclinés, sous les pieds des travailleurs; j’ai compté plus de trente sortes de plantes dans une rue de l’un des faubourgs de Montpellier; et, malgré les efforts qu’on faitpour les détruire, près de vingt espèces reparaissent, chaque année, sur les murs d’une des îles dont se compose la capitale delà France. J'ai vu naguère une Ronce orgueilleuse marier ses longues liges aux pilastres du grand balcon de Versailles; quelques années de négligence cl de barbarie avaient suffi pour lui assurer ce triomphe.
Si les animaux dévorent une foule de graines, ils contribuent puissamment à en répandre d’autres. Les chevaux et les mulets mangent les tiges et les feuilles des plantes, et, n’en pouvant toujours digérer les semences , ils les rendent
IHSSKMIX AT10X .
intactes et prêtes à germer. Les oiseaux disséminent de la même manière les graines et les noyaux des fruits charnus dont ils se sont nourris, et, sans eux, le Gui, qui ne végète que sur le bois, borné à un seul arbre , serait bientôt parietanbuiu; détruit. Il n’est pas rare qu’on voie les corbeaux emporter dans leur bec les fruits dont ils veulent faire leur nourriture; soit maladresse, soit frayeur, ils les laissent tomber, et de nouvelles plantes ne tardent pas à paraître. Les rats, les loirs, et d’autres mammifères du même ordre fout sous la terre des magasins de fruits pour l’arrière-saison ; mais obligés souvent de prendre la fuite, ils abandonnent leurs provisions, et les graines qu’ils avaient réunies germent quand le printemps ramène la chaleur. C’est ainsi que par une admirable providence les animaux ressèment euxmémes les plantes qui leur fournissent des aliments.
Mais de tous les êtres organisés il n’en est aucun qui contribue autant que l’homme à répandre les plantes et à les multiplier. Par ses soins une foule d’espèces qu’il fait servira sa nourriture se sont étendues dans des espaces immenses, et le moindre de nos jardins offre des végétaux de l’Inde, de la Chine, de l’Égypte et de la Nouvelle-Hollande. |>ar l'boawir. Mais, sans parler de ceux que nous cultivons avec tant de peine et d’ardeur, il en est une multitude que nous disséminons sans le vouloir, cl souvent même contre notre volonté. En semant nos Céréales nous semons aussi, chaque année, le Bluet et le Coquelicot, non moins étrangers qu’elles, et des espèces qui contribuent à la destruction de nos murailles se sont originairement échappées de nos parterres. Avec nos effets et nos marchandises nous avons transporté dans les quatre parties du monde une foule de plantes européennes, et quelques-unes se sont tellement multipliées que bien loin de leur patrie elles semblent aujourd’hui être indigènes. Auprès de quelques-unes des villes
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de la province brésilienne de Minas Geraes, on retrouve une de nos Mon thés, notre Verveine, le Poa anima, le Ferbascum Blaltaria , POrtic, un de nos Xanthium, etc. ; jusque dans la ville de Saint-Paul croissent le Marrubium commune et le Conium maeulatum ; on voit communément dans les rues les moins fréquentées de Porto Allegro le Mouron des oiseaux, le Itumex pulcher, l’Herbe à Robert, etc. ; autour de Sainte-Thérèse se sont naturalisés la Violette, la Bourrache cl le Fenouil, etc. ; auprès de Montevideo on retrouve partout nos Mauves, nos Anthémis, et un de nos Erysimum ; les chemins voisins de cette ville sont bordés de deux larges bandes de fleurs d’un bleu pourpre, celles de YEchium Ita- Ecum y enfin notre Cardon couvre aujourd’hui des espaces immenses, monument indestructible des discordes civiles qui agitent encore celte belle contrée et l’ont ravie aux soins de l’agriculture.
Si l’on ne rencontre point, sur le bord de nos chemins, dans nos champs et dans nos vergers, autant d’espèces américaines qu’on en trouve dans le nouveau monde qui appartiennent à la France et à l’Espagne, c’est qu’excepté le Maïs, aucune plante de grande culture se propageant par des graines n’a été transportée de l’Amérique dans nos contrées j c’est parce que chez nous les mauvaises herbes ne peuvent échapper à la vigilance du cultivateur, à moins que leur introduction ne remonte à une époque où la population était moins nombreuse, et qu’elles ne soient devenues, pour ainsi dire, indigènes; c’est parce qu’enfin les dcssécheurs de plantes arrachcul avec un empressement jaloux tout brin d’herbe qui n’a point encore frappé leurs regards. Chaque année, les semences de quelques plautes exotiques sc détachent des laines que l’on a transportées de l’Afrique et de l’Asie et que l’on fait sécher sur la terreau port Juvénal, près de la ville de Montpellier; ces graines lèvent.
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mais à peine si deux ou trois csptYes se sont naturalisées dans les alentours, parce que les jeunes pieds n’ont pas plutôt paru que les botanistes les enlèvent pour les placer dans leurs jardins ou leurs herbiers.
Les espèces que l’homme, h son insu, répand avec le plus de promptitude sont celles qui trouvent, dans les lieux habités par lui, des conditions assurées d’existence ; que, par hasard, et ce hasard doit se représenter sans cesse, nous transportions une graine de l’une de ces espèces près de nos maisons ou des murs de nos enclos, elle y lèvera cl donnera naissance, à son tour, à d’autres graines qui pourront se disperser avec la même facilité. Les plantes, compagnes de l’homme, qu’on me pardonne ces expressions, s’attachent, pour ainsi dire, à ses pas , elles le suivent partout , et continuent à végéter quelque temps encore dans les campagnes qu’il a abandonnées. Lorsque je traversais en Amérique les déserts voisins de la province de Goyaz, j’aperçus avec étonnement, dans un pâturage uniquement fréquenté par les bêles fauves, quelques-uns de ces végétaux qui ne croissent ordinairement qu’autour de nos habitations ; mais bientôt des débris cachés sous l’herbe m’indiquèrent assez qu’une chétive demeure s’élail élevée jadis dans ce lieu solitaire.
Partout où l’homme construit une chaumière la végétation primitive (l)disparaît bientôt. A l’exception dequclqucs landes stériles, de quelques sommets très-élevés, il n’est peut-être pas en Angleterre, en Allemagne, en France, un seul coin de terre qui n’ait été bouleversé cl où une foule d’espèces n’aient fait place à un petit nombre d’autres, presque toujours exotiques, répétées mille et mille fois par la culture. J’ai vu dans le nouveau moude d'immenses es-
(i) Par végétation primitive j’ai indiqué, dans mes ouvrages, celle •pii n’a clé modifiée par aucun des travaux de l’homme.
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paces qui offrent encore la végétation riche et variée des premiers âges ; mais, si ces belles contrées peuvent échapper aux dangers qui les menacent, leur population , aujourd’hui si peu nombreuse, augmentera avec rapidité ; où il n’existe que d’humbles hameaux s’élèveront des cités florissantes, les arbres gigantesques des forêts vierges tomberont sous la hache du cultivateur , et les savanes elles-mêmes seront creusées par la bêche ou sillonnées par la charrue. Alors il ne restera rien, là, comme en Europe, de la végétation primitive, et les écrits où je me suis efforcé de la peindre (t) ne seront plus que des monuments historiques.
(i) Histoire des plantes les plus remarquables du liréail et du Paraguay. — Plantes usuelles des brésiliens. — Flora Hrasiliœ meridionalis. — Tableau de la végétation dans la province de Minas Geraes.
CHAPITRE XXXV
GERMINATION
Définition de la germination.
Ses agent».
C’est en vain que les graines se seront répandues sur la terre, elles ne reproduiront pas l’espèce à laquelle elles appartiennent, si elles ne germent point.
Ou entend par germination ( germinatio ) la série des développements qu’éprouve l’embryon, depuis l'instant où il sort de l’engourdissement dans lequel il était chez la semence , jusqu’à celui où , dégagé de ses enveloppes , il puise sa nourriture dans l’atmosphère et dans le sol.
L’air, la chaleur et l’humidité sont les agents indispensables de la germination. Sans eux, les graines finiraient par se détruire , après avoir perdu la faculté germinative.
GtHMINATIO*.
Des graines placées dans les mêmes circonslanccs conservent celle faculté pendant un temps plus ou moins long, suivant l’espccc à laquelle elles appartiennent. Celles qui sont fort petites ont, en général, besoin d’étre semées promptement; d’autres peuvent lever après un nombre d’années très-considérable. Il est permis de concevoir des doutes sur l’authenticité de ces semences que des Arabes prétendent avoir été trouvées dans les tombeaux de l’ancienne Thêbes, et qui germent comme celles de la dernière récolte; mais tout le monde sait qu’après cent ans environ ou a fait germer à Paris des Haricots tirés de l’herbier de Tournefort ; des personnes dignes de foi assurent qu’elles ont vu germer d’autres Haricots qui n’avaient pas moins de trente, quarante ans, ou même davantage, et il est a ma connaissanceque desgraines de Melon, laissées pendant vingt années dans la poche d’un vêlement, ont ensuite aussi bien levé que celles de l'année précédente. Ce sont les graines des Cucurbi lacées et des Légumineuses qui, en général, conservent le plus longtemps la faculté de germer.
Des semences que l’on a privées d’air, en les enterrant à une grande profondeur, peuvent encore lever .après un temps très-considérable, quand on les débarrasse du poids dont elles étaient chargées. Des graines de Datura Stramonium, qui avaient été recouvertes d’une couche de terre fort épaisse, germèrent, selon Duhamel, au bout d’environ vinglcinq ans, lorsqu'elles n’étaient plus qu’à quelques lignes de la surface du sol. Quelquefois, dans les terres fraîchement remuées des jardins de botanique, on voit avec étonnement reparaître des espèces cultivées autrefois, et qu’on avait perdues depuis une époque extrêmement éloignée. M. Pelletier habitait une maison hAlic sur l’emplacement d’un ancien jardin ; après un intervalle de temps qu’on ne peut évaluer à moins d’un demi-siècle, il lit enlever le carrelis
Combien de temps les semence* couver vent U faculté «le germer.
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du rez-de-chaussée avec les terres qui se trouvaient immédiatement au-dessous, et bientôt il vit uue Noix germer dans la partie du sol qui était restée intacte, et qu’on avait couverte de gros cailloux.
Les graines de quelques espèces, principalement celles de ces arbres qui croissent sur les plages fangeuses des contrées équinoxiales, les Avicennia , les Rhizophoru , les Conocarpus, germent dans le fruit même (V. p. 760); ou, pour mieux dire, il n’y a point, chez ces espèces, de germination véritable, puisque la germination suppose un temps d’arrêt; leur embryon ne cesse de se développer depuis l’instant où sa formation commence jusqu’à celui où il devient une plante adulte. Chez les autres végétaux, au contraire, une interruption a lieu, et, comme vous savez, la germination seule y met un terme; mais il ne faut pas croire que celte interruption arrive toujours à la même époque de la vie de l’embryon; il est plus ou moins formé qu. u quand la graine parvient à la maturité , et, toutes choses * égales d’ailleurs , il doit mettre d’aulaut plus de temps à germer qu’il est moins avancé dans ses développements. Un embryon vert, déjà nourri dans l’ovule de cette substance qui ailleurs se concrète en périsperme, se développera promptement si un tégument trop dur ou trop épais n’y vient point mettre obstacle (ex. Salsola Kali). Au contraire, il faudra s’attendre à voir germer avec lenteur uue graine dont l’embryon petit et de couleur blanchâtre est enveloppé d’un périsperme dur et volumineux. Il est très vrai que les semences des Graminées germent avec une grande promptitude , quoiqu’elles contiennent un pèrisperme; mais on ne doit pas oublier que leur embryon, extrêmement développé, est simplement appliqué contre ce corps.
Dans des circonstances différentes, des graines apparte-
CLRMI.NàTIO.V
nant à la même espèce, ne germent point avec une égale promptitude; amsi une chaleur plus ou moins intense pourra accélérer ou ralentir la germination ; du blé semé en Suède, le 20 avril, mit à lever seize à dix-huit jours; le 4 juin, il ne fallut pas plus desix ou sept jours pour obtenir des grains en germination, et, à l'aide d’une chaleur artificielle de vingt à vingt cinq degrés centigr., on a fait germer en dix-huit heures du fromeut et de l’orge.
Il est à remarquer que diverses graines germent toujours dans la même saison, quoiqu’en d’autres temps les circon- c x. Li t stances semblent n’élre pas moins favorables à leur dévelop- '*
pcmenl. Des influences atmosphériques qui échappent à nos moyens d’observation sont certainement la cause de ce phénomène; mais, si nous ne pouvons en rendre raison , il nous explique du moins pourquoi tant de plantes annuelles fleurissent constamment soit au retour de l’été, soit plus souvent encore à celui du printemps.
Quand une semence est placée dans les circonstances indispensables à sa germination, elle absorbe Peau qui l’environne et par le hile et par la surface de son tégument ; de celui-ci le fluide parvient au périsperme, ou, quand il n’en existe pas, aux cotylédons; la fécule contenue soit dans
ces derniers, soit dans le périsperme, prend l’apparence d’une sorte d’émulsion, et bientôt elle se transforme en une Phcnomlnr* liqueur sucrée. Cependant la graine s’est renflée à mesure e™™1'™* que l’eau s’insinuait dans les parties qui la composent, et quelquefois elle arrive à acquérir un volume double de celui qu’elle avait avant la germination ; le plus souvent les téguments se déchirent, ou il s’eu détache régulièrement une petite portion (l’embriolégc, embriolegium, de quelques botanistes), et la radicule, nourrie des substances que lui ont fournies le périsperme et les cotylédons, s ouvre un passage à travers l’ouverture du tégument ,
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quand clic existe, ou, dans le cas contraire , à travers le liilc. Cette espèce de polarité que je vous ai montrée chez la plante adulte (p. 27) domine déjà d’une manière irrésistible l’embryon qui commence à germer; quelque position que l’on donne à une graine, la radicule tend à s’enfoncer dans le sol, et la plumule, au contraire, s’élève vers le ciel.
Quand la radicule commence à croître, sa couche extérieure, ou, si je puis m’exprimer ainsi, son écorce ne suit pas toujours les développements de la partie intérieure; celle-ci alors s’ouvre un passage à travers la première, elle ne tarde pas à la dépasser, cl elle semble être sortie d’une espèce de gaine. C’est cette dernière que l’on a nommée eoléorhize (coleorhiza). Pour distinguer les deux grandes classes qui se partagent les végétaux phanérogames, on a proposé de substituer au nombre des cotylédons l’absence ou la présence de la eoléorhize; mais, comme on ne peut séparer des Graminées qui en ont une un grand nombre de plantes où l’on n'en voit aucun vestige, et que, d’un » ,i„,i autre côté, la Capucine, pourvue d’une eoléorhize, nc^saurait
Lvlrc éloignée d’autres végétaux qui u’en présentent point, '.wh'S’kT “ €" il est clair qu’on ne doit pas adopter la division des plantes en endorhizes cl exorhizes ( plantœ endorhizœ, exorhizœ), c’est-à-dire munies ou dépourvues d’une eoléorhize.
Vous savez que les feuilles ne commencent point les entrenœuds, mais qu’elles les terminent; or les cotylédons ne sont autre chose que des feuilles; par conséquent, dans la portion d’axe que nous appelons la radicule, il doit exister un certain intervalle qui sera l’cntrc-nœud auquel les cotylédons appartiennent, ou, pour mieux dire, le premier entre-nœud de la tige. Cet entre-nœud , que nous ne saurions, comme je vous l’ai fait voir, distinguer de la radicule véritable avant l’époque de la germination, peut, taudis qu’elle s’opère, s’allonger d’une manière sensible, ou
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bien rester toujours à peu près rudimentaire. Dans le pre- y-
mier cas, les cotylédons sont portés au-dessus du sol, et l’on ',yp°6”dit qu’ils sont épigés (colyl. epigœœ), comme ceux du Haricot, de la Rave ou du Tilleul ; dans le second , ils restent cachés sous la terre, et on les appelle hypogés (hypogœœ), tels que ceux des Graminées, du Chêne cl «le la Capucine.
Quand les cotylédons épigéssonl au nombre de deux, ils s’étalent au-dessus de la terre après s’être dégagés des téguments séminaux ; bientôt ils prennent une couleur verte, et souvent ils se chargent de poils quand les feuilles de la lige doivent en être couvertes. La pluwulc se développe, ses cem.in.non a., feuilles sc déroulent, les entre-nœuds s’allongent; nous 5oM%igé,r'TU' n’avons plus d’embryon , nous avons une plante qui , comme sa mère, va sc couvrir de fleurs cl produira ensuite des fruits cl des semences.
Si l’espèce qui germe est monocotylédonc , et que son cotylédon soit épigé , il s’allonge d’une manière souvent très-sensible ; la plumule prend de l’accroissement; bientôt le coty lédon ne peut plus la contenir dans la cavité où elle était renfermée depuis qu’elle a pris naissance; elle s’ouvre un passageà l’endroit où l’on découvrait dans la graine une très-petite fente, et elle vient sc développer au dehors, favorisée par l’air atmosphérique et par la lumière.
Pendant la germination , les cotylédons hypogés d’une plante dicolylédonc augmentent un peu de volume; mais ils ne verdissent pas et restent soudés ou appliqués l’un contre l'autre sous les téguments séminaux. Pour donner passage à la gemmule qu’ils tenaient embrassée, ils s’écartent à leur base, ou bien, comme dans le Chêne et la Capucine , leurs pétioles, prenant un accroissement très-sensible, éloignent le |K,^Tl,!do"‘ l,J * limbe, ou, si l’on veut, les cotylédons proprement dits, de la gemmule, et celle-ci , devenue libre, s’allonge et achève de sc développer quand elle parait au-dessus du sol.
7*2 germination.
Chez les Graminées à cotylédon également hypogé , la gemmule s’élève peu à peu vers le ciel ; sa première feuille, réduite à n’êlre qu’une gaine parfaitement dose, croit , se distend, s’amincit, se fend à son sommet, et les feuilles complètes qu’elle tenait renfermées s’échappent à travers l’ouverture.
Lorsque l’embryon n’a point atteint, dans la graine, le degré ordinaire de développement, il est clair qu’il doit se compléter pendant la germination, et celle-ci alors présente quelques phénomènes de pins, comme cela arrive pour les Orchidées, plusieurs Corydalis, le Bunium Bulbocastanum, etc. Que des soudures se soient effectuées chez la jeune plante Pu«. pendant que la graine mûrissait, il y aura, durant la germinalion, des séparations, des déchirures ou des développements insolites. Que la radicule reste rudimentaire ,
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bryoo complet, comme chez .les Nympheacees , on verra des racines accèssoircs paraître au-dessus des cotylédons. Uniforme dans scs résultats, la germination présente des différences de détail plus ou moins sensibles, suivant les classes, les familles et môme les espèces ; mais il est à remarquer que les phénomènesqui l’accompagnent sont toujours, danschaquc plante, en harmonie avec sa structure ; ils tendent à la conservation del’individu, comme ceux qui accompagnent la fructification ont pour but providentiel la conservation de l’espèce (1).
(I) Le botaniste que, dans ce chapitre, j’appelle simplement M. Pelletier, est le même qu’ailleurs j’ai désigné sous les noms de Pelletier d’Orléans ou Pellctier-Sautelel , h qui j’ai dédié cet ouvrage , qui fut le compagnon de mes premières éludes botanique, qu’aujourd’hui encore je me plais à consulter, et qui, sur un autre théâtre, aurait certainement fait faire h la science d’importants progrès.
BOTANIQUE COMPARÉE ; CLASSIFICATION
En passant en revue les différents organes des végétaux, j’ai tâché de vous donner une idée juste de leur véritable nature; mais j’aurais fait, pour y parvenir, d’inutiles efforts, si je n’avais eu sans cesse recours à la comparaison.
Il n’a point clé donné à l’homme d’embrasser d’un coup d’oeil les êtres qui l’entourent ; il faut, pour ainsi dire, qu’il les étudie un à un ; il faut même qu’il porte successivement, n|||||i[|| dt u sur toutes leurs parties, un regard scrutateur; mais s’il se coo,p*r*Uo,‘' borne à ces recherches, en quelque sorte préliminaires, il ne connaîtra jamais le plan de la nature. Pour parvenir à en apercevoir au moins quelque partie, on a besoin de revenir, à chaque pas, sur ceux que l’on a déjà faits, de rap-
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procher l’ôlrc que l’on étudie de ceux que l’on a étudies d’abord, et de chercher à sc les expliquer en les comparant entre eux. Lente cl pénible au commencement, celle marche deviendra bientôt facile et prompte; l’horizon s'agrandira rapidement aux yeux de l’observateur, et souvent un seul regard suffira pour lui faire concevoir ce que, sans la comparaison , il n'aurait jamais compris, même après les investigations les plus longues et les plus minutieuses.
Celui qui sc livre spécialement à l’étude du règne végétal doit comparer entre elles les parties d’une mémo plante ; il doit comparer le même organe dans les différents végétaux ; et enfin, pour mieux concevoir l’ensemble de ces derniers, il les rapprochera les uns des autres.
§ I. — De la comparaison des parties d'une même plante.
C’est par la comparaison des parties d’un môme végétal que nous sommes arrivés à nous convaincre que ses organes appendiculaires sont tous des modifications plus ou moins sensibles d’un seul type. Peu d’espèces isolées nous eussent conduits à l'idée complète des métamorphoses; mais, lorsque nous avons vu, dans une plante, les cotylédons sc nuauccr, Rc**imê il; la HR F des dégradations insensibles, avec les feuilles les plus
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«.'punu"” mi' développées ; ailleurs, celles-ci sc fondre avec les bractées ;
ailleurs encore , les bractées se marier avec le calice ; dans une autre espèce, celui-ci ne point offrir de limite entre lui et les pétales, ou cosdcrnicrsn’cn présenter aucune en Ire eux et lesétamincs ; lorsqu’on s’ouvrant les carpelles du Sterculia platanifolia ont étalé à nos yeux leur forme lancéolée, nous n’avons pu nous empêcher de reconnaître, chez ces différents organes, la feuille plus ou moins déguisée. La
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comparaison nous a aussi montré la tige dans le rameau , dans le pédoncule, le réceptacle de la fleur, le cordon ombilical, et toutes ces parties n’ont plus été pour nous que des axes plus raccourcis ou plus allongés.
^11. — De la comparaison du même ortjanc dans les diverses
plantes.
La comparaison des mêmes organes en différents végétaux nous a aussi révélé une parfaite identité sous les déguisements les plus trompeurs. La Pomme de terre s’est offerte à nos yeux comme l’extrémité d’un rameau, la prétendue feuille du Xylophylla comme une branche aplatie, la racine du Menianthes ou du Primula comme une tige, et leurs prétendues tiges comme des pédoncules.
Nous avons trouvé des glandes vasculaires, des épines, et des vrilles dans une foule de plantes; mais si, étant détachées, l’épine des Berberis et celle des Robinia ont pu nous paraître identiques, nous nous sommes convaincus, parla comparaison , que la première remplaçait une feuille, la seconde une stipule. Nous avons été conduits à admettre que, . Jp l4 suivant les espèces, la plupart desorganes pouvaientsetrans- H';™, former soit eu épines, soit en vrilles, soit en glandes; enfin nous avons reconnu que la place de ces organes métamorphosés indiquait leur nature primitive ; que, par conséquent, l’épine du Mespilus Oxyacantha et celle d’un Robinia, quoique à peu prés semblables dans leur texture, ne se montreront jamais toutes deux également ni sous la forme d’une stipule, ni sous la forme d’une branche; mais qu’en certaines circonstances la première pourrait s’étendre en rameaux, parce qu’on la trouve à l’aisselle d’une feuille, et la sc-
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conde sc développer en stipule , parce qu’elle sc voit sur le côté des feuilles.
Sachant que ce n’est point la forme d'un organe quelconque, mais sa position qui détermine sa véritable nature, vous pourrez facilement découvrir la vérité dans une foule de circonstances où , pour l’homme étranger à l’élude de t la morphologie, elle resterait cachée sous un voile impénétrahie. Vous verrez, par exemple, les organes appendiculaires de l’Asperge dans les écailles scaricusesqui sont syme- »riii«d«nviSô«! triqucmcnl rangées sur sa tige, et ces parties délicates et en aiguilles qu’on appelle vulgairement des feuilles seront pour vous des rameaux avortes, parce qu’elles sc trouvent à l’aisselle des écailles. Vous direz que les épines des U/ex sont, les unes leurs feuilles, les autres leurs rameaux et leurs ramules , parce que ce ne sont pas seulement les parties axillaires et anguleuses, mais les extérieures planes qui se terminent par une pointe acérée. Si l’on vous demande ce que représente cette languette foliacée qui s’élève presque perpendiculaire sur la feuille lancéolée du Ruscus Ilypoglossum, vous répondrez que la prétendue feuille est un rameau, puisqu’elle naît à l’aisselle d’une longue écaille, que la languette droite, émanant du rameau , doit être une feuille, cl qu’il y a d’autant moins de doute sur ce point qu’entre la languette et le rameau aplati sc trouve l’inflorescencc. Au premier coup d’œil, vous reconnaîtrez dans la vrille de la Vigne l’axe d’une grappe de raisin, parce que souvent quelques grains de raisin s’y développent encore en dépit de la métamorphose; comme les vrilles et les grappes sont opposées aux feuilles, vous verrez dans les premières aussi bien que dans les secondes des extrémités d’axes, et vous concevrez que, si ces axes, en quelque sorte entés les uns sur les autres, étaient fort raccourcis et ne portaient qu’une fleur terminale, on aurait dans la Vigne des
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grappes 6Corpioïdes(V. p. 320ctsuiv.). Qu'on vous présente une feuille d’Utriculaire chargée de scs vésicules ( vesiculœ) qui l’aident à se soutenir dans l'eau, vous direz d’abord que ce sont des divisions de la feuille; niais, si je vous montre des vésicules sur les racines de quelques espèces qui naissent dans un saille humide, vous ne verrez plus en elles que des modifications de poils, parce que des poils naissent seuls tout à la fois sur des feuilles et des racines.
Si même, sans vous présenter aucune plante, on se contentait de vous dire, en se servant de la terminologie proposée par quelques botanistes, que l’épine du Berberis et la vrille du Lathyrus Aphaca sont foliaires ( foliaris ), vous concevriez qu’elles remplacent des feuilles; si l’on vous disait que l’épine du Mespilus Oxyacantha est ramulaire ( ramularis ), vous comprendriez qu’elle doit être formée par un rameau ou par son extrémité; si l’on ajoutait que la vrille des Passi/lora et l’épine de VAlyssum spinosum sont pcdonculaires (peduncularis) , vous jugeriez qu’elles remplacent un pédoncule. Qu’on vous parle de la vrille stipulais du Sicyos et des épines également slipulaires ( stipulons■) des Capparis, vous vous les représenterez sur les côtés d’une feuille. En vous disant que la vrille est opposili foliée (opposi(ifalius) dans les Cissus, on vous donnera l’idée d’une extrémité d’axe mal développé. Si l’on vous parlait des glandes des Cerisiers et des vrilles des Smilax, les unes et les autres également pétiolaircs ( petiolaris ) , vous concevriez aussitôt l’idée de segments avortés appartenant à une feuille, etc.
Il serait bien extraordinaire, soit dit en passant, que les mêmes organes pouvant revêtir les trois différentes formes dont je viens de vous entretenir spécialement, il n 'existât entre ces formes aucun intermédiaire ; mais il n’en est réellement pas ainsi. Il existe chez un grand nombre de Passi/lora
Terminologie propre à faire reconnaître U nature de certains organes.
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des glandes péliolaires ; nous trouvons de très- courtes vrilles sur le pétiole du Passiflora liyularis-, 1rs épines raméales du Nauclea aculeata contournées en spirales participent de la vrille véritable.
Lorsque je vous ai parlé (p. 372) des folioles dites calice extérieur (calyx ex teri or) chez les Malvacées, je ne vous ai point fait connaître leur véritable nature, parce que, ne vous ayant pas alors entretenus de la symétrie de la fleur , je ne pouvais disposer de tous les éléments que la comparaison peut nous fournir. Mais nous savons à présent que, quand un calice ou une corolle est multiple, le rang extérieur alterne avec l’intérieur ; or je ne trouve rien de semblable chez le calice extérieur des Malvacées; donc ce prétendu calice n’est formé que par des bractées; c’est un véritable calicule (caliculus) , comme celui de l'Œillet, et tel est le nom qu’il doit recevoir. Par une raison absolument semblable le calice extérieur des Scabieuses doit prendre aussi le nom de calicule.
Je vous ai prouvé (p. 370) que les folioles calicinales les plus petites des Polentilla, du Fragaria, des Geum n’étaient autre chose que des stipules. La symétrie nous démontre aussi que c’est dans les grandes folioles qu’il faut voir les véritables feuilles du calice, puisque ce son t elles qui alternent avec les pétales.
§ III. — De la comparaison des plantes considérées dans leur ensemble ; des principes de la classification.
Nous venons de voir que la comparaison pouvait seule nous éclairer sur la véritable nature des organes qui se présentent chez telle ou telle plante avec des formes insolites. En comparant les végétaux dans leur ensemble , nous arriverons à des résultats bien plus importants encore.
CLASSIFICATION
Plus de soixante mille espèces de végétaux ont été décrites. Sans classification , nous ne pourrions , comme je vous l’ai déjà dit ( p. 5). arriver au nom et peut-être u ci...ir.c»tinn
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même à une connaissance parfaite de la plante dont nous voulons nous occuper d’une manière spéciale; or classer c’est séparer des êtres quelconques d’après une ou plusieurs différences, c’est en rapprocher d'autres d’après certaines ressemblances, opération qui sera nécessairement précédée d’une comparaison.
Si nous voulons nous contenter de savoir le nom des plantes , nous pourrons nous borner à l’étude d’un petit nombre de signes distinctifs ou caractères ( characler ), c’est- vni,0,ir à-dire avoir recours à un de ces modes de classification que »”r.ii«."Ull,wU l’on a appelés système , méthode artificielle ( systema , methodus artificialis) ; la comparaison, alors, aura d’étroites limites.
Si, au contraire, nous avons pour but non-seulement de nommer les plantes, mais encore de les bien connaitre et de trouver la place que leurs rapports doivent leur assigner, notre comparaison s’étendra à toutes leurs parties, nous classerons d’après la méthode naturelle ( methodus naturalis).
Cette dernière classification serait facile, si tous les caractères avaient une valeur égale ; dans ce cas, elle se réduirait à la simple addition de ceux qui se ressemblent : deux plantes qui auraient, par exemple, dix caractères communs devraient être plus rapprochées l’une de l’autre que d’une troisième qui ne présenterait que six ou sept des mêmes caractères.
Mais il n’en est pas ainsi : souvent deux ou trois signes distinctifs, d’un certain ordre, ont bien plus d’importance et méritent, par conséquent, bien plus d’attention qu’un plus grand nombre d’autres d’un ordre différent.
De deux graines prises dans le même fruit, l’une pourra produire des fleurs bleues et l’autre des fleurs blanches ; par conséquent, une telle différence aura peu de valeur et pourra
nuiAMQUE C.OMl'AflBi:.
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seulcmeul caractériser des variétés ( varietas ), nom que l’on donne d toutes les déviations accidentelles et peu graves du «type de l'espèce, c’est d dire de son état le plus habituel. Si nous semons, dans un lieu sec, les graines d’une plante qui sc plaît dans les endroits humides et se montre ordinairement glabre, nous pourrons avoir des individus chargés de poils; ce sera encore là un caractère de variété et, par conséquent, de peu d’importance.
Un commençant , auquel je présenterai le Jlanunculus gramineus, sera certainement frappé de l’aspect des feuilles longues et étroites de celle plante, et, toutes les fois qu’avec des feuilles semblables il retrouvera l’inflorescence et les fleurs de la môme plante, le nom de R. gramineus viendra s’offrir à sa mémoire. S’il sème les graines du végétal dont il s’agit dans des terrains différents et qu’il répète plusieurs k i fois le même semis, il pourra obtenir des fleurs plus grandes ou plus petites, plus ou moins nombreuses, d’un jaune plus foncé ou plus pâle ; mais, quand même, avec sa plante, il en aurait semé une foule d'autres, il saura toujours la distinguer à la forme de scs feuilles. Puisque ce caractère sc retrouve constamment et résiste à toutes les influences, il aura évidemment, à lui seul, plus de valeur que n’en ont, du moins dans certains cas, mêmes réunies, des différences de couleur et l’absence ou la présence des poils ; ce sera un caractère d'espèce (species) , dénomination par laquelle on désigne une réunion de plantes qui ont entre elles tant de ressemblance que l’on peut supposer qu’elles proviennent toutes originairement du même individu.
En faisant connaître à mon élève le Ranunculus gramineus, je ne me serai pas borné à attirer son attention sur la forme des feuilles, je lui aurai montré les différentes parties de la fleur. Qu’il rencontre les Ranunculus acris el chœropbyllusj il ne sera certainement pas tenté de les confondre
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avec le R. gramineus, dont ils n'onl pas les feuilles; niais, ou premier abord, il les reconnaîtra pour des Ranunculus , parce qu’ils ont tous deux , comme le gramineus, un calice à cinq folioles, cinq pétales munis d’une petite écaille, de nombreuses étamines hypogy nés à anthères exlrorses et de nombreux pistils. Ces divers caractères auront donc évidemment beaucoup plus d'importance pour la classification
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que ceux tirés de la forme des feuilles, puisque ceux-ci ne peuvent servir qu'à nous faire distinguer isolément chacune des trois espèces de Renoncule , tandis que les autres nous aident à les grouper ; en un mot , si les premiers sont des caractères d’espèces, les seconds sont des caractères de genres ( genus ) , réunions d’espèces qui ont entre elles une ressemblance manifeste , principalement dans les organes de la fructification.
Que notre élève trouve en fleur, dans le même coin de terre, uu Jasmin, une Campanule, un Rosier, plusieurs espèces de Renoncule , une Adonide , une Anémone , et qu’il cherche à rapprocher ces plantes d’après leurs rapports, il n’aura d’abord aucune peine à reconnaître que les diverses Renoncules appartiennent au même genre; puis il ne lardera pas à s’apercevoir que le Jasmin, par sa corolle mono- Tj r.rom. n pétale chargée de deux étamines, la Campanule, par la sienne également monopétalc, ses cinq étamines, son ovaire soude avec le calice, s’éloignent beaucoup du genre Ranunculus ; la Rose , qui offre une corolle polypétale, des étamines nombreuses et des pistils également nombreux , se rapprochera bien davantage des plantes que nous prenons ici pour objet de comparaison; mais l’analogie sera bien plus grande entre elles, l’Adouide et l’Anémone, qui présentent non-seulement, comme la Rose, une corolle polypétale et un grand nombre d’étamines et de pistils, mais encore une insertion hvpogy ne, tandis que celle de la Rose est décidé-
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ment périgyncj un examen attentif fera reconnaître à notre élève, dans l’Adonidc et l’Anémone, plusieurs autres caractères qu’il avait déjà vus dans la Renoncule, tels que des feuilles alternes et sans stipules, des anthères continues tournées en dehors; et il dira que, si ces plantes ne sont pas des Renoncules, du moins elles se rapprochent beaucoup de ces dernières, qu’elles sont presque des Renoncules. Les caractères qui tendent à rattacher ainsi les Adonidcs et les Anémones aux Renoncules aurout évidemment bien plus d’importance pour la classification que ceux qui groupent les espèces, puisqu’ils rapprochent les genres, et qu’ils sont communs à un nombre de plantes bien plus considérable que les caractères génériques ; ce sont, en un mot , des caractères do familles [familia ), associations qui sont pour les genres ce que ces derniers sont pour les espèces.
L’absence ou la présence d’une corolle, la soudure ou la séparation des pétales, combinées avec les deux modes d'insertion, l’hypogync et la périgync, nous fourniront des caractères de classes ( classis ) dont la valeur sera encore plus grande que celle des signes distinctifs de familles.
Enfin dans l'existence d’un ou deux cotylédons nous trouverons un caractère presque invariable, qui nour servira à partager les plantes phanérogames en deux grands embranchements.
De l’exposé qui précède et n’est réellement autre chose que celui des principes puisés par Jussieu dans la nature elle-même, il résulte clairement qu’un caractère a d’autant plus de valeur qu’il se lie invariablement à un plus grand nombre d’organisations, ou, en d’autres termes, qu’il a plus de constance.
Mais on sentira aisément que, s’il était possible qu’un caractère de celte nature restât entièrement isolé, il perdrait à |>cu près toute sa force. Que signifierait, eu effet, lapré-
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scncc d’un ou deux cotylédons, si ccs caractères ne sc rattachaient à rien de fixe; si, avec un cotylédon, par exemple, nous pouvions rencontrer tantôt la structure que nous sommes accoutumes à voir chez Icsraonocolylédones, et tantôt celle que nous observons dans les plantes à deux cotylédons? Mais il n’en est pas ainsi. Quand on me dit qu’une plante n’a qu’un cotylédon, je me la représente avec une structure intérieure différente de celle des plantes à deux cotylédons, avec une racine multiple, des feuilles simples et à nervures parallèles, une lige sans rameaux, des vcrticillps floraux composés de trois parties, et, enfin, une certaine r.poruo^ .iapparence de faiblesse et de flaccidité; qu’on m’indique une rar<ct<m . espèce comme étant dicotylédonc , elle s’offrira aussitôt à mon imagination pleine de force et de vigueur, ornée de branches nombreuses, couverte de feuilles dont les nervures, ramifiées diversement, peuvent sc répandre dans des découpures plus ou moins répétées, chargée, enfin, de fleurs chez lesquelles domine le nombre cinq. Il y a plus : ces degrés si différents de développement et de vigueur me sont déjà indiqués, dans l’embryon lui-méme, par la présence d’un ou deux cotylédons ; le nœud qui ne produit qu’une feuille ou un cotylédon a évidemment moins d’énergie que celui qui en produit deux; chez les plantes à deux cotylédons, ceux-ci ont les bords libres , cl ils ne font que se presser contre la gemmule qui reste également libre; au contraire, dans l’embryon monocotylédonc, le cotylédon unique a ses bords le plus souvent soudes, il forme une petite gaine autour de la gemmule, celle-ci n’est pas toujours très-développée , enfin toutes les parties semblent être confuses et mal dessinées. Ce n’est donc pas seulement parce que l’existence d’un ou deux cotylédons divise l’ensemble des phanérogames en deux groupes que l’un et l’autre caractère ont une grande importance; c’est parce qu’ils coïncident avec une foule
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d'autres caractères, c’est parce qu’ils sont, en quelque sorte, les symboles abrégés de deux systèmes d’organisation entièrement différents.
Les caractères qui viennent après ceux dont je viens de vous entretenir n’impliquent pas sansdoute une aussi vaste coïncidence} mais pourtant il suffit de les énoncer pour que nous nous en rappelions d’autres qui ne sont point sans valeur. Qu’on me désigne une plante dicotylédonc comme ayant une corolle monopetalc hypogyne, je dirai qu’elle n'a point de stipules, que ses étamines sont probablement en nombre déterminé, qu’elles sont probablement insérées sur la corolle, et que l’ovaire est libre et unique. Quatre étamines cl un ovaire gynobasique feront naître en moi l’idée de la coexistence d’une corolle monopétale iriégulièrc, d’une tige carrée, de feuilles opposées, celle enfin de tous les caractères propres aux Labiées.
Ce que je viens de vous dire doit évidemment vous faire conclure que, si la constance d’un caractère lui donne une grande valeur, il n’en doit pas moins à sa coïncidence avec d’autres caractères. Vous conclurez encore que celle-ci L. ronttanrt- est d’autant plus étendue, souvent même d’autant plus précise, que le caractère qui l’entraîne est plus constant; de i:r;„‘.:u' l* " sorte qu’en réalité les deux conditions de la valeur marchent à peu près sur une même ligne.
Il suffit d’indiquer seul le caractère qui a le plus Un seul cuir* de valeur, la présence d’uu cotylédon unique ou celle de '"i.e deux cotylédons, pour réveiller l’idée des coïncidences les
jiour indiquer dn v r # ,
coïncidence» iœ- plus importantes; mais il n’en est pas de même quand un zé tjrr;! caractère est plus faible; alors il faut l’indiquer avec deux mim," '* ou plusieurs autres; isolés, ils ne rappelleront plus que des coïncidences vagues, et qui ne nous conduiraient à aucune connaissance réelle. Qu'on me dise , par exemple , qu’une plante a des étamines périgyncs, je ne saurai pas même si
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elle est monocotylédone ou dicotylédone ; et, quand on ajouterait qu’elle a deux cotylédons, je ne pourrais affirmer si elle est apétale, si sa corolle est soudée ou formée de pétales libres. Un caractère de peu d’importance, isolé ou presque isolé, indique quelquefois, il est vrai, des coïncidences très- importantes ; mais c’est précisément à cause de son peu Un i-iraricn t*c-
, , - lé de peu de valeur
de valeur intrinsèque et de son extrême spécialité: comme p« •»
* m 1 «pénalité , indi-
je réveillerais bien mieux l’idée des qualités morales et pbysiquesd’un homme en le désignant par une marque parti- ***' culièrc, une difformité, par exemple, qu’en faisant son signalement avec plus de détail.
Peut-être me demanderez-vous pourquoi, lorsqu’il existe des coïncidences d’une grande valeur, je donne la préférence à tel ou tel caractère pour être l’expression de la coexistence générale, pourquoi, par exemple, je dis qu’une plante est monocotylédone au lieu de l’indiquer comme rcctinerviée.
Aucun caractère, vous le savez, pas même la présence d’un ou deux cotylédons, n’est d’une constance inaltérable; mais il est naturel que, quand nous voulons représenter l’ensemble des coïncidences, nous choisissions le caractère le moins inconstant; or, dans bien des cas, une plante monocotylédone n’a pas ses feuilles sillonnées par des nervures droites et parallèles, et, dans d’autres cas, ses ver- 'ZZ ticilles floraux sont au nombre de deux; l’unité de cotylédon, <u*c,,l"c'd*oc" au contraire, ne fait presque jamais défaut; donc elle doit, de préférence, désigner la structure générale àjlaquelle elle se montre attachée, pour ainsi dire, avec une fidélité inviolable. Si, après avoir caractérisé les embranchements par le nombre des cotylédons , nous indiquons les classes par le mode d’insertion, l’absence ou la présence des pétales, leur soudure ou leur séparation, c’est encore la même raison qui nous y détermine, c’est qu’au milieu des caractères avec lesquels ils coïncident, ceux que je viens d’é-
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numérer montrent certainement le moins d’inconstance.
Je vous ai fait connaître ce qui constitue la valeur des caractères sur lesquels repose la classification naturelle; mais je ne dois pas vous dissimuler que quelques auteurs , insistant peu ou n’insistant point du tout sur la coïncidence, ont placé celte môme valeur dans la constance combinée avec l’importance physiologique des divers organes. Malcmi- heureusement cette importance est loin de nous être con- PÎLÿSSS nue avec une parfaite certitude, et, comme l’ont très-bien d" fait observer MM. de Candolle père et fils, des fonctions identiques sont sou veut partagées par des organes fort différents. Ceux de la nutrition, suivant la remarque trèsjuste des mômes botanistes , ont plus d’importance que ceux de la reproduction , puisque , sans eux, ces derniers n’existeraient point; d’ailleurs ils ne sont pas moins reproducteurs que les autres, et ils le sont même avec plus do fidélité , car ce n’est pas seulement l’espèce , mais la variété qu’ils perpétuent ; cependant, depuis un très-grand nombre d’années, les botanistes s’accordent à baser leurs classifications sur les diverses parties du fruit et de la fleur. Pourquoi celte préférence ? premièrement parce que les parties de la fleur, ayant à remplir des fonctions fort différentes, doivent nécessairement nous fournir des moyens de distinction plus faciles que les organes de la végétation nuancés par des dégradations insensibles ; en second lieu, parce que chaque catégorie d’organes floraux offre, en général, plus de constance dans scs caractères que n’en ont dans les leurs les parties affectées à la végétation. Ce serait à tort qu’on voudrait voir dans cette constance la preuve d’une importance physiologique supérieure à celle des organes de la nutrition ; elle est le simple résultat d’une contraction extrême ; les parties sout d’autant moins susceptibles de diversité qu’elles occupent moins d’espace; quand elles s’é-
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tendent et se divisent, elles peuvent le faire de cent manières différentes, elles n’en ont qu’une de rester entières.
On a dit que l’embryon avait bien plus d'importance que les diverses parties de la plante, et de ce principe on a cru pouvoir conclure que les caractères fournis par lui devaient passer en première ligne. L’embryon ne saurait être comparé à aucun organe isolé, puisqu’en lui se mon- r,,our
trent réunis le système supérieur, l’appendiculaire et le (jratîoo I» rjni*~
, . . ... | i*tm liresde l’nr.-
descendant, puisqu’il est, en un mot, une plante tout entière. Nous avons vu que le nombre de ses cotylédons était l’expression abrégée de sa structure ; mais, d’ailleurs, nous devons dire de tous scs autres caractères ce que nous avons dit de ceux de la plante développée; leur importance pour la classification est en raison directe de leur constance.
Plus contracté que la plante adulte, l’embryon pourra, sans doute, nous présenter dans ses organes moins d’instabilité qu’elle n’en offre dans les siens (V. p. 786); mais nous n’établirons point , à priori, que tous scs caractères doivent être constants, parce que c’est lui qui les fournit; nous les éprouverons comme ceux de la plante développée, et, quand un caractère présenté par l’embryon manquera de constance, nous cesserons d’y attacher quelque valeur.
Sachant que la position du végétal rudimentaire dans la semence en a généralement une très-grande, je m’étais imaginé, après avoir vu, dans quelques Helianlhemum , une radicule et des cotylédons qui n’aboutissent pas au hile , que ce caractère devait appartenir au genre tout entier; des dissections faites avec soin ont prouvé que la direction de l’embryon était fort différente dans des espèces d'Heliantliemum très-voisines; dès lors, je dois m’empresser de reconnaître que cette direction n’a ici qu’une valeur spécifique comme les caractères tirés de la tige ou des feuilles.
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Toutes les fois que des exemples du même genre nous seront fournis non-seulement par des caractères propres à l’embryon, mais encore par ceux que peuvent offrir le périsperme, les téguments séminaux ouïe fruit, il faudra évidemment que nous appliquions les mêmes principes. Des différences isolées et sans aucune constance n’auront Dm cncOroà nos yeux qu’une importance spécifique, qu’elles nous 11»” n"X"<Ti soient offertes par le fruit, les feuilles, la graine ou les
qu'itne leur *pê- 1 ü
quiL P^la*es y nous nous garderons de séparer deux espèces ■étant empruntes, certainement congénères, uniquement parce qu’elles n’auront pas soit la même consistance dans leur fruit, soit une déhiscence exactement semblable, soit enfin des embryons formés sur le même modèle.
Les botanistes se sont accordés à répéter que le même caractère n’offrait point une égale valeur dans toutes les familles, et que tel signe distinctif, qui ordinairement en a une très-faible, pouvait quelquefois s’élever à l’un des premiers rangs ; c’est assez reconnaître la vérité des principes que je vous ai exposés. S’il fallait fonder les classifications sur l’importance intrinsèque et physiologique des caractères, nous ne serions point forcés d’altacber, suivant les circonstances , une valeur différente au même caractère. Pculêtre demandera-t-on s’il ne serait pas possible que la valeur physiologique d’un caractère augmentât réellement avec sa constance, si, par exemple, la forme des poils, uniforme chez les Malpighia , et la présence des glandes sur leur calice n’auraient pas, dans ces plantes, une importance de fonctions qu’elles n’ont point ailleurs-, je suis bien loin de le nier , mais je ne saurais l’affirmer non plus, parce que rien, jusqu’ici, n’est venu me le démontrer.
Il est incontestable que , dans certains cas , nous sommes obligés de fonder nos divisions uniquement ou presque uni-
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quemcnt sur des caractères tirés du fruit ou de la graine ; mais c’est parce qu’alors aucun autre ne noos est offert , et qu’il faut, pour la commodité de l'étude, que quelquefois nous fassions des coupes, lors même que la nature semble Dans quel cas o ■ les désavouer. M. Mirbel a parfaitement distingué les fa- a»» <ttri«oM .»> tnilles en groupe chez lesquelles les espèces ont , dans toutes u‘* leurs parties, une extrême ressemblance, et les familles par enchaînement, celles où les genres, ne réunissant pas un très-grand nombre de caractères communs, présentent néanmoins une série de plantes dont la liaison est évidente. Les premières ne sont que de très-grands genres; mais, pour faire arriver celui qui étudie à la détermination de l’espèce, il faut que nous divisions ces genres artificiellement, cherchant des coupes dans les parties dont les caractères n’ont pas une très-grande constance et offrent, par conséquent, en réalité, une médiocre valeur. Ce seront, par exemple, les fruits dans les Malpighiées, lescaliccset les corolles dans les Labiées, lesglumes et les paillettes dans lesGraminées, etc. Mais, puisque les divisions de cette nature sont artificielles, c'est-à-diro plus ou moins arbitraires, il est évident que nous devons choisir, entre les moyens de les former, ceux qui sont les plus maiu <■*.!..!» faciles, et nous ne baserons pas nos coupes sur les graines ‘"p1"'*"1” quand nous pourrons trouver des caractères dans le fruit ou les pétales, ni sur la forme dupérisperme, quand l’in volume ou le péricarpe pourra nous en fournir. L’élève commence ordinairement ses études par la détermination des espèces, mais il est incapable de se livrer à des dissections difficiles; d’un autre côté , le botaniste déjà consommé aimera mieux faire des observations nouvelles que de vérifier péniblement celles d’autrui ; l’un et l’autre, si nous ne leur offrons que des moyens de distinction trop lents et trop difficiles, seront obligés de se contenter de la tradition, et la tradition, il faut le dire, est le tombeau de la
JO
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véritable science. Mieux vaut encore connaître parfaitement les feuilles, les involucres ou les pédoncules des plantes que de sc borner à en savoir empiriquement le nom.
Gardons-nous cependant de blâmer, dans tous les cas, les auteurs qui ont fondé des genres sur la graine et le fruit, lorsqu’il se présentait des moyens de division moins difficiles. Dans un grand nombre de plantes, certains caractères ont été fort longtemps négligés ; si les botanistes qui, les premiers, les ont découverts, se fussent contentés de les indiquer dans des descriptions spécifiques, le résultat de leurs recherches eût passé inaperçu ; il fallait donc qu'ils imaginassent quelque artifice pour fixer notre attention sur les organes qui avaient fait l’objet spécial de leurs observations; ce but ils ne pouvaient guère l’atteindre qu’en attai.rn„, rTO,[. chant des noms génériques à leurs découvertes ; mais des genres ainsi formés, bien différents de ces associations si naturelles proposées par les Linné, les Jussieu, les Kunth , etc. , ne doivent être considérés que comme transitoires ( genus lemporarium ) ; on peut, comme je l’ai dit ailleurs, les comparer à ces médailles qui rappellent certains événements remarquables, mais ne sont pas destinées à avoir cours.
Peut-être demanderez-vous s’il ne faut pas, comme en zoologie, désigner par les termes de subordination de caracsi üasrtou t ères les degrés de valeur si différents, qui nous sont offerts, ofl'rt! P.r imÜ" par les signes distinctifs des végétaux. Pourvu qu’on in- {■rr y., (Ijque bien clairement le sens que l'on attache aux mots dont
1 expression de * 1
.«sommation. on se j[ importe assez peu que l’on donne la préférence aux uns plutôt qu’aux autres; mais, si nous voulons nous en tenir à la signification ordinaire des mots, nous n’emploierons pas ici ceux dont il s'agit. Le mol subordination , en effet, implique tout à la fois l’idée de la hiérarchie et celle de la dépendance. Cette dernière existe certainement
CLASSIFICATION
dans certains cas; ainsi la périgynie, qui sans doute peut se rencontrer avec un ovaire libre, est ailleurs la conséquence nécessaire de l’adhérence de l’ovaire, ou, si l’on veut, elle est subordonnée à cette adhérence, comme celle de l’ovaire l’est à son unité; mais, dans des cas bien plus nombreux, nous ne voyons réellement que des coïncidences dont nous nepouvons nous rendrccomptc. Quatre étamines didy naines, un ovaire gynobasique, une corolle irrégulière sont des caractères qui se rencontrent dans les diverses espèces de Labiées; et nous ne saurions découvrir quel est celui des trois qui est subordonne aux deux autres, ni même si cette subordination existe. Dans la hiérarchie sociale, un homme peut occuper un rang bien moins élevé qu’un autre, et cependant ne dépendre de lui en aucune manière.
La connaissance que nous avons acquise de la symétrie végétale et les principes de botanique comparée ou, si l’on veut, de classification, que je viens de vous exposer, me conduisent naturellement à l'examen d’une question importante, celle de savoir quels sont, dans l’ordre des développements, les végétaux les plus élevés. L’espèce à laquelle il ne manque aucune partie est évidemment plus développée Knl lr, que celle où nous en trouverons quelques-unes de moins ; it’
, l « « 1 .• j • 1 dre de* développe-
celle ou nous observerons des parties de plus que nous n en mm», voyons ordinairement sera encore plus développée que la première; et, lorsque les organes seront soudés, confondus les uns avec les autres, le développement sera évidemment moindre que quand ils se montreront parfaitement libres Ainsi une plante sera d’autant plus élevée dans l'ordre des développements qu’elle offrira moins de suppressions, moins de soudures et plus démultiplications. M. deCandolle, voulant commencer sa série linéaire par les plantes les plus parfaites, a donc eu raison de placer à la tête de celte série les Benonculacécs, lesMagnoliées, les Allouées, chez les-
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quelles on trouve, avec le plus grand nombre possible de multiplications, des étamines et des pétales hypogyncs, c’està-dire entièrement libres.
A ces plantes succéderont naturellement , dans la série , celles qui, sans multiplication, nous offrent pourtant, comme elles, des étamines hypogyncs et des pétales distincts. Mais on peut se demander si , quand nous arriverons aux soudures et aux suppressions, il faudra que nous tenions plus de compte des premières que des secondes. Cette question rentre dans celles que nous avons déjà traitées, et peut se décider par la coïncidence plus ou moins étendue, plus ou moins importante des caractères. Si nous mettions l’insertion au premier rang, il faudrait épuiser d’abord toutes les plantes àaélamines bypogynes, puis passer à toutes les périgynes , et ainsi les polypétales se trouveraient entremêlées de mouopétales et d’apétales -, mais il n'est pas un botaniste qui n’ait reconnu que les polypétales et les monopétales forment deux groupes bien distincts, unis chacun par des coïncidences particulières -, il n’en est pas un qui n’admette que les polypétales périgynes sont réellement plus élevées, dans la série des développements, que les monopétales hypogynes, chez lesquelles on ne trouve jamais de stipules, qui offrent rarement des feuilles composées , rarement un grand nombre d’étamines, et dont les carpelles sont toujours soudés les uns avec les autres. Après les monopétales viendront nécessairement les apétales , non-seulement parce qu'elles présentent un vcrticille de moins, savoir, la corolle, mais parce qu'avec ce défaut de développement coïncident d’autres signes d’un manque d’énergie plus sensible encore, l’absence de stipules latérales, des feuilles qui jamais ne sont composées, des étamines en petit nombre, des feuilles carpcliaires soudées entre elles, et, ce qui est fort remarquable, presque toujours un système axile terminé de la manière la plus sim-
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pie, c’est-à-dire par un seul ovule (V. p. 5V6). De tout ceci, il résulte que, dans les dicotylédones, nousnc devons mettre l’insertion qu’en seconde ligne, c’esl-à-dire après la séparation des pétales, leur soudure et leur absence.
L’ordre que je viens d’indiquer est encore celui de la méthode de Jussieu, à laquelle nous sommes forcés de revenir toujours sous quelque face que nous considérions les rapports naturels. Jussieu a mieux fait qu’il ne croyait lui— même, car il semble avoir eu l’idée de former sa division en polypétales, monopélales et apétales , uniquement pour multiplier les coupes ; et en réalité il en a établi de bien plus naturelles que s’il n’avait eu égard qu’aux insertions.
Je ne vous dissimulerai cependant point que, dans les détails, la formation d’une série linéaire, fondée sur une augmentation graduée des développements, présente desdifficultés pour ainsi dire insurmontables. Cette série n’existe
réellement point dans la nature. Si nous en apercevons quel- ._r d,
ques fragments, ailleurs nous ne voyons que des groupes, “p'-wu” ailleurs nous voyons les entre-croisements les plus étranges, m"“ ailleurs de vastes lacunes. Cependant, comme il faut nécessairement que nous admettions dans nos livres uue série liuéaire, nous travaillerons sans cesse à la rendre la moins imparfaite possible ; nous salirons sacrifier des rapports souvent fort importants pour en conserver d’autres, et ceux que la série ne pourra exprimer, nous les indiquerons soigneusement dans des notes. De toutes les monopétales, par exemple, les moins développées sont incontestablement les Composées, puisque leur inflorescence est aussi contractée qu’elle peut l’être, que leurs bractées sont réduites à n’offrir que des paillettes membraneuses ou que même elles disparaissent , que leur calice est avorté , leur corolle périgync , leur ovaire adhérent, leur ovule unique , et que souvent il leur manque un ou plusieurs vcrticilles; et cependant nous
BOTANIQUE COMPARÉE
sommes à peu près forcés de ne point les placer auprès des apétales , afin de ménager une foule d’autres rapports.
Il est tellement impossible d’établir une série parfaitement graduée que, dès les premiers pas, nous nous trouvons obligés de laisser, à côté des espèces le plus richement organisées, d’autres espèces où se présentent des suppressions nombreuses; ainsi, au milieu des Renonculacées à cinq pétales et à ovaires indéfinis, nous laissons le Delphinium Âjacis à un seul pétale, à un seul carpelle; pourquoi cela? parce que, malgré les suppressions que présente celte espèce , il n'est pas une famille où elle puisse trouver une place plus convenable que chez les Renonculacées, pas un genre dans lequel nous puissions mieux la faire entrer que chez les Delphinium. Si au milieu de plusieurs familles de polvpélales périgynes nous jetons une foule d’apétales , c’est que, malgré leur défaut de corolle, ces apétales présentent évidemment les caractères des polvpélales périgynes, cl qu’elles n’offrent aucun des autres defauts de développement qui, comme je viens de vous le montrer, nous sont offerts en si grand nombre par les véritables apétales d’Antoine-Laurent de Jussieu.
Dans une foule de cas, il faut bien le dire, un tact délicat, une grande habitude d’observer, nous aideront mieux que toutes les règles à disposer les plantes d’après leurs véritables rapports, et quoi que nous fassions il y aura toujours dans nos arrangements beaucoup d’empirisme.
Cependant nous pouvons faire disparaître quelque chose de cet empirisme, même dans les détails, nous pouvons
3>ldiJdn donner plus de précision à la science des rapports, si nous
rapports. # • • • •
voulons recourir à un moyen dont j’ai déjà eu l'occasion de vous entretenir (p. 19). Il consiste à comparer avec le type que je vous ai tracé (p. 603) les plantes sur lesquelles nous aurons conçu quelques doutes , et à rapprocher les
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unes des autres celles qui offriront le plus de ressemblance avec ce type, ou qui s’en écarteront le plus. Un exemple pris parmi les moins compliques achèvera, je l’espère, de me faire comprendre.
Dans les deux genres Micranthemum et Pinguicula nous Exemple du
crnnlhemnm et du
trouvons une corolle monopétale, bypogyne, irrégulière, ««t* à cinq parties, deux étamines et un ovaire uniloculaire dont le centre est occupé par un placenta libre. Ce dernier caractère réveille en nous l’idée des Primulacées, tandis que l’irrégularité de la corolle et un nombre d’étamines moindre que celui des parties de celte dernière nous rappellent lesScrofularinées; mais nos deux genres ont ils plus de rapports avec la première des deux familles qu’avec la seconde; en offrent-ils plus avec la seconde qu’avec la première, ou, enfin , l’un d’eux en aura-t-il plus avec les Primulacées qu’avec les Scrofularinées? Avant de répondre à ces questions, je rapproche du type général le type particulier de chacune des deux familles, afin d’acquérir une idée exacte de l’une et de l’autre; et j’établis les projections suivantes :
Type général.
Calice — — — — — Corolle — — — — —
Étamines — — — — —
1" disque — — — — —
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Primulacées.
Calice — — — — —
Corolle — — — — —
Dédoublement :
staminal de : : : : :
la corolle. — — — — —
Étamines 0 0 0 0 0
1" disque 0 0 0 0 0
2' disque 0 0 0 0 0
Scrofularinées.
Calice — — — — —
Corolle — — — — —
Étamines — — 0 — —
l*r disque 0 0 0 0 0
2* disque 0 0 0 0 0
La comparaison me montre que les deux disques manquent également dans les deux familles (t), que le vcrliciilc staminal manque aussi chez les Primulacées, et que les organes mâles y sont fournis par un dédoublement staminal de la corolle (Y. p. 662 ), tandis qu’au contraire il existe dans les Scrofularinées un véritable vcrliciilc d’étamines dont une ne s’est point développée. A présent que nous connaissons bien les deux familles, nous allons rapprocher de leur type propre la projection des genres Pinguicula et Micranthemum , dont nous aurons préalablement examiné les parties avec le plus grand soin sous le rapport de leur position respective.
(1) Un des deux disques existe dans divers genres de Scrofularinées.
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Pinguicula.
Galice — — — — —
/Corolle — — — — —
) Dédoublement : : : • :
j staminal de :
\ la corolle. 0 6 6 6
Étamines 0 0 0 0 0
1*' disque 0 0 0 0 0
2* disque 0 0 0 0 0
Micranthemum.
Calice — — — — —
Corolle — — — — —
Étamines — 0 0 0 —
1" disque 0 0 0 0 0
2* disque 0 0 0 0 0
Ces projections nous montrent que les deux étamines du Pxnguxcula résultent du dédoublement de l’un des pétales, tandis que celles du Micranthemum sont les restes d’un véritable ver ticille staminal réduit à n’avoir que deux pièces. Donc, pour ce qui regarde les étamines , le genre Pinguicula offre plus de rapports avec les Primulacées qu’avec les Scrofularinées, et le Micranthemum en a davantage avec les dernières. Cette circonstance doit me rappeler que les Limosella, genre de Scrofularinées, n'offrent de cloison qu’à la partie inférieure de leur ovaire (V. p. 502), et que leurs deux placentas réunis en simulent un seul à la partie supérieure ; j’examine avec soin un grand nombre d’ovaires de Micranthemum , et chez quelques-uns je découvre à la base de leur cavité les débris d’une cloison qui achèvent de me démontrer que ce genre doit bien plutôt être rapporté aux Scrofularinées qu’aux Primulacées.
Vous remarquerez que les comparaisons que nous avons
Utilité de U coinpiriuon dfi plan-' U*» a vrc Ir typ* poor la roooait- Mnrr de la rompoaiûondcla llcur.
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faites avec le type ne nous ont condaits au résultat désiré qu’en nous faisant passer par la connaissance la plus exacte des organes floraux des diverses plantes comparées ; donc , indépendamment de toute idée de rapports, une comparaison semblable aura l’avantage de nous éclairer sur la structure des fleurs dont la composition aura pu , au premier abord , nous paraître bizarre et insolite. Je vous citerai seulement deux plantes très-remarquables, le Sauragesia erecta et le Réséda lutea ; pour abréger, je n’entrerai point ici dans le détail des multiplications, des dédoublements, ou des suppressions qui peuvent s’étre opérées dans les différents vcrticillcs, et je me contenterai de vous présenter le tableau suivant :
Type. S. erecta. Réséda lutea.
Calice.
Calice. Calice.
Corolle.
Corolle. Corolle.
Étamines.
Ét. stériles. Disque.
1" disque.
Corolle intérieure. Étamines.
2' disque.
Étamines fertiles. 0
Carpelles.
Carpelles. Carpelles.
Par ce tableau nous voyons que, dans le Réséda lutea, les étamines ont pris la place du disque et le disque celle des étamines. Il nous montre aussi que, chez le Sauvagesia erecta , il n’existe que des étamines stériles là où , dans le type, uous en avons de fertiles; que la plante reprend ensuite une énergie nouvelle; qu’à l’endroit où nous ne trouvons ordinairement que les organes avortés du premier disque sc montre une corolle, et qu’à celledu second disque s’élèvent des étamines fertiles sans lesquelles il ne pourrait y avoir de fécondation , sans lesquelles, en un mot, l’espèce serait bientôt anéantie.
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Ce qui a lieu dans les deux espèces que nous venons de soumettre à notre examen nous fait voir combien est versatile l’organisation végétale : mais c’est principalement chez le Réséda lutea que nous trouvons une preuve de cette mobilité ; car nous n’y observons pas sculemen t des développements plus marqués, mais encore un changement de place bien complet entre des organes de deux ordres entièrement différents.
Ne croyez pas, au reste, que ce phénomène soit particulier au Réséda lutea; on l’observe chez d’autres espèces, et il a reçu le nom de déplacement d'organes ( organorum metathesis). Il contribue à cette diversité qui répand tant de beauté dans le régne végétal, et, si nous ne pouvons expliquer pourquoi il s’opère dans telle circonstance plutôt que dans telle autre, du moins, comme vous venez de le voir, la botanique comparée peut-elle nous le faire reconnaître sans peine. Si je ne vous en ai point entretenus en vous parlant de la symétrie, c’est qu'en réalité il ne saurait la troubler ni la déguiser en aucune manière. Ce n’est pas la nature des organes, mais leur position respective qui constitue la symétrie, et qu’un verticillesc compose d’étamines, de pétales ou de glandes, il sera toujours symétrique si ces pièces alternent avec celles du verticille qui précède.
Je vous ai fait connaître de quelle manière doit être formée, au moins dans les points principaux, la série ss u n. linéaire. Nous avons encore une question à examiner. De- raencer oa finir
. , * . p*r les plantes lea
vons-nous , à l exemplc de Jussieu, commencer cette série j t;1"7,* j’*"
par les plantes les plus imparfaites, ou faut-il, comme '«w™»*-
M. de Candolle, la commencer par celles qui sont le plus
élevées dans l’ordre des développements? Il est incontestable
que nous ne saurions nous former une idée juste d’un corps
qui a éprouvé quelques suppressions, si nous ne l'avons vu
dans son intégrité, ou, du moins, si nous n’avons vu sans
BOTANIQUE COMPAREE
aucune suppression quelque corps analogue. Les botanistes d’un pays où il n’existerait quedes Graminées ou des Polygala pourraient, sans doute, décrire les caractères de leurs fleurs, mais ils ne sauraient s'expliquer la véritable structure de ces mêmes fleurs , ils n’en comprendraient point la symétrie. Nous mettrons donc les plantes les plus complètes à la télé de la série, puisque celles-là seules peuvent nous expliquer les autres ; ce sera procéder du connu à l’inconnu, marche que l’on suit dans toutes les sciences. Le pâtre, qui connaît seulement sa cabane, ne verra, dans de nobles ruines, que d’informes amas de pierres; mais un architecte habile, qui aura soigneusement observé une foule de constructions diverses, aura à peine jeté les yeux sur ces restes dédaignés de l’ignorant, qu’il se représentera l’édifice auquel ils ont appartenu , qu’il pourra même nous tracer le plan de cet édifice.
ENVELOPPES FLORALES DES MONOCOTYLEDONES
Je vous ai dit que le nombre trois était celui qui se rencontrait le plus souvent dans les verticilles floraux des monocotylédones (p. 42); mais vous avez dû remarquer que, toutes les fois que j’ai eu à vous entretenir du calice et de la corolle, j’ai toujours pris parmi les dicotylédones les exemples que je vous ai cités. Je ne pouvais vous donner une idée juste de la nature ambiguë des enveloppes florales chez les plantes à un seul cotylédon , avant que vous connussiez le calice et la corolle, généralement bien distincts , des dicotylédones, et que je vous eusse exposé les lois de la symétrie ainsi que les principes de la botanique comparée.
ENVELOPPES (LOAA1.ES
§ I*'. — Des enveloppes des tnonocolylédones 3 quand elles sont symétriques.
La similitude des six pièces qui, dans la (leur symétrique des monocotylédones, se trouvent au-dessous des organes sexuels et l’uniformité de leur coloration ont fait croire aux botanistes, pendant bien longtemps, que l’enveloppe florale de ces plantes était simple et unique. Jussieu, d’après des théories que l’on a été forcé de ne point admettre, considérait l’enveloppe florale de toutes les monocotylédones comme un calice. Linné, plus exact en ce point, admettait un calice et une corolle, quand il voyait bien clairement deux verlicilles, l’un extérieur, de couleur verte et d’une consistance assez ferme , l’autre intérieur , blanc, rose ou bleu , d’une coulexture plus délicate j lorsque les six pièces sont également vertes , elles ne formaient plus , pour lui , qu’un calice, et c’était une corolle quand toutes présentent une autre couleur.
Pour peu que l’on jette un regard attentif sur la fleur symétrique des monocotylédones, on ne pourra s’empêcher de reconnaître que, malgré l’uniformité si fréquente des , couleurs et la similitude des formes , cette fleur se compose
de trois pièces extérieures et de trois intérieures placées entre monocatyiédoa w . jgg premières ; or des pièces disposées sur deux rangs et alternes entre elles forment deux verticillcs; donc les six parties que nous voyons dans les monocotylédones n’appartiennent pas à une enveloppe unique, elles en constituent réellement deux, comme, au reste, la plupart des botanistes s’accordent aujourd’hui à le reconnaître.
Ici se présente une question importante. Les deux verticitles des monocotylédones doivent-ils être assimilés , l’un 'au calice cl l’autre à la corolle des dicotylédones ? tous les
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deux sont-ils de la nature du calice ou se rapprochent-ils également de celle de la corolle?
Si les monocotylédones ressemblaient toutes aux Tradescantia et aux Alisma, la question serait facile à résoudre.
Chez ces plantes et d’autres qui leur sont analogues, on trouve, en effet, un verticille extérieur dont les trois pièces sont vertes, assez fermes, parfaitement conti- Uncjlicttt(iot guës , et un autre interne, composé de parties colorées et très-délicates. Ici il est impossible de ne pas reconnaître ltJonr' tous les caractères des deux vertïci lies des dicotylédones, et nous devons proclamer l’existence d’un calice et d’une corolle ( cahjx, corolla ).
Il s’en faut bien, cependant, qu’il en soit toujours ainsi.
Une foule de monocotylédones présentent deux verlicijles dont les pièces sont également colorées en rouge, en blanc, en jaune, etc., et ont une contexture également délicate.
On ne refusera certainement pas le nom de corolle à l’intérieur ; mais, si l’extérieur lui ressemble exactement, ce doit, sans aucun doute, être aussi une corolle; nous ne faisons pas de distinction entre deux feuilles semblables, quoique l’une soit plus élevée et l’autre moins élevée sur la tige. D’ailleurs, le verticille extérieur présente un caractère qui ne se rencontre jamais chez les véritables calices ; ses parties, dès la base, laissent entre elles un intervalle plus ou moins sensible, qui resterait vide s’il 11’était recouvert par les pièces alternes du verticille supérieur ; et nous savons qu’au contraire les parties d’un calice véritable sont toujours, du moins à leur origine, rapprochées y (
et contiguës. Mais ce caractère, qui n’existe jamais chez les **pi- <•;« ■« ■>"calices, appartient essentiellement, comme je vous l’ai dit flc“”
(p. 613), aux verticilles des corolles multiples; donc nous devons assimiler à ces corolles les deux verticilles des monocotvlédones à fleurs colorées , c’est-à-dire celles qui pré-
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Intermédiaire entre le calice et la corolle d'un côté, et de l’autre un double calice ou une double corolle.
Par quel» nom* on doit désigner les enveloppe* florales de» monocotylédonil.
sentent une autre couleur que le vert. Ces deux vcrticilles seraient la corolle multiple ( corolla multiplex ) et trimère des Anonées , dépouillée du calice qui l’accompaguc.
D’autres monocolylédones, telles que les Joncs, offrent pour enveloppes six pièces à peu près également vertes. Les trois extérieures forment un calice, puisqu’elles sont contiguës, mais les intérieures ne le sont point, ou du moins le sont d’une manière obscure ; par conséquent , nous aurions une sorte d’intermédiaire entre le calice et la corolle d’un côté, et, de l’autre, un double calice ou même une double corolle.
Vous savez que la nature ne procède jamais que par transition ; ici vous en avez encore la preuve : on dirait presque qu’elle a voulu s’essayer dans les monocotylédones, plantes imparfaites, à former le calice et la corolle, généralement bien tranchés, des dicotylédones.
Des botanistes, qui n’admettaient qu’une enveloppe florale chez les premières de ces plantes, avaient pourtant reconnu que cette enveloppe ne pouvait être bien exactement assimilée ni à un calice ni à une corolle, et ils avaient imaginé des expressions particulières pour la désigner. Les uns proposaient le motpérianlhc (periunthïum) , que Linné prenait dans un sens plus général , d’autres le mot périgone ( perigonium ) , d’autres, enfin, périgynande(penÿyn<m«f«m), ou péristème (peristemum). Mais , puisque toutes ces expressions étaient destinées à indiquer une enveloppe unique, il est évident que nous ne pouvons nous en servir , lorsque nous reconnaissons qu’il existe deux enveloppes. Ce qu’il y a de mieux à faire , ce n’est pas d’introduire dans la science de nouveaux mots, qu’il faudrait nécessairement beaucoup multiplier, puisque nous avons des nuances nombreuses à représenter; c’est de peindre ce qui est à l’aide des expressions admises par tout le monde. Ainsi, quand nous aurons
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évidemment un calice et une corolle, comme dans les Alisma, nous dirons que l’enveloppe florale se compose de deux verticilles, l’extérieur calicinal et l’intérieur pétaloïde ( calyci nus , petaloideus) ; dans la Tulipe, les deux| verticilles seront indiqués comme pétaloïdes ; dans le Jonc, l’extérieur sera calicinal , l’intérieur presque calicinal ( subcalycinus ).
^ II. — Des multiplications, dédoublements, soudures et défauts de développement dans les monocolylédones.
Pour me faire comprendre plus facilement, je u’ai voulu vous entretenir d’abord que des mon oçoty I éd o n es dont les deux verticilles floraux sont parfaitement symétriques cl composés de pièces libres. Mais, dans le vaste embranchement qui nous occupe, nous retrouvons réellement tous les phénomènes qui , chez les dicotylédones, déguisent ou altèrent la symétrie, savoir, comme je vous l’ai dit, la multiplication, le dédoublement, la soudure et le défaut de développement (V. p. 608 et suiv.). Je commencerai par vous entretenir de la soudure.
II est incontestable que, si les monocotylédones nous offraient toutes, comme les Muscari, une enveloppe en grelot à cinq dents fort petites, nous arriverions difficilement à l’idée d’y trouver deux verticilles ; mais, en prenant une série d’espèces, nous voyons l’adhérence se former par degrés, et , lorsqu’elle est presque complète , nous parvenons , au Soud,‘r' moyen de [l’analogie, à reconnaître encore la structure qu’elle déguise. Chez quelques Allium , les deux verticilles seraient libres, si des étamines monadelphes ne venaient se coller, pour ainsi dire, sur leur base; ailleurs une légère adhérence se montre à la partie inférieure des diverses par-
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lies; ailleurs la soudure s’étend davantage, mais ou reconnaît parfaitement encore la limite des deux verticilles; peu à peu ces limites disparaissent entièrement dans l’espace soudé, mais les deux rangs de pièces se reconnaissent audessus de la soudure, aussi bien que s’il n’y avait plus bas aucune adhérence; s’étendant toujours, la soudure ne laisse plus de libres que des lobes ou des dents; néanmoins, dans la préfloraisoo, nous voyons toujours trois parties extérieures et trois intérieures; enfin, en quelques cas rares, la préfloraison elle-même ne saurait nous faire distinguer les deux rangs l’un de l’autre, et il faut que nous ayons recours à l’analogie. La soudure de deux verticilles contigus n’a rien, au reste, qui doive nous étonner; les parties, quoique superposées, peuvent se rapprocher assez pour se coller , pour se fondre, et rien , comme je vous l’ai dit, n’est plus commun dans les verticilles staminaux des dicotylédones (Y. p. 624). Je comparais tout à l’heure les deux enveloppes florales des monocolylédones à la corolle multiple des Anonécs; dans le Rolltnia, les deux verticilles se soudent, comme vous savez ( p. 634), et forment une corolle monopétale dont la préfloraison nous montre évidemment les trois pièces extérieures et les trois intérieures : c’est là ce qui arrive chez les Muscari.
Non-seulement les deux verticilles peuvent se souder entre eux, mais encore ils se soudent avec l’ovaire, ce qui, comme vous savez, a aussi lieu fort souvent chez les dicotylédones; mais, en général, chez les monocolylédones à ovaire adhérent, la soudure des pièces entre elles ne s’étend pas assez haut pour qu’à la partie supérieure on ne puisse les distinguer avec une facilité extrême (ex. Narcissus, Galanihus , Iris).
Il n’est pas extraordinaire que, chez des plantes peu élevées dans l’ordre des développements, nous trouvions plus
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de soudures que de multiplications ; cependant les monocoly lédones ne sont point étrangères au dernier de ces phénomènes. Nous avons des ovaires multiples dans les Alisma , des étamines multiples dans la Sagittaire (Sagittaria) , des verticilles floraux quadruples dans les Narcisses.
Il est indispensable que j’entre dans quelques explications pour vous faire comprendre ce qui a lieu dans ces dernières plantes. Non-seulement nous voyons chez elles deux verticilles de trois pièces, complets et symétriques , soudés à leur base avec l’ovaire et libres au-dessus de ce dernier ; mais elles Couronne du nous offrent encore une couronne ( corana ) parfaitement fermée , soudée tout à fait à sa partie inférieure avec celle des pièces des enveloppes florales. La première idée qui se présente, c’est d’assimiler cette couronne à celte des Silcne (V. p. 629), et de la considérer comme formée par des dédoublements pclaloïdes qu’auraient formés les pièces des enveloppes florales et qui se seraient soudés ensemble. Cette conjecture ne saurait être infirmée, sans doute, par les Narcissus poeticus et Pseudo-Narcissus , car leur couronne , composée de parties intimement soudées, n’offre à son sommet qu’un grand nombre de petites dents, dont plusieurs appartiennent évidemment à la même pièce. Mais touslesNarcisses ne nous présentent pas de semblables caractères : souvent les parties qui ont formé leur couronne ne sont point, k beaucoup près, soudées dans une aussi grande longueur que chez le N. Pseudo-Narcissus , et alors on voit , à l’extrémité supérieure de cette même couronne, six lobes plus ou moins prononcés. Si ces lobes provenaient du dédoublement des pièces des deux verticilles floraux , ils seraient opposés à ces dernières ; mais ils alternent avec elles -, par conséquent, ils sont le résultat d’une multiplication, car le dédoublement, comme vous savez, amène constamment l’opposition, tandis que la multiplication amène l’alternance. La couronne
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des Narcisses est donc composée, comme l’enveloppe qui la précède, de deux verticilles dont l’un alterne avec le verlirillc intérieur de cette même enveloppe, tandis que l’autre alterne avec le premier ; et, très-rapprochés , soudés intimement, les deux verticilles ont, ainsi que ceux du Rollinia (p. 634 ), formé une sorte d’enveloppe monopétale.
La corolle se dédouble bien évidemment en étamines dans quelques espèces de monocotylédones , par exemple, i — . dans Y Ali ma Plantago, où devant chaque moitié des trois pétales se trouve un organe mâle, et où, par conséquent, il est absolument impossible de supposer aucune alternance (V. p.;622); mais je ne saurais citer cher les plantes à un cotylédon un seul exemple du dédoublement d’un pétale en une autre expansioh pétaloïdc.
Quant aux suppressions, on pense bien qu’elles ne doivent pas être rares chez des plantes aussi peu élevées que les monocolylédoncs dans l’ordre des développements. On peut voir un des six pétales manquer complètement-, ailleurs c’est un verticille tout entier qui disparait; chez quelques Cypéracées les enveloppes florales sont réduites à de simples soies dont on ne saurait découvrir la symétrie , et qu’il faut peut-être, comme les aigrettes des Composées , assimiler à des nervures sans parenchyme; enfin, dans plusieurs genres, dans des familles même disparaissent tout à fait les enveloppes florales.
Passer en revue chacun des groupes qui nous présentent des défauts de développement, ce serait sortir des limites que je me suis tracées, et m’écarter du plan de cet ouvrage; mais, comme je vous ai déjà entretenus de la fleur des Graminées, j’achèverai de vous la faire connaître; elle nous fournira tout à la fois un exemple de soudure et un exemple de suppression. Je vous ai dit (p. 210, 288 et suiv.)
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que l’épillet uniflore des plantes dont il s'agit se composait de deux folioles extérieures et alternes qu’on appelle la glume (gluma), puis de deux paillettes ( paleœ ), l’une inférieure, l’autre supérieure, alterne avec la première; de deux paléoles (paleolœ) unilatérales très-délicates, et enfin des organes sexuels (/". 196; — id. 197, où les parties ont été artificiellement écartées les unes des autres) ; j’ai aj ou téque l’épillet mulliflorc (/". 198 ; — id. 199, où les parties ml été artificiellement écartées les unes des autres ) était l’uniflore répété un certain nombre de fois, mais sans sa glume, le long d’un axe qui porte à sa base une glume universelle. Dans les deux sortes d’épillets la glume (aa f. 1 96 et 1 97 ; bb f. 199) n’est autre chose, comme vous savez (V. p. 210), qu’une réunion de bractées; voyons à présent ce qu’il faut penser des paléoles et des paillettes. Des deux dernières l’inférieure offre une nervation impaire, et ne saurait être qu’une foliole simple : mais, dans la supérieure parinerviée, nous devons, avec Robert Brown , voir deux folioles soudées l’une avec l’autre (V. p. 192) ; et, par conséquent, nous avons réellement ici trois folioles, c’est-à-dire une enveloppe extérieure telle qu’on en trouve ordinairement chez les monocotylédones. Dans la position des deux palcoles qui, comme je l’ai dit, sont collatérales, nous trouvons un caractère qui appartient à toute paire de folioles faisant partie d’un verticille quelconque ; l’alternance des paléoles avec la paillette extérieure est, en particulier, le caractère qu’offre chaque pièce d’un verticille relativement à celles du verticille inférieur; et il y aurait évidemment une alternance complète, s’il existait une troisième paléole à la place que les deux autres existantes laissent vide "donc, les deux paléoles sont le reste d’un verticille supérieur qui alterne avec un autre verticille inférieur. En résumé, les paillettes et les paléoles (des Graminées forment leurs enveloppes florales; les pre-
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inièrcssont l’enveloppe inférieure chez laquelle deux folioles se trouvent soudées; les paléoles sont l’enveloppe supérieure réduite à deux folioles. Au reste, ce que l’élude des positions respectives, les analogies et le raisonnement démontrent si bien, l’est encore par l’observation directe; en effet, H. Schleidcn a reconnu dans le bouton très-jeune des Graminées deux verticilles de pièces égales et parfaitement libres, et il a vu que les trois supérieures étaient alternes avec les inférieures.
Je vous ai fait retrouver les lois de la symétrie dans la fleur des Graminées, telle qu’elle se présente le plus souvent aux yeux de l'observateur; chez certaines plantes de cette famille , les soudures et les défauts de développement sont bien plus sensibles encore, mais il nous sera toujours facile de nous en rendre compte pour peu que nous prenions pour objet de comparaison la structure ordinaire que nous connaissons actuellement si bien. Ainsi, quand nous n’aurons qu’une paillette imparinerviée, nous dirons qu’à l’enveloppe florale inférieure, deux pièces ont fait défaut. Qu’il existe une seule paléole au milieu de laquelle correspondra une des étamines, nous reconnaîtrons celte paléole comme étant formée de deux paléoles soudées : quand cellesci restent distinctes, comme cela a lieu ordinairement, une des étamines alterne avec elles; si elles viennent à sc souder, l’organe mâle se trouvera nécessairement placé devant le milieu de l’organe composé, résultat de l’adhérence. ( Un coup d’œil jeté sur la fig. 199 suffira pour faire comprendre ce que je dis ici. )
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§ III. — De l’origine des a amines chez les monocotylêdones; de r ovaire des mêmes plantes .
Si je m'arrêtais après vous avoir fait connaître la nature et la disposition respective des enveloppes florales chez les monocotylêdones, vous n’auriez qu’une idée très-incomplète de la fleur de ces plantes , puisqu’au-dessus de leurs enveloppes elles offrent encore des étamines et des carpelles. Il me sera impossible, je dois l’avouer, de ne laisser dans votre esprit aucun doute sur l’origine des organes mâles et leur véritable position ; mais il est bon que vous sachiez quelles lacunes existent encore dans la science pour que vous tâchiez de les remplir.
Les monocotylêdones les plus complètes ont, généralement. six étamines, comme elles ont six pièces à leurs enveloppes réunies, et chacune des étamines se voit devant une des six pièces. Les botanistes, qui n’admettaient qu’un calice ou une corolle chez les monocotylêdones, devaient nécessairement dire que les étamines étaient opposées aux folioles calicinalcs ou aux pétales; mais, comme il existe deux enveloppes, il est réellement possible ou que chaque étamine soit opposée à une des pièces de l’une cl l’autre enveloppe, qu’elle en soit une dépendance, un dédoublement, ou bien qu’il existe deux vcrticillesde trois étamines chaque, dont le second alterne avec le premier, qui alternerait luimême avec l’enveloppe florale supérieure. Il estincontestable que, chez les Graminées, dont les étamines sont hjpogynes, î.’.'ur. celle qui se voit devant la paillette extérieure en est si peu un dédoublement, que souvent elle s’en trouve éloignée d’une manière très-sensible; par conséquent, ici, les organes
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mâles forment un vcrlicillc distinct, parfaitement indépendant des enveloppes florales et alterne avec l’enveloppe supérieure, c’est-à-dire avec les palèoles. Mais, comme dans JlEZur*: VAlisma Plantago et autres plantes analogues qui offrent une insertion périgyne, les étamines sont certainement, ainsi que nous l’avons vu (p. 808), le résultat d’un dédoublement des pétales, on est en droit de demander s’il n’en serait pasde même dans loulcslcs monocotylédon es à insertion également périgyne, c'est-à-dire dans les Liliacées, les Asparagées, les Amaryllidées, les Orchidées, les Iridiées, etc. Chez les jmonocotylédoncs les développements sont généralement si incomplets, les soudures confondent tellement les différents organes, que, sur le point de botanique dont il s’agit , il m’a été absolument impossible , par l’observation directe, de reconnaître la vérité avec une entière certitude. La difficulté est d’autant plus grande que, dans les monocotylédones, les deux enveloppes florales ne sont pas toujours, comme je vous l’ai dit (p. 803), exactement superposées; mais qu’entre les pièces de l’enveloppe extérieure il existe, le plus souvent, un intervalle que remplit le milieu des pièces de l’enveloppe supérieure, que, par conséquent, les verticilles sont réellement bien moins distincts que chez les dicotylédones, et que tous les rapprochements doivent nécessairement être très-intimes. Mais, quand les moyens d’observation nous manquent, nous avons, du moins, la ressource de recourir au raisonnement et à l’analogie. II n’est guère vraisemblable que, dans des plantes bien plus imparfaites que les dicotylédones, nous trouvions deux verticilles slaminaux continuant l’alternance des enveloppes florales, lorsque ce caractère ne se rencontre chez les dicotylédones que dans un petit nombre d’espèces qui appartiennent aux familles les plus élevées dans l’ordre des développements. Nous devons plutôt, ce me semble, croire que
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les monocotylédones périgynes n’ont pas, comme les Primulacécs, de véritables vcrticillcs staminaux ; mais que ce verticille est remplacé, chez elles, par le dédoublement en étamines des pièces d’une des enveloppes ou plus souvent de toutes les deux ; genre de phénomène qui n’indique pas, ainsi que vous le savez , la même énergie que la multiplication.
Quant au verticille des carpelles, il est, chez les monocotylédoncs, beaucoup plus souvent symétrique, proportion gardée, que chez les dicotylédones, c’est-à-dire qu’il offre plus ordinairement un nombre de pièces égal à celui des parties de chacune des enveloppes. Cependant on trouve, comme vous savez, des carpelles asymétriques par multiplication dans les Alismacées ; et les Graminées nous offrent de nombreux exemples d’un verticille asymétrique par la suppression de deux carpelles. Ainsi que dans plusieurs Chénopodées, nous avons aussi , sans cordons pistillaires, dans les Cypéracées , trois feuilles carpellaires , ou deux par défaut de développcmcn t , avec un seul ovule attaché au fond de la loge, et qui n’est autre chose que l’extrémité de l’axe (V. p. 546).
§ IV. — Des rapports des monocotylédones entre elles.
A présent que nous avons su retrouver les lois de la symétrie dans la fleur des monocotylédones, autant, du moins, que le permet l’état de la science, nous n’aurons plus autant de peine à démêler les rapports, trop souvent méconnus, de ces plantes entre elles, et à déterminer le degré
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de développement qu’il a été donné à chaque famille de pouvoir atteindre.
Nous devons évidemment appliquer aux monocotylédones en particulier ce que nous avons dit des végétaux en général : celles-là seront les moins imparfaites qui présenteront le plus de multiplications, le moins de soudures et de suppressions. Or il n’est bien certainement pas de famille monocotylèdonc qui réunisse ces conditions à un plus haut degré que les Alismacées, puisque, chez elles, nous trouvons un calice et une corolle bien caractérisés, de nombreux ovaires cl quelque- QupIIm tnnnoco- fois des étamines en très-grand nombre. Mais il ne faut pas
tjlrdonn «ont tri 1
s’imaginer que ce soit avec les dicotylédones les moins com-
l"pprn''•“^■ piétés que ces plantes ont le plus de rapports; elles se rapprochent, au contraire, des dicotylédones les plus parfaites bien plus que de toutes les autres , et il faut même une grande habitude d’observer les plantes pour ne pas, au premier abord , prendre pour des Alismacées les Cazalea , qui font partie des Renonculacées et sont très-voisins du genre Ranunculus. Cependant, quand nous placerions dans la série linéaire les Alismacées à la tête des monocotylédones , elles se trouveraient nécessairement séparées des Renonculacées par toutes les autres familles dicotylédones , puisque ce sont les Renonculacées qui doivent commencer la catégorie des végétaux à deux cotylédons ; tant il est vrai que, maigre tous nos efforts, nous ne formerons jamais une série linéaire qui ne nous offre les imperfections les plus choquantes.
Mais, bien loin de rapprocher les Alismacées, au moins, des dicotylédones les plus imparfaites, les botanistes out coutume de placer entre celles-ci et les premières une longue suite de familles monocotylédones ; ce sont les Orchidées qu’ils rangeu t ordinairement près des dicotylédones, frappés de l’éclat brillant des fleurs de cette famille cl obéissant encore à quelques idées systématiques qui s’ôtaient
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glissées dans l’ouvrage immortel d’Ântoine-Laurcnl de Jussieu. Il est incontestable, pourtant, que les Orchidées sont moins élevées , dans l’ordre des développements , que les Graminées qu’on a le plus éloignées des végétaux à deux cotylédons. Nous trouvons, à la vérité, une pièce de moins à l’une des enveloppes florales des Graminées, et il n’en manque aucune à celles des Orchidées ; mais, chez ces dernières, l’embryon est resté, pour ainsi dire, informe, tous les vcrticilles sont soudés à leur base, celui des étamines est réduit à une seule , et l’adhérence va jusqu’à la confondre avec le style; dans les Graminées, au contraire, nonseulement la structure de la tige se rapproche singulièrement de celle de l’axe des dicotylédones, non-seulement l’embryon est plus développé que chez les autres plantes à un cotylédon , mais encore les verticilles sont distincts et écartés les uns des autres, et les étamines ainsi que les pistils sont parfaitement libres. Cependant, bien loin de ranger les Graminées dans le voisinage des dicotylédones, c’est auprès des cryptogames que Jussieu, et, après lui, une foule de botanistes ont cru devoir les placer; et, auprès d’elles, ils ont mis des plantes qui , nous devons l’avouer , ont à peu près le môme aspect qu’elles, qui ont des étamines également hypogynes, et qui, en même temps, ne présentent aucune enveloppe florale. Mais, chez ces dernières, l’hypogy nie est la conséquence nécessaire delà suppression des enveloppes, car les étamines ne sauraient être përigynes , c’est-à-dire soudées avec le calice ou la corolle , lorsque ceux-ci n’existent pas; dans les Graminées, au contraire, il pourrait y avoir périgynie, puisque ces plantes sont pourvues d’enveloppes, et , par conséquent, l’hypogynie est, chez elles, un symptôme d’énergie vitale. Ainsi l’hypogynie, conséquence nécessaire d’un défaut de développement dans les premières des plantes qui nous occupent, signe d’énergie
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dans les Graminées, ne peut former un lien entre ces différents végétaux. Tout ce qui précède suffit pour nous montrer la nécessité de faire des efforts pour disposer les familles des monocotylédones dans un ordre autre que celui qui a été proposé par Antoine-Laurent de Jussieu ; mais je ne dois pas vous dissimuler qu’une série linéaire est encore plus difficile à former chez les plantes à un seul cotylédon que chez les dicotylédones elles-mêmes, tant leurs rapports se croisent, tant leurs développements sont imparfaits, tant on a de peine, dans une foule de cas, à reconnaître leurs ymélric trop bien déguisée (t).
(1) Je dois dire ici que j’ai puisé, dans l’une des conversations si intéressantes de M. Dunal , la première idée de considérer les étamines des monocotylédones périgynes comme le résultat d’un dédoublement.
CHAPITRE XXXV1I
ANOMALIES VEGETALES.
Je vous ai montre jusqu’ici les plantes telles qu’elles s’offrent à nous dans leur état habituel. Je vais à présent vous entretenir des anomalies végétales.
§ I*r. — Des anomalies végétales considérées en général.
Sous ce nom on désigne toute différence organique accidentelle qui éloigne un individu de la structure propre à son espèce.
Avec des différences de cette nature il faut bien se garder de confondre la maladie ou des effets produits par elle.
L’anomalie est une modification qui s’est opérée dans la formation ou le développement des organes, indé-
Définition d« l'anomalie .
Diflérencr en tri»
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pcndammenl de toute influence sur la santé; d’où la possibilité d'un être anomal jouissant d’une santé parfaite. La maladie, au contraire, trouble la santé, indépendamment de toute modification insolite; d’où la possibilité d’un individu malade sans altération appréciable. C’est pendant la formation ou le développement des organes que survient l’anomalie; la maladie arrive après ce développement ou celte formation. L’une change la direction de ce qui allait se faire, l’autre modifie ce qui est déjà fait.
Les anomalies végétales ne sont pas, comme on l’a dit si
(.iimmrnt on ° 1 7
l" souvent autrefois, des jeux de la nature, des désordres bizarres dus à des causes fortuites. Ce sont des modifications particulières dont l’explication peut toujours être ramenée! à des principes communs, simples corollaires des lois les plus générales de l’organisation.
L’anomalie est un autre arrangement qui a ses limites et scs règles; elle nous offre quelquefois la transition d’un ordre habituel à un ordre nouveau, et quelquefois le mélange de tous les deux.
Il ne faut point chercher scs caractères en dehors de l’organisation végétale; ils sont étrangers seulement à l’espèce affectée. Les phénomènes anomaux offerts par certains individus se rencontrent à l’état normal dans d’autres végétaux, et entre deux fleurs, l’une monstrueuse, l’autre normale, il n’y a souvent d’autre différence qu’un état accidentel chez la première et un état habituel chez la seconde. La monstruosité peut donc être considérée comme l’application insolite à un individu , ou à un ensemble d’organes de la structure normale d’un autre ensemble d’organes ou d’un autre individu ; c’est une organisation transposée. Par conséquent, les lois de la tératologie ou la connaissance des monstruosités ( teratologia) sont les mêmes que celles de l’organographie.
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Los horticulteurs ont toujours fait des efforts pour conserver certaines monstruosités végétales, qui sont pour nous des objets d’agrément ou d’utilité ; mais , pendant très- longtemps, les botanistes ont négligé l’étude des anomalies; ils affectaient de dédaigner ces dernières, et les plus célébrés d’entre eux regardaient les monstres végétaux comme des êtres qui dégradaient la nature cl n’offraient aucun intérêt pour la science. Le petit nombre de faits tératologiques que l’on trouve dans les ouvrages des savants des deux derniers siècles avaient été observés sans but et sont décrits sans aucune liaison.
C’est à peine depuis une quarantaine d’années que ces faits ont été recueillis avec avidité et rapprochés avec discernement. La philosophie n’a plus négligé les monstruosités végétales. On a recherché les causes d’un état uniquement remarquable parce qu’il est insolite, les dispositions qui le favorisent, les obstacles qui l'empêchent de se produire ; on a cessé d’appeler contre nature ce qui n’était que contre l’habitude ; on a reconnu que l’étude de l’ordre monstrueux, s’il est permis de s’exprimer ainsi, conduisait souvent à une connaissance plus approfondie de l’ordre habituel; enfin on a senti combien la tératologie était utile au naturaliste non-seulement pour l’amener à déterminer, d’une manière plus précise, les lois de l’organisme, mais encore pour l’éclairer sur les rapports naturels des plantes.
Les anomalies offertes par les végétaux peuvent être lé- D«w»r*«»<r.gères ou graves.
J’ai déjà eu occasion de vous parler des premières (p. 779); elles sont, en général, simples; elles ne produisent point de difformités cl ne mettent aucun obstacle à l’exercice des fonctions. C’est pour elles que l’usage a consacré le nom de variété ( varietas ).
Les anomalies graves sont plus ou moins complexes; elles
Durée de» va riélcs.
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déterminent des difformités plus ou moius sensibles et rendent l’exercice des fonctions difficile ou môme impossible. On les nomme spécialement des monstruosités ( mons trositas).
Je vous entretiendrai successivement des unes et des autres.
§ 11. — Des variétés.
Fort souvent les caractères qui constituent les variétés sc montrent après la naissance du végétal ; quelquefois plusieurs années se passent avant qu’on les voie paraître; dans d’autres cas, elles subsistent pendant toute la durée de l’individu , et il est même des circonstances où elles deviennent héréditaires.
Les variétés semblent dépendre beaucoup moins des dispositions organiques que de certaines influences étrangères au végétal ; aussi peuvent-elles devenir plus ou moins sensibles, suivant la puissance ou la faiblesse, la persévérance ou la disparition des agents extérieurs qui les ont fait naître.
La culture exerce une très grande influence sur la production des variétés et sur le maintien ou l’extension de leurs caractères; elle peut aussi, dans certaines circonstances , affaiblir considérablement ces derniers et même les faire disparaître.
Une autre cause qui amène des variétés , c’est le croisement. Je n’ai pas besoin de vous dire que les caractères de celles qui sont dues à cette cause doivent nécessairement se montrer dès l’instant où naît le végétal.
Quand la multiplication peut propager une variété, c’est presque toujours à l'aide de la greffe ou par le moyen de boutures , de tubercules ou de marcottes.
Les physiologistes ont distingué trois sortes de variétés, d’après le degré de persévérance qu elles peuvent offrir et la manière dont elles sont susceptibles de se multiplier. On a nommé variations (variatio) toutes déviations du type spécifique qui, étant produites par des agents extérieurs tels que les différences de climat , la nature du sol, l’ombre ou la lumière, cessent d’exister quand ces influences disparaissent.On a appelé variétés propremen t di les (varietas vera ) toutes les déviations qui se conservent malgré l’absence des modifications que je viens de vous indiquer et qui se propagent par marcotte et par bouture. Enfin on a désigné sous le nom de races (slirpes) les déviations qui se maintiennent sous des influences différentes et se propagent par des graines.
Les variations, les variétés proprement dites et les races diffèrent de l’étal normal ou par leur coloratiou , ou par leur consistance, ou par leur taille, ou bien, enfin, par la présence ou l’absence des organes accessoires (1).
(il Les variétés ont été classées comme il suit par M. Moquin- Tandon .
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§ III. — Des monstruosités.
Les monstruosités naissent ordinairement soit avec l’individu lui-même, soit avec l'une de ses parties; elles demeurent les mômes au milieu des changements qu’éprouvent les agents extérieurs; elles peuvent augmenter avec l’âge , mais il est bien rare qu’elles deviennent moins complexes 5 il est plus rare encore qu’elles se propagent (1).
La durée des monstruosités est tantôt limitée et tantôt permanente, suivant qu’elles se montrent dans des organes qui se détachent un peu plus tôt, un peu plus tard (ex. feuilles, pétales), ou dans des parties qui persistent (ex. tiges, rameaux). Après la floraison, un Cerisier ou un Myrte à fleurs doubles ne présenteront aucune trace de leur
(l) M. Moquin-Tandon a classé les monstruosités de la. manière suivante.
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étal d’anomalie ; mais un rameau fascié (V. p. 127) conservera , à (ouïes les époques de son existence, l’hypertrophie monstrueuse qui le dilate el l’aplalit.
Certaines déviations reparaissent quelquefois d’une manière périodique. Il existe des arbres qui donnent , chaque année, des étamines dilatées ou des fruits atrophiés. Dans d’autres cas, les monstruosités se présentent deux fois, a.
1 quelque*- une*.
trois fois, et disparaissent sans retour. On a vu des plantes qui, transplantées dans un autre sol ou sous d’autres climats, ont donné , la première année, des fleurs sans corolle ou sans pistils, cl sont revenues , l’année suivante , à leur étal normal.
Des monstruosités peuvent se montrer dans tout le VC- I .es mon* lino-
. * | . ,, . *'!«* général*»* ou
gelai , ou bien elles sont limitées a I un de scs rameaux , a i*ri,.iiM l’une de ses fleurs, ou même à un seul de ses organes. La lige cl les branches de certains Euphorbes sont quelquefois également fasciées , tandis que, dans la plupart des végétaux ligneux , il n’v a d’aplalie qu’une branche isolée. Chez un grand nombre de Rosiers toutes les Heurs sont doubles ; chez d’aulres, il n’y a de doubles que celles d’une de leurs branches. Tantôt la fleur du Papaver somniferum devient double ou semi-double, et tantôt une seule de ses étamines se métamorphose en pétale (1).
Je vous ai dit que l’examen des monstruosités nous dévoilait souvent les mystères les plus cachés de l’organisation
" t ' # > < Avec quelle |»rr-
végétale; cependant je ne vous dissimulerai pas que , pour s’éclairer des lumières qui peuvent résulter de l’observation f*'"
d’une structure anomale , il est indispensable d’avoir lait de
(t) Tout ce qui précède est extrait d’un ouvrage qui va bientôt paraître à la librairie de M. Loss, rue Haulefeuillc , sous le litre d’ Eléments de Tératologie végétale , ou histoire abrégée des anomalies de r organisation dans les végétaux , par M. Moquin-Tandon.
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la morphologie une profonde étude ; sans celle condition , les monstruosités favoriseraient également tous les rêves de l’imagination , et, comme disait M. Henri de Gassiui, on verrait en elles tout ce qu’on voudrait y voir. Aussi, lorsqu’on cherche dans un fait anomal des preuves en faveur de telle ou telle théorie , faut- il être sans cesse sur ses gardes pour éloigner les causes si nombreuses d’illusion et d’erreur. Qui ue croirait, par exemple, que, lorsque des sucs plus abondants ou plus rares métamorphosent un vcrticille, il prendra les formes de celui qui précède ou de celui qui suit? Cependant il n’en est pas toujours ainsi : l’augmentation ou la diminution ne se font point constamment sentir dans une proportion graduée : un vcrticille métamorphosé revêt quelquefois les formes d’un autre vcrticille éloigné de lui par des intermédiaires, ou bien il présente à la fois dans ses divers organes les formes qu’affectent habituellement les parties de plusieurs verlicilles. Les monstruosités ont leurs déguisements comme l’état habituel ; et si, par exemple, on voulait expliquer la fleur des Labiées , celle des Primulacées ou des Crucifères par certaines monstruosités , sans appeler à son secours les analogies et les principes auxquels nous a conduits l’étude de la sjmélrie végétale, on courrait le risque de donner une idée erronée de ces différentes familles.
CHAPITRE XXXIX
CRYPTOGAMES (1)
Jusqu’ici je vous ai entretenus seulement des plantes phanérogames, celles qui présentent des étamines et des pistils bien caractérisés; mais, comme j’ai déjà eu l’occasion de vous le dire(p. 41), il en est une foule d’autres chez
(I) Je dois ce chapitre presque toui entier à l’extrême obligeance de M. W.-P. Schimper, l’un des plus habiles cryptogamistes dont la France s’honore ; j’en ai seulement modifié la rédaction, alin que l’ouvrage que j’oITre au public conservât partout le même caractère. Qu’il me soit permis de remercier M. Schimper et d’adresser aussi quelques remcrcimenls àM. le docteur Montagne, qui, aux plus vastes connaissances en cryptogamie , réunit une complaisance à toute épreuve, et qui a bien voulu m’aider de ses conseil:-.
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lesquelles nous chercherions vainement ces organes , et qui, pourtant, peuvent aussi se reproduire et se multiplier; ce sont les cryptogames ( planta • cryplogatnicœ) , autrement appelées agatues, inembryonnées , acotylédoncs ou cellulaires.
Il ne faut pas croire qu’aucun lien n'unissc ces végétaux aux phanérogames. Les Marsiléacées forment un passage entre les autres cryptogames et les Aroides, plantes monocotylédones ; les Cycadees participent à la fois des caractères des dicotylédones, des monocotylédones et des cryptogames (V. p. 43) j enfin, si, parmi ces dernières, il en est une foule qui offrent un tissu purement cellulaire, nous ne trouvons, non plus, que des cellules dans celui des Lemna et des Najas, végétaux qu’il faut ranger néccssaire- ,jU1 ment parmi les phanérogames.
,i« Cependant, quoique les cryptogames ne se présentent point absolument isolées au milieu du règne végétal, on peut les distinguer sans peine des plantes phanérogames, non-seulement par leurs organes reproducteurs, fort différents des étamines et des pistils véritables, mais encore par leurs graines qui n’offrent ni la même structure interne, ni le même mode de développement que celles des phanérogames. Ces graines ne sont point, dans le jeune Age, des ovules attachés à un placenta, et organisés pour recevoir, d’un tube pollinique, la fécondation indispensable; ce sont des espèces de coagulations qui se forment dans des cellules ou même à leur surface, et qui elles-mêmes finissent par constituer des cellules. Ici rien ne ressemble à un embryon véritable ni à ses diverses parties; par la germination se développent une ou plusieurs cellules qui remplacent le corps cotylédonairc dont on ne voit aucune trace, et sont, pour la jeune plante, les premiers organes de la nutrition.
CRYPTCHiAMES.
Quelques naturalistes ont divisé les piaules dont il s’agit en cryptogames proprement dites, dont les organes générateurs sont trop petits pour être vus à l’œil nu, et en agames , chez lesquelles ces mêmes organes manquent ou n’ont point encore été découverts ; mais il est évident que celte classification ne saurait être adoptée, car elle rapprocherait les formes les plus différentes, et réunirait dans un seul groupe les Champignons, les Fougères et les Algues. D’autres botanistes ont partagé en vasculaires et en cellulaires les plantes cryptogames; cette division a, sans doute, bien moins d’inconvénients que la précédente; cependant je ne dois point vous dissimuler que le tissu vasculaire disparaît des différents groupes de plantes cryptogames, par des dégradations insensibles, et que certains observateurs ont cru découvrir quelques indices de vaisseaux dans un assez grand nombre d’espèces réputées cellulaires. Les cryptogames, il faut bien le dire, montrent entre elles si peu d’analogie qu’il estindispcnsable de les partager en plusieurs classes modelées, en quelque sorte, sur des types différents, indépendantes les unes des autres, fondées non-seulement sur la structure interne, mais encore sur la manière de fructifier, et susceptibles enfin d’étre subdivisées en familles naturelles. Au reste, mon but n’est point ici de classer les cryptogames, mais de vous faire connaître leurs différents organes; et, pour ne pas m’écarter de la marche que j’ai suivie en vous parlant des phanérogames, je commencerai par les racines.
§ I. — Des racines.
Des racines fibreuses et des racines capillaires ( radices fibrillosw , rad. capillares ) sont les seules que l’on observe
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dans les plantes cryptogames. Les premières appartiennent <ur.cti..»gco<h aux cryptogames vasculaires, les secondes aux cellulaires.
Les unes et les autres, comme celles des phanérogames, ne produisent ni bourgeons ni feuilles.
Nous savons que des raciues accessoires peuvent naître , chez les phanérogames, des differentes parties de la plante; ‘ *““* il en est de même d’un grand nombre de cryptogames dont le tronc, les rameaux et les feuilles sont également susceptibles de se couvrir de radicelles.
Dans quelques Mousses, les Sphagnum, les Calymperes, les io..nr. Leucobryum, les racines n’existent que dans le jeune Age. ■]i» lr jruor àjft. Quand ces plantes ont atteint un certain degré de développement et qu’elles forment des gazons compactes, leurs racines disparaissent souvent d’une manière complète.
Chez un grand nombre d’autres cryptogames, les Nosto- Atwnrr .ir chinées , les Conferves, par exemple, le système radiccl-
liinie udicrlliirr. , . , . ...
taire manque entièrement ; ces plantes restent libres et se nourrissent par toute leur surface.
Outre les deux sortes de racines véritables que je vous ai indiquées plus haut, les fibreuses et les capillaires, on trouve iwiD». cr.m- encore, chez les Lichens, les Algues, etc., des expansions extrêmement délicates qui offrent la même couleur que la plante à laquelle elles appartiennent et qui servent bien moins à la nourrir qu’à la fixer aux corps voisins. Ces expansions on tété nommées fibrilles, ou racines cramponnan tes [fibrillœ, rad. adliganles, fixurœ).
§11. — De» liges.
La lige des cryptogames se montre sous les formes les plus variées, souvent les plus bizarres, et, dans une foule de cas,
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elle n’a <|u‘une faible analogie avec celle partie du végétal que l'on appelle tige dans les phanérogames. Cependant on retrouve dans les Fougères le véritable slipe(sfi/)es) des raonocotylédoncs, comme l’on retrouve la tige proprement dite (caulis), chez les autres cryptogames vasculaires et chez les cellulaires à expansions foliacées parfaitement distinctes (les Mousses).
Quand les expansions latérales des cryptogames cellulaires ne diffèrent point des véritables feuilles, on appelle tige feuilléc celle qui les a produite ( caulis foliosus). Lorsqu’au contraire les feuilles restent soudées non-seulement les unes avec les autres , mais encore avec la tige ellemême, et que celle-ci ne parait plus au milieu des parties confondues que comme une sorte de nervure, on donne à tout l’ensemble le nom de fronde ( frons ). La fronde, dont nous trouvons l’analogue parmi les phanérogames chez certaines Cactées aplaties , caractérise un grand nombre de Mousses hépatiques, telles que les Marchandées , les Ricciées , les Anthocérolées , etc.
Dans les cryptogames vasculaires la lige peut être verticale, comme chez les Fougères arborescentes, ou horizontales , comme chez d’autres plantes de la même famille. Rarement elle est souterraine, ainsi que cela a lieu dans les Prêles ( Equisctum ). Il est arrive à ces dernières la même chose qu’à une foule de phanérogames (V. p. 179, 106); on a presque toujours pris pour une racine leur tige rampante, cachée sous la terre. Mais, quand on compare cette racine prétenducavcc les tiges secondaires ou rameaux qui naissent d’elle pour s’élever au-dessus du sol, il est facile de reconnaître qu’elle porte, de même quecesderniers, desorganes appendiculaires en forme de gaine, qu’elle est articulée comme eux , et qu’elle n’en diffère réellement que par lemilieu dans lequel elle végète. Je ne dois point ometlrede vousdircque sur
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les tiges souterraines des Prèles on remarque des productions tuberculeuses assez singulières ( tubera ) qui ne se retrouvent dans aucune autre famille de cryptogames. Comme ces tubercules naissent aux mêmes endroits que les rameaux , qu’ils sont terminés par une petite couronne dentée qui est évidemment l’analogue des gaines de la tige et des branches , et que d’eux enfin il peut naître d’autres tubercules semblables à eux-mémes, il est bien évident qu’on doit les considérer comme des rameaux, imparfaitement développés, qui se sont épaissis.
Quoique appelés dans le voisinage des Algues confervoïdcs par leur organisation purement cellulaire , les Chara , plantes submergées, nous offrent cependant une tige dont les caractères extérieurs ont la plus grande analogie avec ceux des Prèles ou Équisétacées. Cette tige, en effet, est articulée comme celle de ces dernières et garnie de radicules à ses articulations. Si on la suit de haut en bas , on voit ses rameaux diminuer successivement de longueur et enfin disparaître. Les racines, qui sont capillaires, se terminent par un faisceau de radicelles extrêmement déliées.
Parmi les cryptogames cellulaires, ce sont incontestablement les Mousses fouillées qui ressemblent le plus aux phanérogames par leur tige , car celle-ci est garnie régulièrement de feuilles disposées en spirale, et des radicelles capillaires l’ont, dans l’origine, fixée au sol. Extrêmement variable pour la longueur, cette lige s’aperçoit à peine dans quelques Phascum et les Buxbaumia, tandis que souvcntcllealleinlplusieurs pieds daDS les Fontinalis elles Spiridens. Son épaisseur est peu sensible et reste toujours la même depuis la base de la plante jusqu’à l’extrémité supérieure. Sa consistance est plus ou moins coriace , rarement succulente , généralement plus tenace que celle des feuilles. Tantôt cette même tige est droite ou ascendante, tantôt elle
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est couchée, ou bien encore elle rampe sur le sol, fixée dans (ouïe sa longueur ou seulement par sa base. Chez les espèces annuelles clic reste ordinairement simple, et la fructification met un terme à son existence. Chez les espèces vivaces, la fructification appartient ou au premier degré de végétation , ou au second , ou au troisième. Dans le premier de ces trois cas, la lige doit nécessairement porter à son sommet les organes de la fructification , et par conséquent elle est déterminée (V. p. 95) ; mais elle donne naissance à des pousses latérales qui , émettant des radicelles de leur base, peuvent croître et former de nouveaux pieds, tandis que la tige mère, après avoir végété sans prendre d’accroissement, finit par se détruire (ex. les Ortholrichécs , les Bryacées, les Trichostomées) : ici nous retrouvons une végétation semblable à celle des plantes phanérogames dont les rameaux souterrains à leur base sont déterminés, celle, par exemple, de la Tulipe et de l’ Euphorbta dulcis (V . p . 115 et 1 1 1 ). Chez les Mousses, dont la fructification appartient au second degré de végétation, la lige principale est indéterminée (V. p. 95) et les rameaux sont couronnés par les fruits; mode de végéter qui trouve son analogue dans l’inflorescence axillaire des tiges indéterminées des dicotylédones. Dans le groupe des Hypnées on rencontre un assez grand nombre d’espèces chez lesquelles les rameaux primaires sont indéterminés comme la tige elle-même ; c’est sur des rameaux secondaires que naissent les fruits qui, par conséquent, appartiennent à la troisième génération , comme la fleur des Ombelles chez les phanérogames.
Ainsi que je vous l’ai dit plus haut , la tige des Mousses hépatiques est souvent soudée, confondue avec les feuilles; et, dans les Marchandées et les Kicciées , elle présente l’aspect de la lige appelée thalloïde , propre aux Lichens et t,„, ,i„ Hip,. à une partie des Champignons et des Algues.
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Celle tige thalloïde ou thallus ( ihallus ), plus éloignée encore des liges proprement dites que celle des Hépatiques, se distingue de celte dernière, parce qu’elle offre une plus grande irrégularité, et qu’elle ne porte jamais ni feuilles vertes détachées ni véritables radicelles. Les organes qui la fixent au soi sont des radicelles fausses (V. p. 828); et quand sa surface est garnie d’expansions foliacées , cellesci son t toujours disposées sans ordre , ce qui , vous le savez , rt’a jamais lieu pour les feuilles véritables. Dans les Fucoïdées, comme dans les Lichens ramifiés, il n’existc qu’un t hall us ; mais sa ressemblance avec les liges proprement dites est souvent si grande qu’elle pourrait tromper l’observateur inaltcntif.
Dans un grand nombre de Champignons la lige est représentée par un tissu filamenteux, qui tantôt est souterrain , tantôt se voit à la surface des corps, et auquel on a donné le nom de mycélium dans les Hymenomyceles, etc., et celui de stroma dans les Pyrenomyceles. On croyait jadis Q,‘°“ que chez les Champignons dont le fruit , tel que celui du Champiguon de couches ( Ayaricus campestris) , est porté par un pied ou pédicule ( stipes ) le tissu filamenteux était une sorte de racine cl le pédicule une tige ; mais des recherches récentes ont prouvé que l’on devait voir dans ce tissu un lhallus sur lequel le fruit prend naissance , comme cela a lieu dans les Lichens.
§ III. — Des feuilles.
Ff-niür* dp» Les feuilles des cryptogames vasculaires ont une organi- •Ktî!”" sation semblable à celles îles phanérogames, et sont, ainsi qu’elles, disposées en spirale.
CHYPTOCAMKS.
Comme les feuilles des Fougères portent les fruits, on a cru qu’elles étaient soudées avec des rameaux qui , d’après l’analogie, devraient sc trouver à leur aisselle ; on les a donc distinguées des feuilles véritables et on les a appelées frondes ( frons ), désignant leur pétiole sous le nom de stipe de* Fougères j (stipes) ; mais l’anatomie a démontré que la supposition dont il s’agit était dépourvue de fondement , et nous en trouvons encore la preuve dans les caractères extérieurs. Si, en effet, les feuilles des Fougères étaient soudées avec un rameau axillaire, celui-ci rendrait nécessairement convexe, du côté de la tige, leur axe ou nervure moyenne (rachis) ; mais ce n’est point une couvexité que présente cette nervure , du moins à sa partie supérieure ; c’est, au contraire, une rainure assez profonde. Les feuilles des Fougères ont une grande ressemblance avec celles des Palmiers; elles en ont encore davantage avec celles des Cycadécs, qui, comme elles, sont roulées en crosse dans leur jeune âge.
Les Lycopodiacécs montrent par leurs feuilles une analogie très remarquable d’un côté avec les Conifères et de l’autre avec les Mousses; on pourrait prendre un rameau de Lyiopodi,. Lycopodium complanatum pour une branche de Juniperus rc“i Sabina , et les L. rupestre et filiforme pour certains Ifypnum.
Dans quelques Lycopodes les feuilles semblent distiques , mais elles ne le sont réellement pas ; car, avec celles qui sc montrent étalées et placées sur deux rangs , il en existe d’autres beaucoup plus petites serrées contre la tige , disposition que l’on retrouve chez les cryptogames cellulaires dans le genre Jungermannia de la famille des Hépatiques.
Dans les Kquisétacécs les feuilles ne sont autre chose que ces dents qui , soudées à leur base , en manière de gaine, terminent chaque articulation pour entourer la partie infc- Jm f ricurc de l’articulation suivante ; ou , si l’on veut , la "Mi
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t;ainc des Équisélacées est formée par la soudure d’un vertirille de feuilles, continuation immédiate de la membrane extérieure de la lige. Ces mêmes dents ou feuilles ont une consistance tout à la fois membraneuse et coriace, et ne sont jamais vertes. Dans une même espèce , les gaines de la tige offrent un nombre de feuilles assez généralement invariable; mais les gaines des rameaux ne comprennent jamais autant de feuilles que celles de la tige.
Chez les Marsiléacées, famille pourtant fort naturelle, sw.ii.,.,,,; les feuilles varient , suivant les genres, d’une manière remarquable. Celles des Pilularia donnent à ces plantes une ressemblance frappante avec certains Joncs ; mais , dans le jeu ne âge , elles sont roulées en crosse comme celles des Fougères. Si, à leur naissance, les feuilles des Marsilea n’étaient également roulées , et qu’elles ne fussent pas composées de quatre folioles , on pourrait les prendre aisément pour des feuilles de Trèfle. Celles de Vlsoetes, autre Marsiléacéc, rappellent les feuilles de certaines monocotylédones à tige bulbeuse, elles s’élargissent également à leur base pour former une sorte d’oignon , cl ne sont enroulées à aucune époque de leur existence. L’enroulement se retrouve dans les Salvinia dont les feuilles opposées ou presque opposées n’ont d'analogie bien frappante avec celles d’aucune phanérogame.
Si les feuilles ne manquent jamais chez les cryptogames a,,^, vasculaires, nous ne trouvons, parmi les cellulaires, que les Mousses qui en offrent de bien régulièrement développées , car celles des Chura sont réduites à de simples filets composés d’une seule série de cellules.
Dans la plupart des Mousses proprement dites, les feuilles sont traversées par une nervure moyenne (costa) parfaitement simple, qui tantôt n’atteint pas leur sommet , tantôt *• >1 ; arrive jusqu’à lui, et tantôt le dépasse pour former une
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pointe ou un poil. Los feuilles de quelques espèces d’//i//inum, de Leskea, de Uookeria, elc. , sont pourvues de deux nervures ; mais ordinairement celles ci restent fort courtes.
Chez toutes les Mousses connues, les feuilles sont sessiles et simples; souvent on en trouve de décurrcntcs; presque toujours elles sont régulières ou formées de deux moitiés parfaitement semblables ; toujours elles alternent entre elles cl sont disposées en spirale. Les dispositions géométriques les plus ordinaires sont 1/2, 1/3, 2/5, 3/8, 5/13; il est plus rare de trouver 8/21; 13/34 nesc rencontre que dansun très petit nombre d’espèces. Fort souvent on \oil la disposition des feuilles changer sur le même pied, et la spire n’a pas plus de constance dans sa direction , car, lorsqu’elle tourne à gauche sur la tige, elle tourne à droite sur les rameaux et vice versa. Comme je vous l’ai déjà dit , les liges de certaines espèces présentent deux sortes de feuilles , les unes plus grandes , les autres plus petites.
Outre les feuilles normalement développées, on remarque dans quelques Ilypnum de petites feuilles accessoires disposées irrégulièrement sur la tige. Leur position montre assez que ce ne sont ni des bractées ni des stipules , et par conséquent nous devons les considérer comme des excroissances amorphes intermédiaires, pour ain<i dire, entre les feuilles et les radicelles.
Sous le rapport des feuilles , les Hépatiques présentent entre elles les plus grandes différences. Dans les unes, ces organes se montrent régulièrement développés ( Hepaticœ foliosæ , Junyermanneœ) ; dans les autres, ils forment un seul tout avec la lige et les rameaux , cl ces parties confondues ont,commcjc vous l’ai déjà dit (p. 832), jnii.,«iiVK' l’aspect d’un lhallus ; cependant il est à observer que c’est toujours sur la nervure qui représente la tige (V. p. 829) et jamais sur l’expansion foliacée que les fructifications pren-
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nenl naissance. Les Hépatiques à feuilles soudées n’offrent jamais que la disposition distique ou t/2 ; les Hépatiques feuillécs nous présentent la disposition 1/2 chez les espèces qui n’ont qu’une sorte de feuilles (Jungermanniœ examphigastriatœ ), et la disposition 1/3 chez celles dont les feuilles sont de deux sortes ( Jungermanniœ amphigastrialœ). Il est assez remarquable que chez les Hépatiques on n’ait rencontré jusqu’ici que des feuilles disposées sur deux ou trois rangs, tandis que chez les Mousses véritables la disposition de ces mêmes organes varie presque à l’infini. Les feuilles des Hépatiques offrent beaucoup moins de régularité que celles des Mousses proprement dites, et, dans les amphigastrialœ j la troisième série se compose toujours d’organes appendiculaires plus petits , souvent rudimentaires , que , dans bien des cas , on a de la peine à apercevoir.
§ IV. — Des fleurs.
Il serait impossible de vous faire connaître dans un tableau général les organes qui servent à la reproduction des plantes cryptogames; ils présentent de si grandes différences dans les diverses familles , qu’il faut nécessairement les suivre dans chacune d’elles, et, à moins de rester extrêmement superficiel , je ne pourrais me livrer à un tel travail sans dépasser les limites que me prescrit la nature de cet ouvrage. Je me bornerai donc à vous donner des détails sur la fleur cl les fruits des Mousses et des Hépatiques , les seules cryptogames chez lesquelles les organes de la floraison soient régulièrement développés , celles qui , sous ce rapport, s’éloignent le moins des végétaux d’un ordre supérieur.
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La fleur des Mousses proprement dites se compose p.iu« <i« i. d’un iuvolucre cl des organes sexuels. Ceux-ci sonl mâles ou femelles ; les mâles portent le nom d’anthéridies ou spcrmaphorcs(«nt/imV/irj), et les femelles celui d’archégones, de pistils ou commencements de fruit ( archcgonia , germina).
Les feuilles de l’iuvolucrc (folia involucralia) entourent les organes sexuels ; elles forment un bourgeon presque clos, composé de plusieurs cycles, et diffèrent toujours des feuilles caulinaires par la grandeur et par (a forme. Selon i nvolucrc . que, dans les espèces monoïques et dioïques, elles envi ronnenl les organes mûtes ou femelles, on lenr donne les noms de feuilles pèrigouiales (folia perigonialia ) ou de feuilles périchctiales (f. pcrichœtialia). Un involucrc formé de ces dernières, et qui, par conséquent , entoure des organes femelles, prend le nom de périchèse (pcrichœtium ) ,• celui qui se compose de feuilles pèrigouiales cl enveloppe des anlbéridies s’appelle périgone (perigonium). Les feuilles périchctiales se distinguent par une forme allongée , et toutes , ou au moins une partie d’entre elles , continuent à prendre de l’accroissement après la fécondation , tandis que les feuilles périgoniales restent stationnaires.
Les anlbéridies remplissent , chez les Mousses , les mêmes fonctions que les anthères, ou plutôt le pollen dans les phanérogames. Ce sont de petits sacs formés d’une membrane cellulaire parfaitement simple, qui ont une forme ordinairement ovale ou ohlongue , rarement sphérique , et qui contiennent une substance mucilagincuse (fovilla). Il est impossible de dire quels rapports morphologiques les anlhéridies ont avec les feuilles . car il n’existe point entre ces deux sortes d’organes d’intermediaires qui tendent à les nuancer, et on n’a jamais vu les anlhéridics prendre la forme des feuilles, ni celles-ci se métamorphoser en anlhô-
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ridics. Quand ces dernières ont atteint le degré de développement nécessaire, elles se déchirent au sommet, et à l'instant même la substance mucilagincuse s'échappe brusquement.
Sous la lentille du microscope, cette substance se montre formée d’un grand nombre de petits globules transparents dont l’intérieur est occupé par une libre roulée en cercle et semblable à un spermatozoaire. Quelques botanistes ont mémecru reconnaître dans celle libre des mouvements spontanés, et considèrent la fovilla des .Mousses comme étant composée d’animalcules. Quoi qu’il en soit, il est bien évident que nous ne pouvons assimiler le contenu des antheridies à celui de l'anthère des phanérogames ; les premières, en effet, renferment immédiatement la fovilla , et, par conséquent, elles ont bien plus de rapports avec un grain de pollen isolé qu’avec l’ensemble d’une anthère.
Quant aux pistils ou archégones, ils se présentent , à leur naissance , sous une forme cylindrique , et sont arrondis au sommet ; mais bientôt ils se renflent vers leur base, déviennent ovoïdes et prennent à peu près l’apparence du pistil des phanérogames. La couche extérieure ( epigonium ) de la partie renflée ou l’ovaire, sous laquelle on distingue une masse qui a reçu le nom de noyau ( nucléus germinis), finit par devenir une sorte d’involucre intérieur que quelques-uns ont comparé à une corolle; et au-dessus du noyau, commencement du fruit, s’élève un prolongement qui, analogue an style des plantes d’un ordre supérieur, se dilate à son extrémité pour former une expansion semblable à un stigmate. L’ouverture terminale de celte espèce de stigmate parait communiquer avec le jeune fruit , à l’aide d’un canal ménagé entre les deux rangs de cellules qui constituent le style.
Comme chez les végétaux phanérogames , tantôt les
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deux sexes sont réunis dans le même involucre et les Heurs sont hermaphrodites (flores hermaphroditi) ; lanîôl les organes mâles se trouvent dans d’autres involucrcs que les femelles , mais pourtant sur le même pied , et la piaule est monoïque (pl. monoica ) ; tantôt enfin les Heurs mâles naissent sur d’autres pieds que les femelles , et alors la plante est dioïque ( dioica ). Les fleurs femelles peuvent être terminales ( Musci acrocarpi ) ou naître a l’aisselle des feuilles et, par conséquent, être latérales ( M. pleurocarpi ). Les fleurs môles sont également terminales ou latérales et se montrent ordinairement plus nombreuses que les femelles.
Le nombre des organes générateurs varie non-seulement dans les fleurs de la même espèce , mais encore dans celles du même pied. Chez certaines espèces on en trouve très-peu; chez d’autres, on les compte par centaines. Mais , quel que soit le nombre des archégoncs , il s'en développe rarement plus d’un ou deux ; c’est dans quelques espèces seulement que le même périchèse entoure de cinq jusqu'à vingt fruits.
Outre les organes essentiels que je viens de vous faire connaître, on en trouve encore, dans beaucoup de Mousses, d’autres qui ne sont qu’accessoires et que l’on nomme paraphées ( paraphyses , fila succulenta). Ce sont des filaments qui entourent les organes générateurs ou se trouvent mêlés parmi eux sans aucun ordre. Quelques botanistes ont considéré les paraphjses comme les pétales de la fleur des Mousses ; mais celte opinion semble peu fondée . car les pétales véritables ne se voient jamais au milieu des étamines ou des pistils.
Après vous avoir entretenus de la fleur des Mousses proprement dites , je vous dirai quelques mots de celle des Hépatiques. Chez ces dernières, les organes sexuels ne se distin guent de ceux des Mousses que par leurs dimensions et par
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leur forme; mais il n’en est pas de même des involucrcs, qui , le plus souvent, offrent des différences très-notables. Si, dans quelques espèces, ou voit, comme dans les Mousses, un involucre composé de pièces parfaitement distinctes , le plus souvent les feuilles involucrales se soudent et forment une sorte de calice monophyllc (calyx), qui peut être membraneux ou charnu , uni ou plissé . glabre ou couvert do poils.
§ V. — Des fruits.
Comme celui des phanérogames, le fruit , toujours capsulaire, des Mousses prend, après la fécondation, un accroissement très-sensible ; il est bientôt élevé par un pédicelle ( pcdicellus , pedunculus) au-dessus du périchése; il môril et finit par laisser échapper les corps reproducteurs qu’il tenait renfermes.
partir, du (mit Les capsules des Mousses les plus complètes se présentent « Mouuet. sous |g fornie <i’unc urne qUC recouvre à son sommet une sorte de coiffe et que soutient un pédicelle entouré à la base par une espèce de gaine ou vaginulc (vaginula). v.ginuir Celle-ci, qui a fait donner aux Mousses fouillées le nom
de vagiuulées ( Musci vaginulati, plantæ vaginulatœ ) est un corps charnu, ovale ou oblong, glabre ou couvert de poils, qui ne porte jamais do fouilles. Comme ce corps offre fréquemment à sa surface des pistils avortés , on doit le considérer connue le réceptacle prolongé de la fleur. I.a vaginulc est souvent couronnée par une membrane engainante comme elle et d’une consistance fort tendre. Ce prolongement n’est autre chose que la base de l’involucrc immédiat de l'ovaire ou epigonium, dont la partie supérieure recouvre la capsule sous le nom de coiffe. Toute vaginulc
CRYPTOGAMES. 84 I
ainsi surmontée d’une membrane porte les noms A'ochrea , de vaginula adauctrix ou vaginula membratu/era.
La coiffe ( calyptra) , enveloppe immédiate de l’ovaire, se détache du réceptacle , lorsque , après la fécondation , le pédicelle, qui commence à se former, soulève le jeune fruit. Celte enveloppe , toujours membraneuse , quoique séparée du réceptacle, est souvent susceptible encore d’un développement plus ou moins considérable; souvent aussi elle acquiert les dimensions qu’elle doit atteindre, avant même que la capsule se soit entièrement formée; ailleurs elle reste si petite, que l’accroissement de l’urne l’a bientôt forcée à se fendre; enfin , dans quelques espèces, telles que VArchidium phascoides et tous les Sphagnum , elle ne se détache pas régulièrement du réceptacle, mais elle se déchire eu lambeaux aussitôt que l’ovaire commence à se gonfler , ce qui a lieu aussi chez toutes les Hépatiques. Dans un assez grand nombre de Mousses , et surtout dans celles où la vaginule est couverte de poils, la coiffe l’est également (ex. Orthotrichum , Polylrichum, Lasia); il me parait difficile de déterminer bien exactement la nature de ces poils ; mais, ce qu’il y a de certain , c’est qu’ils ne doivent pas être pris pour des paraphyses desséchées , car ils n’offrent ni la position ni la structure de ces organes accessoires.
La capsule ou urne (capu/a, urna,/À«ca) est la partie principale du fruit. Un faisceau cellulaire qui s’élève depuis le pédicelle jusqu’au sommet de l’urne lui sert d’axe et porte le nom de columelic (columclla). Quelques botanistes ont cru retrouver le placenta des phanérogames dans la columelic ; mais elle ne remplit nullement les mêmes fonctions, car les graines ou sporules des Mousses ne se développent point sur un placenta ; elles se forment dans des cellules mères de la même façon que les grains de pollen.
CoiflV .
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La membrane extérieure qui eonslitue la capsule propremenl «lite se compose «l’un nombre plus ou moins grand île couches cellulaires, dont l’exlérieuie, colorée en brun ou en jaune, est coriace el ordinairement compacte , tandis que les intérieures offrent un tissu pâle et très-lâche. Entière el close dans toutes les Mousses astomes ( Musci astomi ) , la capsule , dans les autres Mousses , se trouve partagée en deux par une articulation transversale. La partie supérieure, qui, à la maturité du fruit, se détache de l’inférieure, el qui , toujours plus petite, prend le nom d’o|>ercule ( nperrulum ) , se montre tantôt hémisphérique, tantôt conique, el offre souvent à son sommet un bec pins on moins allongé ( op. roslellatum). Quant à la partie inférieure, c’est elle qui, à proprement parler, doit porter le nom d’urne et qui renferme les corps reproducteurs ou sporulcs (sporw/ir) , auxquels la chute de l’opercule laisse une libre issue.
L’urne est, h son orifice ( stoma ), tantôt nue el tantôt cou ronnéc par une rangée de dents dont la réunion forme ce qu’on appelle le périslome extérieur (pcristnmimn eslenus). Comme , après la chute de l’opercule , ce périslome se voit en dehors et semble , au premier aspect , de niveau avec la partie de la capsule qui lui est inférieure , on pourrait croire qu’il en est la continuation ; mais il n’en saurait être ainsi . puisque c’est l’opercule qui , comme je viens de vous le dire , continue réellement la capsule et en forme la partie la plus élevée. Le péristome extérieur , placé sur un plan moins éloigné de la columclle que la capsule ellemême , naît de la membrane qui revêt intérieurement la couche cellulaire intérieure de cette dernière ; c’est , en quelque sorte , un second opercule qui se montre plus ou moins complet , ou que la résorption d une partie de son tissu rend plus ou moins rudimentaire. Cet opercule interne se
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fenil ordinairement, du sommet à la base, en lanières étroites et parfaitement régulières , que l’on appelle dents (déniés).
Le nombre fondamental des dents du péristome est 4. Dans le genre Tetraphis , il reste parfaitement simple; il est multiplié par 2 dans VOctoblepharum ; par 4 dans les Splachnum , les Grtmmia, les Orthotrichum , etc.; par 8 dans les Trichostomum , les llarbula , etc. ; par 16 enfin dans les Polytrichum; on ne connaît aucune Mousse dont le péristome ait plus de 64 dents.
Au-dessous de l’opercule, l’orifice de l’urne est souvent encore garni d’un organe auquel sa forme a fait *»"«»• donner le nom d’anneau ( annulus , fimbria ) , et qui se compose d’une ou plusieurs rangées de cellules. L’anneau est naturellement simple, lorsqu’il se trouve formé d’un seul rang de cellules: il est, au contraire, composé quand il en offre plusieurs. Dans ce dernier cas, les cellules supérieures sont recouvertes par l’opercule, et se logent dans une rainure circulaire pratiquée intérieurement è la base de ce dernier. Avant la maturité , l’anneau lie étroitement l’opercule à l’rirnc , cl c’est lui qui , après la maturité , contribue le plus puissamment à les séparer. Les cellules qui le constituent, étant très-bygroscopiques , s’imbibent rapidement d’humidité ; elles se gonflent . et , faisant effort sur l’opercule. elles le forcent à se détacher de l’urne. Pour peu que l’on expose à l’humidité la capsule parfaitement mûre d’un Bryum , d’un Hypnum ou de toute autre Mousse pourvue d’un anneau , on se convaincra sans peine de la réalité des fonctions que nous venons d’attribuer à cet organe ; on verra l’opercule se détacher, l’anneau se rouler avec élasticité ou se séparer en cellules isolées et l’opercule lancé par le mouvement qui lui a été communiqué. L’anneau est indispensable dans le* espèces où le péristome est lié a l’opercule par des rudiments de tissu cellulaire, et
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là il existe toujours; nouvelle preuve «le l’accord parfait que l’auteur de la nature a voulu établir entre les differentes parties de tous les êtres.
Dans la capsule extérieure ou urne que je viens de vous faire connaître, il en existe une seconde, qui renferme immédiatement les sporulesou organrsde la reproduction, et qui se trouve unie à la capsule extérieure à l’aide d’un tissu lâche ou de filaments articulés et transversaux. Celle capsule intérieure, qu’on peut se représenter comme une sorte de sac membraneux, a reçu le nom de sporange ou saesporophore ( sporangium , sporangidium). Le sporange peut rester entier comme la capsule des Mousses aslomes , celles qui ne se partagent point transversalement , ou bien il peut être ouvert à son sommet. Dans ce dernier cas , il est garni d'un péristomc chez les Mousses qui déjà en ont un extérieur, et chez les autres Mousses son orifice reste le plus souvent nu. te. Lcpéristomcdu sporangeoupérislomeintérieur(pemtomiMm intérim ) a moins de consistance que l’extérieur , et le nombre de ses dents, auxquelles on donne les noms spéciaux de cils ou processus («'/«a, processus), varie seulement de 8à 16. Entre les cils principaux qui se présentent toujours en nombre invariable et alternent constamment avec les dents du péristome extérieur , il se trouve fort souvent des cils accessoires ou intermédiaires (cilia inlerjecta, ciliola), dont le nombre n’est pas déterminé.
Puisque le sporange n’est réellement qu’une capsule intérieure , son sommet , représente par le péristome interne, doit être analogue à l’opercule de l’urne ou capsule extérieure, cl par conséquent la forme véritablement normale de ce péristome est celle du segment transversal d’un œuf , ou, pour mieux dire, celle de l’opercnle de l’urne ou capsule extérieure. Celle forme s'observe réellement dans plusieurs Mousses, chez les liuxbaumiacées, le sporange se con-
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tinue jusque dans l’operculc de l’urne sans sc déchirer à sa partie supérieure; dans les llymenostomum , il s’élève aussi au-dessus de l’urne , rongé seulement à son extrémité.
Quand ni l’urne ni le sporange ne sont garnis d’un péristome, on appelle le fruit gy ronostome {caps, gymnostoma ; ex. le genre Gymnoslomum ). Lorsqu’il n’existe de péristomc qu’à 1 ‘ l" "“° m la capsule extérieure, on dit que le fruit a un péristomc simple et extérieur [ perist . simplex exterius). Il est fort rare que la capsule extérieure soit dégarnie de péristome et qu’il en existe un au sommet du sporange ; mais, quand cela arrive , on indique le fruit comme ayant un péristomc simple cl interne ( perist . simplex intérim). Si enfin 1’urne et le sporange sont tous les deux couronnés par des dents, on dit que le fruit a un péristomc double ( capsula iliploperistoma).
La columelle , comme nous l’avons vu , est formée par un faisceau cellulaire qui occupe l’axe de la capsule et au- te
_ . il* lacolumeJle quand
tour duquel sont rangées les sporules , mais sans y être alla- Uc.ifl«Mdcuci,e. chées. Quand l’opercule se détache, il emporte avec lui la partie supérieure de la columelle, brisée à la hauteur de l’orifice de l’urne ; dans quelques espèces cependant ( ex. les Splachnum ) , cet axe sc détache à son sommet de l’intérieur de l’opercule , et il reste entier, s’élevant au-dessus de l’orifice de l’urne. Dans les Polytrichum le sommet de la columelle se dilate cl s'étend horizontalement en une membrane cellulaire qui ferme l’urne et qu’à tort l’on a considérée comme un péristome interne.
L’espace qui existe entre le sporange et la columelle se trouve primitivement rempli par un tissu cellulaire trèslàcbc qui lui-môrac contient une niasse granuleuse. A mesureque la maturation s'opère, on voit danschaque cellule >p^™ao" se développer quatre grains qui finissent par la remplir, d’où lui vient le nom de cellule mère. A l’époque de la maturité, toutes les cellules se trouvent résorbées, et l’on
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n’eu découvre plus que des fragments dispersés |*armi les sporules, qui alors se trouvent entièrement libres. C’est absolument de la même façon que se forment dans les anthères les grains de pollen , qui, déplus, ont des formes analogues aux sporules des Mousses et la même composition chimique.
Comme j’ai déjà eu occasion de vous le dire , en vous entretenant des cryptogames en général , les corps reproducteurs de ces plantes se distinguent des graines des phanérogames en ce qu'ils n’ont ni embryons ni cotylédons vérilaivcv.ioi., final blés. Les sporules des Mousses ne font nullement exception 1 1,1 ’ à celte règle. Quand ces sporules se développent, il s’en échappedes filaments con fer voïdes .articulés, extrêmement délicats, qui, d’abord simples, se rami tient bientôt et portent la première nourriture a la nouvelle piaule. Celle-ci , s’étant formée peu à peu sous le tégument de la sporule , se présente d’abord comme uu bourgeon composé de deux ou trois feuilles , et de ce bourgeon s’élève bientôt la jeune tige fouillée , tandis que du côté inférieur descendent des radicelles capillaires et articulées. Les filaments qui ont leuu lieu de cotylédons à la Mousse naissante subsisteut encore longtemps après qu’elle s’est entièrement développée, et quelquefois même on les retrouve pendant toute la durée de la plante. Les fonctions qu’ils remplissent leur ont fait donner le nom de faux cotylédons ( pseudo-colyledones ), auquel on a voulu, dans ces derniers temps , substituer celui de proembryon ( proembryo). Au moment où ces fdets s’échappent delà sporule, ils ressemblent assez exactement aux tubes polliniques, quand ceux-ci sortent de la poussière fécondante pour s’enfoncer dans le stigmate. Cette circonstance ajoute encore a l'analogie des sporules avec le pollen ; elle tendrait à confirmer la doctrine de M. Scbleiden sur la fécondation , et, si la vérité ‘de celle doctrine était bien démontrée, les
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cryptogames se trouveraient rattachées aux phanérogames par des liens plus intimes.
Je vous ai démontré d’une manière évidente que le fruit des phanérogames était le résultat de la métamorphose d’une ou plusieurs feuilles; mais jusqu'ici aucune observation morphologique ne nous a conduits à expliquer d’une manière très satisfaisante la composition de la capsule des Mousses. Cependant les botanistes feront bien , peut être, d’examiner si, après avoir considéré le pedicelle et la columelle comme une continuation de la tige, il ne faudrait pas, à peu près comme l’a fait M. Liudley, assimiler la coiffe à une réunion de feuilles qui se sépareraient horizontalement de leur propre hase de la même manière que le calice du Uatura Stramonium ou de VEscholtzia (V. p. 350, 374); si l'urne proprement dite chargée de stomates ne serait pas une seconde réunion de feuilles qui tantôt resteraient unies et tantôt se sépareraient au-dessus de leur milieu pour former un opercule semblable à celui du Calyptranthes et de l'Eucalyptus (V. p. 35i>); si dans la membrane interne de l’urne, couronnée par le péristome, il ne faudrait pas voir une autre réunion de feuilles soudées originairement avec les premières ; si les dents du péristome ne seraient pas la partie supérieure des feuilles devenues libres; si enfin le sporange ne doit point être assimilé à un autre assemblage de feuilles dont le tissu, à l’cxcpplion de l’épiderme inférieur, se serait transformé eu sporules, comme le tissu intermédiaire des pétales se transforme en pollen.
La capsule des Hépatiques se distingue de celle des Mousses proprement dites en cc qu’elle n’est formée que d’une membrane simple qui renferme immédiatement les sporules. Elle n’est jamais non plus pourvue d’un opercule; mais, lors de la maturité, la membrane capsulaire se déchire presque toujours régulièrement en quatre lanières ou
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Capsule de» Hépatiques.
CHYPTOGAMES.
valves (i mlvæ) qui se roulent en arrière , cl c’est entre les valves que s’échappent les sporules. Outre ces dernières , qui sont parfaitement analogues à celles des Mousses, on trouve dans les capsules des Hépatiques une quantité plus ou moins grande de tubes parfaitement clos dans l’intérieur desquels on découvre une libre spirale. Ces tubes , qui portent le nom d’élatères (clateres) , remplissent des fonctions analogues à celles de l’anneau dans les Mousses proprement dites ; par leur élasticité ils contribuent non-seulement à la séparation des valves capsulaires, mais encore à la dissémination des sporules auxquelles ils sont mêlés cl qu’ils lancent au dehors.
Comme je vous l’ai annoncé, je ne m’étendrai pas davantage sur les cryptogames; les détails dans lesquels je suis entré suffiront pour vous faire voir que l’auteur de la nature n’a pas déployé dans ces humbles plantes moins de puissance et de sagesse que dans les arbres les plus majestueux, et qu’elles sont également dignes des recherches des naturalistes et de leur admiration.
Autant que ma faiblesse me le permettait, j’ai passé en revue et vous ai expliqué les divers phénomènes que présente la structure extérieure des végétaux; ma tâche est remplie. Mais, ne nous le dissimulons point , nous ne connaissons que l’écorce des choses ; une foule de mystères sont encore à expliquer. Je m’incliueet je m’écrie avec Linné : Eom expergefaelus transeuntem a tergo vidi et obstupui! Legi aliquot Ejus vestigia per creala rerum in quibus omnibus , etiam in minimis, ut fere nullis , q me vis! i,uanla sapiential quant inox (rien bilis perfectio !
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I. Fig. 1 , bords d’une foliole calicinale de I ' Hypericum montanum chargés de glandes vraies et pédicellécs, simples expansions de l’épiderme ; — fig. 2, péliole du Passiflora alala , portant quatre glandes vasculaires , en forme de burette , que leur position nous fait reconnaître pour des folioles rudimentaires.
II. Fig. 3, poil simple unicellulé, 4 simple pluriceliulé ; — fis- 5 à 1 1 , poils rameux , 5 en navette , 6 fourchu , 7 dicliotome, 8 en goupillon, 9 glochidé, 10 en étoile , 11 en bouclier.
III. Fig. 12, tige du Rubus frulicosiu , munie d’aiguillons, organes superficiels qu’on peut détacher sans endommager le
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|,ois; fi g. 13, tige du Rubus glandulosus , offrant tous les passages possibles entre le poil simple et l’aiguillon le plus robuste, et montrant qu’il n’existe qu’un seul organe superficiel plus ou moins modifié; —fis- H, tige du Prunus spinosa chargée d’épines , qui , bien différentes des aiguillons , tiennent au tissu intime delà plante et sont des rameaux avortes.
IV. Fig. 15, racine à base unique du Senccio vulgaris ; —fis- 16 et 17, raciues à base multiple, fibreuses dans le Port annua 16 , fasciculées dans le Ficaria ranunculoides 17.
V. Fig. J8,troncdu Robinia Pscudacacia; — fig. 19, tige du Chriranthus marilimus, L. ; —fig 20, chaume du Kœhleria villosa ; — fig. 21, stipe d’un Palmier.
VI. Fig. 22 , tige souterraine et indéterminée du Primuln officia ali s , détruite ;\ son extrémité la plus ancienne ( racine mordue), offrant à sa surface la cicatrice des feuilles qui n’existent plus , chargée vers son extrémité de feuilles vivantes et d’une hampe fleurie et axillaire . terminée enfin par un bourgeon qui doit la perpétuer; — fig. 23, tige du Mcnianthcs trifoliata , végétant au fond de l’eau et offrant à peu près les mêmes caractères que celle du Primula ojficinalis ; — fig. 24, tige souterraine et indéterminée du Scirpus palustris, différant de celle du Primula ojficinalis , en ce que ses feuilles , réduites à la consistance d’écailles , restent sous le sol ; les prétendues tiges de cette plante , terminées par un épi , sont , comme la hampe du P. ojficinalis, des pédoncules axillaires; — fig. 25, Scirpus mullicaulis ; il se distingue du S. palustris uniquement parce que les entre-nœuds de sa tige souterraine et indéterminée sont extrêmement courts , et que , par celte raison , ses pédoncules ou prétendues tiges se trouvent fort rapprochés; — fig. 26, tige souterraine du Carcx divisa , formée de pousses ou rameaux déterminés , nés les uns des autres en quatre années différentes , l’un de quatre ans en partie détruit , le second de trois ans qui terminé par un épi sc desséchera après la floraison, lctroi-
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siènic île deux qui n’est pas encore arrivé à l’époque où il doit fleurir, et enfin les bourgeons de l’année ; — fig. 27, tige souterraine de l' Euphorbia i/utc s , formée d’une succession île rameaux déterminés et annuels , tous desséchés et plus ou moins détruits, à l’exception du dernier qui est en fleurs et porte à sa base le bourgeon destiné à le remplacer.
VII. Fig. 28 , tiges volubiles , a celle du Convolvulns septum , tournant de gauche à droite , b celle de l’ Humulus Lupulus , tournant de droite à gauche.
VIII. Fig. 29 , la bulbe indéterminée et tuniquée du Narcissus Tazctia , coupée dans sa longueur et montrant au sommet d’un plateau conique le bourgeon terminal destiné à continuer la plante , à côté de lui la gaine qui coutient les fleurs de l’année, puis les tuniques concentriques ; — fig. 30, bulbe indéterminée et tuniquée du Galanthus nivalis, qui , sous des tuniques extérieures desséchées , en offre trois fraîches , dont deux extérieures embrassantes et l’intérieure semi-embrassante , puis une gaine et deux feuilles entre lesquelles est la hampe fleurie : que nous coupions celte bulbe horizontalement, fig. 31, nous trouverons autour du bourgeon central et de la hampe latérale une enveloppe semi-embrassante qui est la base de la feuille intérieure , ensuite la base tout à fait embrassante de la feuille extérieure et enfin la base également embrassante de la gaine ; or nous avons deux tuniques fraîches embrassantes et une semi-embrassante; donc celles-ci ne sont que la base des feuilles de l’année précédente , et , dans les tuniques desséchées , nous devons voir la base de celles d’une troisième année plus ancienne; — fig. 32, bulbe écailleuse du Lilium candidum ; — fig. 33, bulbe superposée du Crocus
sa /tous.
IX. Les tubercules terminés par une fibre radicale, comme dans l’ Orchis bifolia , fig. 35 , et par plusieurs , comme dans l’O. odorat issima, fig. 36, prouvent que ceux qui sont parfaitement arrondis, chez V Orchis Morio,fig. 34, et autres espèce»
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analogues , sont des racines épaissies dont l’extrémité a avorté.
X. Le pétiole, à peine embrassant à sa base dans le Ranttnculus Monspeliacus , fig. 37, le devient entièrement dans V Angelica Razulii , Jîg. 38 , et n’est plus rétréci qu’au sommet; — le rétrécissement diminue encore chez le Bambnsa arundinacea , ftg. 39, et la partie qui lui est inférieure, serrée contre la lige , engaîne entièrement cette dernière ; — tout le pétiole n’est plus qu'une gaine dans le Pna annua, fig. 40, et la plupart des autres Graminées.
XI. Le pétiole du Lalhyrus sylveslris , ftg. 4 1 , est ailé à droite et à gauche ; — les deux ailes s’élargissent dans l’Oranger, fig. 42 ; — elles sont plus larges encore chez le Dtomra Muscipula y fig- 43 , et le limbe s'y rapetisse dans la même proportion ;
— encore très-grandes dans le Sarraccnia,fig. 44, les ailes s’y soudent par leurs bords pour former une sorte d’urne allongée que couronne un limbe fort petit , imitant un couvercle;
— supposons à présent qu’au-dessous de cette urne le pétiole se prolonge dégarni d’ailes pour en reprendre à sa base qui ne soient pas soudées , nous aurons la feuille singulière du Nepenthes , fig. 45.
XII. Le Pimpinella magna , ftg. 46 , et d’autres Ombellifères offrent , au milieu de la tige , des feuilles dont la lame découpée est portée par un pétiole rétréci au sommet et élargi à la base ; au-dessus de ces feuilles nous en voyons d’autres où le rétrécissement est moins sensible et où la lame est beaucoup plus simple; enfin il en existe, dans le voisinage des fleurs, qui sont réduites au seul pétiole : lorsque nous ne trouvons que des feuilles semblables ù ces dernières dans les Buplcvrum, qui appartiennent aussi aux Ombellifères , et en particulier dans le B. Pyrenaicum, fig. 47, nous devons évidemment dire que , chez ces feuilles , la lame a disparu et qu’elles n’ont que le pétiole.
XIII. Les liges de diverses Cypéracées , celles, par exemple.
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il il Carex extenso , fig. 48 , produisent , à l'apogée de leur vigueur , des feuilles dont le pétiole , en forme de gaine , se termine par une lame étalée ; au-dessous de ces feuilles d'autres offrent seulement l’ébauche d’une lame, et plus bas encore nous n’avons plus que le pétiole engainant : quand , chez certaines espèces de la même famille , telles que le Scirpus palustris ,Jig. 49, nous ne voyons d’autres organes appendiculaires que des gaines , il est clair que nous devons les regarder comme des pétioles dont la lame ne s’est pas développée.
XIV. Les feuilles de la plupart des Mimosées , par exemple de Y Acacia eburnea , fig. 50 , se composent d’un trèsgrand nombre de folioles; — il existe des folioles semblables au sommet des pétioles linéaires et élargis des feuilles inférieures de Y Acacia heterophylla ,/ig. 51 , et quand ensuite , au-dessus de ces feuilles, nous ne trouvons que des lames linéaires sans folioles , nous devons dire évidemment que ce sont des pétioles ; — dans les feuilles simples et linéaires d’une foule d’Acacies de la Nouvelle-Hollande, telles que Y Acacia fragrans, fg. 52 , nous ne verrons donc non plus que des pétioles , et les feuilles du Lathyrus NissoUa, fig. 53, linéaires et entières seront aussi pour nous des pétioles sans laine.
XV. Organes appendiculaires réduits A l’état d’écailles , dans un Orolanchc , fig. 54 , le Lathraa clandestina , fig. 55, et Y Asparagus acutifnlius , fig. 56.
XVI. Feuille rectinerviée dans Y Amaryllis vittala , fig. 57; curviuerviée dans le Mclastoma cornfolia , 58 ; penninerviée chez le Fagus sylvatica , 59 ; triplinerviée dans le Mclastoma multijlora, 60 ; digitinerviée chez le Tropaolum majus , 61.
XVII. Feuilles disséquées du Ranunculus aquaiilis ,fg.62, et de YHydrogcton fcncslralis , 63.
XVIII. La feuille entière penninerviée , celle , par exemple, du Viburnum T inus , fig. 64 , se découpant par degré, de-
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vient successivement dentée comme celle du Phillyrea latifolia , fig. 65 , lobée comme celle de YErodium malacoides , fig. 66 , pinnatifide celle du Gchorium Intybus ,fig. 67 , pinnalipartite, du Sisyntbrium vimineum,fig. 68 , pinnatiséquée, du Tagcles crccta, fig. 69, composée, du Colutea arborescent , 70, bipennée, du Glcditschia triacanthos , 71.
XIX. La feuille ailée de YOnobrychis supina , Jig. 72 , se termine par une foliole aussi bien développée que les autres ; — dans V Orobus tuberosus , Jig. 73 , la foliole terminale est réduite à une courte nervure presque dépourvue de parenchyme ; — chez le Lathyrus T'ingilanus, fig. 74, les trois dernières folioles n’offrent que leur nervure , ou , en termes techniques, la feuille se termine par une vrille trifide ; — tout parenchyme disparaît dans le Lathyrus Aphaca , fig. 75 , la feuille entière n’est plus qu’une vrille , mais , par compensation, les stipules se développent outre mesure ; — dans les Smilax en général , et en particulier le Smilax aspera , fig. 76 , ce n’est pas au sommet du pétiole , mais sur les côtés , audessous d'une feuille , que se trouvent les vrilles ; donc , au lieu de représenter , dans ces plantes , une foliole terminale comme chez les Légumineuses, ce sont des folioles latérales qu’elles représentent.
XX. La tige de Y 0 no ni s Natrix , fig. 77, produit à sa base des feuilles trifoliolées ; celles de son sommet paraissent simples , mais comme elles sont semblables à la foliole terminale des feuilles inférieures , et qu’d existe une articulation entre elles et leur pétiole, ce qui n’arrive jamais aux feuilles vraiment simples , il est clair que ce sont des feuilles à trois folioles dont les deux latérales n’ont pu se développer faute d’une énergie suffisante , ou , pour mieux dire , ce sont des feuilles unifoliolécs ; — toutes celles de YOnonis varicgata , fig. 78 , seront aussi unifoliolées , et , dans l’Oran- (i er i fig- 79, nous en verrons encore de même nature,
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puisque leur limbe est articulé avec le pétiole ; — eufiu la feuille du Sarcophyllum carnosum , fig. 80 , qui présente une sorte de cylindre pointu , articulé aux deux tiers de sa longueur, sera nécessairement le pétiole d’une feuille composée dont le limbe est réduit à l’axe ou nervure moyenne.
XXI. Fig 8 1 , feuilles opposées du Phlomis fruticota , unies à leur base par une petite bride ; cette bride devient bien plus sensible dans le Dipsacus laciniatus , fig. 82 ; — les feuilles connées du Crassula perfoliata , fig. 83 , sont à peine distinctes l’une de l’autre ; — la feuille perfoliée du Buplevrum, rolundifiolium , fig.\8\ , est un pétiole périphérique étalé et sans lame.
XXII. Les stipules latérales sont réduites dans le Noblcvillea Gestasiana, ASI1. ,fig. 85, à n’ètre que des glandes vasculaires ; — elles se développent un peu plus dans le Lathjrrus Nissolia, fig. 86; — un peu plus encore chez le Vicia varicgata,fig. 87 ; dans le Lalhyrus praiensis,fig. 88, elles ont déjà une grandeui très-sensible ; — celles du Dorcynium suffrulicosum , fig. 89 , sont semblables aux folioles de ses feuilles trifoliolées ; — celles du Viola Iricolor , fig. 90 , semblent être les découpures d’une feuille tripartite ; — celles enfin du Rubia tinctorum , fig. 91 , ne diffèrent pas des feuilles elles-mêmes.
XXIII. Fig. 92 , stipules latérales du Capparis spinosa métamorphosées en épine; — Fig. 93 , celle du Cucumis Colocynihis solitaire et métamorphosée en vrille.
XXIV. Fig. 94 , stipules du Charme latérales et parfaitement libres ; — 95 , celles du Rubus collinus , soudées à leur base avec le pétiole ; — 96 , celles du Rosa centifolia , adhérentes à la même partie dans presque toute leur longueur.
XXV. Fig. 97 , stipules latérales des feuilles opposées de YErodium malacoidcs , soudées à leur base et simulant une gaine fendue au sommet ; — 98, celles des feuilles également
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opposées du Spermacoce rubrum , entièrement soudées et formant nue gaine complète.
XXVI. La stipule axillaire , parfaitement libre dans le Drosera graminfolia ,fig. 100, se soude avec la base du pétiole chez le Drosera Anglica, fig. 99; — dans ces plantes elle n’occupe qu’une petite partie de la circonférence de la tige , elle devient périphérique chez le Ficus claslica ,fig. 101, et y recouvre le bourgeon; — libre chez cette dernière espèce, elle se soude avec le pétiole dans le Poljrgonum lapath folium, fig. 102 ; — celle du Mclianthus ma/or , fig. 103, étant parinerviée et bifide au sommet se compose évidemment dedeux stipules soudées, et il en est probablement de même de toutes les stipules axillaires.
XXVII. En général , la feuille se trouve placée à l’extérieur et la stipule axillaire entre elle et la tige ; dans plusieurs Asiragalus et , en particulier , 1 ’ Astragalus Onobrychis , fig. 104 , c'est la feuille qui est plus rapprochée de la tige que la stipule.
XXVIII. A l’aisselle du pétiole du Potamogeton milans , / ig . 105, il existe une stipule axillaire, membraneuse et embrassante ; — soudée avec le péliolc ou gaine du Poa trivialis , fig. 107, et des autres Graminées, mais, libre tout à fait à son extrémité supérieure, une semblable stipule forme, dans sa partie libre, ce qu’on appelle une ligule ; — la réalité de cette soudure est démontrée jusqu’à la dernière évidence par le Lamarkia aurea , fig. 106 , où la ligule continue une partie inférieure et membraneuse qui dépasse la gaine et sur laquelle se voit sans peine la limite de cette dernière.
XXIX. Fig. 108 , tige du Salcia clandcstina, portant, avec' des feuilles opposées , des bractées qui le sont également ; — fig. 109 , tige du Polygala distans , qui , vers son milieu, donne naissance à des feuilles verticillces , et , à son sommet épuisé , n’en produit plus qued’opposées cl d’alternes; — fig. 1 10, tige
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de Y Euphorbia segetalis , dont les feuilles alternes deviennent verlicillées par l’extrême raccourcissement des entre-nœuds, lorsque la plante appauvrie a perdu sa vigueur ; — fig. 111, feuilles du Campanula Erinus , qui , alternes à la partie inférieure de la tige, sont opposées à son sommet , parce que les entre-nœuds n’ont plus assez d’énergie pour s’étendre d’une manière sensible.
XXX. Une fleur, celle , par exemple, de V Erica muhijlora, fig. 112 , peut être accompagnée de trois bractées verlicillées , lorsque la plante entière a des feuilles disposées en verticilles ; — il existe aussi trois bractées dans le Gaylutsacia P sr.udovaccinium, fig. 113, mais l’une appartient évidemment à la tige et les deux autres au pédoncule ; — chez le Polygala vulgaris , fig. 114, les trois bractées se rapprochent par le raccourcissement très-sensible du pédoncule ; — ce dernier se raccourcit davantage encore dans VIrcsinc cc'osioides , fig. 115, et , au premier coup d’œil, les trois bractées, nées réellement de deux axes, semblent partir ensemble du même point.
XXXI. Bractées réunies en calicule dans le Dianthns Monspcliacus , fig. 1 16 ; en cupule dans le Chêne ,fg. 117; en péricline dans le Ccntaurca collina, Jig. 118; en involucre dans Y Euphorbia serrata , fig. 1 19 : entre ces diverses enveloppes il existe une foule d’intermédiaires qui échappent à nos définitions; ainsi l’involucre du Passifiora alata ,fig. 120, mérite ce nom , parce qu’il est placé à quelque distance du calice , et en même temps il ne renferme qu’une Ocur comme les calicules.
XXXII. Le Tagclcs palula ,fig. 121, et le Corylus Avcllana, fig. 122, ont des enveloppes qui , formées d’un seul rang de bractées verticales soudées ensemble , sont parfaitement semblables dans leurs caractères principaux ; c’est donc à tort que, consultant des analogies étraugèresà ces enveloppes elles-mêmes, on a appelé la première péricline et la seconde cupule.
XXXIII. L’involucre polypbyllc dans Y Astrantia major
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fig. 123 , devient monophylle dans le Buplevrum stcllalum , fig. 124 , par la soudure de scs parties ; • — avec l'involucre monophylle il faut se garder de confondre celui qui, comme dans YÆlhusa Cynapium , fig. 125, est réduit, par un défaut de développement , à une seule foliole.
XXXIV. Fig. 126 , spathe univalve de Y Arum maculatum ; — fig. 127 , spathe bivalve de Y A Ilium oleraccum.
XXXV. Fig. 128 , bourgeons écailleux et sessiles du Lilas , a le terminal continuation de la tige , b les latéraux opposés appartenant à une seconde génération , rudiments de rameaux ; — 129, bourgeon duPlatane renfermé dans la base du pétiole ; — 130, bourgeons nus du Viburnum Lanlana ; — 131 , bourgeons dits pétioles de l’Aune , dans lesquels l’axe ne commence à produire des organes appendiculaires que beaucoup au-dessus de sa base.
XXXVI. Dans le Cactus Opuntia, fig. 132, la tige et les rameaux s'aplatissent; chez le Ruscus aculcatus , fig. 133 , les derniers rameaux sont seuls aplatis ; ceux-ci , dans cet état , ressemblent exactement à des feuilles ; mais ce qui prouve qu’ils n’ont de ces organes que l’apparence , c’est qu’ils naissent à l’aisselle de feuilles avortées et portent des fleurs, — bieu loin de se dilater, le rameau , chez quelques plantes , comme le Mespilus Gcrmanica , fig. 134, reste grêle, s’effile, donne à peine naissance à des bourgeons avortés , et devient une épine.
XXXVII. Fig. 136 , tige à feuilles opposées du Mirabilis Jalapa, chez laquelle n’avortent ni le bourgeon terminal ni les latéraux , et qui, par conséquent, est trichotomc ; — fig. 135 , tige à feuilles opposées du Valcrianclla olitoria , où avorte le bourgeon termiual , et qui est nécessairement dichotome ; — fig. 137, exemple défausse dichotomie dans le Gcum urbaruim , où la tige est forcée de s’incliner pour céder une partie de sa place au rameau usurpateur, accompagné d’une feuille comme
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tous les rameaux : dans ces trois figures, l’ordre des générations est indiqué par des numéros.
XXXVIII. Fg. 139, individu naissant et à une seule tige àvL'Feronica hcdcrcrfolia ; fig. 138, le même individu devenu en apparence multicaule par le développement des rameaux inférieurs d’une grosseur à peu près égale à la sienne.
XXXIX. Fig. 140, coulant du Fraisier; — fi g. 14l,propaculedu Sempervivum tectorum ; — fig. 142 , jet del 1 Ajuga reptans ; — fig. 143 , Pommes de terre , extrémités renflées des rameaux souterrains du Solarium tuberosum.
XL. Fig. 1 44, turion du Per onia biloba ; — fig. 1 45, soboles du Carex divisa.
XLI. Fig. 146, caïeux du Hyacinthus orientalis ; — fig. 147, bulbilles du Lilium bulbiferum , nés à des aisselles de feuilles.
XLII. Les pédoncules sont des rameaux raccourcis réduits à ne porter que des verticilles floraux , par exemple , dans le Lysimacbia Nummularia, fig. 148 ; — c’cst donc à tort que l’on appelle pédoncules terminaux des extrémités de tige nues et chargées de fleurs , comme chez le Daucus Carota ,fig. 149, ou même des extrémités nues et fleuries de rameaux feuillés , comme le Pyrethrum Part henium , fig. 150, en fournit souvent des exemples.
XLIII. Le nom de hampe , qui a fait naître de nombreuses confusions , doit être réservé aux pédoncules des tiges souterraines ou très-raccourcies , par exemple à ceux du Primula Sinensis , fig. 151 , et l’on doit dire des tiges déterminées qui ne portent pas d’organes appendiculaires entre les feuilles radicales et les fleurs , ex. Pterotheca Ncmausensis , fig. 152 , qu’elles sont nues dans cet intervalle : très-souvent cette dernière plante offre tout à la fois de véritables hampes et une tige fleurie , qui , excepté à sa base , est nue dans toute sa longueur.
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XLIV et XLV. Fig. 153 , pédoncule supra-axillaire du Mcnispcrmum Canadense , résultat du développement de l’un des deux bourgeons qui naissent constamment au-dessus de la feuille , et dont l’inférieur avorte toujours ; — fig. 154, Pédoncule pétiolaire du ' l'Iiesium Oracteaium , qui , soudé avec le pétiole, semble sortir de cette portion d’organe ; — fig. i55, péd. épipbylle du ' l'ilia Europœa adhérant, dans une grande partie de sa longueur, au limbe delà bractée; — fig. 156, péd. épipbylle du Ruscus aculcatus, né d’un rameau aplati qui a l’apparence d’une feuille; — fig. 157, péd. marginaux du Xylophylla spcciosa , produits par les bords des rameaux aplrtis ; — fig. 158, tige du Spartium junceum, montrant que dans celte plante , comme la plupart des autres , les fleurs peuvent appartenir à une seconde génération, tandis que, chez le Ruscus aculeaius,fig. 156, et le Xylophylla spcciosa fig. 157, elles appartiennent au moins à la troisième, étant toujours produites par des rameaux aplatis, nés d’une tige ou d’un rameau de forme ordinaire ; — fig. 159, pédoncule oppositifolié du Solarium Dulcamura , qui n’est point un pédoncule véritable , mais le sommet avorté d’une tige dont un rameau axillaire très-vigoureux a usurpé la place ; — fig. 160, pédoncule oppositifolié du Cuphca arenarioides ; la fig. 161 représentant un individu de cette espèce ( C . arenarioides , var. muscosa) , sans aucun rameau et avec une fleur terminale, montre clairement que le prétendu pédoncule oppositifolié est une extrémité de tige ; — fig. 162, pédoncule alairc du Slel/aria Rolostea, sommitéde tige réduite à porter une fleur et dépassée par deux rameaux latéraux et divergents , nés de deux feuilles opposées; — fig. 163, pédoncule interfoliacé de V Arcnaria latcrifiora ; mêmes caractères que pour le pédoncule alaire , avec cette différence que l’un des rameaux latéraux ne s’est point développé , que l’autre a pris une position presque verticale , et que , par conséquent , l’extrémité avortée de la tige mère , faux pédoncule , se trouve fort rapprochée de ce dernier.
XLV 1. Fig. 164, pédoncules du 'Ftifioliuni suùlerranctim
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se courbant après la floraison pour enfouir dans la terre les calices persistants et les fruits; — fig. 165, ceux du Linaria CymAa/a/v'a s’allongeant d’une manière très-sensible, afin d’aller cacher les capsules qui les terminent dans les trous des murailles ; — fi g. 166 , celui du Cyclamen Europœum , roulé en spirale après la floraison ; — fig. 167, ceux des fleurs femelles du Fallisncria spiralis, qui, tordus avant l’épanouissement des boutons, se déroulent pour porter les fleurs à la surface de l’eau et se tordent une seconde fois après la fécondation.
XLVII. Fig. 169, pédoncule de Y Anacardium occidentale, épaissi , gorgé de sucs et terminé par le fruit ou Noix d’acajou beaucoup moins large que lui; la fig. 168 montre ce qu’il était encore, quelque temps après la chute delà corolle; — fig. 170, pédoncules de Y Alyssum spinosum dont les inférieurs , par l'avortement des organes floraux , se sont métamorphosés eu épiucs ; — fig. 171 , celui de l’ U rvillea glatira qu’un avortement semblable a réduit à l’état de vrille.
XLVIII. Fig. 172, pédoncule articulé de Y Asparagus ojficinalis ; — si l’on dépouillait artificiellement de ses feuilles la tige du Dianthus articulants, fig. 173 , on verrait à chacun de ses nœuds une articulation semblable ; donc chez Y Asparagus officinalis l’articulation indique la place d’organes qui ne se sont pas développés.
XL1X. Fig. 174 , tige uniflore et sans rameau , du Tulipa Gesncriana , exemple de l’inflorescence la plus simple , celle qui est déterminée et appartient tout entière au premier degré de végétation ; — fig. 175, rameaux unifloreset à fleur terminale du Dianthus Monspcliacus , offrant chacun la répétition de 1 inflorescence du Tulipa Gesncriana; — inflorescence indéterminée et appartenant au second degré de végétation dans le Veronica agrestis, fig. i ■jfi, dont les fleurs sont axillaires , dans la grappe du Convallaria maja/is , fig. 177 , où les feuilles à l’aisselle desquelles sont nées les fleurs se sont métamorphosées
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en bractées , dans l’épi du Plantago major , fig- 178 , qui ne diffère d’une grappe que par l’extrême raccourcissement des pédoncules , dans le capitule du Dipsacus pilotas , fig. 179 , épi refoulé sur lui-même , dans l’ombelle simple de l 'A Ilium angulosum ,fig. 180, grappe refoulée sur elle-même; — fig. 183, inflorescence appartenant au troisième degré de végétation dans l’ombelle du Cachrys lœvigata , chez laquelle des rameaux , nés à l'aisselle de bractées réunies en involucre , produisent à leur sommet d’autres rameaux qui partent du même point , arrivent à la même hauteur et se terminent par une fleur ; — fig. 182, corymbe du Mespilus Oxyacantha , où les pédoncules naissent de points différents pour porter les fleurs à peu près à une hauteur semblable ; fig. 181 , panicule du Comesperma Kunihiana , grappe ramifiée: ces deux inflorescences appartiennent à un degré de végétation qui n’est pas fixe, mais qui est toujours au moins le troisième ; — inflorescence déterminéèet à plusieurs degrés dans la cyme du Lychnis Flos cuculi , fig. 184 , où la fleur terminale de la tige est dépassée par les rameaux nés à l’aisselle de deux feuilles placées à la base de cette même tige , comme celle des rameaux l’est elle-même par d’autres rameaux ; même inflorescence dans le fascicule du Dianthus Carthusianorum, fig. 185, qui diflère seulement d’une cyme en ce que les rameaux très-raccourcis n’élèvent pas leurs fleurs au-dessus de celle de la tige.
L. Fig. 186, fleurs verticillées du Concallaria verticillata , résultat du développement complet de bourgeons nés à l’aisselle de feuilles également verticillées; — • fig. 187, fleurs du Vi rien rosea, qui, avec des feuilles opposées, sont alternes, parce que le bourgeon axillaire d’une des deux feuilles avorte constamment et avec une alternance régulière.
Ll. Fig. 188 , feuilles du Jasminum officinale, offrant à leur aisselle deux rameaux fleuris , résultat d’autant de bourgeons axillaires; — fig. 189, feuilles supérieures du Rumex Acctosclla, qui , dans son aisselle , présente deux rameaux dont le plus petit a produit un demi-verlicillc de fleurs.
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Lll. Fig. 190 , fleurs du Lamium album , sessiles et disposées en faux verticilles ( verticillastrum , Benthain) ; — dans le Mc lissa Calamintha, autre Labiée, y?#. 191 , il existe des cymes axillaires bien caractérisées , où la fleur qui termine le pédoncule et tient le milieu entre les autres s’épanouit la première ; c'est aussi la fleur moyenne qui commence la floraison du Lamium album , par conséquent nous devons considérer les faux verticilles de cette plante et ceux de tant d’autres espèces de la même famille comme des cymes dont les pédoncules ne se sont point développés.
LUI. Chez un grand nombre de Crucifères, par exemple , le Sisymbrium obtusangulum , fi g. 192 , les fleurs semblent d’abord disposées en corymbe; mais , à mesure que la plante se développe , les entre-nœuds s’allongent , les fleurs supérieures s’éloignent des inférieures, et l’on ne tarde pas à voir, comme l’indique la jig . 193 , que l’inflorescence est une véritable grappe qui originairement était très-contractée.
LIV. Fig. 194, chaton du Corylus Avcllana ; — fig. 195, spadix de Y Arum maculatum.
LV. Fig. 196, épillet un iflore de VAgrostis alla ; fig. 197, le même épillet dont les parties sont représentées comme étant écartées les unes des antres pour qu’on puisse mieux reconnaître leur position respective , aa la glume composée de deux folioles, bb les deux paillettes, c les deux paléoles, <1 les organes sexuels : la glume est un involucrc composé de deux bractées, les paillettes constituent le verticille floral inférieur dont deux pièces soudées forment la paillette supérieure parinerviée , enfin les deux paléoles sont le verticille supérieur réduit à deux folioles et où la place de la troisième est restée vide ; —fig. 198, épillet multiflore du Bromus mollis ; fig. 199, le meme épillet dont les parties ont été arliûciellement écartées les unes des autres pour qu’on put reconnaître qu’il se compose d’une réunion d’épillets uniflorcs , disposés , sans leur glume , le long d’un axe commun , lequel porte à sa base une
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glume générale , a a l’axe conunun des fleurs , bb la glume , cc les fleurs ou épillets uniflores sans glume particulière : la comparaison des fig. 196 et 197 avec les fig. 198 et 199 nous fait voir un seul degré de végétation dans l’épillet uniflore et deux dans l’épillet multiflore.
LVI. Fig. 200, l’épi du Trilicum répons , composé d’épillets multiflores rangés le long d’un axe commun ; fig. 201 , un de ces épillets représenté seulement avec sa glume et ses axes , et placé sur l’axe commun : cette deuxième figure, montrant trois degrés de végétation dans l’épi des Graminées, nous prouve que cet épi n’est pas l’analogue de celui des autres plantes où les fleurs appartiennent toujours au second degré ( V. LX et XLIX); — fig. 202, épi du Lolium perenne ; fig. 203, le même épi représenté seulement avec des axes et des glumes , a axe commun , b glumes des épillets latéraux , c axes des memes épillets latéraux , d axes de chacune des fleurs des épillets latéraux : celte figure nous fait voir que l’axe de l’épillet terminal est la continuation de l’axe commun de l’épi , et que, par conséquent, les fleurs de cet épillet appartiennent au second degré de végétation, tandis que, dauslesépillets latéraux dont l’axe particulier est un rameau de l’axe commun , les fleurs appartiennent au troisième degré ; la même figure montre aussi que laglume univalve des épillctséiant produite parl’axc commun, il existe dans l’ensemble de ces épillets des productions de trois degrés de végétation , savoir celte même glume , l’axe de l’épillet, enfin l’axe de chaque fleur et ses appendices.
LVI1. Le réceptacle des fleurs du capitule grêle , cylindrique , analogue à l’axe d’un épi , dans Y Anthémis mixta , fig. 204 , devient successivement oblong chez Y Anthcnus incrassata,fig. 205, conique dans Y Anthémis maritima,fig. 206, convexe dans Y Anthémis Triumfclli, fig. 207, plane chez le Ccntaurca nigra , fig. 208 , concave dans le Carlina vulgaris, fig. 209.
LVIII. Fig. 210, réceptacle cupuliforme du Dnrstenia Dra
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silientis ; supposons-le imparfaitement plié sur lui-même, nous aurons celui du Mithridatea quadrfida , fig. 211 , qui reste Un peu ouvert; rapprochons complètement les bords de ce dernier, nous formerons une Figue, fig. 212; et, si nous pouvions élever le réceptacle du Dorstcnia et lui faire gagner en hauteur ce qu’il perdrait en largeur , nous verrions paraître une inflorescence analogue à celle du Morus alba,fig. 213 , et même du Houblon ,fig. 214 et 215 ; donc toutes ces inflorescences , en apparence si différentes , n’offrent entre elles que des nuances.
LIX. La cyme du Lychnis Coronaria, fig. 216, est une inflorescence vraiment dichotomique, où l’axe principal, terminé par une fleur, se trouve bientôt dépassé par deux rameaux qui , nés à l’aisselle de deux feuilles opposées , appartiennent l’un et l’autre à une seconde évolution , et se bifurquent de la même façon que l’axe primaire ; la cyme du Scdum acre , fig ■ 217 , présente une fausse dichotomie dont une branche est l’extrémité delà tige, tandis que l’autre, née à l’aisselle d’une des feuilles alternes , est un rameau qui , ayant pris autant d’énergie que la tige , l’a forcée à s’incliner ; la cyme du Sanibucus nigra,fig . 218, nous offre un axe primaire a, qui produit plusieurs étages de rameaux b , ramifiés eux-méines c , et qui se continue jusqu’au sommet de l’inflorescence ; donc . sous le nom de cyme , on a indiqué des dispositions florales fort différentes.
LX. Fig. 219 , inflorescence terminale du Veronica spicatu, appartenant à l’axe primaire et ne lui permettant pas de se développer davantage ; — fig. 220, inflorescence axillaire du Vtronica Bcccabunga appartenant à une seconde évolution et n’arrêtant que le développement des rameaux ou des pédoncules.
LXI. Dans le Nemophila phaseloides , fig. 223, le sommet de la tige est évidemment réduit à un long pédoncule uniflore opposé à une grande feuille ét forcé à l'obliquité par un rameau usurpateur né à l’aisselle de la même feuille ; à une distance
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assez considérable , un nouveau rameau oblige aussi le premier à s’incliner et usurpe sa place ; une suite de rameaux naissent ainsi les uns des autres , toujours de plus en plus raccourcis , et une grappe scorpioide se forme ; quand je trouve , comme dans le Myosotis arvensis , fig. 221 , 222, une grappe semblable, sans aucune fleur inférieure portée par un long pédoncule , je dois dire que c’est une suite d’autant de petits axes entés les uns sur les autres qu’il existe de fleurs; — les grappes scorpioïdes , dans un même genre , souvent dans une même espèce , se combinent de diverses manières ; le M. arvensis, dans la Jig. 22 1 , offre une grappe terminale et plusieurs grappes axillaires, et la même plante dans ^fig- 222 présente une cyme dont une branche est la tige et l’autre un rameau ; — dans l’inflorescence dichotomique du Silcnc parailoxa,fig. 224, eu réalité analogue à celle du Lyc finis Coronaria ,fig. 216 , un îles deux rameaux inférieurs est plus court que l’autre ; des deux rameaux qui viennent immédiatement au-dessus , il y en a un qui reste plus court encore ; plus haut , l’un des deux disparaît toujours , et il se forme un faux épi composé d’autant d’axes qu’il y a de fleurs, et dont chacun , accompagné à sa base de deux bractées , est le reste d’une dichotomie ; je verrai une inflorescence semblable dans tous les épis de Cai yophyllées , lors même que , dès la base de l’épi , un des deux rameaux aura manqué de se développer.
LXII. La corolle du Jasminum fruticans ,fig. 226 , composée d’un tube et d'un limbe beaucoup plus large que lui , doit indispensablement former dans le bouton , fig. 225 , une massue dont la partie inférieure sera représentée par le tube, et la supérieure par le limbe; — les pétales linéaires et obtus de l’O ranger 228, étant rapprochés, ne peuvent former qu’un bouton cylindrique et obtus , fig. 22 7 ; — le grand pétale ou étendard du Coronilla glauca , 230 , plié dans le bouton pour envelopper les autres pétales, donne nécessairement à ce dernier la figure d’un croissant.
LXIII. Exemples de la direction propre dans la préfloraison
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des folioles calicinales du Clcmaiis Viticclla,fig 231, 232; de la corolle du Va paver Rha-as , 233 ; de celle du Seseli tortuosum , 234 , 235 ; du Canipanula Trachelium , 236 , 237.
LXIY. Exemples de la direction relative des organes dans la préfloraison : Fig. 238 , 239 , préfloraison valvaire de VUibiscus lilii/lorus ; — Jig. 240 , 24 1 , préfloraisou tordue du Linum Aarbonensc ; — Jig. 242, 243, quinconciale des Cistus ; — fig. 244 , 245 , cocliléaire du S al vui laini folia: — les Jig. 239, 24 1 , 242 , 243 représentent la coupe horizontale des organes dans les diverses préfloraisons.
LXV. Trois folioles sont placées immédiatement au-dessous de la corolle dans le Ficaria ranunculoides , Jig. 246 ; un peu plus bas , dans \' Anémone Hepalica , Jig. 247 ; à une grande distance dans VA. Pu/satilla , fig. 248 , et encore à une grande distance dans VA. narcissijiora ,Jig. 249 , où une fleur naît à l’aisselle de chacune ; si, dans ce dernier, nous considérions les trois folioles comme un involucre , il iaudrait nécessairement faire un involucre de celles des A. Puisât ilia et Hepalica, et nous arriverions à appeler involucre les trois folioles du Ficaria ranunculoides que tout le monde , avec raison , regarde comme un calice ; disons donc que , dans toutes ces plantes , si voisines les unes des autres , il existe trois folioles calicinales plus ou moins éloignées des pétales, et que des bourgeons peuvent quelquefois se développer à l’aisselle de folioles de cette nature , comme à celle des bractées et des feuilles caulinaires.
LXVI. Les deux folioles extérieures du calice du Rosa centifolia , Jig. 250 , sont élargies , lancéolées et garnies à droite et à gauche de petits appendices foliacés ; ces appendices , sauf la différence de grandeur , sont exactement semblables aux foholes des feuilles caulinaires disposées le long d’une côte moyenne ; donc la partie élargie et lancéolée à laquelle ils tiennent doit être considérée comme une côte dilatée ; par conséquent, les deux folioles intérieures où nous ne voyons que cette partie élargie sont des feuilles réduites à la côte
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moyenne , et nous devons en dire autant de toutes les folioles du flosa Bengalcnsis , fig. 251 , qui se montrent sous la forme de lanières dilatées sans appendices ou folioles latérales.
LXVI1. Les cinq folioles calicinales , libres dans le Ranunculus Monspeliacus , fig. 252 ( calice polyphylle ) , sont soudées à leur base dans les Phlox , fig. 253 (calice quinquépartite ) ; jusqu’à la moitié ou un peu moins dans le Silcne conica ,fig. 254 ( cal. quinquéfide) ; presque jusqu’au sommet dans le Silcne Ita/ica , fig. 255 (calice quinquédenlé).
LXVIII. Le calice est régulier dans les fig. 252, 253 , 254 , 255 (V. LXYII ) , parce que ses folioles sont semblables , et que la soudure arrive à la même hauteur ; il est encore régulier dans le Marrubium commune , fig. 257 , et les Potentilles , fig. 258 , où les parties sont dissemblables , mais en nombre pair, et où cinq parties plus petites , égales entre elles , alternent avec cinq grandes égales entre elles ; — il est irrégulier, mais d’une irrégularité secondaire , dans V OEnothera grandi fiora , fig. 259 , où il se présente moins soudé entre deux folioles qu’entre les autres , et où toutes les folioles sont d’ailleurs parfaitement semblables ; l’irrégularité est bien plus réelle chez le Trifolium rubens , fig. 256, dont une foliole est plus longue que les autres ; elle va plus loin encore dans les calices dits bilabiés ou à deux lèvres , tels que celui du Mclissa Ncpeta, fig. 260, chez lequel deux folioles d’un côté et trois de l’autre, fort différentes des premières , sont soudées dans une longueur plus considérable que les deux lèvres ne le sont entre elles.
LXIX. Explication de la composition de quelques calices de forme insolite : Le Scutcllaria galericulala , plante labiée , fig. 261 , a un calice à deux lèvres entières ; de la comparaison de ce calice avec celui du Mclissa Ncpeta , fig. 260 , autre Labiée , il faudra évidemment conclure que sa lèvre supérieure se compose de deux folioles eutièrement soudées entre elles et l’inférieure de trois folioles soudées de la même manière. — Le calice de V Origanum Majorana ,fig. 262 , a la
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forme d’une bractée; mais celui de l’O. vulgarc ,fig . 264 , est à deux lèvres comme dans une foule d’autres Labiées ; chez l’O. Dictamnus , fig. 263 , toutes les folioles se sont soudées d’un côté ; cependant la soudure a eu lieu entre deux des folioles , seulement jusqu’à moitié , et le calice forme une sorte de cornet ; que de ce même côté elle n’eût pas eu lieu du tout , nous aurions eu le calice en forme de bractée de l’O. Majorana. — Le calice de l’ U /ex nantis .fig. 265 , plante du groupe des Papilionacées, offre deux folioles distinctes et semblables , tandis que les autres Papilionacées ont un calice tubuleux bilabié dont la lèvre supérieure est à deux divisions et l’inférieure à trois ; mais nous remarquons deux dents à l’une des folioles de YUlex nantis et trois à l’autre; donc la première correspond à la lèvre supérieure des Papilionacées ordinaires, et l’autre à la lèvre inférieure : ce sont des lèvres qui ne se sont pas soudées entre elles , et les deux folioles de la supérieure doivent êtrebienplus grandes queles trois de l’inférieure, puisque, soudées, elles présentent un ensemble égal à celui que forment les dernières également soudées.
LXX. Le calice des Composées réduit à n’étre qu’une aigrette formée de paillettes membraneuses chez le Caiananche carulea , fig. 266 ( pappus palcacctts ) ; de nervures rameuses dans le Cardutts Monspcssulanus , fig. 267 ( papptis plitmosus, aigrette plumeuse ) ; de nervures simples dans V Eupatorium cannabinum , fig. 268 ( pappus pilosus , aigrette poilue) ; d’un petit nombre de soies roides dans le Bidcns bipinnata , fig. 269 ( pappus aristaïus) -, — l’aigrette plumeuse du Centranthus ruber, fig. 271, est roulée sur elle-même, fig. 270 , tant que la corolle n’est pas tombée.
LXXI. Un pétale est une feuille altérée ; nous avons des pétales sessiles et des feuilles scssiles , ex. le pétale du Rosa Bengalensis , fig. 272 , et la feuille du Plullyrca latifolia , fig. 273 ; — nous avons des pétales onguiculés , c’est-à-dire pétiolés et des feuilles pétiolées , ex. le pétale île 1 ’Arabis Al-
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pina , fig. 274 , et la feuille du P frôla chlorantha , fig. 275.
LXXH. Fig. 276, pétale légulier du Camellia Japonica; Jig. 277 , pétale irrégulier de l’ Orobus vernus (l’une des deux ailes) ; — fig. 278 , corolle régulière du Cheiranthiu Cheiri, composée de pétales réguliers et égaux entre eux ; Jig. 279 , corolle irrégulière du Pélargonium cordifolium , formée de pétales réguliers et dissemblables ; Jig. 281 , corolle régulière du Fugosia suljurea , composée de pétales irréguliers , Jig. 280 , mais semblables.
LXX1II. Fig. 282, corolle du Convoloulus Cantabrica à l’état normal ; Jig. 283 , monstruosité de la même corolle dans laquelle les pétales ne s'étaient soudés que tout à fait à leur base.
LXXIV. Les pétales soudés à leur base seulement forment une corolle partite dans l’ Anagallit frulicosa, Jig. 284 ; — soudés environ jusqu’à moitié, ils en font une fendue chez le Campanula limosclloides , fig. 285; — soudés presque jusqu’au sommet, ils en forment une dentée dans le Gaylussacia centuncul folia , Jig. 286.
LXXV. La corolle mouopétale n’est qu’une corolle polypétale dont les pièces se sont soudées ; que les pétales de la corolle rosacée du Polcntilla verna , fig. 287 , contractent à leur base une légère adhérence , nous aurons une corolle en roue analogue à celle de l’ Anagallis fruticosa , fig. 288 ; — les pétales de la corolle caryopbyllée du Silène Italica ,fig. 289 , soudés par leurs onglets, produiraient une corolle hypocratériforme, comine dans le Primula clatior,Jig. 290; — en soudant les pétales libres de YOxalis Idpartita , Jig. 29ï , nous formerons une corolle campanuléc à peu près semblable à celle du Campanula Trachelium , fig. 292.
LXXVI. Fig. 293 , corolle bilabiée du Rosmarintis ojficinalis , où deux pétales d’un côté et trois de l’autre sont plus soudés que les deux groupes ne le sont entre eux ; — fig. 296.
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corolle personnée du Linaria triphylla , qui diffère de la bilabiée uniquement parce que l’entrée du tube est fermée par uu palais, saillie de la lèvre inférieure ; — fig. 294 , corolle du Teucrium brev folium , fig. 295 , corolle du Lobelia fui gens , chez lesquelles les deux pétales supérieurs sont plus soudés avec les trois inférieurs qu’ils ne le sont entre eux.
LXXVII. Fig. 248 , capitule flosculeux de 1 ' Agcrulum conjzoides ; fig. 299, un fleuron détaché de ce capitule; — fi g. 300, capitule radié du Rellispercnnis ; fig 299, un demi-fleuron détaché de ce meme capitule
LXXVIIl. Fig. 301 , étamine isolée du Pilocarpus pauciflorus ( pétale entièrement métamorphosé ), vue de face ; — fig. 302 , la même vue du côté du dos ; — fig. 303 , les dix étamines monadclphes de l’ Oxalis conjertissima ; — fig. 304 , les dix étamines diadelphes de YAmicia glandnlosa ; —fig. 305 , étamines polyadelphes du Melaleuca hypericijolia ( peut-être chaque groupe terminal est-il , dans cette plante , le résultat d’un dédoublement ).
LXXIX. Fig. 306 , étamine de YAllium salioum dont le Blet est à trois pointes , une des deux latérales roulée eu vrille; — fig. 307, filet éperonné de l’étamine du Rosmarinus officinalis ; — fig. 308 , filet fourchu de l’étamine du Prunella grandiflora ; — fig. 309 , une écaille placée devant l’étamine dans le Simaba ferruginca ; — fig. 310 , une écaille placée derrière l'étamine ou à son dos dans le Borago officinalis.
LXXX. Fig. 311 , filet du Davilla Jlcxuosa , continu avec l’anthère ; — fig. 312, filet du Caryocar Brasilicnse attaché au dos de l’anthère; — fig. 313, filet du TuUpa Gesncriona attaché au fond d’un trou ménagé dans la base du connectif.
LXXXI. Fig. 31 4, le connectif de l’étamine du Ticoreajebri/uga , prolongé à sa base ; fig. 315 , prolongement de même nature dans le Melastoma hetcrophylla ( dans cette plante et la précédente la partie supérieure de la lame du pétale s’est seule
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métamorphosée en anthère); — fig. 316, connectif du Xylopi a grandifiora , prolongé au sommet et tronque; — fig. 317, étainiue du Noisctiia Roquefcuillana dont le connectif est prolongé au sommet en une large membrane et le filet en un long éperon ( dans cette espèce la partie inférieure de la lame du pétale s’est seule métamorphosée en anthère ).
LXXXII. Exemples d’anthères uniloculaires dans le Polygala corisoides , fig . 318 , et dans le Gomphrenn macrocephala, fig. 319.
LXXX1II. Fig. 320 , anthère extrorse du Cazalea ascendtns.
LXXX1V. Fig. 321 , anthère du Gomphia glaucesceni , s’ouvrant au sommet par deux pores ; — fig. 322 , anthère du Berberis glaucescens dont la valve antérieure, lors de la déhiscence, se détache avec élasticité de la base au sommet; — fig. 323 , anthère à quatre loges du Persea gratissima , où chacune des loges s'ouvre comme celles du Berberis glaucesccns.
LXXX V. Fig. 324 , étamines de YErodium geoides, alternes avec des coips aplatis , qui , parfaitement semblables aux filets des étamines voisines , ne sont évidemment eux-mèmes que des filets dont les anthères ont avorté; — fig. 325, androphore du Buttneria celtoides dont les cinq filets stériles soudés avec les cinq fertiles ont pris un aspect pétaloide.
LXXX VI. Exemples de diverses formes de grains de pollen : Fig. 326 , grain sans plis et sans pores du Jatropha pandurttfolia ; — fig. 327 , grain chargé de plis longitudinaux du Sherardia aryens i s ; — fig. 328 , grain du Sahola scoparia , parsemé de pores.
LXXXV1I. Fig. 329 , pollen de YOrchis miUtaris réuni en masses ccracées ; — fig. 330 , pollen de Y Asclépios phylolaccoidcs réuni en masses cérarces.
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LXXXVIII. Souvent, dans les Roses doubles, on voit des pétales qui, s’étant contractés à leur base, fig. 331 , offrent un onglet surmonté d’une lame; celle-ci se contracte également d’un côté , et , dans la substance de sa moitié chiffonnée, se forme une matière jaune qui n’est autre chose que du pollen ; de cet exemple il résulte clairement que le filet de l’étamine est l’onglet du pétale , que l’anthère est sa lame , que le pollen résulte d’une métamorphose de la substance comprise entre les deux surfaces de cette dernière , enfin que le connectif est la côte moyenne non métamorphosée ; — même à l’état habituel, l’organe fécondant du Canna Indien , fig. 332 , se montre pétale d’un côté et anthère à une loge du côté opposé ; — les étamines du Bocagta viridis , fig. 333 , ne diffèrent nullement des pétales sessiles par leur forme ; mais , au-dessus de leur milieu, la substance intérieure s’est , sur deux lignes fort courtes , changée en pollen ; — dans le Viscum album, fig. 334, la substance de tout le pétale se métamorphose par intervalles en poussière fécondante, de manière à faire paraître alvéolée la surface supérieure du pétale; — chez le Castreafalcata , fig. 335, une très-petite portion de la substance du pétale s’est changée en pollen, et celui-ci se trouve niché dans un petit trou qui existe au sommet de chacune des trois parties de la corolle.
LXXXIX. Toutes les formes propres aux feuilles et aux pétales , même les plus singulières , se retrouvent dans les étamines : la forme de ces dernières chez le Métissa grandiflora, fig. 336, et le Thymus Patavinus , fig. 337, rappelle celle des feuilles de 1 ’Hedysarum V espertilionis , fig. 338 ; — les étamines du Stcmodia trifoliala , fig. 339 , et du Sabia pralcnsis , fig. 340 , sont , en quelque sorte , la miniature des feuilles de Y Aristolochia bilobala ,fig. 341.
XC. Le disque se montre sous la forme de pétales dans Y Helicteres Sacarolha , fig. 342 et 343 , a véritable corolle, b gynophore (réceptacle prolongé), c pièces pétalo'ides du disque; — il est réduit à l’étal de glandes chez le Chciranihus Chciri, fig. 344 ; — les glandes se soudent pour former une cupule dans
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le Ticorea jasminijiora , Jig. 315 , mais leur partie supérieure est encore libre ; — la soudure est complète et la cupule entière chez l’ Almeidea rubra , Jig. 346 ; — la cupule du Preonia Moutan,Jig. 347, s’élève bien plus haut que celle de Y Almeidea rubra et enveloppe les ovaires ; — au lieu de prendre une direction droite, le disque du Cobœaicanderu,Jig. 348, s’étale horizontalement ; — celui du Melampjrrum cristatum, Jig. 349, est réduit à une pièce unique par le défaut de développement des quatre autres pièces.
XCI. Le réceptacle , prolongement de l’axe ou pédoncule, ne montre dans le Clcome peniaphylla , Jig. 350 , aucun intervalle appréciable entre le calice et les pétales , il offre ensuite un long entre-nœud (gynopbore) entre ceux-ci et les étamines , et un autre entre ces derniers et l’ovaire; — dans le Lychnis V 1 1caria, Jig. 351 , il n’y a plus qu’un entre-nœud sensible , et il sépare le calice des verticilles supérieurs ; — l’entre-nœud , encore unique, se trouve chez le Simaba Jerruginea ,Jig. 35*2, entre les étamines et l’ovaire ; — dans V Astragalus bidentatus, Jig. 353 , c’est entre les étamines et l’ovaire qu’on observe l’entre-nœud; — chez le Cazalca ascendens , Jig. 354, il n’existe aucun entre-nœud appréciable ou gynophore , mais le réceptacle s’est allongé pour pouvoir porter les ovaires très-nombreux ; — dans le Bocagea viridi.t , Jig. 355 , tout l’axe floral s’est déprimé et forme , comme dans la plupart des fleurs , un réceptacle plan.
XCII. Fig. 356 , fleur du Crassula rubens , composée de cinq verticilles pentamères , qui alternent les uns avec les autres , et sont composés chacun de cinq pièces, savoir : le calice , la corolle , les étamines , le disque formé de glandes , et les carpelles, qui sont parfaitement libres et distincts; un de ces derniers a été coupé horizontalement pour montrer que les ovules sont attachés dans celui des angles de l’ovaire qui regarde l’axe de la fleur ; — dans le Nigella arvensis,Jig. 357 , les carpelles sont soudés inférieurement , mais le sommet des ovaires et les styles restent libres ( ovaire pentacéphale , styles
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libres ) ; — les carpelles de X Agrosiemma Githago , fi g. 358 , sont soudés jusqu’au sommet des ovaires, et les seuls styles ne le sont pas (ovaire unique, styles libres); — dans le Fritillaria Meleagris , fig. 362 , la soudure s’est étendue jusqu’à la moitié des styles ou un peu plus ; — chez le Scilla amoena , fig. 363 , elle est parvenue jusqu’au sommet des styles. — Ce n’est pas seulement dans le sens de la longueur que , parcourant une série d’espèces , on voit la soudure s’étendre par degrés : s’opérant de la même façon dans le sens de la largeur, elle ne forme que des lobes dans le Sida auranliaca , fig. 359 , et le Frilillaria Mel agris , fig. 362 ( ovaire quinquélobé , trilobé ) ; tandis qu’elle rend l’ovaire parfaitement entier chez l’ Agrostemma Githago , fig. 358 , et X Arbutus dcnsiflora, fig. 360
XCIII. Lorsque , dans un verticille de carpelles, tous ne se développent pas , ceux qui restent s’arrangent régulièrement entre euxaux dépens de la place qu’auraient occupée les autres; ainsi les deux carpelles du V erbascum rtigrutn , fig. 364, sont opposés ; dans un verticille carpellaire réduit à l’unité , le carpelle unique . celui , par exemple , du Delphinium Consolida , fig. 365 , devient central.
XC1V. Lors de sa maturité, le carpelle du Sterculia platanifolia , fig. 366 , montre, en 6’ouvrant , qu’il n’est autre chose qu’une feuille lancéolée ; — dans la fleur double du Merisier des jardins ( Prunus avium flore pleno) ,fig. 367, on trouve deux ou trois petites feuilles , qui , dentées sur les bords , comme celles de la tige , sont pliées par le milieu , sans être soudées , et dont la nervure moyenne , longuement prolongée , se termine par une glande ; ces feuilles en miniature, qui, chez des fleurs très-vigoureuses, remplacent le carpelle fermé des fleurs de la plante à l’état sauvage, nous montrent évidemment que ce carpelle est une feuille métamorphosée dont les bords se sont soudés et dont la nervure moyenne se prolonge , le plus généralement du moins (Y. CXVI) , pour former le style.
XCV. Chez un grand nombre de plantes , telles que
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pericum linoides , fig. 368 , les carpelles soudés entre eux ne se ferment pas entièrement, et il n’existe que des cloisons incomplètes ; — dans d’autres espèces , le Passifiora gratissima, fig. 369 , par exemple , les carpelles , entièrement étalés , ne sont plus soudés que bord à bord ; il n’existe qu’une loge et toute apparence de cloison disparaît.
XCV1. Le fruit mûr de Y Asclépios nigra , fig. 370 , montre que le carpelle se compose non-seuleineut de la feuille carpellaire , mais encore d’un prolongement de l’axe ou cordon pistillaire qui seul donue naissance aux ovules ; — le fruit à plusieurs carpelles de V Argcmonc Mcxicana , fig. 371 , nous fournit une preuve évidente de la même vérité , puisque , après la séparation des feuilles carpellaires , les semences restent fixées aux cordelettes ; ce fruit fait voir aussi que les cordons pistillaires, qui suivent une direction parfaitement droite quand les placentas sont centraux ou axiles , peuvent se courber et se diriger vers la circonférence pour produire des placentas pariétaux ; — ce changement de direction est évident chez le Chelidonium majus , fig. 372 , où l’axe se divise en deux branches séminifères sur lesquelles on voit la limite de toute la feuille carpellaire, et qui se réunissent au sommet formant ainsi le style ; — même organisation dans le fruit des Crucifères . tel que celui du Cardaminc chenopodifolia , fig. 373 ; le diaphragme ou fausse cloison est analogue, dans ce fruit , au tissu qui unit les deux bords du carpelle fermé ; — les fig. 371, 372, 373 montrent que, si les styles sont en général formés par le prolongement de la nervure moyenne de la feuille carpellaire , ils peuvent l’ètrc aussi par le seul prolongement des cordons pistillaires.
XCVII. Fig. 374, ovaire comprimé latéralement du Cornu/» moschalum ; — fig. 375 , ovaire comprimé par le dos du Ferula Toluccnsis.
XCVIII. Dans YElisca Urasilicnsis , ASH., dont la fig. 376 nous offre la coupe horizontale , les bords de la feuille carpel-
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laire unique, rentrant fortement en dedans, s'avancent presque jusqu’à la nervure moyenne pour se recourber de nouveau vers le côté opposé ; — si l’on suppose que ce carpelle soit répété trois fois , on aura à peu près l’ovaire du Cucurbita Pepo, dont la jig. 377 montre la coupe : de tout ceci il faut conclure que les Cucurbitacées n’ont ni des placentas pariétaux ni des placentas suspendus au sommet d’une loge unique (i) , mais bien réellement trois loges et des placentas axiles prolongés vers la circonférence du fruit.
XC1X. Fig. 378 , un carpelle détaché artificiellement de l’ovaire tricarpellé du Lavradia elegantissima , qui , uniloculaire à sa partie supérieure, est, inférieurement, triloculairc ; cette singularité est duc à ce que chaque feuille carpellaire a trois lobes , et que les latéraux inférieurs se soudent par leurs bords , tandis que l’intermédiaire supérieur, inoius large qu’eux , reste entièrement déployé ; trois feuilles trilobées d ' Anemone Hcpatica ,fig- 379, dont les lobes latéraux se seraient soudés et dont on composerait un seul ensemble, nous offriraient l’analogue de l’ovaire du Lavradia elegantissima.
C. Fig. 380 , coupe horizontale du fruit hicarpellé du Dat ara Stramonium , a a, cloison vraie formée par les bords rentrants des deux feuilles carpellaires , bords qui , après avoir été soudés , se séparent pour se recourber à leur extrémité chargée des placentas ; b b processus de la côte moyenne des feuilles carpellaires , s’avançant jusqu’à la cloison vraie pour
(I) Si j’ai été conduit à soutenir cette opinion dans mon Mémoire sur les Cucurbitacées et les Passiflorées ( Mémoire du Muséum; vol. v), c’est que j’avais commencé l’examen des plantes de la famille par les petites espèces où les véritables cloisons disparaissent , en tout ou en partie, au milieu d’une pulpe aqueuse , et où l’on aperçoit seulement cette portion des feuilles carpellaires qui s'avance de l’axe vers la circonférence, formant ainsi de fausses cloisons incomplètes- De ceci il résulte que les botanistes doivent rejeter la partie théorique de mon Mémoire , mais ils peuvent admettre les faits qui sont décrits avec soin et exactitude.
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se souder non-seulement avec elle , mais encore avec les portions rentrantes et sétninifères des feuilles carpellaires , qui alors semblent émaner d’eux.
CI. Fig. 381, coupe longitudinale du Gomphia nana, montrant les portions d’ovaire , les ovules et le style attachés sur un réceptacle déprimé ou gynobase.
Cil. Placenta central du Samolus V alcrandi ,fig. 382 ; du Lychnis dioica , fig. 383 ; du Portulacca pilosa , 384; du Cu~ phea viscosissima ,fig. 385: tous ont , avant l’émission du pollen , une communication avec l’intérieur du style , mais ensuite ils deviennent libres par la rupture du fdel ou des filets qui les terminent et qui pénétraient dans le style.
CIII. Fig. 386 , style basilaire de Y Alchcmilla vulgaris
CIV. Fig. 387, stigmate complet terminal du Mirabilis Jalapa ; fig. 388 , stigmates superficiels terminaux du Lamium Garganicum , a , la seule surface stigmatique ; fig. 389 , stigmate superficiel latéral de Y Anemone Hepatica ; — comme un style est l’extrémité d’une feuille carpellaire , et que chaque loge d’un ovaire pluriloculaire est formée par une feuille, il doit y avoir un nombre égal de feuilles , de loges et de styles , mais ces derniers , par exemple , ceux de YEuphorbia scgctalis , fig. 390 , peuvent se diviser, et alors chaque branche porte un stigmate ; si nous repliions sur lui-même le pétale , bifurqué au sommet du Guazuma , fig. 391, nous aurions l’image de ce qui a lieu dans YEuphorbia segelalis ; — l’espèce de bouclier qui termine l’ovaire du Papavcr orientale , fig. 392 , est un style , les rayons de glandes qui se trouvent sur la surface de ce style sont seuls stigmatiques , et comme ces rayons terminent les placentas et qu ils sont indépendants des feuilles car— pellaires , il est bien clair qu’ici , comme dans les Crucifères , le style et les stigmates appartiennent au système axile et non au système appendiculaire ; — chaque style de Y Iris Susiana , fig. 393 , est formé par une sorte de pétale trifide dont les bords se soudent et dont la division intermédiaire , beaucoup
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plus courte que les autres , se trouve en dehors ; la face a de cette division est seule stigmatique.
CV. Fig. 394 , placenta du bouton très-jeune du Cucumis Anguria chargé des ovules naissants ; — fi g. 395, ovule orthotrope du l'radcscantia Firginiana chez lequel la priminc ou tégument extérieur b , la secondiue ou tégument intérieur c ctlenucelle //pourraient être traversés par un axe rectiligne, a le hile ou point d’attache de l’ovule , e ouverture de la priminc ou exostome ,/ ouverture de la secondine ou endostome ; — fig. 396 , ovule cainpulitrope ou couché sur lui-même du Cheiranlhus Cheiri , b primine , d nucelle ; — fig. 397, ovule anatrope de Y Aristolochia Clematitis chez lequel le cordon ombilical a est soudé avec la primine b , en e l’exostome et l’endostome très-rapprochés , par suite des accroissements successifs ; — fig. 398 , coupe longitudinale de l’ovule orthotrope déjà assez avancé, du Myrica Pensyloanica , a cordon ombilical , b primine et secondine confondues ensemble , c sac embryonnaire , d embryon naissant.
CVI. Ovule dressé dans 1 ’Urtica urens ,fig. 399 ; ascendant chez le Cardiospermum anomalum, fig. 401 ; suspendu dans le Krameria grandifiora , fig. 402 ; inverse dans le Fiburnum Tinus , fig. 403 ; péritrope dans le Caryocar Brasiliensc , fig. 404; — si l’on compare l’ovule récliné du P lumbago Zeylanica,fig. 400, avec l’ovule dressé de l ’Urtica urens, fig. 399, on verra qu’il lui est analogue , avec cette différence qu’au lieu d’être sessile ou à peu près sessile , il est soutenu par un long funicule qui part du fond de la loge ; — fig. 405 , deux ovules , l’un descendant , l’autre suspendu , dans une des loges de l’ovaire de l’ A Imeida lilacina.
CVII. L’ovaire uniloculaire irrégulier est toujours formé d’une seule feuille carpellairc , comme le Pisum salivum , fig. 406 , en fournit un exemple ; — l’ovaire uniloculaire régulier doit nécessairement être composé de plusieurs feuilles, ainsi que le prouve le Chenopodium murale , fig. 407, et le
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nombre des styles, s’ils ne sont pas entièrement soudes , indique celui des feuilles ; — l’ovaire uniloculaire , irrégulier et par conséquent unicarpcllé, ne saurait avoir qu’un style organique, par exemple, celui du Ficus Carica , fig. 408; mais, comme tout organe appendiculaire ou toutes les parties terminales d’un organe appendiculaire , ce style peut se diviser, ainsi que cela arrive souvent dans la plante qui vient d’clre citée , le Ficus Carica , fig. 409.
CVIU. Un ovaire uniloculaire , régulier, à deux feuilles , deux styles et deux cordons pistillaires , contient nécessairement plusieurs ovules pariétaux attachés aux cordons qui sont opposés; dans le fruit du Fumaria Faillantü , bicarpellé et à deux cordons , on ne trouve , à la vérité , qu’une semence , mais chez l’ovaire jeune ,fig. 410 , il existe quatre ovules pariétaux , dont trois avortent très-protnptement ; — - dans un ovaire bicarpellé et à deux styles , il peut y avoir, comme chez YUlmus campe s tris , fi g. 411 , un ovule unique, quand le cordon pistillaire est également unique , quoiqu’au sommet il puisse se diviser en deux branches.
C1X. Fig. 406' , tubes polliniques pénétrant dans le tissu du stigmate de Y À ntirrhinum majus.
CX. Fig. 407', deux verticilles, les étamines et la corolle, soudés ensemble chez le F inca major ( étamines insérées sur la corolle) ; — fig. 408', quatre verticilles, le calice, les pétales, les étamines et le disque soudés ensemble chez V Amygdalus Persica (pétales , étamines et disque périgynes , ovaire libre ); — fig. 410' , tous les verticilles floraux, au nombre de quatre , le calice , la corolle , les étamines et l’ovaire, soudés dans le Viburnum Tinus (calice adhérent, corolle et étamines périgynes) ; — fig. 409', tous les verticilles floraux , au nombre de cinq , le calice , la corolle , les étamines , le disque et l’ovaire, soudés cnseinbledans le Gaylussacia Pscudovaccinium , où , en outre , le disque reste adhérent au sommet de l’ovaire , après que les autres verticilles sont devenus libres
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calice adhérent , corolle et étamines périgyncs , disque épigyne) : — fig. 411', coupe longitudinale de la fleur du Combretum Rugi , dans laquelle les pétales et les étamines sont périgynes
et où le calice adhérent sc rétrécit au-dessus de l’ovaire;
fig. 412, calice du Taraxacum officinale , offrant un rétrécissement extrêmement long , au-dessous de son limbe réduit à des nervures ramifiées qui sont dépourvues de parenchyme ( aigrette plumeuse stipitée ).
CXI. Fruit simple et, par conséquent, asymétrique par diminution, dans le Cylisus Austriacus,fig. 4 13 ; composé, asymétrique par diminution dans l’ Euphorbia helioscopia , fig. 414; multiple , asymétrique par augmentation dans le Ranunculus acris ,/ig. 4 15.
CXJI. Fig. 4l6, fruit du Delphinium Ajacis, s’ouvrant par la suture ventrale ; — fig. 417 , fruits du Magnolia gr an, tifior a, chez lesquels la déhiscence s’opère dans le milieu de la suture dorsale; — fig. 4 18 , légume du Cytisus Austriacus où la déhiscence se fait à la fois par les deux sutures
CXIII. Fig. 419, capsule du Colchicum autumnolc offrant un exemple de la déhiscence septicide, celle qui s’opère par le milieu des cloisons et sépare les carpelles ; — fig. 420, capsule du Lilium Marlagon, chez laquelle la déhiscence est loculicide, c’est-à-dire que, s’opérant dans le milieu des sutures dorsales , elle laisse les cloisons intactes , et que chaque valve se trouve ainsi composée de deux moitiés de feuilles ; — fig. 42 1 , capsule uniloculaire du Swcrtia perennis, dont la déhiscence, s’opérant par le milieu des placentas pariétaux , rend à chaque carpelle ce qui lui appartient , et est , par conséquent , l’analogue de la loculicide; — fig. 422 , capsule du Viola Rothomagcnsis , dont les valves portent les placentas dans leur milieu , et dont la déhiscence est l’aualogue de la loculicide , puisque ces mêmes valves se sont formées par la séparation des nervures moyennes des trois feuilles , et que chacune d’elles est composée de deux moitiés do feuilles ; — fig. 423 , capsule de VAna-
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galhs arvemis , s’ouvrant transversalement ; — fig. 424, capsule du Saxifraga umbrosa , dont les deux carpelles , soudés inférieurement , forment au sommet deux têtes libres qui , s’étalant lors de la déhiscence , confondent en un seul trou leurs ouvertures ventrales ; — fig. 425 , capsule de l'Antirrhinum ma jus , chez laquelle la déhiscence s’opère par trois trous à peu près terminaux.
CX1V. Fig. 426 , cône du P inus maritima , fruit agrégécomposé d’un grand nombre de fruits organiques : les écailles de ce cône ont été numérotées pour qu’on pût étudier leurdisposition géométrique , les lignes vertes indiquent les spiralesparï 3, les lignes jaunes celles par 8 , les rouges les séries d’écaillcs qui se correspondent en lignes à peu près droites.
CXV. Fig. 427, coupe verticale de la capsule du Ricinu. t i ne mu s , montrant la graine suspendue chargée d’une caroncule ; — fig. 428 , la même graine détachée et vue du côté du dos , offrant en a son micropyle dont la caroncule n’était originairement que le bord épaissi et que des accroissements inégaux ont rendu dorsal.
CXVI. Fig. 429, graine comprimée du Cjrlisus Austriacus , ayant le hile a dans son bord ; — fig. 430 , graine déprimée du Plantago Chilensis , dont le hile a se trouve sur la face.
CXVII. L’embryon est loin d’atteindre toujours le même degré de développement ; celui du Cuscuta Europaa , fig. 431 , ne présente qu’un axe sans appendices; celui d’un grand nombre de plantes , par exemple , du Cocos nucifera ,fig. 432 , n’a qu’un cotylédon qui enveloppe lagemmule; les Graminées, par exemple , le Triticum sativum , fig. 434 , offrent , avec un grand cotylédon a , le rudiment d’un second d ( l’épiblaste ) ; chez une foule d’autres végétaux , tels que le Melochia gramini folia, fig. 435 , on trouve deux cotylédons a égaux , libres et parfaitement distincts de la radicule b ; — le cotylédon fermé et engai nant des monocotylédones était originairement libre , et , avec
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quelque attention, on retrouve chez l’embryon , même mûr, des traces de la séparation primitive comme dans le Pothos maximum , fig. 433 ; le cotylédon reste toujours étalé dans la plupart des Graminées , ex. le Tritieum sativum , fig. 434 . a le cotylédon , b le radicule , c la gemmule dont la première feuille est parfaitement close , d rudiment d’un second cotylédon ( épiblaste ).
GX\ III. Fig. 436, coupe longitudinale de la graine du Melochia graminfolia, b le tégument, cle périsperme, «/l’embryon droit dont la radicule est tournée vers le hile a ( embryon orthotrope) ; — fig. 437, graine de YUrtica dioica où l’embryon droit a ses cotylédons dirigés vers le hile a , et sa radicule b tournée du côté opposé (embryon antitrope) ; —fig. 438, graine du Chenopodium album , chez laquelle l’embryon et les cotylédons aboutissent au hile a ; — fig. 439 , graine du Glaux maritima , dont l’embryon , parallèle au hile a , n’a ni l’une ni l’autre extrémité tournée vers ce dernier(embryon hétérotrope, transversal) ; — fig. 440 , fruit du Tritieum sativum , olTrant un embryon dont ni l’une ni l’autre extrémité n’aboutit au hile sans que pourtant il soit transversal , a direction du hile , b périsperme , c embryon ( embryon hétérotrope , non transversal ).
TABLE
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Acaulis, 93.
Accessorius, 91, 215.
Accreseens, 374.
Accumbens, 738.
Acerosus, 156.
Acinaciformis. 174.
Acinm, 702.
Aculcatus, 73, 718.
Aculeus, 69.
Acuminatus, 157, 680.
Acutus, 156, 157, 194, 527, 680,
Adhærens, 591, 592.
Adligans, 88, 828.
Adnatus, 187, 451.
Adpressus, 179, 227.
Adventilius, 221.
Æqualis, 422, 424, 521.
Æajuinoxialis, 49.
Aereus, 89.
Æstivalis, 55.
Æstivatio, 341.
Affixus, 431, 483, 510.
Agglutinalus, 424.
Aggregatus, 708.
Akenium, 663, 703.
Ala, 356, 388, 681,718.
Alabastrum, 337.
Alaris, 249, 319.
Alatus, 101, 141, 165, 428, 681,
Albumen, 731.
Alimentarius, 66.
Alpinus. 51.
Altemalivvu, 343.
Alternus, 29, 130, 177.
Alveolalus, 718.
Amentum, 286.
Amphibius, 53.
Amphitropus, 740.
Amplexicaulis, 129, 139.
Ampliatus, 395.
Aoatropus, 540.
Anceps, ioi.
(i) Les termes écrits en lettres italiques sont ceux qui paraissent ne pas devoir être adoptés.
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Androceuni. 331.
Androphorum, 425.
Angularis, 303, 717.
Angulatus, 101.
Angulosus, 293.
Angutes divergeriti*, 26 1.
Aogustalus, 395, 521.
Angustus, 521, 527.
Anmilaris, 129, 738.
Annulatus, 85.
Annulus, 843.
Annuus, 45, 83, 95.
Anomalus, 387.
Anihera, 32, 420, 430.
Antheridium, 837.
Anthodium, 295.
Anlhophorum, 465.
Anticus, 439.
Apertus, 640.
Apex, 148, 382, 431, 432, 436, 440, 656, 657, 680, 081, 726, 737,748.
Aphylius, 145.
Apicilaris, 696, 7 39.
Apiculalus. 153, 363.
Appendiculalus, 368, 385, 427.
Approximatif, 423.
Aquaticus, 49.
Arachnoideus, 73.
Arbor, 46.
Archegooium, 837.
Arcuatus, 519, 680, 738.
Ârenarius, 50.
Argillosus, 50.
Arilliis, 750.
Arista, 70.
Aristalus, 364.
Articulatus, 1 29, 253, 428.
Arliculus, 696.
Arvensis, 50, 51.
Ascendens, 102, 227, 397, 429, 519, 545, 716.
Asper, 72.
Asymetricus, 660.
Atropus, 540.
Altenualus, 52 1, 738.
Auctus, 428.
Aura seminalù, 578.
Aurieulalus, 1 4 1, 747.
Autumnalis, 55.
Axilis, 483, 655, 739.
Axillaris, 39, 184, 190, 276, 318.
Axis, 292, 500.
Bacca, 700, 702, 705.
Barhatus, 73.
Üasigynium, 465.
Basilaris, 519, 696, 739.
Basis, 148, 157, 368, 382, 427, 431, 432, 435, 436, 440, 521, 592, 657, 680, 726, 737, 747.
Bialatus, 681.
Bicephalus, 477 .
Bicornis, 436, 681 .
Bicostatus, 655.
Bicuspidalus, 436.
Bidentatus, 358, 392.
Biennis, 45, 83, 95.
BiGdu., 161 , 169, 194 , 357 , 384 , 392 , 398 , 427 , 431 , 432 , 477.
Billorus, 207, 284, 288.
Bifoliolatus, 166.
Bifurcatus, 68, 229, 433.
Bifurcus, 427.
Bijugus, 167.
Bilabialus, 361, 384, 397, 401,
Bilobatas, 477 .
Bjlobus, 161, 392, 398, 655.
Bilocularis, 477.
Binatus, 1 66.
Bipartitus, I62, 357, 392, 477.
Bipinnatifidus, 1 6 1 .
Bipinnatiparlitus, 162.
Bipinnaliseclus, 163.
Bipinnalus, 167.
Biporosus, 440.
Biserialis, 207, 422.
Bisetosus, 436.
Bisuluraius, 677 .
Biternatus, 167.
Bivalvis, 209, 088 Blastema, 733.
Brachialus, 227 .
Bractea, 30, 1 97 .
Bracteatus, 282, 294, 632.
Braclciformis, 362.
Brevis, 194, 283, 367, 424, 521,
Brevissimus, 367, 521.
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Bulbillu», 24i- Duib’iîer, 300 Bulbosus, 07 ■
Bulbulus, ) 10, 23a- Bulbus, 1 1 3, 1 14, 1 19> lî0- Bullalus, 153.
Caducus, im, 3,,3> *oa> s84- Calamus, 94.
Calalhis,' 29S.
Calalhium, 295.
Calcar, 403.
Calcaratus, 368, 385, 403, 427, 434, 840.
Callus, 725.
Calycinus, 358, 805.
Calyculalus, 207 .
Calyculus, 202, 778.
Calvplra, 841.
Calvx, 31, 351, 424, 592, 594, 074, 729, 778, 803, 804, 840.
Campaniformis, 119.
Campanulatus, 366, 394, 425.
Carapestris, 50.
Campulitropus, 540.
Canaliculalus, 138.
Capillaceus, 98.
Capillaris, 426, 827 Capitatus, 67, 292.
Capitulum, 39 , 277 , 293 , 294 ,
Capsula, 696, 700, 701, 705,841,
Capsulifer, 300.
Carina, 388, 632.
Carinatus, 85.
Carnosus, 84, 510, 666, 67 1, 732.
Caro, 668.
Carpeliom, 33, 469, 478, 500.
Carpieus, 657.
Carpologia, 476.
Crtrpophorum, 464.
Cartilagineus, 732.
Caruncula, 725.
Caryophylleus, 387.
Caryopsis, 664, 703.
Caseosus, 7 32.
Castratus, 442.
Cauda, 68 1, 682.
Caudalus, 396, 682.
i'uude.T, 94
Caudicula, 446.
Caudiculus, 734.
Caulescens, 93.
Cauliformis, 106.
Caulinus, 179, 1 87.
Caulis , 93, 95, 129, 134 , 178, 229, 230, 232, 246, 829.
Cavus, 84.
Cellularis, 62.
Centralis, 487, 518, 655.
Centrifugus, 3i4, 7 43.
Ontripetus, 314, 743.
Cephalanlhium, 295.
Ccraceus, 446.
Cernuu?, 283, 306.
Cbalaza, 539, 722.
Ctaaracter, 779.
Cbartaccus, 666, 67 1.
Chorda umbilicalis, 538 { eoy.
l’errata }.
— pistillaris, 490.
Cioatricula stvlaris, 657.
Ciliatus, 73, i 94.
Ciliolum, 844.
Cilium, 70, 844.
Circinalis, 520.
Circinalus, 746.
Circumcissus, 696.
Cirrhus, 169.
Classis, 782.
Clausus, 216, 367,404, 640.
ClavatUS , 67, 339, 386, 395, 521, 527, 738, 748.
Coa>taneus, 286.
Coalilus, 478.
Coa ri- talus, 305, 300.
Cocculus, 701.
Coccum, 701.
Cochleariformis, 384.
Cochlearis, 344.
Cochleatus, 680.
Cœnanlhium, 297.
Cohærens, 424.
Coleorbiza, 770.
Collaleralis, 620.
Collector, 531 .
Collinus, 51.
Colluni, 27, 77 .
Columella, 483, 84 1.
Coma, 199, 228. 71».
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Commuais, ICC 206. '208. 295, Comosus, 282, 281, 149.
Cornpactiis, 285. 392.
Complanato-triangularis, îiiL Complanatus, 717.
Compietus, 122, 527, 049, «0«.
Composilus , 39, 81, 158, 165, 278, 301. 304, 472, 484, 659,
Compressas , 69, 100. 139. 293.
Concavus, 296, 384, 395, 397,
Conceptaculum, 700.
Cooduplicatus, 746.
Conferruminatus, 145.
Confertus, 285. 300.
Conformis, 737.
Conicus, 69, 100, 106. 207. 285, 296. 511, 521, 527, 141, Connatus, 130, ns.
Conneclivum, 421. 4305432.434.
CoDDÎvenS, 367.
Conlinuus, 368, 430, 518, 527.
Contortus, «4, 343.
Contractus, 738.
Contrarius, 497.
Convexus, 296. 300.
Convolutus, 14£L Cordalus, L57, 383, 435, 721, 738,
Cordiformis, 435.
Coriaceus, 56, 666. 671. 112.
Connus, 94.
Corneus, 7 32.
Corniculatus, 428.
Cornu, 681 .
Corolla, 37, 378, 424, 803, 804.
Corona, 404, 629, 681, 191, Coronatus, 682.
Corpus cotyledoneum, 745.
Conrugativus, 341.
Corrugatus, 385. 746.
Corymboso-cymosus, 307.
" — raVemosus, 284.
Corymbus, 39, 278. 284. 304.
Cosla, 148, 834.
Costalus, 518.
techniques. 887
Colyledo, 30, 133, 738, 141 à 747,
Crassus, 99, 174. 510, 52.1, Creber, 422.
Crebcrrimus, 422.
Crenatus, 160, 384, 398.
Crispus, 154.
Crista, 385, 632, 011,
Crislatus, nsi.
Cruciformis, 387.
Crus, 448.
Cruslaceus, 666. 671, 129, Crypiogamicus, 826.
Cucullalus, 114.
■ Culnius, 94,
Cuneatus, 383.
Cuneiformis, 156. 152.
Cupula, 203.
Cupuliformis, 366. 425.
Curvatus, 84, 429. 717, lia.
Curvinervius, 150.
Curviseriatus, 273.
Curvus, 69.
Cyclus, 29, 260.
Cylindrico-oblongus, 338.
Cylindricus, 67,84, lOO. 106, 174, 207, 285. 296, 366, 394, 498.
Cyrna, 278, 306, 314.
Cyinosus, 307.
nëbilis, 99.
Decapcnlamerus, 640.
Deceinnervius, 363.
DecidüUS, 373. 409. 684.
Declinatus, 5in.
Deconmosilus, 165.
Decumoens, 102.
Deeurrens, na.
Uedcxus, 227.
Dehisceos, 440. 441, 685, 696.
Dehiscentia, 440, 686 à 699.
Deliquescens, 228.
Deltoideus, 174.
Demersus, 50.
Demissus, 99.
Tiens, 160, 359, 392, 688, 843.
Densus, 285. 300, 302, 305.
Dentalus, 68, 160, 208, 384. 39?
Dcnliculalus, l?s.
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Depressus, 4C8, 680, 127.
I )psccr.ilens, 8 4.
Dclerminalus, 95, lio, 1 1 4, 234,
Diadelptius, 425.
Diaadrus, 330.
Dicephalus, COG.
Uichutomia, 230, 232, 233.
Dicholomus, 08, 230, 232, 233,
Dicorcus, 4*1, 055, 002.
Didymus, 430, 477, 497.
Didynamus, 422.
Digi'talo-pinnatus, IC8.
Digilatiis, 105.
Digilinervius, 151, 380.
Digynus, 330.
Dilaiatus, 427.
Dimerus, 040.
OioicUS, 58, 839.
Dipetalus, 387.
nipbyllus, 357.
Diploperislomus, 845.
Diplerus, 681.
Dircmptio, 018.
Discoideus, 527.
Discrelus, 708.
DlSCUS, 32, 455, 406, 508.
Dissectus, 152.
Disseminatio, 757.
Dissepinienlum , 472 , 482 , 497, 500, 503, 070 à G13.
Disions, 423.
Dislichus, 177.
Distinctus, 418, 708.
Divaricatus, 227, 300.
Divergeas, 436, 519.
Divergenlia, 201 , 264.
Divisura, 162,359, 300, 392.
Dolnliriformis, 17 4.
Dorsatis, 480, 674, 138.
Dorsum, 382, 421, 410, 726.
Drupa, 700, 701, 705.
Duplex, 207, 729.
Duplicato-erenalus, 100.
— -dentalus, 100.
— -pinnatus, 167.
— -serrai us, IGO.
— -lernatus, 1 07 .
Durus, 56.
Ebractealus, 282.
Erhinatus, 68 1.
Eflelus, 442.
Egl mdulosus, 73.
Elater, 848.
Elevatus, 718.
EllipticUS, ISO, 383 , 435, 445, 498, 511.
Elongatus, 119, 194. 283.
Emarginatus, 157, 194, 384, 398, 432, 680, 746.
Embryo, 733.
Embryotegium, 769.
Emersus, 50.
’Endocarpium, 608.
F.ndoplevra, 727, 729.
Endorhizus , 770.
Endospermum , 731.
Endostoma, 539.
Ensiformis, 156.
Epihlastus, 744.
Epicarpium , 608.
Epigæus, 109, 771.
Epigooium, 838, 840.
Epigvnus, 598, 600.
Epipfiyllus, 247, 320.
Kquitaos, 740.
EreclUS, 102, 227, 283, 395, 423, 519, 545, 710, 740.
Esuturalus, 677.
Evanidus, 672.
Exravalo-punctatus, 718.
Excenlricus, 739.
Excrelorius, 66.
Excurrens, 228.
Exorhizu », 770.
Exostoma, 539.
Exoslosis, 125.
Exserlus, 424, 521.
Exlerior, 331, 372, 480, G7 4, 729, 739, 778, 842, 845.
Exlralropicus, 49.
Extrorsus, 439.
Faciès, 50, 382, 421, 72 1 , 726.
Falratus, i50, 680, 7 47.
Familia, 782.
Farinosus, 732.
Fascialio, 125.
Fasciatus, 127.
Fasciculatus, 08, 69, 85, 177, 291.
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Fasciculus, 278, 314.
Faux, 358* 394, a fià, 394, 404.
Faveolatus, 2 an.
Favosus, 29(j.
Feoundatio, 5iia.
Femineus, 286, 292, 330.
Fcrlilis, ma.
Fibrilla, sa, 828.
Fibrillosus, 827.
Fibrosus, 85, nno .
Filamentosus, ML Filamentum, 3 2, 420. 42n Filiformis, 99, 391, IM, Ü6, 521, 738. 1A3.
Filuni, 839.
Fimbria, 843 Fimbriatus, 38 4.
Fimelarius, ML
Fissus, 16J, ?Mi 3Gii 392, 395, 477, 530. 592, 655.
Fistulosus, 97, 175.
Fixura, 828.
Flagcllum, 235.
Flexuosus, 44, 284, 293, 429, 519,
Floralis, 2on.
Florifer, iML
Flos , 201 , 243, 276. 284. 307 , 319 , 328, 387 , 401, 402, 462, 606, 040. 839.
FIOSCUIOSUS, 401. 402.
FIOSCüluS, 401. 402.
Fluitans, ML Fluvialis, ML Foliaceus, 218.
Foliaris, 154. 247, 320. 111, Foliifer, 235.
Foliolum, 104, 206, 358. 363.
Foliosus, 119. 282, 829, 835.
F'olium, 28, 29, 129, [30, [33, 138, 200. 273, 831.
— carpellare, 492.
Folliculus, 700, 701.
Foramen, ooo.
Fornicatus, 397, 420.
Foutinalis, ML Fornix, 404, 630.
Foveolaïus, 718.
Fovilla, 445, 837, 838.
Fions, 829, 833.
Fructifer, 256.
Fructus, 654, 692.
Frulex, ail Fugax, 67 2 Fuleraeeus, 218 Fungiformis, 7 38.
Funir.ulus, 538.
Funiformis, 8M Furcatus, 427.
Fusiformis, 8A , 738, 748.
Galeatus, 38 t.
Gamopetalus, 39 ü.
Gelalinosus, ML Geminatus, fia,
Geminus, 29 1.
Gemma, 38, 212, 255.
Geminuia, 733, 7 48.
Geniculatus, 1 29. 428, 465, 521.
Genus, 781 , too.
Geometricus, 657.
Germen, 837.
Germinatio, 766.
Gibbus, 368, 4Û3 Giganleus, aa.
Glabcr, 1 i.
Glandula, 61, Ci.
Glandularis, 62 1 .
Glandulifer, 67.
Glandulosus, 73 .
Globosus, 61, 2[9, 293, 338, 36(1 394 , 445, 498 , 527, 538, 680, 717, 738.748.
Glochidatus, C&.
Glomerulus, 278, 314.
Gluma, 2_[0, 288* MLL Glumella, 289.
Gluliuosus, UL Gonophortim , 465.
Grandis, 391.
Gracdlimus, 52X.
Gramineus, 144.
Granulalus, 446.
Gramim pollinis, 444, 445.
Griimosus, 85, 732.
Gymrioslomus, 845.
Gynseccum, 331. Aliîi.
Gynobasis, 506.
Gynobasiuttt, 165.
Gyoophorum, 464.
Gynopndium, 165.
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Habitatio, 49.
Habitus, i>G.
Hamatus, 520, 527.
Ilamosus, 07.
Hastatus, 157.
Ilaustorium, 89.
Ifemisphxricus , 61 , 296, Ml,
Herba, 45.
Herbaceus, 95.
liermaphrodilus , 58, 291 , 330,
Hetcrotropus, 740.
Hexapetalus, 387.
Hilum, 538, «57, 721.
Hirsutus, 73.
Hirtus, 73.
Hispidus, 73.
Ilolosericeus, 7 3.
Ilorizontalis, 84, iog, 227, 434, 437, 472, 519, 673.
liumilis, 99.
llybridus, 569.
Hyemalis, 55.
ifypanlhodium, 297.
Hyperboreus, 4«.
Hypocrateriformis, 395.
Hypogxus, 109, 771.
Hypogynus, 598, eoo.
Icosimerus, 640.
Imbricativus, 344.
Imbricatus, 1 79, 207, 285, 344.
Immediatus, 598.
Immubilis, 430.
(mpari-pinnatus, no.
Imperfectus, 442.
Implicativut, 342.
Inxqualis, 422.
(mequilalerus, 157.
lncisus, 160.
Inclusus, 424, 521, 739.
Iucomplctus, 329, 482, 500, 640, 6G0, 088, 71G.
Incrassatus, 84, 738, 748.
Incumbens, 398, 733, 738.
Incurvus, 429.
Indefînitus, 422.
Indehiscens, «85.
Indelerminaliis, 95, 109, f 1 4, 234,
Tndivisus, 361.
Induplicativus , 34 1.
Iodtiviæ, «84.
loduviatus, «84.
lnermis, 73.
Inferior, 147, 361, 382, 398.
Inferus, 591, 743.
Inflatus, 139, 366.
Inflexus, 519.
(nflorescenlia, 39, 275.
Infundibuliformis, 366, 395, 521.
Insertio, 29, 598.
Inleger, 1 58, 194, 358, 361,384, 397, 592.
Intpgumenla floralia, 32.
lntegumentum, 32, 715, 729.
— primum, 539.
— secundum, 539.
lulerfoliaceus, 250, 320.
Interior, 331, 480, 594, 674, 729,
lnterjectus, 844.
Intermedius, 398, 652, 729.
Internodium, 28, 132.
Interpetiolaris, 250, 320.
Intenuptus, 282.
Introllexus, 500, 690.
Introrsus, 439.
Inversus, 545, 716, 740.
Involuceilalus, 303.
Involucellum, 206, 303.
lnvolucalis, 837.
Involurralus, 300, 303, 684.
Involucrum, 203, 206, 292, 303.
Irregularis, 360, 383, 387, 393,
Jugum, 167.
Labiatiflorus, 402.
Labialus, 397.
Labium, 361, 397, 398.
Lacerus, 1 94, 718.
Lacinia, Ifil, 359, 302, 396, 398.
Lacinialus, 161, 384.
Lactescens, 56.
Lacustris, 50.
l«T»is, 72, 85, 718.
Lamella. 385, 404, 629.
Lamellaïus, 529.
I^melliformis, 500.
Lamina, 138, 382, 500.
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Laoalus, 73.
Lanceolatus, 156, 291, 383, 435,
Lapideus, 732.
Lateralis, 148, 184, 244,398, 448, 518, 528, 696, 738, 739.
Latitudo, 421.
Latus (Latera), 421, 527, G8i, 692,
Laxus, 285, 300, 305.
Legitimus, 232, 472, 503.
Legunten, 696,699, 700, 702,705.
Leoticellæ, 73.
Leoticularis, 717, 738.
Lepalum, 46 1.
Lepides, 68, 70.
Lepidolus, 73.
Liltcr, 187, 487, 591, 592, 655.
IjgtlOSUS, 84, 95, 666, 671.
Ligula, 194.
Ligulatus, 401, 402.
Limbus, 138, 358, 394, 395, 592.
Linea spiralis, 264.
Linearis, 6 1 , 1 56, 291, 383, 435, 51 1, 680, 721, 747.
Litloralis, 53.
Lobatus, 161, 392,395, 477,478, 530, 7 46.
Lobulatus, 447.
Lobas, 161, 359, 392, 398.
Loeulamentum, 472.
Loeulicidus. 690.
Loculosus, 90, 175.
Loculus, 420, 436, 437, 440, 472.
Longissimus, 367, 521.
I^mgiitidinalis, 1 48, 440.
Longiludo, 421 .
Longus, 283, 367, 424, 521, 527.
Lunulatus, 435, 721.
Lymphaticus, 66.
Lyralus, 161.
Macrocephalus, 745.
Macropodus, 748.
Magnus, 99.
Malpigbiaceus, 68.
Marginnlis, 248, 721.
Margo, 148, 718, 727.
Marinus, 49.
Maritimus, 53.
Masculus, 286, 292, 330.
Massa, 446, 447.
Maluralio, 587.
Maturitas, 587.
Meandriformit, 436.
Medialus, 598.
Medicinalis, 56.
Mediocris, 99, 367.
Médius, 1 48, 380, 398, 431, 440,
Medullosus, 96.
Membranaceus, 56, 364, 426, 666, 671, 718, 729.
Mericarpium, 663.
Merilhallus , 28, 132.
Mesocarpium, 668.
Mesophyllum, 668.
Mesospermum, 727.
Metamorphosis, 35.
Melhodus arlifirialis, 779.
— naturalis, 779.
Metrophorunu 464.
Microbmü , 506.
Micropyle, 724.
— ’ cxlerior, 539.
— interior, 539.
Mixlus, 255, 314.
Mobilis, 430.
Mollis, 56.
Monadelphus, 424.
Monatidrus, 330.
Moniliformis, 67, 680.
Monooarpeus, 47.
Mooocepbalus, 655.
Monogynus, 330.
Monoicus, 58, 839.
Monopetalus, 389.
Monophyllus, 206, 207, 359.
Monstrosilns, 820.
Montaous, 51.
Mucilaginostis, 732.
Mucronalus, 153, 363.
Mullii^aulis, 232.
Mullicepbalus, 477.
Multiceps, 82.
Mult ieoccus, 655.
Molli, oslatus, 477, 655.
Mullidenlalus, 358.
Mullifidus, 161, 169, 357, 477.
Multillorus , 206, 207, 210, 283, 288, 300.
TABLK
Mullilobatus, 477.
Mullilobus, 655.
Multilocularis, 477, 655.
Multipartitus, 162, 347, 477.
Multiplex, «69, «GO, 804.
.Multiplicalio, «09.
Mulliradiatus, 302.
Multiserialis, 422.
Mullisuluralus, «77.
Multivalvis, 209, 688.
Muralis, 60.
Muricatus, 446, «81, 718.
Mycélium, 832.
Nanus, 99.
Napifoimis, 84.
Natans, 60, 327.
N'avieularis, 384.
Nectar, 559.
Nectarium, 32, 455. 56 1 .
Neetarolheca, 560.
Nervalio, 149.
Nervius, 363.
J\'ervulus , 490.
Nervus, 1 48, 380.
Neuter, 292, 330.
Nidulans, 678.
Nodosus, 67, 84, 129 428.
Nodus, 28, 128.
Novemnervius, 151.
Nucléus, 538, 715, 731.
— germinis, 838.
Nudus, 134, 216, 246, 282, 204, 300, 303, 330, 404, 670, 684.
Nullus, 364, 435, 437, 523.
Numerus sccundarius, 264.
Nutans, 283, 306.
Nux, 664, 701.
Obconicus, 498.
Obcordalus, 498.
Oldiquus, 84, 102, 106, 179.
Oblongus , 156,219 , 291 , 296, 383, 435, 498, 511, 527, 538, 680, 717, 721, 747.
Obovatus, 156.
Obsessus, 404.
Oblusus, 156, 157, 194,527,680,
Obvolulus, 7 46.
Ochrea, 192, 194, 841.
Oclonus, 130, 177.
OEeonomicus, 56.
Ompbalodium, 72 1.
Operculatus, 681, 696.
Operculum, 842.
Oppositifolius, 248, 777.
Oppositus, 29, 130, 177, 497.
Orbicularis, 0l, 166, 383, 435, 721, 747.
Orbiculatus, 156.
Organicus, 657.
Organorum melathesis, 799.
Orgaoum masculum , 420.
Orlholropus, 540.
Osseus, «66, 671, 729, 732.
Ovarium, 446, 466, 470, 472, 477, 478, 484, 497, 498, 518, 591.
Ovato-oblongus, 293.
Ovatus, 61, 119, 156, 219, 285, 291, 293, 296, 338, 383, 394 , 435, 445, 498, 538, 680, 717, 738, 747, 748.
Ovellum, 487.
Ovoideus, 207, 521, 717.
Ovulum, 470, 483, 510, 536.
Pabularius, 56.
Pagina, 147.
Palatum, 398.
Palea, 69, 208, 289, 809.
Paleaceus, 364.
Palcola, 289, 809.
Palmatipariitus, 162.
Palmaiisectus, 163.
Palinalus, 124, 161.
Palminervius, 380.
Paludosus, 53.
Panicula, 39, 277, 305.
Paniculaïus, 292.
Papilionaceus, 387.
Papilla, 62.
Papillosus, 73, 445, 718.
PappiformiB, 594.
Pappula, 62.
Pappus, 364, 593, 594, 681, 682,
Papulosus, 73.
Parallelus, 497, 620.
Paraphyses, 839.
Parasilicus, 54.
Parielalis, 484, 655, 676.
Paripinnatus, 1 70.
DES TERMES TECHNIQUES
Parlialis, 129, 206, 2io.
Partitio, i •> r, .
Parlitus, [62, 208. 392, 395. 17?
UK
Parvus, 3ÎL Patelliformis, 738.
Païens, 221, 305. 307. 395, 397
Patentissimus, 227. 306, 367.
Palulus, 227. 385, 51 9.
Paucifloms, 283, 300.
Pauciradialus, 302.
Pedaliparlilus, iQ2.
Pedatus, iQ2.
Pedicellalus, 6[_, 593.
Pedicellus, 264, 593, ML 84°- Peduncularis, 77*.
Pcduoculatus, 243. 302.
PeduncuIllS, 39, 133, 243. 284.
Pellncido-punclatus, (13*
Pci talus, [57, 435.
Pendens, iso.
Pendulus, 227, 283, 429.
Penicilliformis, oa.
Pennincrvius, (50. 380.
Pentangularis, loi.
Penlapelalus, 387.
Pentaphyllus, 207.
Pepo, 702.
Pcrcnnis, 45. 83, 95.
Perfolialus, (78.
Pergamenus, 6C6. 671.
Perianlhium, 804.
Pericarpium, 606.
Pericbælialis, 837.
PcrichaHium, 837.
Periclinium, 203, 207.
Perigonialis, 837.
Perigonium, 804, 837.
Perigynandum, soi.
Perigynium , 460.
Perigynus, 460, 598, ono.
Periphericus, 129, 739.
Peripteratus, 7(8.
Perispermum, 73 1.
Peristemum, 804.
Peristomium, 842, 844. 845.
Peritropo-ascendcns, 547.
— suspensus, 547.
Perilropus, 545, ikl Perpendicularis, k_4, ioo. Perpusillus, 99.
Persislens, [8[, 373, 409. est.
Personalus, 398.
Pcrtusus, L52
Pelaloideus, 427, 021, so.i .
Pelai u m, 31, 37 9.
Peliolaceus, 217 .
Peliolaris, 1 87, 247, 320, 777 .
Petiolatus, [38, 218.
Pctiolulus, iü4 Peliolus, 28, 138, <64.
Phalanx, 424 .
Phragmigerxu , fil* Phycostema, 4on.
Phyllodiutn, i 44 .
Pilosus, 72, [94, 304 ■
Pilus, 05j 67i 68j 53 1 PinDatifidus, 384, 746.
Pinnatiparlitus, 162 .
Pinnatisectus, 163.
Pionalo-conjugatus, 108.
— -qualernatus, 168 .
— -ternalus, îos .
Pinnatus, ion Pinnula, 104 .
Pistillum, 33, 409.
Placenta, 470, 483. 484. 487. 500.
Planiticus, 5! .
Planta, 45, 47, 49, 53, 54, 56. 58, 93, 145, 232, 569, 770, 826, 839. 840 .
Planus, 296, 300, 395, 397, 426.
Plenus, !ifi_
Plicatus, 746.
Plumula , 733.
Plumosus, 304.
Pluricellulatus, fil.
Podogynium , 405.
Podospermum, 538 .
Pollen, 32, 420, Ui, Polyadelphus, 425.
PolyaDdrus, 33a.
Polycarpeus, 41*
Polycephalus, 055.
Polycladia, 126.
Polÿgamus, 58*
Polygynus, 330.
TA &LK
Polvpelalus, 383.
Polyphorum, 465.
Polyphyllus, 206, 20*, 3.s 7.
Pomuni, 700, *02.
Porrectus, 337.
Porus, 636.
Posticus, 439.
Pnecox, 286.
Præfloralio, 218, 34 1.
Præfoliatio, 219.
Praunorsus, 108.
Pratcnsis, 59,
Primarius, 83, ici, 228, 2f.i.
Primina, 833.
Prismaiicus, 363, 834, 33.4.
Processus , 421 , 446, 448 à 460,
Procumbens, 102.
Produclus, 431. 432.
Proembryo, 846.
Prominens, &I0, 6i i .
Propaculum, 235. 236.
Proprius, 206.
Prostralus, 192,
Pruina, 75.
Pruinosus, 75.
Pseudocotyledones, 846.
Pseudomonocolyledoneus, 745.
Pubescens, 72 Pulpa, 678.
Pulvereus, 446.
Purniius, 99.
Punclatus, 63, 296, 445, 081.
Pusillus, 32.
Putamen, 668.
Pygtnæus, 99,
Pyraraidatus, 738.
Pyriformis, C80.
Quadrangularis, lOi, 156, 680.
Quadrialalus, 68 1.
Quadricepbalus, 477.
Quadricoecus, 655, 692.
Quadricornis, 68 1.
Quadricostatus, 477, 655.
Quadridentatus, 358, 392.
Quadrifidus, ICI, 357. 392. 477.
Quadriflorus, 284.
Quadrijugus, 167.
Quadrilobatus, 477.
Quadrilobus, 161. 392, 655.
Quadrilocularis, 438, 477.
Quadriparlitus, 162 , 351, 392,
Quadriphyllus, 357.
Qualernatus, 166.
Quaternus, 130, m.
Quinciincialis, 253. 343.
Quiuquangularis, nao.
Quinquecoccus, 655. 632.
Quinquecostatus, 477. 656.
Quinquedentatus, 332.
Quinquefidus, £64, 357, 392. 477.
Quinqueloliolatus, ion.
Quinquelnbatus, 477.
Quinquelobtis, ICI, 332, 655.
Quioquelocularis, 477.
Quinquenervius, 151, 363.
Quinquepartitus, 357, 392, 477.
Quinqucphyllus, 357 .
Quinlina, 542.
Quintuplinervius, 151.
Quinus, 177 .
Racemus, 39, 277, 281, 282, 293, 301, 320.
Rachis, 164, 165, 292, 633.
Radialus, 401, 402.
Radicalis, no, ai 9.
Radiciformis, 106.
Radicula, 122,733,738,743.747,
Radius, 302.
Radix, m, 108, S2L 826.
Raraeus, 179.
Ramosus, 68, 83, 305.
Ramosissimus, 306.
Ramularis, 777 .
Ramulus, 228.
Ramus, 38, 83, 224. 242. 276.
Raphe, 540, 722.
Rarus, 302.
Receptacul uni, 208, 21 7, 295, 296, 331. 452, 560.
Reclinalus, 227. 546.
Rectilineus, 717.
Rectinervius, 150, 380.
Rectiseriatus, 273.
Reclus, 69, 84, 283, 293, 429, 680.717, 133,
Recurvus, 429, 520- Rtduplicalivut, 341 .
DES TERMES TECHNIQUES
IleQexUS, 367, 385, 395, 398;, 5JJL Regularis , 300, 361, 383, 387, 393, 498, GOfi.
Ri-molus, iûü
Rendormis, 157, 435, 680, 7 1 7,
Repens, 102 .
Replicatus, 7 17 .
Resupinalus, 399 .
Reticulatus, 1 19, 445, 68 1 . 7 is .
Rctinaculum, 448 Relusus, 1 57 .
Rhizoma, mo .
Rhombeus, 15C.
Rima, 440 Ringens, 399.
Riparius, ü,
Rosaceus, aai- Roslellatus, 842 .
Roslralus, 428, 682.
Rostruni, 594. 681, 682 .
Rotatus, 395 Rolundus, 84, 680.
Ruderalis, 5û
Rugusus, 85, 153, 681, 7 ■
Runcioalus, lia.
Rupcslris, ML Ruplilis, 699 .
Ruptura, noo.
Saccatus, 368 .
Sacculus cmbryonalis, 5 il ■ Sagittatus, [51, 436.
Samara, 701 .
Sarcocarpium, 668 .
Scaber, 72, 68 1 .
Scandcns, 102 .
Scapus, 245.
Scorpioides, 3?n.
Scrobiculatus, 718.
Scutalus, fia,
Seclus, <63.
Secundarius, 148, 164, 228. 264.
Secundina, 539.
Secundus, 133, 283.
Securiformis, 435.
Segmenlum, 162.
Semen, 670, 678, 7 15.
Semiadbærens, 592.
Semiamplexicaulis, 1 2».
Semibivalvis. 688.
Semicircularis, 738.
Semiconicus, 5 1 1 .
Semicordatus, iso.
Semicylindrieus, 174.
Semiflosculosus, 4m .
Semifiosculus, 401. 402.
Semihaslatos, îsfi.
Semiinferus, 592.
Semilanceolalus, 366.
Semiliber, 592.
Seminiferus, 500.
Semiorbicularis, 435.
Semiovatos, 186. 366.
Semiquadrivalvis, 688.
Scmiquinquevalvis, 688.
Semireniformis, îsn.
Semisagiitatus, iso.
Semiteres, 1 38. 174.
Semitrivalvis, nss.
Senus, 130, 177.
Sepalum, 358.
Septemfoliolatus , ion.
Septemnervius, i.si.
Seplicidus, 689.
Septifer, ooo.
Septifragus, 69 1.
Septiger, 01.
Septum, 42i.
Septuplinervius, i.si.
Sericeus, 72.
Serotinus, 286.
Serralus, too, 384.
Sessilis, çi_, [38, 318, 243, 302, 383, 430, 527, 538. 593.
Seta, 70.
Setaceus, üiL Setosus, 7JL Sexangularis, toi, oso.
Siccus, 666.
Sigmoideus, 520.
Silicula, 702.
Siliqua, 701, 702, 705.
Simplex, 33, 39, 67, 68, 83, 148, 169, 207, 277, 284, 299. 306, 469, 531, 659, 729, 845.
Sinualus, iGO.
Sinuosus, 436.
Solidus, 84, 96, [20, 446.
Solitarius, 232, 276, 291 .
Solubilis, 440.
Spadix, 28G.
Sparsus, m, Î.Û1L- Spatha, 209, 210, 221,
Spatha tus, 300- Spathulatus, 156, .183 ,
Species, 780.
Spermopliorum, 183 .
Spica, 39, 225 Spiciformis, 293, 306 Spicula, 210, 288i 221,
Spilus, 7 50 Spina, 09, 154, 220,
Spinosus, 153. 303-,
Spinulosus, 445.
Hpiralis, 264, 680, 738 .
Spirilus, 57 8 .
Spoogiola, 83,
Sporangidium, 844 ■ Sporangium, 844 ,
Sporophorum, 483,
Sport) la, 842 Spurius, 54, 62, 132, 2Mi 472, 500, 503, 023-,
Squama, 08, 146, 206, 217. 385, 404, 428. 629,032,
Squamosus, 119.
Squamula, 404 .
Stamcn, 32, 420, 598 ■
Slamincus, 021 .
Statio, 41L Slellatus, 02,
Stcrilis, 442.
Stigma, 32, |70, 477, 521, Stipella, 190.
Slipcs, 94, IM, 440, 404, 593, 594, 829, 832, 833.
Stipitatus, 500, 593,
Stipula, 184,
Slipulaceus, 218 .
Slipularis, 777 ■
Stirpatus, 82 Stirpes, 821 .
Stirps, 24,
Stolo, 235,237.
Stoma, 842.
Stomata, 60- Striatus, loi, 081, 718 Strictus, 283.
Slriga. 70. 12 Strigosus, 13 .
TABI.K
Slrollilus, 287, 700, 709.
Stroma, 832.
Slvlaris, 057 .
Stylus, 32, 470, 477, 478, 518.
Sut), 138- Subcalycinus, 805.
Subcoxtancus, 287 .
Subcrosus, 50, COQ. 729.
Subglobosus, 1 19, 435.
Subirregularis, 30 1 .
Submersus, 52,
Subparlitus. 592.
Subpcdunculalus, 243 .
Subpeliolatus, 138 .
Subregularis, 301 •
Subsessilis, 138, 243 . • Subterraneus, 50, 106, 109. 110 ■ SubulattlS, 07, 09, 156, 426, 521, 527, 680.
Succuîentus, 96, 666, 839.
Suffrutex, 40,
Sulcalus, 101, 681, 718.
Sulcus, 421 .
Superficialis, 62, 528 .
Superficies, 382.
Superior , 147. 361. 382, 397.
Superposilus, 120.
Superus, 59 1 , 743.
Supraaxillaris, 247, 320.
Supradecompositus, 165, 1GB.
Suprafoliaccus, 247.
Suspensus, 545. 716.
Sutura, 421, 480, 674, 012, Sylvalicus, 52,
Symelricus, 660.
Systema, 779.
ï'ccaphorum, 465.
Tectus, 255, 684.
Tegmentum, 217, 218.
Temporarius, 790.
Tcnuis, 99.
Tcratologia. 818.
Tercina , 542.
Tcres, 100, 138, 174. 293 . 42C 518, QM (v. l’errata), 081.
Terminalis, 133. 244, 276, 31R 527. 528.
Ternatus, 165.
DES TERMES TECHNIQUES
Tennis, 130, HL 23l Terrestris, UL Terliarius, 1 48.
Testa, 7 H, 122,
Tetradynamus, 422.
Telragnnus, toi, 43C.
Tetrameriis, G4Q.
Tetrapeialus, an:.
Tetraplerus, khi.
Thallus, m.
Theca, 8 41.
Thyrsus, 39, 277, 322.
Tomeiitosus, H.
Torfaceus, à 3.
Tortus, 12.-.
Torulosus 02, 423, 080.
Torus, 4(i i . 411.4.
Transversalis, 148, U9«.
Transversus, 434, 437, 472, 073,
Triaoonlamenis, 040.
Trialalus, o» ) . 7 18.
Triandrus, 330.
Triangularis, ioi , 136 , 445. 6BÛ, Trihranteatus, 201 .
Tricephalus, 477 .
Tricholomia, 230.
Trichotornus, 230.
Tricoecus, 477, 655, £92, Tricornis, 081.
Tricostatus, 477, 055.
Triruspidaïus, 422.
Tridentatus, 358. 392.
Tridymus, 477.
Trifidus, IOI, 169, 357, 384. 392, 398, 477.
Triflorus, 207. 284.
Trifnliolatus, 165. 1GC.
Trifurcatus, 68, 229.
Trigeminalus, IG8.
Trigonus, IOI .
Trigynus, 330.
Trijugus, 107.
Trilobatus, 477.
Trilobus, IGy, 392, 398, Qii, Trilocularis, 477 .
Trimerus, gio.
Trinervius, L5J .
Triparlitus , I02. 357, 384. 387, 392, 398, 477.
Tripetalus, 182 .
Triphyllus, 207, 352.
Tripinnalipariitus, 102.
Tripinnatisectus, 1 63 .
Tripinnalus, igs.
Triplex, 729.
TViplinerviu», 1 5 1 .
Tripterus, lifij .
Triqueter, 174.
Trisuturatus, G77.
Triternatus, ioa.
Trivalvis, U88 Trophospermum. 1 8 a .
Truncatus, un. 368, 432, gsq.
Truncus, 94, 228 Tuher, m, Llâ, flan Tuberculatus, 445, 7 18, 748.
Tuberculnsus, 85, 296, 68 1 .
Tulierculum, 125. 725, 7 48.
Tuberosilas, 125.
Tulierosus, 84.
Tubulatos, 395.
TllbulosUS , 366, 384, 395, 401, 402, i2i,
Tubus, 358, 39 4.
— pollinicus, 578.
Tuniealtis, 1 ifi.
Turbinalus, no, 300. 521, oso, HL
Turio, 238.
Umbella, 39, 277_, 278, 223 à ma.
Umbellalus, ?99.
Umbellula, 302, 303.
Umbilicatns, oso.
ümbilicus, 538, 721 üneinatus, £L Unguiculatus, 383.
IJnguis, 382.
Unialalus, 68 1. 718.
Unicellulalus, 02.
ünicortiis, ilfi Unicus, 477. 478.
Unidorus, 206. 207. 210, 288. Unifolioialus, 173.
Unilaieralis, 423.
Unilocularis, 437, 477, 484, G5&.
Uniporosus, 440.
Uniserialis, 422.
Unisuturalus, 67 7 .
Uoiversalis, 206. 210.
TABLE OKS TERMES TECIUUQIiES.
Urceolalus, 366, 39t.
Urna, 841.
ütriculus, 701.
— pollinieus, 310, 444.
Vacuus, 199.
Vagina, 140.
Vaginans, 139.
Vaginula, 840.
— adauclrix, 8ti.
— membranifera, 84 1.
Vaginulatus, 840.
Valva, 431, 688, 848.
Valvaris, 343, 695 Valvula, 431, 440, 497, 688, 690,
Variatio, 821.
Varielas, 780, 819.
— vera, 83 1.
Vascularis, 63.
Velutinus, 73.
Vena, 1 48.
Venter, 470.
Vcntralis, 480, 674.
Venlricosus, 207, 394.
Ventila, 148.
Vcrmicularis, 680.
Vernalio, 219.
Vcrnus, 55.
Verruca, 62.
Verrucosus, 73, 681.
Versatilis, 430.
Verticalis, 179.
Verticillatus, 29, 68, 130, m.
Verticilli anisarithrai, 640.
— isarithrai, 640 .
Verlicillus, 130, 132, 279.
Verus, 54, 62, 130, 821 . Vesicula, 777.
Vesicularis 62.
Vesiculosus, 374, 680.
Vcxillaris, 344.
Vexillum, 388.
Villosus, 72.
Vinealis, 50.
Virgatus, 227 .
Virgulæformis, 538 .
Viscidus, 75.
Viseosus, 75.
Volubilis, 102.
CITÉS DANS CET OUVRAGE
( Les noms écrits en lettres italiques sont ceux des classes, des familles, des tribus et des genres ; un astérisque désigne les noms qui paraissent ne pas devoir être adoptés (t). )
Allies, 266.
Abies excelsa, 4*5, 70a.
Abutilon terminale, 2*3.
Acacia (Acacie), 1*3, 1 40
— eburnea, 1*3
— fragrans, 1*3.
— beterophylla, 1*3.
Acanthées, ISO, 364, *15, 752.
Acanlhus mollis, *29, 63*
Accia scandens ASH., *99.
Acer, 701
Aconitum, 369, 3*0, 38*.
— JVapellus, 354 Acotyledoncs, *1, 43, 826 Adansonia digilata, 97, 98.
Adonis (Adonidej, 369,660, 701, 781, 782.
Adnxa Moscbalellina, 122, *37,
Æsculusllippocastanum (Marronnierd’Inde), 166,2(7,230,253, 278, 5*8, 656, 708, 7*5, 7*7.
Æthusa Cynapiurn, 206.
Aflbnsea juglandifolia , I6*,366 388, 516.
Agames, 41, 53,877.
Agaricus campeslris, 832 Agave, 145, 146 — vivipara , 240.
Agératum conyzoides, 401.
Agrimonia Eupaioria, 660.
Agrostemma Githago, 5i, *73.
Agrostis alba, 288, 306.
Aira præcox, *7.
Ajuga, 507, 553, 554, 652.
— Cbamæpitys, 553 — Genevensis, *07, 507.
— reptans, 237 .
Albuca major, 569 .
Alcbemilla, 4*1, 519, 679.
— Apbanes, 332, 679
— vulgaris, 519, 657.
Algues, 8, 2*, 41, 53, 56, 827 828,830,831. ’
Alisraa, 803, 805, 807.
— natans, 1*5, 574.
— Planlago, 808, 812.
Altsmacéet, 53, 322, 813, 81*
Allagopiera, 117.
Album, 175, 300, 427, 499, 509,
oU5 .
— aiigulosum,277,299,509.
Cepa, 119, 175.
— fragrans, 509.
— niuliillorum, 509
— nigrum, 509.
— uutans, 509.
— oleraceum, 209, 509.
(1) Lorsque cherchant le nom latin d’une plante, on ne le 5 la page indiquée snr cette liste, on voudra bien cbcrch même page le nom français correspondant.
trouvera pas er sur celte
TABLE
Allium pallens, 509.
— Porrum, 509.
— roseum, 509.
— rubellum, 509.
— sativum, 427.
— Spbærocephalon , 300 ,
— ursinum, 300, 509, 528.
— vineale, 24 o.
Almeidea , 385, 457, 548.
— lilacina, 548.
— rulira, 4 57.
Alnus (Aune), 216, 218 , 543,
— glulinosa, 218, 709.
Aloë, 14G.
Ahinées, 37C, 599.
Alslrermeria, 133, 149.
Alyssum calycinum, 375, 427.
— campeslre, 376, 4B6.
— spinosum, 252, 777.
Amaranlhacées, 201 , 437, 438,
Amaranthus, 070, 696, 714.
— lililum, 714.
— sylveslris, 714.
Amaryllidéet , 8 12.
Amaryllis, 334, 429
— aurea, 572.
— villa la, 149.
Ambora, 15.
Amenl acres , 97, 100, 1 88, 190,
Amicia glandulosa, 425.
Amorpha, 457, 475.
Amvgdaluscommunisf Amandier), 257, 520, 525, 529, 5G0, 58G,
Amvgdalus Persica (Pèdicr, Pêche), 65, 170, 267, 259, 202. 2G3, 442, 580, 589, 067, 076,
Anacardium , 535, 050, 061, 099,
— curatellæfolium, G57.
— occidentale, 251, 657.
Anagallis, 395,487,518,677,696.
— arvensis,39l, 424,487,
Anagallis Irulicosa , 392 , 395 ,
Anchusa, 407.
— anguslifolia, 326.
Andromeda polifolia, 394.
Androsace, 300.
Androsaemum, 375.
Anemone (Anémone), 205, 332,
— coronaria , 205 , 352 ,
— decapelala, 640.
— Ilcpatica, 352,353,528, 040»
— narcissiflora, 205, 292, 352, 353.
— palmata, 04G.
— Pulsatilla, 362.
Anethum Fceniculum (Fenouil ) ,
Angeliea Razulii, 110.
Annna (Anone) , 423 , 452 , 4C7 , 009, 611, 012, 710.
— paluslris, ooo.
Anonées, Anonncées , 432, 454, 463, 406, 468, 475, 608 à 610, 614 àGIO, 034, 732, 791, 804,
Anlhemis, 298, 703.
— incrassala, 290.
— maritima, 296.
— mixla, 296.
— Triumfelti, 296.
Anthericiim ramosum, 300.
Anlhocérotées, 829.
Antholiza, 569.
Antbriscus Cerefolium, 302.
Anlhyllis Vulneraria, 172.
Anlirrbinum, 332, 403, 414, 475, 498, 029, 630, 661, 698.
— majus,578,676, 698.
— Ornnlium, 491.
Aphanoslemm.i, 354.
Apium graveolens, 154. Apucynées, 390, 405, 453, 454, 473, 525, 759.
Apocynum, 250.
Aquilegia (Ancolie) , 354 , 384 385, 449, 456.
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Aquilegia vulgaris, 4 à».
Ar.il iis Alpina, 393.
Aracbis, 415.
Aralia arborea, 38, ri.
Araliées, 304, 3*9, oflû.
Araucaria Brasiliensis, 51, 228.
Arbutus, 438 .
— densiflora, 473, soi .
Archidium pbascoides, 841.
Arctocarpus, 20: .
Areca oleracea, no.
Arenaria laterillora, 230.
— media, 509.
— rubra, 399.
Argemonc, .'.31.
— Mexicaoa, 493. Aristolochia, 332.
— bilobata, 432.
— Clematilis, 340.
— Sipho, 216, 376.
Aroides, ai, 89, 152, 153, 168, 159, 209, 287,820.
Arnidea, 352.
Arum, 149, 200, 281, 475, 541,
— Dracunpulus, 73G, 749.
— Italieum, 730.
— m.iculatum, 209, 287, 730.
Arundo, 3JLL
* Asclépiadt:es , Ü5 , 416 , 418 ,
is,250, 343,448,539,580,
— Curassavica, 448.
— nigra, 488, 489, 101.
— phytolaccoidcs, 448.
— Syriaca, 300.
Asparagées, 812.
Asparagus (Asperge), 147, 776.
— acutifolius, 1 47.
; — offlcinalis, 2.43.
Aspèrula , 38, 349, 692.
— Taunna, iai.
Asphodélées, 499, 500.
Asphodelus, 426.
— fislulosus, 569.
— ramosus, 122, 643.
Aster Sinensis, ISO.
Aslrantia major, 206.
Asch'oi
Astragalus, 1 8 n , i80, 193, 262.*
— bideii latus, 464, 4ii5.
— Glycypbyllos, 141.
— On'obryenis, 193.
Astrocarpus,sesan)oides,5 15,533.
Atragene, 379.
Alriplex, 7 01.
Atropa Belladona, 374.
Aurantiacéet, 9 1.
Avena llavescens, 306.
Avicennia, 730, 760, 768.
Azalea nudiflora, 39 1.
Bacopa, 599.
Bainbusa (Bambou), 47, 96, 100, 128, 140, 146. 680, 744.
— arundinacea, 140.
Banistcria, 70t.
Barbula, 84 3.
Barkhausia, 593.
Baubinia, 102.
Bégonia , L52,
Bellis perennis, 4 02.
Berbéridécs, 1 sa.
Berberis, 10, 70, 170, 175, m, 202, 352, 384, 440, 572, 612, 614, 616, 775, 71L
— glaucescens, 440.
— vulgaris, 49t.
Belonica offlcinalis, 397.
Betula allia (Bouleau), 130, 227,
— nana, 62.
Bidons, 593, 594.
— bipinnata, 364 .
Bignonia, 333.
— Catalpa, 34 1 . 349.
Bignonées, Bignoniacées , 102, • 182, 515, 526, 759,
Biscutella, 496.
— auriculata, 368, 370,
Bixinees, 517, 567 .
Blilum virgatum, nss.
Blumenbachia insignis, 384.
Bocagea, 6JA, 624. 627.
— viridis , 451, 463.
Boerhaavia, 333.
Boletus, 50,
Boinbax, 333.
Boraginéts, 321. 025 à 327, 374,
TABLE
'404, -i 10, 439, 506 à 508, 517, 630, 652, 603. ÛÜL Borago, 428, Toi.
— Alricana, 507 ■
— offirinalis (Bourrache), 428, îiiL
Brassica oleracea, 75, 1 5 1 .
Bravera, 332, 67!).
Broinelia (Brornélie), 145, 1 55.
— Ananas, iQo, ~08.
lilOmUS, 200, 556.
— mollis, 28!), 306.
— lectorum , 360.
Brosimum, 29i), 596.
Broussonelia papyrifera , )55 .
LL
Hryacées. S3i .
Bryonia dioica, 80, 707.
Bryum, S43.
Butnelia, 632.
Bunium Bulhocastanuin, 7 ? 7 .
Buplevrum, 143, 2m;.
— përîo liai mn, 453.
— Pyrenaioum, i43.
— rolundifolium, i 78,
— stellatuin, 200.
Uu (ornées, 515.
Butoinus utribellalus, 107, tûfi, 339, iÜL
Bullneria, 386, >43.
— celluides, 4 43.
Jinitnériées, 443, 459.
Buxhaumia, son.
Uuj baumiacées, 3 44.
Cabomba, 1 6?
Cacalia, aiL
Cachrys lævigala, 27 S, 302.
Cactées , 97 , flü , loi , LIA ,
Cactus, 57, 86, 96, 127, 226.
Callisthène, 457 .
Callilriche sessilis, 5s6.
Calvmperes, 828.
Calyptranlhes. 350. 405, 847.
— aromatica, 4o&.
Camarea. 4 i 2 .
Cainellia , , :;52 , 336 , 367,
— iaponica, 383.
Cainpaiinla (Campanule), 28s. 3x2
— Erinus, 200, 307.
— glonierala, 5 1 1 , 697,
hederacea, 697.
— liinosclloidcs, 392.
— Medium , 368 . 369.
— persicifolia. 51». 59 1 .
— rapunctiloides, 379.
— rolundifolia, 697.
— Tracbelium, 342,396,
Campanulacées, 408, 535, 530.
Canna, 427, 150, 5LL — Indici, 427. 45)).
Cannabis saliva (Chanvre) , LL 29s, 558, 5G5.
Cannées, 454.
Capparidées, 468, 645.
Capparis, liil à 460, 777.
— spin osa. 1 85.
Caprifoliacées, 307. ono.
Carda mine cbenopodifolia, 404.
— impatiens, 333.
— pralensis, 222.
Cardiospermum anomalum, 545.
— Halicacabum, 252.
Carduus, 153, 207
— acaulis, 93.
— Monspessulanus, 364.
Carex. UÜ, 112. 1 to, 1 io, 210.
— acuta, 140.
— divisa, no. 239.
— exlensa, 143.
— paludosa, i.I.il
— remota, 574.
Carliua acaulis, UiL
— vulgaris, 296, 298.
< larpinus Betulus (Charme) , 197,
Caryocar Brasiliense, 431, 545,
Caryophyllées , 9j_, 183 , 278 .
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540, ML 58L ML ML 010' 624^, 625j 627_j *i2_8J 07^ 073, 697, 739' 7 40, 7 SS.
Caryophyllus, 403.
Cassia, 4 22, 616.
Casianea vulgaris ( Châtaignier , Châtaigne), 186, 586, 056. Ois , 07^,68^, 743.
Castrea laleala ASI I. , 45 1. Calananche carulen, :»i4.
Cazalea, 332, 387, 463, 91A.
— asoendeus, 439, 463, 47 5.
Ceanoihus Americanns, 367, 384.
Cccropia, 57, 2<8.
Célastrinées, 348.
Celosia eristala, <27, 346.
Celtis auslralis, is?.
Cenlanrea , 356, 357, 393,
— coltina, 203, 407.
— Cyanus (Bluet), 5J , 407,
— diffusa, 407.
— montana, 407.
— nigra, 236.
Centranthus ruher, 34 1 , 364.
Ccrastium, oss.
— pentandrurn, Qi'.i.
* Cerasus, 7< I.
— avium (Merisier) ( ».
Prunus avium).
— Mahaleh(». P. Mahaleh).
Ceratonia Siliqua, 368.
Cerathophyllum, 743.
Cercis Siliquastrum, 55, 222.
Cerinllie major, 393.
Charaadaucium plumosum, 363.
Chamagroslis minima, 46. 47. 98. 100, 679.
Champignons , 8, 4_L, 393. 827,
Chara, 830, 834.
Cheiranlhus, 367.
— Cheiri (Giroflée). 333.
— maritimus, 94, 333.
< ilielidonium, 324, 537, 695.
— corniculatum, 369.
— majus, 493 à 496.
Clielone, 642, 643.
— harbala, 414.
Chénopodées , 713, 739, 8)3.
Chenopodium, 37, 330. 334, 483, 346, 535. 662, 701.
— album, 76, 740.
— Bonus ilenricus, 338.
— murale, 553.
Chicoracécs, 183, 4 os.
Cbironia, 44i.
Chorisia, 333.
— ven trie osa, <01 .
Cbrysobalanus, 319.
Clirÿsophyllum, 63 1 .
Ciehorium Intybus, <27, I6I . Cicuta virosa, 22,
Cimifuga fcelida, 7 39.
Cinehona, 7 14.
— ferruginea, 7 <4.
Cirræa, 642.
— Lutetiana, 386.
Cissampclos, 426, 383 Cissées, 97.
Cissus, 102, 31L 436, 777.
Ciste es, 32i , 326, üo, soi, Cislus (CîsTe), 321, 343, 347,
Cilrus, 63, 383. 3?n.
— Auranlium (Oranger), I4J, 181. 333. 339, 340, 360 , 366, 423. 437, 458, 619.
— Histrix, 141 , 14 2.
— Medica ( Citronnier , ( itron), 172, 619.
— vagiuatus, 438.
Olayloma, 314.
Clemalis (Clématite), <39, <41.
— Vilalba (Clématite), [03, <38,692.
— Viticella. 338. 341, Mi.
Cleome, 464, 466.
— pentaphylla, 464. 467 .
Clinopodium vulgare, 747.
Clitoria, 4i5.
Cnicus, <33.
Cobæa, 456, 4 57.
— scandons, 429, 437.
Cocos nucifera, 702, 732, 733.
Coix l.acryma, 696.
Colcbtcum, 333.
— aulunmale, i ? < , 303,
TABLE
Colutea arborescens , 158 , 163,
Comarum palustre, 780.
Combrélacées , 593.
Combretum Bugi, 593.
Comespernia Runthiana, 277,305.
Composées, U», 90, l~i, 172, 20;), 204, 208, 260, 205, 297, 305, 330, 338, 364, 393, 401, 402, 405, 418, 425, 432, 436.
Conferves , 828.
Conifères, 9j_, isi , 263 , 287, 437, 445, 482, 575, 670, 709, 710, 743, 833.
Conium maculatum, 763.
— moschatum, 497.
Conoearpus, 768.
Conohoria, 434.
Convallaria, 1 5 1 .
— lliaiülis.* 277, 282,
— vcnicillala, 279.
Convolvulacées, 454, 652.
Convolvulus , 815 , 3âl , 491 ,
— arvensis, 346, 39L
— Balalas, 122,
— Caniabrica, 391 .
— Iricolor, 346, 497..
— scpiuin, IQ2.
Copaifera, 55 4.
Coris, lia.
Corispcrmum hyssopifolium, 747.
Coronilla, 673, 696.
— Emerus, 383.
— glauca, 339.
— varia, aoo.
Corrigiola, 546.
Corytialis, 557^ 652, 722.
— bulhosa, 122.
Corvlus Avellana (Noisetier, Noisette), 204, 286, 575, 658,
Corymbifères, 305, 317.
Couralari, 696.
Couroupila Guj mensis, 679,
Crambe, 127
Crassula perfoliala, 1 78.
Crassula rubens, 469, 470, 485.
Crassulacées, 1 75, 307, 321, 325,
Crocus, 333.
— sali v us, 120.
Croton, 479.
Crucifères, 22j 199 , 283, 315, 333, 367, 368, 373, 375, 387, 406, 454, 456, 458, 464, 466, 468, 482, 493 à 497j 503.512,
Cryptogames , il , 86 , 825 à
Cucubalus, 630.
Cucutnis, 50 1 .
— Anguria, 538.
— Colocynlhis, 185.
— Melo (.Melon ), 507, 568,
— saliva (Concombre), 561,
Cucurbila, 390.
— Citrullus (Melon d’eau),
— lagenaria, 568.
— Pepo { Citrouille ) , 5ûi , 657, 079, 707.
Cwurbilacées , 185 , 196 , 390.
Cunonia, 560.
Cuphea, 131, 250, 279, 385, 514,
— Balsaniona, 14,
— diosmoides, 2 1 5.
— liguslrina. 18,
— muscosa ( lisez arenarioi-
des), 349.
— viscosissima, 7G, 514.
Cupressus dislicha, 9Ç 228.
— sempervirens,445,639.
Cuscula (Cuscute), 54, 89, 91 , 98, 147, 508, 652,
— Europæa, 734.
’ Cuspariées , 473,
Cuviera, 405.
Cy codées, 43, 826, 888,
Cycas, 746.
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Cyelanteu, 395, 590, 599, 631.
— Europwum, 122, 231 .
Cyi'lanthera, 80 i .
Cynara Cardunculus, 763.
— Scolymus, 29(i, 293, 299.
Cynoglossuiii Ompbalodes, «ai.
Cynosurus, 292.
Cypéracées, 9V, ins, 139, 1 40.
Cytisus Austiiaeus, 059, oui,
Dahlia, 407.
Daphné Mezcreum, 724, 732 .
Dalura, 348, 36 1.
— Stramonium, 303, 37 4, 376, 304. 505. 767. 841.
Daucus Carota ( Carotte ) , 244 , 302, 304, 344, 691, 660 .
Davilla, 336.
— flexuosa, 431.
— rugosa, 376.
Delphinium, 354, 369, 370, 388, 403. 743, 794
— Ajacis, 660, 687 ,
— Consolida, 414, 4 88,
nui.
Dianthus (OEillet), 34, 170, 203, 329, 334, 338, 340, 343, 348.
UU
— Alpestris, 381.
— Armeria, 384 •
— adenualus, 254 .
— harhatus, 384 .
— Carthusianorum. 278.
— Caryophvllus, 333, 407.
— Monspeliacus, 203, 276.
— prolifer, 332; 31H, 755 Dicotylédones , 42, 43, 74. 82.
Diclammis, 423, 701 .
Digilalis [Digitale). 321, 4 1 4 , 370, 87 1, 6 48. 649, 660, 662.
Digilalis lutea, 370.
— purpurea, 277, 327, 570,
Dilléniacées, 382.
üionœa Muscipula, 141, 142, 739.
Diosrorea, 1 49 .
Diosma, 701 .
Diosmées, 7 88.
* Uiplotaxis viminea, 162.
* Dipluthemum, 117.
Diplusodon, 388, 618, 625.
Dipsacées, 183, 294, 295, 317,
Dipsaeus, 372, 339.
— lacinialus, >78.
— pilosus, 277, 293, 203.
Disandra, no.
Dischidia RalTIesiana, 2JJ .
DolicboS, 389; 820.
Dorstenia, 18, 297, 299, 396, 709.
— Brasiliensis, 297.
Dorycnium, 188, iso.
— suMruticusum , 188 ,
Draha, üli,
— verna, 4u, 98; 384.
Dracæna, h,:.
Dracontium polyphyllum, 734.
Drosera, 194, 192, 195, 245, 482, 821, 522, 521L — Anglica, I9i, 729.
— graminifolia. I9i, i;)2.
— intermedia, 222.
— rotundifolia, 729, 7 8 1 .
— spiralis, 7 39.
Drosophyllnm, 7 39.
Drymis, 887.
Echites, 343, 394.
Echiuni, 4 ni.
— Ilaiicum, 763.
— strictum, 323-
— vulgare, 407 .
Elaslicaria ASH., 276.
Elatinées , 331.
Elisea Brasiliensis ASH. , 591 ,
Empedorlea, 332. 613.
Kpilohiiim, 7 19, 789.
— hirsulum, 44 4-
— moiilanuni, 444. 746.
T ABI.K
Epilohiuin roseuni, : ii:
Epiniedium, 612, cm.
Equisétacèes, voyez Equisolum.
Equisetum (Prèle), 820, 830. 833, 83 t.
Erauthis, 315
— Iiyeinalis, 35t. nid, 02 5.
Erica (rirtivère) , t08 , toi). 435, >52, 509, 713, fi 52.
— cinerea, 304, 407 .
— mulliflora, 201 .
A ricacées , 200 , i3G, 4 40, 50), 600. CIR, 662, 713.
Erigeron Canadensc, 7 50 Krodium, 4M, 442, 443,450, 505, fi95.
— geoides, 426, 442.
— rnalacoides, [Gj_, L8S ( r.
l’errata),
Ervum monantbos, 151 .
— tetraspermum, 7 38 Ervngium, 408.
Erylhræa Centaurium, 307 .
— pulchclla, 230 Escallonia floribunda, 52 Escholtzia, 350, 847 .
Eucalyptus, 350, 847 .
Eucomis regia, 82, 222, 28? .
Eugenia, 155, 745.
— cauliflora, 223 .
Eupalorium catmabinuui, 304 Euphorbia (Euphorbe) , üü , 200 ,
— Cbaracias, 263, 264,
— dulcis, 111, in, ne, 117, 124, 831.
— helioscopia, 650.
— segctalis, 200, 522
— serrata, 203 Fuphorbiacèes , 66, 248 , 426 ,
Euphrasia, 436.
— Iulea, 430.
— Odonlites, 617 ■
— nflicinalis, 517.
Eupomatia laurina, 45fi, 577.
Evonymus Europæus, 7,si .
Fagus sylvaiicafHètre, Faine), 149, I 50, *217, 580, 658 .
Farsetia, 405.
Ferula Tolueensis, 407.
Ficaria ranunculoides ( Ficaire) , 82, 85 , 122, 332, 353, 269, 406, 645, 646. 734.
/■'ironies, 96, 97, U5, 501 , fin .
Ficus, 1 01, 218
— Carica (Figuier, Figue), 15, 297 à 209, 467,555, 696.
609, 709, LLÜ.
— elaslica, IOI à 193, 196,218.
Fonlinalis, 8,70.
Fougères, 24, ü, 41, 08, 165, 593, 827. 820. 833, 834 Eragaria vesca (Fraisier, Fraise) , 91, 235, 236, 360, 307, 370.
37 1, 376, 463, 467, 475, 597, 056, 683, 778, 235, 463 Eragariopsis scandens ASH., 426.
Fra sinus exeelsior (Frêne), 2.70, 330, 586, 652.
Fritiïïaria (Fritillaire) , 127 , 334,
— imperialis, 133, 199.
— Melcagris, 473 ■
Fuchsia, 354, 429.
— coccinea, 430.
Fucoidées, 832
Fugosia sulphurea, 3, s 7
Fumaria (Fiimeterrc) , 139 , 4 22,
— nffirinalis, 657.
— Vaillant», 657 .
' Fumariécs, 645.
Galantlms, 806.
— nivalis, LU à 1 18, 140, 146, 245.
Galcobdolon luteum , 397, ISIS ,
Galeopsis Ladanum, 180.
Galipea, 390 .
— penlagyna, 457L Galium, 38, L30 à m, 189, 349,
— eruriatum, 178 .
— valanlioides, 200 .
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Gaudicbaudia, .sus .
— linearis, .'.os,
Gaura canesrcns, 7 45.
Gaylussacia, 599.
— . eentunculifblia , 392.
— Psendovaecioium, 20 1 .
Genlisea, 332.
Gentiana (Gentiane), 22,334, 346, 3 9. y 394. 407 ■
— acaulis, 333. 334 ■
— campcslris, 3. 74 ,
— Pneumouanlbe, 346,348,
— utricuîosa, 3.ci<;.
Gentianêes, 7j_, in.'i ,
Géraniées , L51 , 188, 516, 32ô.
Géranium, 384, 442. 505, 624 .
— macrorrbizutn, 3C6 .
— Roberlianiirn (Herbe à
Robert}, 763.
Gesnériées, 482, 5 no.
Getim, 371, 385, 521, 778.
— urbanum, 232, :t7i Glaucium, üi
— oorniculatmn, 496. 674.
Glau.x maritima, 740.
Glerhoniahederarca, üi, 104, lie,
Glediischia Iriacanlhos, 165, 1 67 .
Globularia ( Globulaire ) , 295 ,
— vulgaris, 217 .
Globulariées, 348.
Gnidia lomenlosa, 280 Gomphia, l&L 195, 436, 440,
— glnucescens, 440.
— bexasperma, 508 .
— nana, 506 .
— oleæfolia, 507,508.
— olivîeformis, 739.
Gomphrena niacrocephala , 437 ,
Gonnlolius, 379.
Gondenia, 572, 590.
(loodenotiies, 535.
Gouania, 372.
Graminées , 47, 57, 70, 94, 97, 100 , 128 , 139, 140, <44, 145, 194 à MH1, 2HL, 2J_L, 2)3 , 214, 225. 287 il 293 , 306, 426, 429, 446, 4M , 323 , 356 , 669, 679, 68 4, 707 , 7 13, 730, 736, 740, 744. 148 à 750, 768, 170 à 772, 789, 800, 808 J 811,813, 815,
Gratiola, 442.
Grewia, 157.
Grimmia, 843.
Grossulariées, 5i7.
Gualtcria, 43s.
Gualleria, 467 .
G u.'i/. mua, 386, 522.
Guttiféres, 352. 454.
Gyinnostomum, s 4 3 .
Hedera Hélix, 89, LM, Hedysarum. 696.
— Vesperliiionis, 452.
Helianlhemum , 320 , a 21 , 354, 371, 372,580, 587, 281,
— miltaltim.409. 147,.
— vulgare , 327.
Heiiaothiis annuus, 96, 299.
— tuberosus, 121, 237 .
Hebeleres, 456, 463.
— Sacarolha, 456, 464 .
Heliotropium, 507, 652.
llelleboriis, 351, 3T5, 44i, Mih
— felidus, 354, 525.
— Iivcmalis (v. Eranlbis hyernalis).'
— niger , 354 , fiûfi , 625.
— viridis, 384.
Hemerocallis, 423.
Hépatiques, 829, 8 il à 833, 835,
Heracleum, 3.Q.G Hermannia, 385, ffermanmees, 386.
Hespens mairunalis, 333.
Hibiscus, 343, 372, 373, 5KL
— liliiflnrus, 343 .
— niuiabilis, 406.
— Syriacos, 343
Hippucratées, iQ2.
Hippopbae Uhaninoides, 530,685,
TABLE
llippuris vulgaris, 279. 32JL Hirlella, 319.
llolosleum umbellatum, 7 47 , Hookeria, 833.
Hortensia, 400.
Humulus I.upulus (Houblon), r5, 102, 298, 338, 7 09.
Hyacinlbus onenlalis (Jacinthe) , 81, 117, 1 19, I2G, 239, 339.
Ilydrocbaris Morsus râna-, 341 ■ Hydrocolyle, 300 .
Hydrogelon feneslralis, 132.
Hydropbyllum Virginianum, 323.
Hymenomyceles, 832 .
Iiymenostomuin, 843.
Hyosciamus, 300 .
Hypeeoum procumbens, 384, liypéricinies , ton, OU llypericum, 03, 120, 182, 638 •
— humifusutn, (iiUL
— linoides, 482.
— monlamiin, OJ • Hypnées, 831.
llypnum, 833, 835, 843.
H y plis, 330, 3üiL llyssopus , 398 .
lies, aai.
lllccebrum verticillatuin, 311 • Impatiens, 37».
— Ualsamina (Balsamine), 180, 086, 738, lia,
— Noli ine tangere, 618.
Indigofera juncea, 1 43,
Inga, ■') 1 (i ■
Inocarpus, 032.
lonidium lpecacuanba, àli,
— lanalum, 434.
Iresine eelosioides, 2fiJ.
Iridiés, 97, 4M, 8JL ï.
Iris, ML. 62JL Ml. 8M,
— felidissima, 332, 312.
— flavescens, 444.
— Susiana, 521, 325, 332 .
Isatis lincloria, 203.
Isoetes, 83 JL Isopyrum, 334.
Jacquinia, 618 .
Jasione montana, 407, 097 .
Jasminées, 4io. 429, 434, 348, 587, 031 .
Jasminum frulicans, 339, 316.
— officinale (Jasmin), 280.
Jatropha, 309.
— panduræfolia, 443.
J ondes. 94.
Juglans regia (Noyer, Noix), 539, 540, 636, 3Ü Juncus (Jonc), 33, 804, 805.
— lampocarpus, n.3.
— s(|uarrosus, 491.
Jungermannes, 823, 836 Jungermannia, 833.
Jungermannex amphigastriatx ,
— examphigaslrialx ,
Juniperus, 1 56.
— communis, 709.
— Sabina, 833.
Kœleria villosa, 21,
Krameria, 345, 632.
— grandillora. 345.
Labiées, 21, 130, 1 78, 183, 200,
279, 281. 344, 356, 337, 361, 363.374 à 376. 400. 408. 410, 413, 410. 437. 434, 468, üûfi à 309, 517, 320, 321, 328, 52 9, 334, 352, 333. 572, 623, 633, 030, 041, 642, 051. 032, 663, 604, 067, 093, 784, 789, 791,
Lacistema, 123.
— pubescens, 433.
Lamarckca aurea, I9i.
I-albyrus
— Aphaca, IG9, 184, 405,
— Cicera, 19jl — Nissolia, 144, 184, 189,
— pratcnsis, 184.
— sylvestris, 141, i8'i.
— Tingilaous, <i;i).
Laurinées, 438.
Laurus (Laurier), 130, 131, 410.
— nobilis, 440.
Lavandula, 441.
l-avalera trimestris, 525.
Lavoisiera, 69 5.
Lavradia, 502.
— elegantissima, 502.
Lebeckia nuda, 145.
Lecythis, 425, 652, 679, 6M,
— ollaria, «;?!).
Légumineuses , 1 4 4 , 163, 1 7 0 à
Lemna, 441, 826.
Lentibulariées , 97 , 392 , àül , 410, 415, 437, 513, 517, 523.
Leonurus, 23S,
Lepidium salivurn, 1 54 .
Leskea, 835.
I.imosella
— aquatica, 502.
— Elatiae, 714.
Linaria spuria, 4M.
— trinbylla, 398, 403, 468.
— vulgaris, 414.
Linnæa borealis, 394.
Linum (Lin), 263, 343, 360, 385, 396. 407, 409. 425, 443, 504, 512, 534. 624, 625.
— junceum, 14*.
— Narbonense, 343.
— usiiatissimuni, 384 .
Liriodendrum, 333, 379.
— Tüïïpifera , 112 ,
LiUorella, 483, 498, 531.
Loasa, 62 1, 625.
— lateritia, 622.
I Ainsi es, 017.
Lobéliacées , 4QQ, 454, 539.
Lobelia (Lobélie), 425.
— fulgens, 400, 425.
— urcns, 409.
Lodoicea Maldivica, 679.
Lolium, 289, 290.
— perenne, 289.
Lonicera ( Chèvrefeuille ) , 221 ,
— Caprifolium, 178.
— Perielymenum, 103.
— Xylosleum, 708.
Lopezia, 653.
Lucuina nbovalum, 63 1 .
Lunaria , 495.
Lupinus, ion, 753.
Luxcmburgia, 436.
Lychnis, 308, Mà, 465, 630, 688.
— Coronaria, 207 à 310.
— dioica, 489. 513, 515.
— Flos cuculi, 278, a&iu — Viscaria, 463.
Lycopodiacées , 833.
Lycopodium (Lycopodcs), 813,
— complanatum, 833.
— filiforme, 833.
— rupestre, 833.
Lycopus Europæus, 106.
Lysimachia Ephemerum, 418.
— nemorum, 277.
— Nummularia, 103,104, 244, 277. 279.
— vulgaris, 130, 720.
TABLE
I.ythrum
— Salicaria , 387 , G 1 5 ,
Magnolia (Magnolier), 218, 333, >23, 454, 466, 408, 625, 710.
— grandiflora . 192 , 190 , CIO, 087, 690, 730.
Magnoliées, 183, 196. 608, 609, GIC, 791.
Malcomia maritinia, 94.
Malpigbia, 788.
— urcns, 61L
Malpighiacres , Malpighiéts ,
Mal va (Mauve), 338, 343, 372.
— crispa, Lü.
— rotundifolia, 373.
— svlvestris, 3*3.
Malvacées, 7J_, L51 , 183 , 195,
Malvées, 525.
Maranta, 427.
Mttrcgrmiées, 3 52,
Marcgravia, Mis, 2ii (453, roy.
l’errai a).
— umbcllala, an i .
Marchantiées, 829, 831.
Marruhium, 365, 397, lia,
— commune, 360, 763.
Marsilea, 834.
— Fahri, 26.
Marsiléacées , 43, 826, 834.
Meconopsis, 53-fr.
Medicago, 167. ,
— Lupulina, 747.
— saliva, SIL Melalcuca, 425 .
— hypericifolia, 12JL Mclampyrum cristalum, 452 Melastoma cornifolia, 149. I5i.
— heteropliylla, 431 .
— multiflora, i.5i.
Mélastomées, 342. 466, 43 1 ■ 433.
Melianihus major, 192, ion, 556 Melilnlus Italien. 579.
Mclinis minuliflora, 26.
Melis'a Calatninlha, 281 . 397.
Melissn grandiflora, >33, 442.
— Ncpela, 36 1 .
Melillis, ans.
Melochia graminifolia, 733, 7 >o.
Menispermum Canadcnse, 247.
Menlha (Menthe), 7 63 .
— crispa, is*
— undulala, «4*
Menziesia, 713.
Menyanthes, 52, 774.
— trifoliala, 107, 1 12 .
Mesemhrvantlicmum, 75, 96, 175,
iiii
— glaciale, 02,
— liguliforme,5i5.
— spmosum, 2.4?
Mespilus Coloneaster, 59J .
— Germanica ( Néflier ) , 170, 226. 252,591, 0541,
— Oxyacnntha ; Aubépine), 226, 252, 278, 304, 442, 775,
Melrosideros, 340.
Micranthemum, 794 à 797 .
.Mimosa (Mimose;, 1 55 .
— pudica, 159, 168.
— sensiliva, ica.
Mima se en, 143. 164, 499. Mirabilis, 4 io.
— Jalapa , 12 , 230, 343 , 527. 685, 730.
Milhridatea, 297.
— quadrifida, 297.
Mnlucella spinosa, non .
Momordica, 757 .
— Elaterium, 707, 7 58
— Senegalensis, 390.
Monimiée», 237 Monnina, 4 4 1 .
Monocotylédones , 42, 4 3,56. 82, 100, 1 10, 112, 121, 126, 140, 149, 153, 159, 170, 182, 183.
332, 382, 445, 446, 616, 134 à 736, 744 h 746, 748, FM, 783,
■ 785, 8ûi il 809, 816, 826, 829, SiL
Monoiropa Hvpopithvs, 238, nno,
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Mouiia, 514.
Morus , 555, 558
— alba, 297, 534, 558.
— nigra ( Mûrier , Mûre ) , 291 , 298, 534, G83, 108, 110-
Minutes, 51, 760, 828à83l,833 à 844, 840 à 848.
Musa (Bananier), 51, 149, 159, IG8, HO, lie.
Muscari, 805, 80G.
— comosum, 283 .
Musci acrocarpi , 839 .
Miuci aslomi, 842.
Musci pleurucarpi, 839,
Musci vaginulati , 840.
Musupsis A SH., 736.
Mulisia, ni.
Myoporinées, 548.
Myosotis, 321, 407.
— arvensis, 322, 321
— palustris, 327, 395.
Myosurus, 3G9, 4G8.
Myrica Pcnsylvanica. 542.
Mvriopliyllum spicatum, 409, 530.
Myrsinées, 487, 490, 491, 512,
Myrtées, 97, 100, 138, 144.
Myrlus commuais (Myrte), 652. Najas, 82G.
Narcissus (Narcisse), 121 , 334, 80G il 808.
— poeticus , 2io, 549 ,
— l'seudo-Narcissus,807.
— Tazella, 113.
Naslurtium ampbibiura, 52.
Nauciea acuieata, 778.
Nelumbium, 467, 701.
Nemoplala pbaseloides, 321.
Nepenlhes, 141, 1 42.
N’epeta, 308, 398.
Nerium, 343, 345, 348, 394.
— Olenniier, 395, 404.
JShandirobées, 590.
Nicnliana, 570.
— fruticosa, 569.
Nigella, 384, 520.
— arvensis, 473, 57G.
— Uamaseena, 67 4.
Noblevillea Gestasiana, ig, 04 , 185, 189, 475.
Noisellia Ho<]ucfeuillana, 432.
Noranlca, 198, 21 1.
— Aiiamaulium, 198.
— Goyazensis, 198.
Nostochinées, 828.
Ayciaginéss, 353.
Nvmpliæa, 52, 379, 449, 450,
Nymphéacées, 34, 53, 5)5, 772.
Ochnacées, 50G à 509, 517, G25, G64.
Octobiepharum, 843.
Oeymuin, 399.
— Basilicum. 427.
OEnothera, 358, 3Gi, 3G3, 387, 642, 6C0, 67 9.
— grandiflora, 361.
Olea Europæa (Olivier), 127, 230,
Olyra, ito.
Ombellifères, 139, 140, 142,163, 178, 190, 203, 206, 244, 304, 340, 341, 385, 454, 491, 516, 521, 523, 548, 560, 592, 600, 636, 663, 692.
Onagraires (386, v. l’errata), 446,
Onobrychis saliva, 738, 747.
— supina. 169.
Ononis, 107.
— Natrix, 1 72, 173.
— parvillora, 190.
— variegata, 173.
Onopordon acaule, 93.
Opbris, 55, 446.
— apifera, 447.
— Nidus avis, 85.
Orangers, Y. Aurantiacées.
Orchidées, 54, 81, 123, 423,438, 446, 448, 454, 600, 734, 772, 812, 814,815.
Orchis , 124, 317, 446, 577,
— bitolia, 124.
— fulva (lisez fusca), 317.
— maseula, 124, 442, 447.
— miliiaris, 44G.
— Morio, 123, 124.
TABLE
ürcbis odoratissima, 124.
— Simia, 317.
Origanum, 362.
— Uictamnus, 3C2.
— Majorana, 362.
— vulgare, 362.
Ornilhogalum, 4 22.
— umbellatum, 120.
— milans, 120, 222.
— slenopetalum, 215.
— ihyrsoides, 222.
Orobaoche ( Orobam-.be ) , 147 ,
— ramosa, 734.
— uniflora, 457.
Orobanehées, 415, 454,482, 520,
Orobus, 171, 284.
— luberosus, 121, i«9.
— vernus, 383.
(hrlhotrichées, 83 1.
Orlhotricbuin, 841,843.
Oxalidées, 751.
Oxalis, 143, 165, 167, 396, 425, 439, 526, 624, 751, 758.
— hipnrtitn , 396.
— buplevrifolia, 143.
— cooferlissima, 425.
Pæonia biloba, 238.
— Moulan, 457, 458.
— officinalis, 388.
Paliurus aculeatus, 474.
Palmiers. 57, 85, 86, 94, ioo,
Pancratium lllyricum, 210.
Pandamis, 85.
Panicuin, 292.
— Italicum, 306.
Papaver (Pavot), 341, 345, 362, 373, 385, 407, 409, 442, 51 1, 531 , 534 , 611 , 612 , 610,
— orientale, 531, 534.
— Rbaeas (Coquelicot), 51, 341,616, 762.
— somuiferuiti , 717, 761,
Papavéracées , 493 , 517 , 524, 645, 652.
Papilionacées , 339, 344, 362, 366, 389, 390, 415, 418, 425, 520, 523, 528, 553, 572, «35, 636, 648, 649.
Parietaria oflirinalis (Pariétaire), 572, 580.
Parnassia paluslris, 423, 44 1, 482, 690, 729, 751.
Passenna birsuta, 1 7 4 .
Passillora, 64, 2ü3, 439, 484,524, 702, 777, 779.
— alata, «4, 203, 2o6.
— gralissima , 429 , 482 ,
— ligularis, 778.
— palmaia, 493.
Passi/lorées, 452, 517.
Paslinaca (Panais), ««2.
Pavia rubra, 442.
Pavonia, 372.
Pedicularis, 366, 47 4,713.
Pélargonium, 369, 505.
— cordifolium,387,388.
Pelleliera verna, 332, 367, 391,
Pellodon, 363, 529.
Persea gralissima, 438, 44o.
Phanérogames, 41,53, 92, 159,
Pharus, 1 40.
Phascum, 830.
Pbaseolus vulgaris (Haricot), 122, 123, 366, 389, 520, 734, 767,
Phccnix Dactylifera (Dattier) , 567 .
PbiladelphusYoronarius, 384.
Phillyrea lalifolia, 1 60, 383.
Phleurn nodosum, 121 .
Pblomis, 363, 398, 418.
— frulicosa, 153, 177.
— luberosa, 365, 427.
Pblox, 357.
— amœna, 391.
Phyllanlbus, 248,426.
Phvsalis, 366, 368, 374, 685.
— Alkekengi, 375.
— Peruviana, 375.
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Physostemon rotundifolium , I ÜL Phyteuma, 350. 404.
— orbinilaris, 697. 633,
— spicata. 697. 633, Piclelia, 13.
Pilocarpus, 755.
— pauciflorus, 42 1 .
Pilularia, 83 i.
Pimpinella magna, 142.
Pinguicula, 418. 135 à 797,
— Lusitanica, 399, 7 5G.
— vulgaris, 7 56.
Pinus (Pin), 86, 156, 177, 2li»
228, 266, 608 à CIO, 709, IM, — marilima , ai , L22 , 266, 269 à 271, 733.
Piper? 733.
Pisonia, 353.
Pislacia (Pistachier), 561,
— Terebinthus, 738.
Pisum, 171. MIL
— salivurn, 184, 360, 655.
Plantaginées , 183. 374. 454.
Plantago (Plantain), 277,340, Ml*
— Cbilensis, 727.
— Lagopus, 294.
— major , 277, 285.
— media, 294.
PUnnus, 2 1 4 .
Plombaginées, 183, 4)0, 483, 559,
Plumbago, 546, 519,
— Zeylanica, 546.
Poa, 233,
— Alpina, 240.
— annua, 83, 85, 140,213, 763.
— bulbosa, 240.
— trivialis, 194,
Pocockia Crelica, 579.
Podosperma, 296.
Podoslëmiet, sa,
Polvcnemum arvense, 724.
Polÿgala, 131,200,277,288,354,
356, 385. 390. 425, 437, 454, 457, 46J_, VJ4, 526, 572, 626, 632. 638, 641. 642. 725. 75).
Polÿgala corisoides, 437.
— distans, 200.
— Senega, 85,
— vulgaris, 201.
Polygalées, 183, 201, 415. 437.
438, 548. 644, 645. 652. Polygonées, 192, UL4 à 196, 540, 548. 618, 713.
Polygonum, 192, 294, 632.
’ — amphibium, 52.
— Bistorla, 294.
— lapalhifolium, 192.
— viviparum, 240.
Puly Iridium, 84 1, 843, 845.
Pomacées, 548.
Pomax, 208.
Populus, 139, 216, 222, 575.
— balsamifera, 259, 262.
— tremula, 286.
Portulaca, 5i4.
— oleracea (Pourpier), 680.
— pilosa, jiï Portulacées, 513, 514, 517, 523,
Potamogeton, 24, 193, 194.
— natans, UüL Potamophiles , 58,
Potentilla (Potentille), 360, aia à 372. 385, 457. 463. 597, 118,
— repens, 387, 463.
— verna , 388, 396, 423.
Potbos, 209.
— maxima, 735.
Primulacécs, 97, 374, 393, 410 420, 454, 487, 491) à 492, 512 à 514, 517, 623, 538, 541, 578, 591, 599, 022 , 631 ■ 651 , 652, 695. 740, 742, 135 à 797, 813,
Primula, U2, 245, 3014, 424, 487, 652, 660, 662, 775.
— acaulis, 35,
— Auricula, 406, 407.
— clatior, 395, 396.
— officinalis, 93, 107, 180,
— Sinensis, 93, 245, 368.
Prismatocarpus , Spéculum , 638 ,
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Protéacées, 446.
Prolococcus, 3j ÜL Prunella, 127, iü — graudiflora, 427 •
Prunus Armcniara ( Abricolier , Abricot). 608.7 II, 07V
— avium (Merisier), 480, 48i,
— Cerasus (Cerisier, Cerise), &68 ■ 667, 671, 675. 711, 730, 77 7, 822.
— doincslica (Prunier, Prune),
IM
— Mahaleb, 284.
— spinosa, 70.
Psidium Guiava, fila, PlerolhccalVemausensis, 245, 4ai.
Pulmonarta, 395.
Punica Granatum (Grenade), 354, 682, 751.
Pyrenomyceles, 832.
Pyrethrum Parthenium, 244, Pyrola chloranlha, 383.
— minor, 690.
Pyrus comuiunis (Poirier, Poire), 170, 284, 300, 568, 658, 702, 710. 112,
— Cydonia, 702.
— Malus (Pommier), 288, 646, 658, 712.
Qualea, 64, 189, 476.
Quercus coccifera, 100.
Quercus Robur (Chêne, Gland), 87 , 100, 187 , L8S , 203, 2l4.
Ranunculiis (Renoncule), 34, 82, 139, 140, 144, 178, 329, 332.
353, 360, 361, 368 , 373, 378, 387, 166 à 4M , 423, 449, 463, 475, 468, 478, 548, 600. 630, 646 , 660 , 723 , 781, 782, üii^
— abortivus, 34.
— acris, 407,430, 458,
— • aqualilis, 142, 145.
— bulbosus, 367.
— cbærophyllus, 780.
— gramineus , iaa ,
Ranunculus Monspeliacus, 140,
— muricatus, 5ju
— sceleratus, 547.
Haphanus satirus (Rave, Radis),
122, 123, 673,682, 723, ÜL * Remijia, LLL Renalea ASH., 515, 533.
Renonculacéil , 183, 332 , 369, 375, 454, 466, 468, 525, 559, 008, 609, 044, 723. 791, 794.
Réséda (Réséda) , 225, 288, 32J_, 385, 423, 629, 647,1186.
— alba, 648.
— lutea, 629, 198, 191L
— luteola, 493, 647.
— odorata, 335.
Réiédacées, 4 16, 665.
Restiacéei, 94, 97,
Rhamnées, 370.
Rhamnus Frangula, 366, 547.
Rbexia mutabilis, ASH., 406.
Rhinantbus, 366, 398, 410.
— Crisla galH, 732.
Rhizophora, 768.
— Mangle, 9£L
Rhododendrum Ponticum, 688.
Rhodora Canadcnsis, 391.
Ribes (Groseillier), 217. 600, 702, 715, 141 .
— rubrum (Groseille), 683.
— Uva crispa (Groseille à maquereau), 7Jj 677.
Ricciées, 829, 831.
Ricinus (Ricin), 725, 751 .
— commuais, il .
— inermis, 725,
Robinia, 185, 775.
— Psëudacacia , 94 , 111 ,
Rochea falcata, 222 .
Rollinia, 467, GU, 615, 634, 806,
Rosa (Rosier, Rose), 34, 35, 69, 72, no, 187, 217, 329, 338, 339, 343, 347 , 379, 387, 449, 450, 467, 468, 596, 597, 640.
Rosa Rengalensis (Rose du Ben-
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gale), 1 AK, 189, 655,356, 383,
Rosa ranina, *0, 650, 883, 885.
— miIifoiia(Roseà cent feuilles), 35, 187, 355, 35G.
Rosacées , 163, 195, 388, 410, 518, 548, 590, 809.
Rosmarinus «ffioina^is, 397, 427.
Rubia, 29, 130, 132, 189.
— linetorum, 189.
Rubiacées , 183, 188, 349, 800,
Rubus (Ronce). 69, 72, 1 87, 356, 463, 665, 711.
— cæsius, 463, 667, 7 1 1.
— rollinus, 187.
— hlæus, 52, 667 .
— frulieosus, 69, 71 , 301 , 312, 317, 607, 7 10.
— glamlulosus, 69, 71.
Rumex, 192, 280, 557, 632, 7.19.
— Acclosa, 306- — Acetosclla, 280.
— aqualicus, 176.
— pulcher, 763.
— scutatus, 527 .
Ruscus aculeatus, 1 47, 226, 247,
— Hypoglossum, 776.
Ruta, 63.
Rutacées, 183, 390, 424, 755.
Saceharum officinarum, 97 .
Sagittaria, 807.
— sagittifolia , 145.
Salicariées, 183, 386, 513, 514,
Salix (Saulç), 87, 2 17,222,575,680. — Babvlonica (Saule pleureur), 57, 227', 568.
— caprea, 286, 569.
— monandra, 426.
Salsola, 557 .
— Kali, 738, 708.
— scoparia, 445.
Salvertia, 457 .
— convallariodora, 338.
Salvia (Sauge), 397, 433, 452.
— clandestin.*! , 200.
— lamiifolia, 344-
— pralensis, 398, 433.
Salvinin, 834 .
Sambucinéet, 307 ■
Sanibiicus F.bulus, 96, 309.
— nigra (Sureau), 159, 307, 309, 310.
Samolue, 404,487, 590, 599, 631,
— Valeraodi, 487 .
Samydces, 517.
Santatacées, 487, 513.
Sapolées, 183, 404, 631.
Sarcopbylluni carnosum, 173.
Sarracenia, 142.
Saururus, 733.
Sauvagesia, 482, 502 .
— erecla, 7 98 .
Saxifraga, 696,697.
— granulata, 239.
— Tridaclylitcs, 46, 98.
— umbrosa, 696.
Saxi frayées, 516, 591 , 600.
Scabiosa ,Scabieuse), 372, 594,
Scabiosa centaurioides-, 407.
— columbaria, 364.
— sucrisa, 407.
Scævola, 400.
Schizopetalum, 384.
Scilla, 561.
Scilla atnœna, 473, 55! .
— campanulata, 430.
Scirpus, 109, 1 12, 1 16.
— ÿcicularis, 98 .
— uiulticaulis, 109.
— palustris, 108 , 109 , 1 16 ,
Scilaminées, 155, 454.
Scleranthus, 546, 549.
Scolymus angiospermus, 208, 2 1 1 .
Scrophularia (Scrophulaire), 457,
— noiiosa, 643.
— vema, 360 .
Scrophularinées, 344, 392, 393,
Scutellaria , 361 , 369 , 370 , 553 , (i3(i .
— galericulala, 301, 457.
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Sccurmega, 441.
Sedum, 902, 2 (5 :i , 273, 4 .Mi.
— arre, âü! à 3JJL,
— album, 323, ilii -diL «M,
:üo.
— reflc.xum, 47 1 ■ Semperrivum, 90, am .
— teclorum, 2 an. Senecio vulgaris, 82.
Seseli tortuosum, 31 1.
Sberardia, am.
— arvensis, 44.'»
Siblhorpia, 517 .
Sicyos, 777.
Sida, 373, 3âl_.
— auranliara, 473.
Sibne , 324, 325, 383, 403, 404,
— Armeria, aofl — Cisplatensis, 473 — COIlica, 357. 300 .
— llaliea, 358, 388, 306, 628,
— nortiflora, 750.
— paradoxa, 324.
Simaha, 428, ü2S
— lerruginea, 428, 464, 473.
Simaronbées. 464. 4174.
Sinapis, ao~ .
Sisymbrium ampbibium, 52.
— obtusanguluni, DC.,
— Pyrenaicum, 540.
— vïmineum, tfii.
Smilax, 149, 17Q. 172, llî
— aspera, no.
Sinilbia, 36G.
Solanées, 32 1.
Solanu>n , 342 . 344 , 345 , 436 , 440, 414,.
— Dulcamara, 248 . 342 ■
— Lycopersicum, 678 .
— tuberosum (Pomme de terre), 121, 123, 237.238,391,
ni,
Sorocea, 746.
Sparlium junceum, 245.
Spermaeoce rubrum, 188.
Spermacocétt, 1 88 .
Spergula pcnlandra, f.io.
Sphagnum, 828, 84 1.
Spinacia (Epinard), 557, 565.
Spiranthera, 441, 456, 464. 466,
Spiridens, sao.
Splachnum, 843, 845.
Stachvs, 397, 398, 44 1.
— lanata, 4 58.
Stapelia, 175, 370.
Statice , 557 , 579, 062.
— Liinoniuin, 294.
— maritima, 994.
— planlaginea, 294.
Siellaria, 250, 384, 152,
— Holoslea, 249, 7 59.
— media ( Mouron des oiseaux), 763.
Stellalw , 349.
Stemodia graiiolæfolia, 433.
— paluslris, 433.
— trifoliala, 433.
Sterculia platanifolia , üa , 453 ,
Sterigma, 020.
Stiflia anrea, 405.
Slrophanthus hispidus, 405 .
Stylidiêes , OOP.
Swartzia, "45.
Swerlia pcrennis, «94 .
Syringa vulgaris (Lilas), 130.213.
216, 219, 278, 316, 339, (iilM.
Syncarpha, 2JUL Syzygium, 405.
Tageles erecla, 163.
— patula, 204, 208.
Talauma, 699.
Talinum, 599.
Tamarifdnres, 719.
Tamarix, 719, 720, 769.
— Gallica, 720.
— Germanica, 720.
Taraxacum, 593.
— officinale, 593.
— vulgare, 293.
Telephium, 502.
Térébinlhacitt, 183, 379.
Ternslrœmiees, 352, 613.
Telraphis, 843.
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Telralecha, <38.
Teucrium , 400, 507, 553, 554, (152.
— Botrys, 308, 507.
— brevifolium,400.
— Chamœtlrys, 37».
— Scordium, 507.
Thalictrum, IQ-J.
— aquilegifolium, 426.
Theobroma Cacao, 738.
Thcsium, 487.
Thesium cbractcalum, 247 .
Thyinrlées, 446. 5A&.
Thymus Patavinus, 433, 452.
— Serpyllum, 360. 407.
— vulgaris, 281.
Ticorca, 390, 442, iüL
— febrifuga, 431 . 452.
— jasriiniflora,456.
'l'ilia Europæa, L. (Tilleul), 00, 228 , 22!) , 247 , 620, 716,
Tillandsia, < 55.
— usnoides, 57.
Tormenlilla (Tornientille) , 370,
— erccta, 463.
Tozzia, 587.
Tradescantia, 1 5i , 803.
— Virginica, 540.
Trapa n.ilans, 1 39, 377. 746.
Tremeba, L. , M,
Tribidus lerrcslris, 1 50.
Trichoslomccs, 83 1. Tichoslomum, ali.
Trifolium (Trèfle), 165, 187, 204, 374. iülL
— hadium, ion.
— fragiferum, 374.
— filiforme, 465.
— monlanum, 190.
— pralcnac ( Trèfle des
prés ) , 390, 55fi,
— resupinatum, 415.
— ruhens, 36Q.
— spadiceum, 204.
— sublerraueum , 250 ,
ïil.
Trigonia, 415.
Triticum pungens, a no.
Trilicum salivum (Froment), 55, 7 36, 740, 7 60.
— lurgidum, 333.
Trisliclia bypnoides, 57, ns .
TrollillS, 354. 630.
Tropæolmn (Capucine), 360, 370.
— majus, 138. 151, 157,
Tuber cibarium, M,
Tulipa Gcsneriana (Tulipe des jardins), 35, (26, 276, 43). 518, 509, 610, 620, 805, 831
— sylveslris, 1 15, I )8, )?o.
Tvpba, 334.
ülex, 354, 362, 6M, USL
— nanus, 362.
ülmus, 555, 558, 652, 1XLL.
— campcstns ( Urme ) , 157.
Urospcrmum, 503.
Urtica (Orlie), oo, 580, 652 ,
— dioica, 7 40-
— pilulifcra, 298, 7 00.
— urens, 545.
Urticies, 297, 376,467. 540,548,
Urvillea glabra, 25 a.
Ulricularia (Ulriculaire), 52, 327, 356. 357, 630, 632. 777.
— anomala, 4 15.
— oligosperma, 327 .
— p.iilens, 7 36.
— rcniformis, 416.
— vulgaris , lil , I5fî ,
* y acciniées , 2ül , 436.
Vaccinium, 652, 660.
— Myrlillus , 304, 592,
— Vitis idæa, 4 36.
Valeriana (Valériane), 364, 682.
yalériante», 307.
Valerianella, 475.
— denlata, 554.
— olitoria, aao.
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Vallisneria splralis ( Vallisnérie ), 251, 5*4.
Vasconcellea ASII., 515, 533.
Verbascum, 403, 474, 510, 642.
— Blaltaria, 763.
— nignini, 414.
— Thapsus, 606.
Verbena (Verveine), 763.
— Jamaicensis, 442.
— Pseudogervao, 442.
Verbénacées , 564.
Vernonia, 693.
Veronica (Véronique), 318 , 344, 457, 461, 517, 7 13, 714, 755.
— agrestis, 199, 244, 217,
— Anagallis, 714.
— Beccabunga, 319, 451 .
— Chamxdrys, 1 05, 3 1 9
— ofïicinalis, 105.
— Itederæfolia, 199, 219, 231, 418, 731, 755.
— spicata, 298, 319.
— spuria, 298.
Viburnum Lnntann, 216.
— TinUS, 158, 317, 646.
Vicia, 65, 171 , 209, 284 , 409,
— Pannonica, 466.
— sepium, 171.
— variegata, 184, 187, 189.
Vignes (voy. Cissées).
Vinca (Pervenche), 394, 395, 468, C38, 701.
Vinca herbacea, 31 9.
— major, 589, 605.
— minor, 379.
— rosea, 279.
Viola (Violette), 366, 357, 385, 403, 414,415, 425, 430, 482, 484, 526, 032, 641.
— billora, 407.
— canina, 738.
— odorata, 3i9, 335, 406 ,
— Hothomagensis, 694.
— tricolor , 185 , 406 , 632,
Violacées , 195, 374 , 410 , 432 434, 462, 454, 599.
Viscum album (Oui), 64, 87, 88, 230, 451, 738, 762.
Vilis vinifera (Vigne, ltaisin), 1 70, 278, 379, 404^ 409, 568, 683, 702, 776.
Vochysiies, 454, 041, 759.
Xanthium, 684, 763.
Xylophylla, 226, 247, 248, 715.
— speciosa , 226 , 247 ,
Xylopia, 467.
— grandiflora, 432.
Yucca, 94, 100, 112.
Zanlhoxykim, 72, 379, 442.
Zea Mays, 97, 680, 763.
Zizypbus saliva, 70.
Zygopliyllum Fabago, 166, 564.
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CORRECTIONS ET ADDITIONS
Au verso de la Dédicace , Manichfaltigkeit , lisez Manigfaltigkeit. Page 13, 1. 18, Connubium Floræ, I. Connubia Florum.
37, 9, analyse, I. analogie.
49, 15, équinoxiales, \. (vquinoxialei.
CO, 16, fumetariic, 1. fitnelariœ
70, 3, ( Prunus spinosn), I. ( Prunus spinosa, fig. 14).
73, 31, glandulosus, I. eglandulosus ■
81, 9, longueur; elles ne sont, I. longueur, elles ne sont.
85, il, tubéreuses, I. tuberculeusesid, 22 et p. 122, I. 15, Ficaria lianunculus , I. Fi cari a ranunculoides.
97, 16, l’emportent, I- l’emporte.
107, 19, p. 112,1. 18, p. 775,1. 12, Menianthet, 1- Me-
nyanthes .
no, 25, p. 317, 1. 10 et p. 335,1. 4. Lilium candidissimum, I . Lilium candidum 121, 28, (fig. 141), 1. (fig. 143).
129, 16, et 739 I. IC, periphœricus, 1. periphericm.
141, 24 et 25, effacez distillatoria .
144, 20, dilation, 1. dilatation.
146, 7, une large écaille sans limbe, I . une large écaille.
151, 16, Melastoma mulliflora, Rieb , I . Melastoma mul-
tiflora, Desr.
1 56, 1 3, le bord inférieur et le milieu du dos, 1 le bord infé-
rieur est le milieu du dos.
(i) Pour l'intelligence de certaines phrases, il est indispensable de consulter ces corrections.
COBHKO.TIOSS KT AUDITIONS.
175, 3», Stapalia , \. Stapelia.
179, ioet n, rourles liges, I . courte tige 188, 2, Géranium malacoides,\ ■ Erodiiim malacoides
200, 20, les bractées deviennent alternes ou opposées , I. les
bractées deviennent verticillées ou opposées .
202, 4, Camélia , I. Camellia.
2tfi, 2t, Gg. 129, I. Gg. 128 .
227, 28, sur celte dernière. I. sur la lige
229, 2, Zoffengen, I . Zoffingen.
249, 12 et 13, Cuphea tnuscosa, I Cuphea arenarioidet.
250, 2 et 3, pédoncules inlrafoliacés ou intrapétiolaires, 1.
pédoncules interfoliacés ou inlerpétiolaires ; I. Set il, intrafoliacé, 1. interfoliacé.
258, 3, derniers, I. dernières.
259, t, celles, I. celle.
267, 2, lignes rouges, 1. lignes jaunes
278, t, Litjuslrum commune, I. Ligustrum vulgare
id., 1 1 et p. 302, 1. 1, Cachris, I . Cachrgs
289, 17 et 18, Or, comme une réunion d’épillets atta-
chés à un axe commun forme l’épi des Graminées (ex. Trilicum pungcns, Gg. 200, 201), cette inflorescence n’est point Paualogue, I. Or, comme c’est une réunion d’épillets multiflores attachés à un axe commun qui forme le plus souvent l’épi des Graminées (ex. lYiticum pungenS, Gg. 200, 201), cette inflorescence n’est point alors l’analogue
290, il, Anthémis Triumfetli au, I. Anthémis Triumfetii
Ail.
302, 23, elle est un peu garnie, I. elle est peu garnie.
305, 1 5, Supprimez sans jamais dépasser l’axe primaire.
309, II, Sambucus Ebulus ( Sambucus nigra, (Gg. 218 , I. Sambucus Ebulus, Sambucus nigra (Gg. 218). 317, 23, Orchis fulva,\. Orchis fusca.
319, 32, intrafoliacées, I. interfoliacées.
320, 2, inlra/oliacea seu inlrapeliolaris, I. interfoliacea
seu interpeliolaris ■
id., 13, intrafoliacée ou intrapétiolairc, I. interfoliacée ou interpctiolaire .
321, I, d’usurpation, I. d’usurpations.
id , t', Aemophylla , I. Aemophila
CORRECTIONS ET AUDITIONS
328, 4, à lourdeur, I. à la (leur (flot)
330, I , supprimez le Populage ( caltha ) est une fleur incom-
plète, parce qu’il n'a qu’une corolle.
331, 9, quelques intervalles, I. quelque intervalle.
id , là, de diviser les verticilles, I. de diviser, indépendamment du calice, les verticilles- 338, 27, (fig. 230), I. ( fig. 231).
33», 1, (fig. 23C), l.(flg. 235)
340, 25, quelque temps encore, I. quelque temps même-
348, 24, (fig. 239,240), I. (fig. 240, 241).
351, <i, le calice n’est, I. le calice ( calyx ) n'est-
352, 28, (fig. 249), I. (fig. 248).
id., 29, (fig. 248), I. (fig. 249).
354, 17 et 12, Helleborus, 1. Eranthis.
305, I», Chamelaucium, I. Chamœlaudum .
306, 9, Gg. 226), I. (fig. 227).
378, l, la corolle, dans, I. la corolle ( corolla ) dans.
379, A celle page, entre l'avanl-dernier et le dernier ali-
néa, commençant par Les pétales, doit être transporté te titre du premier alinéa, § 1 — Des pé talcs isolés, qui se trouve à la page 382.
381, tfi, (p. 181), I. (p. 151).
383, 4, (pet. sessila), 1. pet. sessilia.
384, 8, Ceonanthus, I. Ccanothus.
386, 20, Borraginécs, I. Onagraires.
387, 20, Fagosia,\. Fugosia.
392, 32, effacez terminale et.
398, 10, Melitis,\. Melittis.
id., 19, plane; maisdans, I. plane, maisdans. id , 20, ( lobi latérales refit xi), le lobe, 1. lobi latérales re-
fiexi ) ; le lobe
406, 31 , peut offrir des fleurs, I. peut offrir, sur des pieds diffé-
rents, des fleurs.
414, 10, Chelonia , I. Chelonc.
id., 10, régulières, 1. irrégulières.
416, i , la place la plus voisine, 1. la place la moins voisiiie. 419, 9, (p. 343), l.(p. 347).
423, 21, Hemerocalis,\. Hemerocallis.
427, 5, Marantha, I. Maranla.
44i, 5 et o, du filet au bord, I. du filet aux deux bords-
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443, 16, effacez connue je vous l’ai dit.
453, 22 el 23, des pétales entièrement soudés dans les Marc-
graviées, 1. des pétales entièrement soudés dans le Marcgravia ■
id , 26, des anthères, I. des étamines.
458, 4, nectaire, I. disque.
id., 32, Cifrm Aurantiacum, 1. Citnu Auranlium
465, 6, antrophorum, I anthophorum.
413, 32, Simarouba, I. Simaba
414, 21 et 22, supprimez: ils sont rangés du même côté delà
fleur et .
480, 2, la colonne du placenta, I. la colonne ou placenta.
492, 10, puisqu’elle, I. puisqu’il
498, l, capillaire, I. carpellaire
502, 20, h ce geure, I. à ces genres .
528, 29, fig. 488, I 388.
538, t3 et 14, chorda pistillaris, I. chorda umbilicalis.
540, 25, Aristolochia Clematis, I. Aristolochia Ctematitis ■
542, 13, (fig 396), I. (fig. 398).
548, 14, Hippocastanum, \. Æsculus-
551, 19, cinq loges, I. trois loges.
id., 2t, cinq styles, I. trois styles .
556, 25, l’ovaire irrégulier, I. l’ovaire uniloculaire irrégulier.
id-, 26 el 21, effacez uniloculaire.
id-, 29, sommet de l’ovaire, il, I. sommet de l’ovaire régulier,
504, il, vers grossissants, I. verres grossissants.
510, 23, Sypho, 1. Sipho ■
596, 22, au delà des folioles pour former, I. au delà de la
base des folioles pour fermer
609, 2 . la même chose sc répète, 1. la même se répète .
OiO, 3 et 4, formaient une nombreuse série, I. formaient, comme je vous l’ai déjà dit, de Yffelleborus niger (p. 608), une nombreuse série .
625, 21 et 28, quoique le calice y soit multiple, I. quoique la
corolle et le calice y soient multiples . id., 28 et suiv. , qu’il n’existe pas de verlicilles multiples d’étamines, quand les autres verlicilles sont simples ou incomplets, mais qu’alors l’augmentation est le résultat d'un dédoublement, I. qu’il n'existe pas de
il U)
id.,
«Ht,
721, 724, 7 47, id., 769,
CORRECT 10 .89 ET AUDITION
verlicilles multiples ü’étamincs, mais que l'augmentation est le résultat d’un dédoublement, quand la plante appartient à une famille où lcralire et la corolle ne se multiplient jamais.
4, supérieurs, I. inférieurs.
31, Benhardi, I.Bernhardi
16, Caryocar Prasiliemit, I. Caryocar Hrusiliense .
12 et 13. Les Conifères seules présentent, I. les Conifères et les Cycadécs seules présentent .
7, ter et, I. lœeit.
28 et 29, si nous voulons la connaître, nous pourrons , I. si nous voulons la connaître, et que le fruit soit symétrique, nous pourrons .
28, (flg. 423), I. (tig- 424}.
to, de véritables déhiscences; mais dues chacune à une cause uniforme, elles s’opèrent avec une régularité couslante, 1. des déhiscences, h la vérité insolites, mais qui sont dues chacune à une cause uniforme et s'opèrent avec uue régularité constante
23, unilala, I. unialala .
20, in medio , I. in media.
28 et 29, Polychnemum, I. Polycnemum .
12, Clinopodum, I. Clinopodium .
1 8 et 1 9, entre eux , I . entre celle dernière et eux .
30, l’embriotége, embriotegium , I. l’cmbryolége , embryotegium.
lü, certains, I. certaines.
25, Supprimez 1 7 ».
Iniprinieiic But iair.u-llciau. me »!• l*hjM<rou. 7.
FLORE DES DAMES
BOTANIQUE A lA'SAGE DES DAMES ET DES JEUNES personnes,
pa r A . Jacquemart. i volume grand in-is, papier vélin, texte encadré, orné d’un frontispice et de 12 planches gravées sur acier, coloriées avec soin au pinceau et de deux planches de détails. f, f.
Le même ouvrage, frontispice color. avec soin. 1 0 f. — Le même ouvrage, gr. pap. double vél., frontispice color., lettres des lig. en or. 30 f.
NOUVEAU LANGAGE DES FLEURS
t vol. gr. in-18, orné de 12 planch. coloriées avec soin au pinceau. 6 f.
Cartonnages, demi-rel., reliures mouton, maroq., etc., de I f. 25 à tn f.
(Les prospectus de ces divers ouvrages seront envoyés sur demande.)
ENGLISH BOTAA'Y , or coloured figures nf hrilish plants, uilh llieir essential characlers , synonyms , and places nf Grovvth : lo which will he added, occasionnai remarks, bv J .-E . Smilh. The figures hy J. 8owerby. — Cryplogamia lo grimmia. s vol. in-s et index. non f.
L’HORTICULTEUR FRANÇAIS, ou le Jardinier amateur, traité complet, théorique et pratique du jardinage, divisé en huit livres ; par M. Pirolle, cultivateur-amateur et ancien rédacteur du bon Jardinier. i fort vol. in— 1 2, avec planches. i; f.
TRAITÉ DE LA POMME DE TERRE, sa culture, ses divers emplois dans les préparations alimentaires , les arts économiques, la fabrication du sirop, île l’eau-de-vie , de la potasse, de la fécule, d’un cirage pour les chaussures, du vermicelle et du riz de pomme de terre, de la soude; sou usage contre le scorbut, etc.; parM. Payen, chimiste manufacturier, et M. Chevalier , professeur de chimie à l’École de pharmacie centrale. 2 f.
TABLEAU SYNOPTIQUE DU RÈGNE VÉGÉTAL, d'après la méthode de \I. A. -J. Richard , modifiée par M. A. de Jussieu, contenant toutes les familles naturelles, avec leur synonymie, les noms des principaux genres qu’elles renferment, et toutes les espèces employées en médecine , désignées sous leurs noms latins, pharmaceutiques et vulgaires, avec l’indication précise des parties de chaque plante qui sont employées, de leur action physiologique, de leur emploi thérapeutique, de leur dose et de leur mode d'administration ; par Charles d’Orbigny, membre de plusieurs sociétés savantes. I n grand tableau in-plano. Prix, en noir, 2 f. — Idem, en couleur, 3 f.
le Matérialisme et la Phrénologie
COMBATTUS DANS LEURS FONDEMENTS, et l'intelligence étudiée dans son état normal et ses aberrations; dans le délire, les hallucinations, la folie, les songes, et chez les animaux ; par M. fabbé Forichon, docteur-médecin de la Faculté de Paris, membre de la Société géologique de France, etc. 1 vol. in-8, et 2 pl. 6 f.
DICTIONNAIRE UNIVERSEL D’HISTOIRE NATURELLE
destiné aux établissements d’instruction publique, aux médecins, aux élèves des facultés, aux personnes qui veulent étudier lés sciences naturelles, et h toutes celles qui désirent connaître les divers phénomènes de la nature, l’élvmologie des noms scientifiques, la définition, les caractères génériques, les propriétés et les principaux usages des corps tant organiques qu’inorganiques ; par MM. Audouin, Bazin, Becquerel, Bibron , Blanchard, de Brébmon , Ad. Brongniarl, C. Broussais, Brullé , Cordier, Decaisne , Delafosse , Deshayes , J. Desnoyers , Alcide et Charles d'Orbigny , Doyëre, Dujardin, Duponchel , Duvernoy, Edwards, Milne Edwards, Élie de Beaumont, Flourens, Geoffroy Saint-Hilaire, Isidore Geoffroy Saint-I/ilairc, Guitlcmin, de rfussiéu , de la Fresnaye, LauriUard, Lemaire, Léveillé, Lucas, Martin Sainl-Ange, Montagne, Pelouze, C. Prévost, A. Richard, Rivière, Spach, Turpin, Valenciennes. Cette publication, dirigée par M. Ch. d'Orbigny, formera environ 8 vol. in-8 {2 colonnes par page) , contenant la matière de 28 à 32 vol. ordinaires, et accompagnés d’un allas d’environ 200 planch. grav. sur acier. Chaque livr., composée de 3 ou 4 f. de texte et de 2 planch., pour Paris (portée h domicile), fig. noires, in-8, 1 f. 60 ; fig. col., in-8, tirées en couleur et retouchées avec soin au pinceau, 2 f. 15; fig. noires, in-4, 2 f. 25 ; fig. col., in-4, tirées en couleur et reloue, avec soin au pinceau, 3 f. 50 OEUVRES COMPLÈTES DE BUFFON , augmentées par M. Cuvier. 29 vol. in-8 et 35 cahiers de planches. — Planch. noires. 100 f.
— Coloriées. îeof.
OEUVRES DE LACÉPÈDE , faisant suite à BufTon. 13 vol. in-8 et
13 cahiers de planch. Prix, fig. noires. 34 f. — Coloriées. 40 f. CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES sur la classe des Crustacés; par A. -G. Desmarest. vol. in-8, cart. , avec 56 plane, en noir. 25 f.
— Couleur. 60 f.
DE I.A PEINTURE DIIISTOIRE NATURELLE, par A.
Jacquemart. Brochure in-8. t f.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_yFjPiYaJG2YC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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